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inscrits en tète de cette nouvelle édition, ne paraîtront iîdition. peut-être pas excessifs aux lecteurs de ce quatrième volume des Epojjées françaises. Il est très - vrai que la révision de cette partie de notre œuvre ne nous a pas coûté le même effort que la refonte de notre tome III ; mais de longs mois ont été remplis par ce nouveau labeur. La publication des Nerbonesi par M. Isola, l'excellent Mémoire de M. Révillout sur la Vita sancti Willelmi et plusieurs articles de la Romania ont nécessité de nombreuses corrections et retouches qui ont atteint presque toutes nos pages. ?sotre grande Notice sur la Geste de Guillaume a été en grande partie refaite et singulièrement augmentée, et il en est de même pour la plupart de nos autres Notices. On s'en apercevra aisément ^
1. C'est un devoir pour nous de remercier ici notre ami, M. Eonnardot, qui a bien voulu se ciiarger, pour le présent volume, de la révision de nos épreuves. La tâche était malaisée et délicate, et il s'en est acquitté avec un soin dont tous nos lecteurs lui sauront ?ré.
Vj PRÉFACE DE L\ SECONDE ÉDITION.
Il faut bien confesser, malgré tout, que le cycle de Guillaume ne préoccupe pas les érudits de France et d'Allemagne au môme degré que la geste du Roi. Il semble que l'on se soit passionné pour la seule Chamon de Roland, et il ne se passe guère de semaine où l'on ne voie paraître deux ou trois brochures sur la moindre syllabe de cet admirable poëme dont il ne nous est pas permis de médire. Nous estimons cependant qu'il serait temps de songer à tant d'autres chants de notre Epopée nationale, qui sont encore ensevelis dans la poussière et dans l'oubli. Il est véritablement honteux que le Moniage Guillaume et dix autres poëmes de ce beau cycle soient encore inédits, et notre honneur littéraire exigerait que nous nous missions à l'œuvre. La grande figure de Guillaume mérite les mêmes hommages que la grande figure de Charlemagne, et n'offre de moindres proportions ni dans la légende ni dans l'histoire. Ce Guillaume est un géant qui a sauvé la France, et notre oubli ressemble à de l'ingratitude.
Nous ne voulons pas, quant à nous, nous faire complice d'un tel délaissement , et le volume qu'on va lire ne sera pas notre seule tentative en faveur d'une réhabilitation aussi désirable. Avant la fin de cette année, nous publierons le premier tome d'une Nouvelle Bibliothèque Ideue , et ce petit livre populaire aura pour titre : La Bataille d'Aliscans. Un tract de quatre pages sera prochainement consacré par nous à Guillaume et prendra place à côté de celui dont Roland est l'objet. Déjà nous avons lu à plusieurs peintres et sculpteurs les plus belles pages du Couronnement Looys, du Charroi de Nhnes et d'Aliscans, et il en est qui préparent en ce moment des
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toiles et des marbres à l'honneur du héros de Yilledaigne. Liic-Olhier-Merson a été vivement ému par la « première communion de Vivien », et Ton se convaincra bientôt qu'il s'en est lieureusement inspiré. Ce n'est pas tout encore, et nous avons de plus hautes visées. Nous espérons que le théâtre s'emparera de Guillaume comme il s'est emparé de Roland, et qu'un dramaturge puissant introduira sur la scène l'illustre vaincu d'Aliscans. Il y a là un rôle de femme bien autrement dramatique que celui de la belle Aude, et Guibourc eût tenté Shakespeare.
Telles sont nos espérances, tels nos désirs, tels nos efforts. Durant ces travaux quelque peu longs et parfois rebutants, nous n'avons pas été soutenu par la seule passion littéraire, ni par une admiration exagérée pour ces chers vieux poëmes dont nous connaissons, dont nous signalons tous les défauts. Non, non, encore une fois : c'est l'amour de la vieille France qui nous anime et nous inspire. Car nous ressemblons à Guillaume lui-même qui, un jour, loin de la douce France, entr'ouvrait soudain son vêtement de mailles, laissait le vent frapper sa poitrine nue, et s'écriait, en sentant l'eau du cœur lui monter aux yeux : « 0 doux souffle qui vient de France ! C'est là que « sont ceux que j'aime ». Et il ajoutait : « Je te remets, « France, aux mains de Dieu ». Nous ne saurions mieux dire, et le cri de Guillaume est aussi le nôtre.
Léon GAUTIER.
l-^"- novembre 1881.
a parcourir.
Préface l\ semble que nous devions à nos lecteurs quelques
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EDITION. éclaircissements sur l'état actuel de notre œuvre et une réponse à ces questions qu'ils sont en droit de nous adresser : « Qu'avez-vous fait jusqu'ici, et que vous « reste-t-il à faire » ? Cette réponse sera l'objet des quelques lignes qui vont suivre.
Distance Lcs quatre premiers volumes des Epopées françaises
parcourue ■'■■'■ j j / o
tince"qui'r1;'ste ^out loiu d'en avoir épuisé le sujet. ?sous avons terminé la première partie de notre livre qui renferme l'histoire de nos poëmes nationaux ; mais, sans parler ici de notre troisième partie où nous devons déterminer l'esprit des chansons de geste \ nous n'avons pas achevé la seconde qui est consacrée à leur analyse. Il est vrai que cette seconde partie, composée des résumés de nos quatre-vingts épopées, est à la fois la plus difficile et la plus longue. Contrairement à nos prévisions, la geste de Guillaume dépassera les limites de ce quatrième volume, et il nous reste encore à raconter les gestes provinciales ou petites gestes, le cycle de Doon, celui de la Croisade. Quarante chansons sont aujourd'hui connues de nos lecteurs : ils en ont encore à connaître quarante autres.
Dans notre analyse du cycle de Guillaume, nous
1. Cette troisième partie paraîtra en août 1S82 sous ce titre : La Chevo,lerie.
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avons cru devoir suivre le même plan que pour le cycle du Roi. Ce plan a généralement été approuvé. Nous avons donc continué à séparer très-nettement, dans ce nouveau volume, l'élément littéraire, auquel nous avons réservé tout notre texte, de l'élément scientifique, auquel nous avons consacré toutes nos notes. Pour la geste de Guillaume, une innovation nous a paru nécessaire. Les poëmes de ce cycle ont entre eux une telle cohésion qu'à vrai dire ils forment une seule et même Epopée plutôt qu'une série de chansons distinctes. C'est pourquoi nous avons consacré à cette geste une Notice générale : ce que nous n'avions point fait pour le cycle de Charlemagne, ce qu'il ne sera plus utile de faire pour les autres gestes. Cette Notice, comme on le verra, pourrait à elle seule composer un volume, et nous y avons travaillé pendant de longues veilles. Il était peutêtre difficile, après M. Jonckbloet, de jeter de nouvelles lumières dans ce chaos : nos lecteurs jugeront si nous y sommes parvenu.
Nous nous contentons de signaler ici les deux chansons que nous avons découvertes et que tous les bibliographes avaient jusqu'à ce jour confondues avec d'autres poëmes, le Siège de Narboiine et la Prise de Coi^dres. Ces deux romans sont loin d'être sans intérêt et comblent heureusement certaines lacunes de la légende.
Des critiques ont été faites à notre œuvre : nous critiques
. . . dont ce livre
reconnaissons volontiers la justesse d un certain nombre a été lobjet.
Rectifications et
d'entre elles, et, bien que notre travail en doive être a^iTruefies doublé, nous avons l'intention de réserver un demi-vo- ^ '«^ jP^J^"®"^""* lume à des Rectifications et additions qui sont devenues nécessaires. C'est là que nous répondrons à quelques
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reproches peut-être immérités; c'est là que nous reprendrons à nouveau certaines parties de notre premier volume où nous avions parfois montré trop de confiance en des documents de seconde main ; c'est là que nous traiterons en détail les grandes questions des origines germaniques de notre épopée, de la préexistence des cantilènes et de la nature de notre versification'. Nos erreurs y seront, autant que possible, très-minutieusement effacées. Tous ceux qui font des livres savent, du reste, combien il est facile de tomber en de certaines méprises : ils auront pour nous cette bienveillance qui est à la fois un encouragement et une récompense.
Nous devons dire cependant que nous demeurons fidèle, sur les points les plus importants, aux opinions précédemment exprimées dans notre livre.
Nous restons très-étroitement attaché à la doctrine de la germanicité de nos Aieux poëmes. Jamais, d'ailleurs, nous n'avons prétendu que nos chansons aient pris naissance et se soient développées dans un milieu purement germanique. Mais nous sommes convaincu que notre grand mouvement épique ne se serait jamais produit, si les Barbares n'avaient pas envahi l'Empire. Sans les Germains, il n'y aurait pas eu d'épopée possible parmi nous. Que ce soient des idées d'origine germaine qui dominent dans tous nos poëmes et surtout dans les plus anciens, c'est ce dont nous demeurons fermement persuadé. Mais nous ne voulons pas aller plus loin, et adoptons sans arrière-pensée le sentiment de
1. Tout te travail a été fait dans le premier volume de notre seconde édition, et nous n'avons plus à le faire.
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l'illustre érudit qui a dit : « Germaniques par leur ori- « gine, les chansons de geste sont françaises par leur « développement ». Et c'est pour nous une joie de citer ici les paroles toutes récentes de M. Gaston Paris, qui font tant d'honneur à sa sincérité bien connue : « Je crois c( devoir dire que des études plus approfondies m'ont « amené à modifier sensiblement mon opinion en ce qui « touche le caractère germanique de notre poésie épice que au moyen âge. Je me rapprocherais actuellement « des idées qu'a émises à ce propos M. Léon Gautier <( et surtout de l'opinion de M. Bartsch. Prise en « gros, et au moins sous un de ses aspects les plus imi( portants, l'Épopée française du moyen âge peut être « définie : L'esprit germanique dans vme forme ro- « mane i ». Excellente définition, et que nous signerions volontiers.
Quant à notre versification, nous croyons encore aujourd'hui que l'accent tonique n'y a pas tenu le premier rôle, et nous sommes plus que jamais partisan du si/llahisme ^. Dans son Hymnocjraplde grecque, le cardinal Pitra vient de formuler certaines lois syllabiques qui nous paraissent analogues à celles que nous avons découvertes nous-mème durant plusieurs années de travail sur ces difficiles problèmes. Nous espérons démontrer que (( nos principaux rythmes dérivent de vers de l'antiquité qui sont peu à peu devenus syllabiques ». Cette révolution ne s'est accomplie que dans la poésie latine chantée. Essentiellement destinés à être popu-
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laires, certains chants liturgiques ont été graduellement soumis à l'isochronie et au calcul des syllabes afin d'être plus aisément gravés dans la mémoire du peuple. Telle est du moins notre doctrine, que nous entourerons de preuves nombreuses et de textes à l'appui.
Un dernier mot. L'Académie des inscriptions et belles-lettres, qui, deux fois déjà, avait jugé notre livre digne du second prix Gobert, vient de décerner le grand prk à nos tomes I et II. Bien que notre tâche soit encore considérable et paraisse au-dessus de nos forces, un tel honneur, qui comble tout-es nos espérances, est bien fait pour nous encourager à continuer ce livre des Epopées françaises que Dieu nous permettra peut-être d'achever.
25 juillet 18G8.
CHAPITRE PREMIER
[Canchon orrez] de Guillaume au cort nés, Del preu, del sage, del vassal aduré, Qui tant pena sor Paiens, sor Esclers ; Puis, essaucia sainte Crestienté.
Ainz tels vassaus ne fu d£ niere uôs Por Sarrasins ocire et decoper.
(Eafd.aces GidlhmïJie, ms. de Boulogne, fM.)
Ane don Keiser Karlen nie
fcjô werder Franzoys wart erborn.
(Wolfram d'Escheubach, Willchalui, éd. Laehmann, p. 424.)
Nous allons raconter toute riiistoirc épique de ce hp.vrt. uvr.h. Guillaume que l'Eglise et la France ont couronné d'une
CHAP
' NOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQUE SUR LA GESTE «E GUILLAUME. NÉCESSITÉ DE CETTE NOTICE OÉXERALE. « NoUS n'AVOllS poillt
consacré de Notice générale à la geste du Roi, et cependant nous en donnons une à la geste de Guillaume. » Rien ne sera plus facile à expliquer que ce manque apparent de symétrie dans notre plan. Les différentes Chansons de la geste du Roi sont très-nettement indépendantes l'une de l'autre : elles forment autant de poëmes distincts ; et leur réunion, tout artificielle, est due en grande partie aux érudits modernes. Comme l'a si bien dit un auteur du quinzième siècle, ces Romans « sont en diverses mains semez et espandus ^xir quoi nng seid hotnnie ne les pourrait assembler ». (Bibl. Nat. fr. 1497, f° 1.) Tout au contraire, dans le cycle de Guillaume, les Chansons ont entre elles une cohésion beaucoup plus intime. Quoi qu'en ait dit L. Clarus (Ilerzog Wilhelm von Aquitanien, p. 150), ce sont plutôt les chants ou les branches d'un même poëme qu'une série d'épopées distinctes et ayant chacune leur vie pi'opre. Les manuscrits attestent hautement l'unité de cette geste, que l'on paraît avoir considérée au moyen âge comme « la Geste » par excellence, à cause de cette cohésion même des différents Romans qui la composent. A la fin du manuscrit de Boulogne, qui contient onze chansons, se trouve cette rubrique précieuse : « Explieit li rownans de Guillaume d'Orange. » Dans ce même manuscrit et dans le ms. fr. 1419 de la Bibliothèque [Nationale, le Charroi de Xtmes et la
Objet de la geste de Guillaume.
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cH.vr. I.
double popularité ; qui est connu dans nos Martyrologes sous le nom de saint Guillaume de Gellone ou de
Prise d'Orange ne sont même pas séparés par une lettre ornée, et se confondent absolument en un seul et même poëme. Aliscans commence brusquement par ces mots: A icel jor que la dolor fu grans, qui peuvent légitimement passer pour la continuation exacte du Covenunt Vivien. La plupart de nos manuscrits méritent, d'ailleurs, le nom de cycliques, et nous offrent chacun un certain nombre de Chansons, qui sont liées les unes aux autres par des transitions plus ou moins heureuses. Le nom d'incidences semble réservé par les copistes à certains poëmes intercalaires qui entravent l'action de la grande geste : tel est, dans le ms. de la Bibl. Xat. fr. 24369, (anc. 23 La Vallièrej , le Siège de Barbaslre, intercalé entre la première et la seconde partie des Enfances Vivien (Ci après commence H Sièges de Barbastre, incidences, A, f" 114 v») ; telle est encore la Bataille des Sagittaires ou Mort d'Aimeri de Xarbonnc, intercalée au milieu du Moniage lîenoart (B, fo 7). En résumé, Ton poui-rait prétendre, avec quelque justesse, que la geste de CTuillaume constitue en réalité une seule et même épopée. Et c'est pourquoi nous lui consacrons cette Notice préliminaire. Comme eHe ne doit renfermer que des généi'alités sommaires, elle ne saurait nuiie en rien aux Notices particulières qui accompagnent l'analjse de chacun de nos j)Oëmes et dont elle reproduit exactement tout le plan.
I. BIBLIOGRAPHIE
§ 1. Chansons dont sk compose la geste de Guillalme.
a. Ces Chansons sont au nombre de vingt-quatre, que nous allons énumérer dans l'ordre même oii nous devons les analy.ser : lo Les Enfances Gurin de Montglane; 2o Garin de Montglanc ; 3o Girart de Viane ; 4o Hernaut de Beaulande; 5» JRenier de Gcnnes ; G" At)neri de Narbonne; ?<> Les Enfances Guillaume ; S» Le Département desenfans Aimeri ; 9° Le Siège de Narbonne (personne avant nous n'avait encore signalé ce poëme, qu'on avait jusqu'à présent confondu avec les Enfances Guillaiime dont il est complètement distinct); 10" Le Coïtronnement Looys; 11° Le Charroi de Kimes; 12o La Prise d'Orange; 13» Les Enfances Vivien; 14» Le Covenant Vivien; 15° Aliscans (on l'a quelquefois séparé en deux parties, dont la seconde a été intitulée Renoart); IG^La Bataille Loqui fer ; 17" Le Moniage lienoart; 18° Le Siège de Barbastre (et Bèuve de Commarcis, qui en est le remaniement) ; 19" Guibert d'Andrenas ; 20» La Prise de Cordres (sur les leuilles de garde du manuscrit fr. 1448 de la Bibl. Nationale, une main moderne a intitulé ce poëme : « la Conquête de l'Espagne ». Mais personne, d'ailleurs, ne lui a reconnu une existence à part, et Y Histoire littéraire l'a confondu avec le Siège de Barbastre)-; 21° La Mort d'Aimeri de Narbonne ou la Bataille des Sagittaires; 22° Renier; 2"^^ Foulque de Candie ; 2i" he Moiiiagc Guillauine. — b. D'un certain nombre de ces Chansons ou i)eut dire plvs pauticli.u'^rement que ce sont les chants d'un même poëme. — c. Ces Chansons, qui ont entre elles un lien plus étroit, sont les suivantes : Io'Lqh Enfances Guillaume; 2o Le Couronnement Looys ; 3" Le Charroi de Nîmes ; 4o La Prise d'Orange ; 5» Les Enfances Vivien ; Go Le Covcnant Vivien; '(> Aliscans ; 8° La Bataille Loqui fer ; 9o Le Moniage Renoart, et 10" Le Moniage Guillaume. On peut y joindre Fûu.lque di: Candie, dont l'importance cyclique a été considérable. (Voy. les manuscrits fr. de la Bibl. Nat., 3G0, 1449, 774, et le ms de Boulogne.) — d. En tète de cette série on peut encore placer Girart de Viane et Aimeri de
saint Guillem du D<'?sert ; qui est célèbre dans nos Chansons de geste sous le uom de Guillaume Fierebrace, de
Narbonne. (Voy. lems. de la Bibl. Nat. fr. 1448.) — e. Le plus ancien manuscrit cyclique est celui de l'Arsenal 6562 (anc. B. L. F. ISô). qui nous offre le texte plus ou moins complet des quatre Chansons suivantes, dont le lien est encore plus ancien et plus intime : Aliscans, la Bataille Loquifev, le Montage Renoart et le Moniage Guillanme. — f. Quelques Chansons ajoutées après coup et destinées trop visiblement à combler certaines lacunes de la légende portent le nom tï incidences : tels sont, comme nous l'avons dit, le Siège de Barbastre et la Mort d'Aimeri. (Voy. le ms. de la Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23.) — g. La plupart de ces Chansons ne sont que des remaniements de poëmes antérieurs. — h. Pour un de nos romans les plus récent.s et les plus médiocres, nous possédons à la fois l'original (Siège de Barbastre) et le rifacimento, dû à Adenetle Roi (Beuve de Cornmarcis). Il nous est aussi resté quelques fragments d'un remaniement de Girartrde Viane (Bibl. de l'.^rsenal 3351, «ne. B. L. F. 22Ç>, f"s 53, 65 et 70). — i. Deux des Chansons énumérées plus haut, Hernaut de Beaulande et Renier de Gennes, ne nous sont parvenues que sous la forme d'un roman en prose. Toutefois, dans chacun de ces Romans, un couplet en vers nous a été heureusement conservé (Bibl. de l'Arsenal 3351, fo 6 et fo 51;. — j. Plusieurs chansons de la geste de Guillaume ne sont point parvenues jusqu'à nous. — h. l\ est absolument certain qu'Aimer le Chétif a été le héros d'un poëme aujourd'liui perdu. Nous en trouvons la preuve dans un passage important de la Mort d'Aimeri de Narbonne : « Ne manda pas Aimer le Chetif — que en Espagne ont Sarrazin assis » (v. 549). Et, d'après ce même roman. Aimer ayant été tué par un païen : « A Porpaillart la teste li toli. » A la fin du Siège de Narbonne, nous trouvons une allusion à une tradition différente sur le même pei"sonnage : « Quar Aymers à l'aduré talant. — S'en est râlez en \'enise lagrant. — Là guerroia païens en son vivant. » (Bibl. Nat. 24369, A, fo 75 r°.) C'est cette légende qui a été adoptée par Albéric do Trois Fontaines : « Hic inserenda est etiam liistoria de Aymero captivo, Nemerici de Narbona penultimo filio, qualiter auxilium Romanis et Papfo pr;estitit contra Saracenos, et captus et vulneratus ibi fuit, et in Venetiam ductus ». (Éd. Leibnitz, p. 115.) La grande compilation italienne du quatorzième siècle qui est connue sous le nom de Xerbonesi nous a laissé sur Aïmcr des récits fort développés, qui semblent se rap[)rocher de la version de la Mort d'Aimeri de Narbonne et peuvent être considérés comme un résumé très-libre d'un ancien poëme français (liv. II, chap. xxiii et ss. ; liv. IV, chap. xiv et ss.) — l. Il est également certain (d'après la compilation en prose française du ms. de la Bibl. Nat. fr. 1497), qu'Hernaut le Roux avait été l'objet d'une chanson héroï-comique. (É2iopées françaises , 2« éd., III, pp. 291 et ss.) — m. Il n'est pas ilémontré que des chansons analogues aient été consacrées à Bernard de Brebant et à Garin d'Anseune.
§ 2. Date de la composition'.
a. Le texte que nous possédons aujourd'hui des Chansons de la geste de Guillaume ne remonte pour aucune d'elles au-delà du douzième siècle. C'est ce que démontrent à la fois leur langue, leur versification, leur agencement littéraire, les péripéties de leur action. — b. Mais ces textes qui sont parvenus jusqu'à nous ne représentent pas, en général, la plus ancienne rédaction de ces Chansons. — c. On peut regarder comme certain qu'à tout le moins, dès la fin du onzième siècle, on chantait en langue vulgaire un ou plusieurs poëmes
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Guillaume au Court-Nez, de Guillaume-d'Oraiige
C'est ce Guillaume dont les portes du moyen âge ont
dont Guillaume était le héros. — d. Orderic Vital (né en 1075) dit, au commencement du douzième siècle : « Vulgo canitur a joculatoribus de illo [wiLLELMo] CANTiLEXA, sed jurc pi'ccferenda est relatio autlientica. » (Orderic Vital, lib. VI, édit. de la Société de Ttlisloire de France, III, pp. Set 6.) Ces cantilénes ne sont ici autre chose que les plus anciennes branches de la geste de Guillaume. C'est ce qu'indiquent clairement les mots : Canitur a joculatoribi's. La défiance même d'Orderic Vital à l'endroit de la vérité historique de ces poëmes permet de supposer qu'ils avaient déjà rfeçu de grands développements légendaires et avaient tout à fait revêtu le caractère épique. — e. C'est à tort que pour fixer la date de ces premières chansons de notre geste, on a invoqué le témoignag-e de la Vita sancti Willehni. L'auteur de cette biographie pieuse parle très-explicitement de certains chants qui célébraient Guillaume : « Qure enim régna, quje pi'ovincire, quœ gentes, quœ urbes Willelmi ducis ])otentiam non loqv.unt\rr, virtutem animi, corporis vires, gloriosos belli studio et frequentia triumphos? Qui chori juvenum, qui conventus populorum, prœcij)ue militum ac nobilium virorum, qufc vigilire sanctorum non résonant et modui.atis vociBus DECANTANT qualis et quantusfuit; quam gloriose sub Carolo glorio.so militavit; quam forliter quamque victoriose Barbaros domuit et... quanta ab eis pertulit ; quanta intulit, ac deinum de cunctis regni Francorum finibus crebro victos et refugas perturbavit âc expulit ? Ilrec enim omnia et multiplex vitre ejus historia, cv.rn adhuc v.biqv.e pcne terrariiniso-ïmmxhabeantin', etc. » (Vita ab auctore gravi sœcnlo iindecimo scripta, Acta sanctorum maii, VI, 811.) — /". Mais il faut remarquer, en premier lieu, que la l'ita sancti Wiîleîmi, attribuée par Mabillon au ix' siècle et par les Bollandistes au xi^, est sans doute une œuvre du commencement du xii" siècle, comme l'a démontré M. Revillout (Etude historique et littéraire sur l'ouvrage latin intitulé: Vie de saint Guillaume). Par conséquent, son témoignage n'a ici aucune valeur. — g. En second lieu, il convient d'observer que les poésies populaires signalées par notre hagiographe ne sont point exécutées par des jongleurs, par des hommes du métier, mais qu'elles sont chantées PAR, TOUT LE PEUPLE. Or ce Caractère ne peut évidemment convenir qu'à des chants courts, vifs et rapides, qui peuvent aisément se graver dans la mémoire de la foule et éclater dans sa voix. Donc ces poésies populaires n'étaient pas des Chansons de geste, mais très pi'obablement des Cantilénes. Nous nous étonnons que M. Revillout ait pu se tromper sur ce point capital (1.1., pp. Gl, G2), et avancer que ces chants modulés dont parle la Vita n'étaient pas des hymnes guei-riers, mais les chansons même de nos trouvères. — h. Il fout donc se servir du seul texte d'Orderic ^'ital pour affirmer, comme nous l'avons fait plus haut, que les plus anciennes chansons de notre cycle remontent au xi<^ siècle. — i. Il est permis d'être plus téméraire et de remonter plus haut. M. Gaston Paris (Histoire x>oétiqv.e de Charlemagne, pp. 465-468) a publié, après M. Pertz (Scriptores, III, 708-711), le fragment d'un manuscrit de La Haye, dont les deux érudits fixent la date au dixième siècle. Dans ces quelques pages, dont M. G. Paris a le premier reconnu la nature et la valeur, il est question d'une guerre sanglante où figurent des personnages nommés Wibelinus, Ernaldus, Bernardus et Bertrandus. Or ce sont là quatre héros du cycle de notre Guillaume, et les trois premiers sont ses propres frères. L'auteur de Y Histoire jwétique de Charlemagne voit, dans ce récit, la traduction amplifiée d'un poème français, et il en conclut que nos Chansons avaient cours au dixième siècle.
célébré lonoriiemeiit tous les ancêtres, afin de créer à u part. uvr. n.
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un héros aussi glorieux une généalogie cligne de lui.
Nous nous sommes rattaché à ce système que nous avions primitivement combattu (Ej^opées françaises, 2^ éd., I, pp. 74-76). — J. Quoiqu'il en soit et à quelque époque que remontent les premières Chansons de la geste de Guillaume, nous n'avons plus ce teste primitif. Le; plus anciens testes qui nous soient restés ne sont pas, comme nous l'avons dit, antérieurs -au douzième siècle. — k. Mais, entre la rédaction la plus ancienne et nos premiers rifacimenti, il n'y a certainement pas eu autant de différences notables qu'entre le Roland d'Osford et les premiers remaniements de cette Chanson. On a surtout modifié la langue et la versification : on a respecté généralement l'action épique, et rien d'important n'a péri. — l. D'après l'âge des différents manusÀnts que nous possédons aujourd'hui, d'après la nature intime de chacun de nos poëraes , d'après la comparaison scientifique que l'on peut faire de ces Chansons avec les Romans des autres gestes qui sont esactement datés, et, enfin, d'après plusieurs autres éléments de critique, on peut présumer que les poëmes du cycle de Guillaume ont été composés à peu près dans l'ordre suivant : Premier groupe. Aliscans (première rédaction) : Moninge Guillaume (première rédaction). — Deuxième GROUPE. Aliscans {?,&çoxn\& rédaction); Bataille Loqidfer ; Moniage Renoart; Moniage Gidllav/ne (voy. le ms. de l'Arsenal 6562, anc.B. L. F. 185, qui est le plus ancien des manuscrits connus). — Troisième groupe. Enfances Guillat-rne (première rédaction, comprenant la Prise d'Orange) ; Charroi de Kimes; Cov.ronnement Zoo^/* (première partie). — Quatrième GROUPE. Enfances Giàllainne (seconde rédaction, ne compi'enant plus la Prise d'Orange); Département des enfans Aimeri; Prise d'Orange (seconde rédaction, composant un poëme à part) ; Couronnement Looys (seconde partie) ; Covenant Vivien, et peut-être, mais très postérieurement aus Chansons précédentes, les Enfances Vivien. — Cinquième groupe. Girart de Viane et Aimeri de Narbonne. Suivant une très-juste observation de M. G. Paris, ces deux Chansons sont celles où l'on a voulu souder la geste de Guillaume avec celle d' Aimeri; et il convient d'ajouter qu'elles forment aussi un trait d'union entre la geste de Guillaume et celle du Roi. — Sixième groupe. Foulque de Candie; Siège de Barbastre ; Siège de Narbonne ; Prise de Cordres ; Guibert d'Andrenas; Renier ; Mort d' Aimeri de Narbonne. — Septième groupe. Garin de Motitglanc ; Beuve de Comrnarcis (remaniement par Adenet du Siège de Barbastre) ; HernaiU de Beaulande et Renier de Gennes. — Huitième et dernier groupe. Ic". Enfances Garin de Montglane. — m. C'est seulement à titre d'hypothèse probable que nous avons donné le tableau qui précède, — n. Dans le début de Garin de Montglane, poëme qui appartient à la première partie du treizième siècle, on remarquera les vers suivants : « Oï avés canter de Bernard de Brubant — Etd'Ernaut de Beaulande, d'Aimeri son enfant, — De Girars de Viane à l'orgoillos sanblant, — Et de Renier de Gennes que Des parama tant, — Ki fu père Olivier le compaignon Rolant, — De Guillaume, de Fouke et du preux Viviant...» (Bibl. Xat. fr. 24403, anc. La Vall. 78, f 1, col. 1.) Ces vers nous donnent quelque idée des Chansons de notre cycle qui avaient été composées avant 1230-1250 et qui avaient encore la vogue au miUeu du siècle de saint Louis. — o. En résumé, les premiers poëmes de notre geste ont eu pour objet Guillaume lui-même qui en était le héros central, et, dans la vie de Guillaume, les grands événements qui faisaient centre, sa défaite historique à la bataille de Villedaigne, son entrée dans un monastère (Aliscans, Moniage Guillaume). Puis, on s'est mis à développer ces faits
INTlinoUCTiriN A LA GESTE DE GUILLAUME.
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n.ii. Son bisaïeul, Garin, fils diiii duc d'Aquitaine et de cette aimable Flore à laquelle une légende tardive a prêté
si profondément épiques ; on a remonté, pour Guillaume, le cours des années ; on nous a fait assister à ses "conquêtes dans le Midi (première rédaction des Enfances, Prise d'Oranrje, Charroi) et à la prétendue protection dont il aurait entouré le fils de Charlematrae (Couronnement Looys) ; on a pk\cé de bonne heure auprès de lui un personnage héroï-comique destiné à animer plus joyeusement ce cycle trop austère (Aliscans, Bataille Loqrnfer, Moniage Benoart). Les poëmes sur ^'ivien et sur Foulque ne sont venus qu'après : Vivien, en particulier. n"est qu'un type d'emprunt, servilement calqué sur celui de Roland. C'est dans Girart de Viane que se trahit pour la première fois la préoccupation cyclique; c'est Girart de T'/«)ie, qui, dans l'histoire de nos épopées, sert peut-être de traiisition entre la période de splendeur et la période de décadence. Dans Aimeri de Narbonne, il conviendrait de mettre î\ part le fameux début qui repose sur des traditions antérieures et où il faut voir sans doute un des plus anciens éléments de la geste. A l'époque suivante, on se contentera de délayer les lieux communs de la légende épique : de là le Siège de Barbastre, le Siège de Narbonne, la Prise de Cordres, etc. ; il ne serait pas facile de trouver dans tous ces poëmes une seule tradition véritablement digne de ce nom. Mais la décadence se précipite encore. On aborde les héros collatéraux, les frères de Guillaume : de là ces poëmes A demi ridicules iVIIernant de Beavlande et de Renier de Gennes, dont nous n'avons qu'un grossier rifacimento. Ou bien, on remet en bon français certains poëmes en possession du succès, tels que le Siège de Barbastre : et de là Beitre de Cornmarcis, cette œuvre de l'élégant et fécond Adenet. Garin de Montglane n'est plus qu'un roman d'aventures écrit par hasard en vers épiques et consacre par hasard à des héros de notre geste. Au quinzième siècle, un dernier remauieur écrira, en remontant encore plus haut, un poëme sur l'enfance de Garin, où il racontera maint tournoi, mainte passe d'armes, et qui ne sera plus qu'un roman dans le sens absolument moderne de ce mot... Tel est, suivant nous, l'ordre dans lequel se sont suivis les dillërents poëmes de notre cycle. Mous verrons plus tard (et c'est une autre question) comment s'est foi-mée la légende elle-même.
§ 3. Origine de nos Pokmes.
« Les Chansons qui composent la geste de Guillaume sont-elles d'origine FRANÇAISE OU d'oRIGINE PROVENÇALE? PoUR POSER PLUS NETTEMENT LA QUESTION, LA LÉGENDE DE GUILLAUME AURAIT-ELLE A LA FOIS DONNÉ NAISSANCE A DES POËMES ÉPIQUES DANS L.\ LANGUE d'o'IL ET DANS LA L.^NGUE d'oC ? Et CERTAINS POËMES DU Midi n'aURAIENT-ILS PAS ÉTÉ, D.\NS CE CAS, l'oRIGINAL DE
QUELQUES-UNS DE NOS ROMANS? » Tel cst le grave problème qui, depuis plus de trente ans, divise les érudits de France et d'Allemagne. En faveur du Midi se sont nettement prononcés Fauriel (Histoire de la jioesie provençale, II, 401 et suiv. ; III, 453 et suiv. — Sixième leçon à la Soi'bonne, en 1832, Revve des Deux-Mondes, tome VII) et Raynouard (Journal des savants, août et septembre 1833) ; le Nord a été défendu par MM. Paulin Paris (Garins H Loherains, préf.. p. vi, etc.) et Victor Le Clerc (Histoire littéraire, XXIV. 436 et suiv., et 2^ussi7n). "M. Fauriel avait, d'ailleurs, posé la question avec une rigueur que ses partisans eux-mêmes pouvaient trouver exagérée. II affirmait « l'existence évidente de plus de cent Romans provençaux » ; il prétendait que « le cycle de la poésie carlovingienne avait été plus étendu et ph's varié en provençal qu'en français ». C'était trop demander, et
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grands pieds, ne fit que traverser, sans s'y arrêter,
M. Paulin Paris lui répondit ingénieusement que l'Epopée provençale était sans doute «simple, sublime, admipable ; mais qu'elle avait un grand défaut, un seul, celui d'être perdue » (1. 1., p. vu). Telle fut la première phase de cette discussion. Mais la polémique a été reprise plus complètement, en 18G6, par MM. Gaston Paris et Paul Meyer. Le premier, dans son Histoire poétique de Charlemagne (pp. 80 et suiv.), s'est fait très-vivement le défenseur de la langue d'oc et a supposé l'existence de toute une Épopée provençale dont il a essayé de reconstituer les éléments pei'dus. Le second, dans ses Recherches sur rEpojiée française (pp. 38-63), a soutenu, avec une érudition sûre, la thèse absolument contraire et a conclu ainsi qu'il suit : « En résumé, dit-il, l'hypothèse qui admet cette existence d'une « Épopée provençale depuis longtemps disparue a une tiiple preuve à « fournir. 11 lui faut : 1° montrer au moins quelques traces de cette épopée; « 2° rendre compte de sa perte ; 3" établir qu'elle est, dans notre histoire « littéraire, un fait nécessaire. Or il se trouve que l'Épopée provençale n'a « point laissé de traces ; que l'ien ne saurait justifier sa complète ilispari- « tion ; qu'enfin, l'hypothèse de son existence étant mise de côté, on n'a- « perçoit aucune lacune, aucune solution de continuité dans le développe- « ment littéraire du moyen âge. C'est donc une hypothèse qu'il faut « abandonner » (1. 1., p. G3). Plus récemment (1874), dans son "beau livre De la poesia heroï co-jiopular castellana (p. 455), M. Mila y Fontanals a essayé de prendre position entre les deux écoles, non sans laisser voir quelque sympathie pour les idées de M. G. Paris. Nous nous rangeons, quant à nous, à l'avis de M. Paul Meyer, que nous avons eu déjà l'occasion de soutenir dans notre tome I(pp. 1S9-146). Mais nous allons repi-endre Texamen de toute la question, en exposant et en combattant un à un les arguments de M. G. Paris et de son école. Nous leur céderons volontiers la parole : car c'est aux partisans de l'Epopée provençale de parler les premier et de fournir leurs preuves.
■Voici les réponses et les raisonnements de nos adversaii-es.
a. « La Provence n'a pas été étrangère à l'esprit épique : » La question n'est pas précisément de savoir si la Provence a été « étrangère à l'esprit épique » ; mais il s'agit en réalité de constater scientifiquement « s'il a véritablement existé tout un vaste ensemble de poèmes provençaux aujourd'hui perdus, dont quelques-uns tout au moins ont été les originaux de nos poëmes français, et qui pour la plupart furent consacrés à la gloire de Guillaume ou de sa geste. » C'est en ces termes qu'il faut poser le problème. Or, sauf Girartz de Rossilho qui, comme le dit M. Paul Meyer, « n'a pas été composé dans la limite des i>ays de langue d'oc, mais un peu plus au nord et, si l'on veut, sur la limite des deux langues d'oc et d'oïl » (Revue de Gascogne, X, nov. 1869, pp. 474 et ss.) ; sauf ce Fierabas et ce Betonnet qui ne sont l'un et l'autre qu'un calque senile d'anciens poèmes français (voy. notre tome I, pp. 131-134); sauf enfin un Roman de Tersin, en fonne de chanson de geste, « qui fut écrit vers le milieu ou vers la fin du treizième siècle, à une époque où l'influence de la littérature française avait répandu le goût de ce genre de composition et qui ne peut, en aucune laçon, avoir été une œuvre primitive et vraiment épique (Romania, I, 54); sauf ces exceptions sans valeur, nous ne possédons pas lxe seule chanson provenç.\ie, tandis que nous avons conservé plus de quatre-vingts romans en langue d'oïl. C'est à l'école de Fauriel qu'il appartient d'expliquer la dispaiition de tous les poëmes en lang-ue d'oc. M. Gaston Paris l'a fait, avec érudition, avec
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concilia son père désabusé avec sa mère dont 1 inno-
esprit, daas soa Histoire poétique de Charlemagae. Deux causes principales ont produit, suivant lui, cette disparition fatale. « Et tout d'abord, « dit-il, nous crovons pouvoir attribuer à la désastreuse guerre des Albi- « geois la perte d'un grand nombre de poèmes provençaux. Il est certain « qu'on détruisit alors beaucoup de monuments de la langue d'oc. » Mais, comme l'a foit observer avec justesse M. Paul Meyer, on ne saurait fournir une preuve, uxe secle preuve, à l'appui de ce II est certain. Comment expliquer, d'ailleurs, que la poésie épique de tout un peuple ait ainsi péri, quand sa po'ésie lyrique est en grande partie parvenue jusqu'à nous ? Or. c'est précisément cette poésie lyrique des troubadours que les Français devaient redouter le plus ; c'est là que se trouvaient tant de sirventes terribles, tant de satires vigoureuses. Pourquoi nous sont-ils restés, ces chants dangereusement nationaux, tandis que les poëmes inoffensifs sur saint Guillaume auraient universellement disparu? « Si les conquérants, dit M. P. Meyer, ii'ont pas détruit les vers de Pierre Cardinal et de Guillaume de Figueiras, comment auraient-ils supprimé des poëmes qui ne pouvaient leur causer aucun ombrage, où ils retrouvaient des traditions qui leur étaient communes avec les Français, et qui pour eux étaient glorieuses ? » Ajoutons ici que les Jongleurs « savaient par. cœur » les Chansons de leur répertoire, comme nous l'avons prouvé dans notre premier volume (1" éd., pp. 396, 397). Si les Épopées provençales ont existé, elles ont été doublement insaisissables ; à moins, toutefois, que les Français n'aient été assez cruels pour massacrer tous les jongleurs qui les chantaient, qiwd est demonstrandiun. — Mais, répond M. G. Paris : « La disparition des poëmes « du Midi peut encore s'expliquer par la négligence des Provençaux eux- « mêmes, par le développement de leur poésie lyrique et par leur dédain « ultérieur pour la poésie éjiique. . » C'est encore une supposition qui ne s'apjnde srtr Avcvs fait; c'est, comme le dit l'auteur des Recherches sirr l'Épopée française, une hypothèse qui fait bon marché du patriotisme provençal : « Elle s'accorde bien peu avec cette explosion du sentiment « national qui s'est manifestée au commencement du treizième siècle, à « l'occasion de l'invasion française. » Puis, les allusions des derniers troubadours eux-mêmes, celles de Ramon Feraud, qui écrivait en 1300, et de tant d'autres, prouvent jusqu'à l'évidence combien les traditions épiques de la France restèrent obstinément populaires au sud de la Loire. Pour connaître si bien les aventures de Charlemagne, de Guillaume, de Louis, d'Hernaut de Beaulande, de GuibeUn et de nos moindres héros, il fallait que les poètes des douzième et treizième siècles s'intéressassent vivement aux chants où ces faits épiques se trouvaient célébrés. Était-ce montrer tant de dédain pour la poésie épique que d'en citer si souvent les héros et la légende ! — « Mais, dii-ez-vous, ces Chansons citées par les troubadours étaient provençales. » Si ces Chansons étaient provençales, les Provençaux n'ont donc pas eu pour l'épopée ce beau dédain dont vous parlez. C'étaient si bien des Chansons françaises, qu'un des auteurs du fameux poëme sur la guerre des Albigeois a écrit ces deux vers, désormais célèbres : « Senhor, remembre vos de Guillelme al cort nés, — Co ab seti d'Aurenga sufrit tan desturhiers » (vers 4106). Il y a bien al cort nés, qui rime avec desturbiers, et non pas al cort nas. Ces vers, qui ont été remai*qués avant nous par M. Jonckbloet, prouvent nettement que les mots Guillelme al cort nés ne faisaient plus qu'un seul et même vocable, importé et popularisé dans le Midi par nos jongleurs français. D'ailleurs, nous rentrons ici dans la discus-
cence fut publiquement reconnue ; abandonna son duché " i-art. iivr. h.
d'Aquitaine pour aller chercher fortune à la cour du roi
sioii générale, que nmis allons aborder avec de nouveaux arguments. Il paraît seulement démontré jusqu'ici que la disparition des Epopées provençales ne i»eut s'expliquer ni « par la négligence qui les aurait laissé périr dans l'oubli ». ni « par une suppression violente ».
b. «La scène des poèmes de notre geste est généralement « au Midi. » C'est dans le Midi que l'histoire place également le théâtre de ceux de ces faits qui ne sont point fabuleux. Qu'en peut-on conclure? Faudra-t-il poser le principe suivant : « Une épopée appartient nécessaii'e- « ment au pays où l'on a placé le théâtre de ses événements ? » Et la scène de V Iliade n'est-elle pas en Asie ? « Mais les Grecs, (répondra-t-on, avaient un puissant intérêt à la piise de Troie, et c'est cet intérêt qui domine dans le poëme attribué à Homère. » Je répondrai que les Français du Nord avaient un puissant intérêt à la délivrance de la France du Midi, et que c'est cet intérêt qui domine dans toute notre geste. Pourquoi, d'ailleurs, établir un tel contraste, une telle opposition entre le Midi et le Nord de la Fi-ance ? Une séparation aussi absolue n'existait ni au huitième siècle, ni au commencement du neuvième. Et deux siècles plus tard, dans la Chanson de Roland elle-même, la France du Nord et la France du Midi sont encore confondues cent fois en un seul et même pays qui s'appelle « la France », Nous aurons lieu de le démontrer plus tard.
c. « Ces poèmes racontent la co nquête des villes du Midi « sur les Sarrasins. » Rien de plus vrai, mais ces villes du Midi étaient en réalité le boulevard de toute la France, et même de toute la chrétienté contre les païens. Cette double importance suffisait pour rendre la conquête de ces villes aussi populaire dans le Nord que dans le Midi de la France. Ces conquêtes, du reste, ont été faites par des armées où les Français du Nord tinrent une très-large place. De retour dans leurs foyei's, ces soldats, tous les soldats de l'armée d'Espagne, racontèrent leurs campqgnes. Et c'est ainsi que ces récits purent se réjiandre avec autant de puissance et de vivacité dans toutes les parties de la France, dejjuis les Pyrénées jusqu'au Rhin ; c'est ainsi qu'ils donnèrent partout nai.ssance aux mêmes légendes.
d. « Les héros de nos poèmes sont originaires du Midi. » Dans les Epopées primitives, l'important n'est pas de connaître exactement le lieu d'où les héros sont originaires, mais la part qu'ils ont prise aux grandes péripéties historiques delà vie de telle ou telle nation. Leurs exploits importent plus que leur naissance. Napoléon, qui est un Corse, a donné réellement naissance à une épopée toute fi-ançaise. Mais d'ailleurs, Guillaume, héros central de toute la geste, ne peut passer pour un Français du Midi. Il apjiartient par plus d'un côté au Nord d'où la Vita nous le montre originaire. Quil ait fait partie de la famille de Charlemagne, c'est ce qu'on ne saurait donner pour une certitude ; mais rien ne semble plus jjlausible. Dans un vieux Martyrologe, il est écrit que sa mère était sœur d'Hiltrude et de Landrède(?), filles de Charles Martel. C'est probablement de son père Théodoric que parle Egànhard dans ses Annales, à l'année 782, et il décore ce comte ripuaire du titre de 2^1'opinquus reyis. Nous ne serions donc pas éloigné de croire, avec L. Clarus, que notre Guillaume ait été cousin de Charlemagne. En tout cas, on le voit sans cesse agir en véritable Frank. Dans toute son histoire réelle, comme dans toute son histoire légendaire, il est le délégué, le chargé d'affaires, le représentant du roi Charles qui est im homme du Nord. Encore un coup, d'ailleurs, à Tépoque où il vivait, le Nord et le Midi étaient unifiés, et les Français de la Neustrie et de l'Austra-
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de France ^ repoussa les avances libertines de la reine Galienne, qui ne méritait plus l'amour de Charles, et
sie s'intéressaient aussi vivement que ceux de la Provence et de la Gascogne aux défaites des Sarrasins, qui menaçaient toute la chrétienté et l'Europe tout entière.
e. « Les possessions de ces héros sont en Provence et en « Languedoc. » L'histoire nous montre Guillaume envoyé par Charlemagne pour empêcher l'Aquitaine de tomber aux mains des Yascons, et, plus tard, des Sarrasins. C'est en cette qualité de fonctionnaire de Charles qu'il administre cette partie de l'Empire. Si donc nos poètes lui donnent, à lui ou à salamilie, certaines ])ossessions au Midi de la France, c'est uniquement is. cause des souvenirs historiques qu'avaient laissés le gouvernement et les conquêtes de Guillaume ; c'est en raison de tous les services rendus au Midi par cet homme du Nord.
f. «Presque tous les noms que portent les héros de cette « g e s t e s o n t t r è s - f r é q u e n t s d a n s 1 e M i d i ; ra r e s o u inconnus « dans les pays de langue d'oïl (Arnaud, Bertrand, Foulque, « Aimeri, etc.) » Cette argumentation, tout d'aijord, n'atteint pas le nom du chef de la geste, de son héros central, de Guillaume; car il est bien connu que ce nom appartient au nord tout aussi bien qu'au midi de la France. Gn en peut dire autant des noms de la plupart des frères de Guillaume : Bernard, Beuve. Garin. Guibelin : peut-être même leur physionomie indique-t-elle le Midi moin* que le Nord. Il en est de même (si Ton remonte avec les cycliques la généalogie de Guillaume^ des noms de ses bisaïeul et grands-oncles paternels : Garin, Renier, Milon et Girard. Il en est de même encore de ses neveux : Gui, Girard, Vivien, Gandin, Richer, Samson, Eygelier, Anquetin, Rabel, Estourmi, Villart (et non pas Mullars, comme l'a imprimé M. G. Paris) Solder, du Plessis, Morand. La jjlupart de ces noms sont surtout français. Il ne reste donc que quatre vocables en litige : « Aruaud, Foulque, Bertrand et Aimeri. » D'attentives recherches dans les Monvmenta de Pertz et dans les Historiens de France nous ont permis de constater que les trois premiers de ces noms sont tout .\ussi USITÉS au Nord qu'au Midi. On trouve à peu près autant de Foulque, A'Arnaud et de Bertrand en-deçà qu'au-delà de la Loire. Nous sommes prêt à en fournir cent exemples. Quant à Aimeri, il est certain que ce vocable, sous cette forme même, a été plus emjjloyé au Midi qu'au Nord. Mais il est aisé de comprendre que le nom d' Aimeri a pu se rencontrer de bonne heure, soit dans les traditions orales, soit dans les cantilènes du nord et du midi de la France ; que des chants oraux et lyriques du midi il a fort bien pu passer dans ceux du nord, et que, par conséquent, il n'est aucunement nécessaire de supposer ici l'existence d'une Epopée provençale.
g. « Albéric de Trois -Fontaines appelle Nemericusle fils « d'Hernaut de Beaulande, et il est impossible de ne pas « voir dans ce -nom la forme provençale n'Aimerics, qui se « trouve en effet citée... » M. Paul Meyer (Recherches sur l'Epaj^ée française, p. 43) fait remarquer avec raison que cet argument n'est point fondé. C'est seulement dans les documents plus récents de leur poésie épique ou narrative {Fierabras, Flamenca) que l'emploi de la particule e?i se généralise dans la langue d'oc pour désigner les barons, les noljles ; dans Girart: de Rossilho, ils sont encoi-e, ils sont toujours qualilîés de Don. — D'un autre côté, saint Anthelme, évêque de Belley au douzième siècle, a été appelé Nanthelmus, « et ce n'est pas à Belley qu'on peut supposer la présence de la particule N ». — D'ailleurs Albéric de Trois-Fontaines n'a
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main de son amie Mabille ^ Son grand-père fut ce rude
évidemment connu que des poëme.s français, et même des poëmes français de la décadence, des chansons cycliques. — Telles sont les observations de M. Meyer. Somme toute, il n'y a là qu'une question de pi'ononciation, et la nasale a été « piaquée » devant Va pour préciser le son. C'est ainsi que, dans les Narbonesi, on trouve Namieri pour Aïmer , Nameriylietto, pour Ainerighetto, etc
h. « Dans les j) o o m e s de ti u i il a u m e il est facile de s i g n al e r , « après M. Fauriel, la mention constante d'oliviers devant « les palais, sur les routes. Donc, ces poëmes auraient été ori- « g'inairement composés dans le Midi. » Les oliviers se trouvent en aussi grand nombre dans tous les poëmes du Nord, dans ceux-là même
QUI n'ont évidemment subi aucune INELUENCE MÉRIDIONALE. DaUS le JRohdid,
dont on ne peut contester l'origine très-française , l'olivier joue un rùle assez important : « Guenes chevalcliet sur une olive halte » (v. 367), « Lur clievals laissent de desuz une olive » (v. 2705), etc. Quand ils avaient besoin d une rime en iei-, les trouvères se servaient du mot « olivier ». Dans le roman de Gavfrey, on trouve ce vers : « Venus est à Aliaume qu'il vit sous l'olivier » (vers 55-12). Dans Gui de Kahtev.il, le l'oi tient en sa main une « verge florie d'olivier » (vers 790), et le poète nous montre des oliviei-s près de Paris, autour de Saint-Germain-des-Prés : « Cha s'aresterent desous un olivier » (vers 994). Dans Aye d'Avignon, la scène est un moment transportée en Bourgogne : « Au perron de la sale desoz un olivier — Sunt venu li baron entor le duc Garnier » (vers 2870). Dans Floovant, on lit : « Mon depor en ferai desoz cel olivier » (vers 366), et nous sommes dans les Ardennes. Dans les Quatre Fils Aimon, l'olivier ne fleurit pas moins al)ondammeat sur les propres rives de la Meuse : « Mon tref me faites tendre dessous un olivier » (Renaus de Montauban, éd. P. Tarl)é, p. 69). Voy. aussi Doon de Mayence (v. 2962), etc., etc., etc.
i. « Dans les poëmes de la geste de Guillaume, on constate « une ignorance assez grande de la to])ographie du Nord, « une connaissance exacte de celle du Midi. » La connaissance de cette topographie du ^Iidi fût-elle réellement exacte et comj)lète dans les Chansons de notre cycle, on n'en pourrait rien conclure d'évident en faveur de l'épopée provençale. La seule conclusion légitime serait la suivante : « Ces poëmes sont écrits d'après certaines traditions où l'on a gardé des notions assez précises sur le théâtre des exploits de Guillaume. » ■Mais, comme on s'en convaincra dans tout le cours de ce volume, rien n'est moins démontré que l'exactitude topographique de nos poëmes. Leurs auteurs connaissent assez l)ien la route qui conduit du Nord au Midi et les différentes étapes de cette route ; ils savent à peu près la situation respective d'Orange et de Narbonne. Voilà presque toute leur science, et ils connnettent d'ailleurs vingt méprises étranges. La leclure de nos analyses rendra ce l'ait évident.
j. « Les anciennes Chansons frn 11 çai ses de la geste du « Roi ignorent absolument 1 e s h è r 0 s de la g e s t e d e G u i 1- « 1 a u m e : 0 n n' e 11 t r o u v e p a s u n s e u 1 d a n s jK o ^ « n rf, n i d a n s « tous les autres poëmes qui portent évidemment le ca- « r a c t è r e f r a n ç a i s. Donc, ce sont deux c y c 1 es tout à f a i t <■< indépendants, et il estpossi-blc que l'un des deux ap- « partie nne au midi et l'autre au nord. » Cet argument est peut-être le plus spécieux de tous ceux qu'a l'ait valoir M. Gaston Paris. \\
iiPAET.LivR.il. et coiirao-eux Heriiaut qui, après avoir fièrement subi
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'—— — la pauvreté dans le palais de son père Garin, conquit la
convient toutefois de rappeler ici le mode de formation de nos épopées. Elles se sont formées par cycles. Un certain nombre de poètes se sont groupés autour d'un héros, d'une famille héroïque, de quelque grand fait national ou reUgieus. Et ces poètes se sont mis à chanter uniquement ces événements, cette famille, ce héros. C'est ce qui s'appelle un cycle. Sur la surface de la France, — dès le cUxième siècle et même auparavant, — on peut apercevoir un certain nomîjre de ces groupes, Ce qui se chante au milieu de chacun d'eus ne ressemble point à ce qui se chante au milieu de tous les autres, et chaque cycle est plus ou moins indépendant des cycles voisins. L'un est consacré à Charlemagne, l'autre à Guillaume. Chacun d'eu.s s'appuie, d'ailleurs, sur des traditions orales qui n'ont point la même origine ; chacun s'attache à des légendes différentes. Faut-il s'étonner, après cela, que les héros de la geste de Guillaume ne soient pas les mêmes que ceux de la geste du Roi? Il n'y a là rien de plus surprenant, aju-ès tout, que de ne point voir figurer dans la geste du Roi, ni dans celle de Garin, ni dans celle de Doon, les héros de la geste provinciale des Lorrains. Toute la question se réduit, en définitive, à savoir si la délivrance du Midi par Guillaume a été un événement populaire au nord de la France ; s'il y a pu donner naissance à des traditions, à des légendes, et par conséquent à un cycle. S'il en est ainsi, la geste de Guillaume a pu très-naturellement demeurer aussi indépendante des autres- gestes que les Lorrains ou Girart de RûKssiUon. Tout se résume en ce fait « que des traditions orales, communes au Noi'd et au Midi, n'ont pas mêlé Guillaume aux autres cycles. » Et par là tout s'explique aisément.
k. « La délivrance des provinces méridionales peut sans « doute intéresser les Français du Nord comme un de leurs « plus glorieux exploits, mais non pas les enthousiasmer « comme une grande œuvre nationale. Dans le Midi, au con- « traire, cet événement avait une importance considérable.» C'est là, suivant nous, l'erreur capitale de M. Gaston Paris, et celle d'où dérivent toutes les autres. Pendant deux cents ans, les Sarrasins furent en réalité la plus grave préoccupation de la France tout entière. C'est qu'ils menaçaient non-seulement la nation française, mais la foi catholique qui était commime au Nord et au Midi. Toutes les luttes qu'on soutint contre eux furent avant tout des luttes religieuses, qui intéres-saient au.ssi vivement le Nord que le Midi. Ce fut un homme du Nord, Charles ^Llrtel. qiù les arrêta à Poitiers à la tête d'une armée d'hommes du Nord, et cette seule victoire suffirait à nous faire comprendre la persistance dans le Nord des légendes qui célébrèrent la déUvrance du Miili. Ce fut un homme du Nord, un autre Charles, qui reprit les traditions de Charles Martel et lutta pendant prescjjie tout son i-égne contre les Sarrasins d'Espagne. Ce fut le fils de ce roi du Nord, Louis, roi d'Aquitaine, qui représenta son père dans ces luttes gigantesques auxquelles prirent part des armées de Franks, d'hommes du Nord. Ce fut encore un homme du Xord, un délég-ué de Charlemagne, qui arrêta, comme un second Charles Martel, les invasions triomphantes des ennemis de notre foi. Tous les chrétiens du royaume de France suivaient avec angoisse les péripéties de cette lutte d'où dépendait le sort de la Chrétienté tout entière. En un mot, la lutte contre les Sarrasins n'a pas été autre chose qu'une première croisade dont le Midi a pu être le théâtre, mais à laquelle le Nord a pris une part beaucoup plus décisive. Du reste, un texte de premier ordre et d'une importance capitale atteste ici la diffusion profonde et univer-
cité de Beaulande sur le roi Sarrasin Florent, et épousa Frégonde ^ Et les grands oncles paternels de Garin ne •
selle de la lég-eiide de Guillaume au nord de la France. Ordeiic Vital (qui écrivait durant la première partie du douzième siècle) parle des cantilènes, ou plutôt des Chansons de geste qui ont Guillaume pour objet. Orderic, notez-le bien, vivait en Normandie, et ces Chansons, dans son esprit, ne peuvent être que françaises. La Vita sancti Willelmi, composée au commencement du douzième siècle, atteste, d'autre part, que l'histoire de Guillaume était l'objet de chants populaires dans tous les royaumes et parmi tontes les nations chrétiennes. Ces deux textes prouvent éloquemment combien cette légende était répandue au Nord : et c'est tout ce que nous prétendions démontrer.
/. « Les nombreuses allusions des troubadours aux héros de « la geste de Guillaume prouvent l'existence d'une Épopée « provençale où ces héros étaient longuement célébrés. » Ces allusions prouvent uniquement, en bonne logique, que l'histoire de Guillaume était connue dans le Midi, et le fait n'est pas douteux. Elle était connue, en premier lieu, par des ti-aditions orales dont l'existence n'est pas contestable, et, en second lieu, par les ])oémes français qui circulaien dans le Midi : comme on le voit, il n'est aucunement nécessaire d'imaginer ici riij'pothèse d'un ensemble de poèmes provençaux. C'est ainsi que l'on peut très-simplement expliquer les vers de Bertrand de Born : « Reis coronats que d'autrui pren livranda — Mal sembla Arnaut lo marques de Bellanda,
— Nel' pro Guillem que conques Tor Miranda. » Et ces autres de Bertrand de Born, le fils : « Miels saup Lozoïcs deslivrar — Guillelm el' fes rie secors
— Ad Aurenga quan l'almassoi'S — A Tibaut Tac fait asetjar. » Et ces autres de Rambaut de Vaqueiras : « Ane Tibautz ab Lozoïc — Non fets plaitz ab tans plazers. » Et les vers où Arnaud Daniel fait allusion au neveu de saint Guillaume, etc., etc. Dans la Vie de saint Honorât, qui fut composée en 1300 par Ramon Feraud, moine de l'abbaye de Lérins, nous trouvons des allusions plus frappantes encore. Le pieux auteur nous apprend, dans son Prologue, qu'il a lu beaucoup de romans, entre autres le récit de la sancta conqnesta que foa en Ronsasvaîs. M. Gaston Paris conclut de ces vers que Ramon Feraud avait sous les yeux des poèmes provençaux : « 11 y aurait « donc eu vers la fin du treizième siècle, dit-il, des Chansons de geste pro- « vençales encore existantes. Le fait est surprenant, mais il paraît difficile « de le révoquer en doute. » Il ne faudrait pas cependant oublier que nous sommes en 1300; que la connaissance de la langue et de la littératui'e françaises était alors très-répandue dans le Midi; « qu'un homme instruit, un « religieux écrivant sous les princes de la maison d'Anjou et pour Marie de « Hongrie, femme de Charles II, n'a pu ignorer le français », et qu'au lieu de prétendus originaux en langue d'oc, Ramon Feraud a dû avoir entre les mains quelques manuscrits cycliques de la geste de Guillaume, la' Chanson de Gnilalin, etc. — Ainsi raisonne M. Paul Meyer (Eecherches sur l'Ejwpce française, p. 60-63), et il démontre, en outre, comment la Sancta conquesta que fun en Bonsasvals est tout simplement la Chronique de Turpin dont Ramon Feraud a traduit tout un passage : « Trobat ay en un libre que Turpins fes per ver, » etc. (Bibl. Nat. fr. 13509, fo G2 v».)
m. « On peut alléguer en faveur de l'Épopée jirovençale un « texte du dix ième siècle : le fragment de La Haye ; un autre du « commencement du douzième siècle : la Vita sancti M^il- « Iclmi. Ces deux textes prouvent la préexistence ou tout au « moins l'existence d'une épopée provençale. » Le fragment de La Haye, que M. Pertz a découvert sur les derniers feuillets d'un manuscrit
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tiennent pas une moindre place dans notre tradition épique : Mille fut duc de Fouille ;- Renier, après avoir
du dixième siècle, que M. G. Paris a publié apivs le grand érudit allemand et où il a si ingénieusement retrouvé la traduction inintelligente d'un chant national ; cette page de style, cette composition de rhétorique où l'on voit réunis les noms de Guibelin, de Bernard, de Bertrand, d'Hei-naut et de Borel, peut-elle être réellement d'un poids décisit' dans la question qui nous occupe? Est-il scientifiquement permis d'y voir l'imitation d'une épopée provençale, et d'ajouter : « Le poën^e original est perdu; si toutefois, comme « nous espérons l'avoir rendu vraisemblable, il était provençal, il n'a fait « que partager le sort de tous les autres. » Pourquoi aurait-il été provençal? Nous possédons dix poëmes français où figurent en même temps Bertrand, Bernard et Hernaut. X'est-il pas plus naturel de penser que l'original du fragment de La Haye a été un chant français? M. Gaston Paris, d'ailleurs, a très-loyalement reconnu son erreur sur ce point ; et il a récemment écrit cette proposition qui met fin au débat : « Le fragment de La Haye me paraît indiquer l'existence, au dixième siècle, d'unpoëme français plutôt que provençal » (Ro'inania, IX, p. 40). On nous objecte encore le texte de la Vita sancti Willelmi : « Qufe enim régna, et quœ provincire, qure gentes, qure urbes « Willelmi ducis potentiam non loquuntur? etc. » Mais, dans ce texte, il ri'est encore question que de cantilènes répétées par tout un peu|)le, et non pas de chants exécutés par un jongleur. Qu'il ait existé dans le Midi des chants populaires, des cantilènes en langue d'oc : c'est ce dont nous n'avons jamais douté. Puis, le texte hagiographique jjarle de chants « qui sont à l'usage de tûï's les royaumes, de toits les peuples ». Pourquoi y verrait-on uniquement des poèmes provençaux?
n. «Guillaume de Bechada n'a-t-il pas écrit un poème pro- « vençal sur la première croisade? » Sans doute; mais ce fait ne prouve rien en faveur de l'Epopée méridionale. Car l'cpuvre de Bechada était un poëme purement historique, et nous n'avons jamais prétendu que la Provence n'ait i)oint produit d'historiens.
o. «■ Beaucoup de poëmes de la geste de Guillaume ne sont pas « parvenus jusqu'à nous ; beaucoup de héros épiques qui sont « seulement mentionnés dans nos Chanson s étaient l'objet d'un « certain nombre d'autres Romans. Les poëmes du cycle de « Guillaume au Court-Nez ne nous ont donc conservé que des « fragments delà tradition provençale, et il est probable que « cette tradition n'a jamais passé intégralement dans le fran- « çais du Nord. » En d'autres termes, toutes ces Chansons perdues étaient provençales, et telle est réellement la pensée de M. G. Paris. Mais d'abord y u-t-il eu réellement tant de Chansons yierdues? Comme l'a justement observé M. Paul Meyer, l'auteur de V Histoire poétique de Charlemugne est ti'op prompt à supposer l'existence de poëmes disparus. Dès qu'il trouve, dans la Chanson de Roland ou ailleurs, .une allusion à quelque fait laissé dans l'ombre, « M. G. Paris en induit l'existence de Chansons relatives à ce fait » (I. 1., p. 39). « Ce sont aulant d'inductions basées sur un seul fait, ce qui est « bien peu » (p. 40). C'est ainsi que, trouvant çà et là dans nos vieux poëmes des allusions plus ou moins vagues à Hernaut de Beaulande, à Aimer le Chétif, à Hernaut de Gironne, à Guibelin, à Garin d'Ansetine, M. G. Paris en conclut qu'il y a eu sans doute autant d'épopées provençales consacrées à tous ces héros. Provençales! Et pourquoi pas françaises? Nous avons admis plus haut l'existence d'un Aïmev le C/jc^i/'évidemment français. Dans un poëme que nous avons découvert et que nous avons intitulé le Hiege de Nar~
bien servi Gharlemagiie, et surtout après Tavoir épou- "''';*;;^''7 vanté par ses exigences plus que féodales, alla s'empa-
bonne (Bibl. Nat. fr. 24369, aiic. La ^'all. 23), le premier rôle appartient à Guibelin, si bien que nous aurions pu donner à cette Chanson cet autre titre : « Les Enfances Gidb-ilia. » Dans un autre lloman dont nous avons également reconnu resistence indépendante, et auquel nous avons attaché le nom de Prise de Cordres, Aimer le Chétif tient encore une place importante (Bibl. Nat. fr. 1448). Quant à Gann d'Anséune, le récit de sa captivité se trouve sous plusieurs formes dans nos Romans, et il suffit à nous faire connaître ce père de Vivien; à la fin du Siège de Narbonne, on lit notamment les vers suivant-s, qui expliquent surabondamment toutes les allusions de nos autres Chansons : « Vers Anseiine vait Garin chevauchant, — Granz gens emmaine, hardis et combatant, — Mes Sarrazins les furent espiant. — Vingi mil ou plus, par le mien esciant, — Sus leur coururent à un tertre passant. — Là furent pris chevalier et serjant. — Et Guerin pris et mené maintenant — De ^ylarados un félon souduiant — Qui puis le tint set anz en un tenant. — Puis, fut délivres com orrés ci avant, etc. » (Bibl. Nat. fr. 24.369, T. I, f" 7.5 r".) Comme nous l'avons dit, il n'est pas nécessaire de supposer qu'Hernaut le Roux ait été le héros d'une chanson provençale. Nous possédons un poëme où il joue le premier rôle; mais ce poème est fram^ais : c'est la plus longue des versions du Département des eafans Airneri (British Muséum, Harl. 131 et Bibl. du Roi, 20 B xix), de cette version qui a été imitée dans un remaniement du quinzième siècle (Bibl. Nat. fr. 1497). Il n'est donc nullement nécessaire de supposer l'existence de poëmes provençaux perdus pour expliquer certaines lacunes de notre Épopée : ou ces lacunes sont comblées par des poëmes français, ou ce ne sont point des lacunes.
CoxcLUSiox. Nous venons d'exposer avec impartialité les arguments de M. Gaston Paris et de son école. Nous cro\-ons leur avoir suffisamment répondu, et pensons être en droit de formuler la conclusion suivante : « Le « Midi de la France a eu resprit épique; il a été longtemps traversé par « certaines traditions qui lui étaient propres, par .certaines autres qui lui «.-étaient communes avec le Nord. ]\Iais ces légendes n'ont pas abouti dans « la langue d'oc à une véritable épopée, et le cycle de Guillaume, en parti- « culier, a une origine toute française. » Nous devons à la vérité d'ajouter ici que M. Gaston Paris ne donne plus aujourd'hui la même rigueur à son ancien système : « J'ai émis, dit-il, l'hypothèse que ces guerriers (Guillaume et ses frères) appartenaient primitivement à une épopée provinciale, qui, étant propre au ^lidi, avait dv\ naturellement s'exprimer en langue d'oc et qui était venue se fondre avec l'épopée du Nord. Admise par plusieurs savants, vivement contestée par d'autres, — notamment par MM. Paul Meyer et Léon Gautier, — cette hypothèse, à mon avis, a besoin d'un examen nouveau et approfondi » (Rornania, IX, p. 38). Nous attendons avec impatience le résultat de cet examen définitif.
§ 4. Auteurs.
a. Parmi les vingt-quatre Chansons de la geste de Guillaume, vingt sont anonymes. — b. Ce sont les suivantes : 1° Les Enfances Garin de Montglane; 2° Garin de Montglane ;'i^ Ilernaut de Beaulaade; 4o Renier de Gennes ; S" Aitneri de Narbonne; 6° Les Enfances Guillaions; 1" le De- 2>artement des en fans Airneri; 8" Le Siège de Xarbonne ; 9» Le Couronnement Looys; 10« Le Charroi de Nîmes ; 11» La Prise d'Orange ; 12» Les- Enfances Vivien; 1.3" Le Covenant Vivien; H» Alisean.t; V>" Le Siège
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Sor])rin ''. Girard, pkis généreux et pkis doux que ses
de Barbastre ; 16° La Prise de Cordres; Yi° Guibcrt d'Andrenus; IS» La Bataille Loqidfer ; 19» Eenier ; 20» Le Moniage Guillaume. — c. Trois antres Chansons et le rifacimcnto d'une quatrième ont des auteui's connus : 1° Girart de Viane, qui est Tœuvre de Bertrand, de Bar-sur-Aube : « A Bair sor Aube, un chastel signori, — Lai cist Bertrans, en un vergier, pensi, — Uns gentis clers ke ceste chanson tîst. » (Bibi. Xat. fr. 144S, fo 1 vo.) Il nous semble que M. Paulin Paris se montre quelque peu sévère lorsqu'il attaque cette attribution, et dit : « L'expérience que nous avons des innocentes fraudes des jongleurs pour relever le pri.K de leur marchandise nous laisse encore d'assez grands doutes, et nous ne serions pas étonné que ce Champenois Bertrand n'eût été un personnage ticlif. » (Ilist. litt., XXII, 419.) On se demande quel avantage il y avait, pour les colporteurs de ce poëme, à le mettre sur le compte d'un clerc de Bar-sur-Aube. Y avait-il vraiment là de quoi « relever leur marchandise »? L'objection nous paraît insuffisante. 2° Beuve de Commarcis, remaniement très connu du Siège de Barbastre par Adenet le Roi. (V. Téd. d'Aug. Scheler, p. v et ss.) 3« Le Moniage Benoart, dont nous ne possédons qu'un remaniement, très-ancien d'ailleurs. L'original était anonyme, mais le remanieur a pris soin de nous faire connaître son nom : « Qui d'Aliscans ot les vers controvés — Ot tous ces moz perdus et oubliez ; — Ne sot pas tant qu'il les eiist rimez. — Or les vous a Guillai'jne restorez, — Cil de Batpainnes qui tant est bien usez -^ De chansons faire et de vers acesmez. » (Ms. de Berne, f" 116, Cat. de Sinner, III, 339: et ms. de la Bibl. Xat. fr. 368, f» 258.) 4o Foulque de Candie. Cette Chanson est due, suivant certains manuscrits, à « Herbert Leduc à Dammartin »; suivant une autre version, à « Guibert clerc à Dammartin ». L'excellent manuscrit de Boulogne-sur-Mer nous fournit cette dernière attribution, que nous croyons la meilleure : « Aine nés troverent Berton ne Angevin. — Gidbert H clers les fist « Dammartin » (f« 207). Les mss. de la Bibl. Nat. fr. 778 (f» 169 r») et fr. 25518, anc. Notre-Dame 275 bis (fo I) nous donnent, au contraire, l'indication que nous avons signalée plus haut : « Oies bons vers qui ne sont pas frerin : — Ilcrbcrs H dux les list à Dammartin. » C'est cette seconde attribution qui paraît, d'ailleurs, avoir été la plus répandue au moyen âge ; c'est celle qui a été admise et défigurée par le compilateur italien des Nerboncsi, sous la forme Uberto ou duca Ruberto de San-Martino ou de lî'an-Marino. — d. Comme attribution DOUTEUSE, il convient de signaler celle de la Bataille Loqnifer :\ un trouvère du nom de Jendeus de Brie : « Ceste chanson est foite grant pièce a. — Jendeus de Brie, qui les vers an trova, — For la bonté .si très bien les garda. — Ans à nul home ne l'aprist n'ensaigna. — Mais grant avoir en ot et recovra — Eutor Sezile lai où il conversa. — Cant il morut, à son fil la laissa. — Li cvens Gv.illavme à celui ensaigna — Que la chanson traist [à] soi et sacha, etc. » (Bibl. Nat. fr. 1448, fo 290 ro et v».) Nous serions assez disposé, pour notre part, à croire à l'existence réelle de ce Jendeus ; mais il y a dans ce passage certains éléments fabuleux qui nous forcent à nous défier des autres. .5" La Mort d'Aimcri de Karbcnne est attribuée à un trouvère nommé Hue : « Mes hom la fist de l'anciene vie; — Hues ot non, si la mist an un livre — Et seela el mosticr Saint Denise, — Là o les jestes de France sont escrites (vers 3063-30G6). Y. la thèse soutenue par M. Couraye du Parc à l'Ecole des Chartes en janvier 1880 et dont les positions ont été imprimées (Pion, in-8, pp. 13-14). — e. Comme attributions fausses, il faut mentionner : 1° Celle que C. Hofimann a faite, sans aucune preuve, du
frères, s'attira cependant la haine de l'Impératrice, et dut subir, dans son château de Yiane, ce siège inimor-
Moniage Guillaume à Guillaume de Bapaume; 2o Celle que Wolfram d'Eschenbach a laite ù!Aliscans à Chrétien de Troyes (Willehalm, éd. Laclimann, 125, 12, p. 480). Chrétien de Troyes avait facilement conquis une grande vogue en France, et aussi en Allemagne. Il est aisé de comprendre qu'on fût tenté de lui attribuer toutes les œuvres qui eurent alors quelque retentissement : c'est ainsi que la province et l'étranger ont si volontiers attribué à M. Scribe toutes les œuvres dramatiques de notre temps. Il n'est pas besoin, d'ailleurs, de réfuter plus sérieusement l'opinion de \\'oliram, qiii n'a absolument rien de fondé ni de raisonnable. (V. Jonckbloet, Gidllawne d'Omnge, II, 204.) S" Par une méprise des plus singuUères, Jonckblet a cru devoir attribuer un remaniement du Charroi de Nîmes à un certain Gevaume, dont il a trouvé le nom dans un des manuscrits de notre Bibliothèciue Nationale, (fr. 24369, anc. La Vall. 23; et \\o\\ pas 27, comme récrit Jonckbloet). « Seigneurs barons, or oies la devise, — Com iaitement quens Guillaume a emprise — D'aler à Nîmes... ». Le poëte décrit alors la cité, et il ajoute : « Et dit Geraimies : Or est droit c'on avise — Com faitement la cité soit conquise. » Or, ce Geraume, comme la suite du récit nous le prouve surabondamment, est un chevalier imaginaire de l'armée "de Guillaume (que d'autres manuscrits appellent Garnier) et qui donne à notre héros le conseil précieux de cacher ses chevaliers dans des tonneaux : « Par lou consail que Geraume lor done, — Li cuens Guillaume l'ait restorner ses hommes. » (Bibl. Nat. fr. 1448, fo 96 v".) Quand on lit ces vers dans un des plus anciens et des meilleurs manuscrits de ce cycle, que penser de ces réflexions de Jonckbloet : « Ce passage est extrêmement curieux : il nous ap- « prend probablement le nom du jongleur du quatorzième siècle, Geraume, « qui arrangea le texte de ce manuscrit » (I, p. 204). Ajoutons qu'en 1869 le savant hollandais a reconnu et avoué son erreur. — /"-A titre de probabilités scientifiques, on peut encore énoncer les propositions suivantes : 1" 11 est très-probaljle ({ixAimeri de Narbonne est de la même main que Girart de Viane (c'est-à-dire de Bertrand de Bar-sur-Aube) ; 2» Il est possible que les Chansons réunies dans le ms. de l'Arsenal 6562 (anc. B. L. F. 185), c'est-à-dire Aîiscans, la Bataille Loqidfer et les deux Moniages, aient été originairement l'œuvre du même poète.
§ 5. Nombre de vers et nature de la versification.
a. Les vingt-quatre poëmes qui forment la geste de Guillaume renferment un total d'environ cent trente mille vers. — Ce total se décompose ainsi qu'il suit (et nous aurons soin de choisir la meilleure version de chaque poëme) : 1» Les Enfances Garin de jSIontglaae, 5,000 vers. — 2o Gariii de Montglane, 14,800. — S» Girart de Yiane, 6,000. — 40 Hernaut de Beaulande (en prose ; il ne nous reste qu'un couplet de 16 vers). — 5° Renier de Gennes (en prose ; un seul couplet de 13 vers). — 6» Ai}7ieri de Narbonne, 4,500 vers. — T" Les Enfances Guillaume, 3,400 vers. — 8o Département des enfans Aimeri. Il forme dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 24309 (anc. 23 La "Vall.) une branche à part qui renferme environ 500 vers. Dans les mss. du British Muséum, Ilarl, 1321, et Bibl. du Roi, 20 B XIX, c'est une véritable chanson d'environ 3,000 vers. — 9» Le Siège de Narbonne, env. 3,500 vers. — 10^ Le Couronnement Looys, 2,080 vers (dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 1443, ce poëme est réduit à 300 vers, et se fond avec le Charroi de Nîmes). — 11» Le Charroi de Nînies, 1,500 vers. — 12o La Prise
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- et ])îus encore peut-être par Tamour naissant de la
d'Orange, 1,880 vers. — 13oLes Enfances Vivien, 2,770 vers. — H» Le Covenant Vivien, 1,920 vers. — IS» Aliscans, 9,200 vers. — 16o La Bataille Loquifer, 4,180 vers. — 17» Le Moniage Renoart, 7,600 vers. — 18i> Le Siège de Barhastre, 7,060 vers (le remaniement, Beuve de Commarcis, ' n"a que 3,946 vers). — 19° Guibert d'Andrenas, 2,260 vers. — 20" La Prise de Cordres, 2,950 vers. — 21o La Mort d'Aimeri de Karbonne ou la Bataille des Sagittaires, 3,800 vers. — 22o Eenier, 19,500 vers. — 23° Foulque de Candie, 15,000 vers. — 24» Le Moniage Guillaume, 5,500 vers. Au TOTAL : env. 130,000 vers. — c. Les Chansons de la geste de Guillaume sont écrites soit en décasyllabes, soit en alexandi-ins. — d. Les Chansons décasjllabiques sont : 1° Girart de Viane. 2° Aimeri de Narbonne. S" Les Enfances Guillaume et le Dej^artement des enfans Aimeri. 4o Le Siège de Narbonne . 5» Le Coiironnement Looys. 6o Le Charroi de Kimes. 7° La Prise d'Orange. S°Les E7ifances Vivien. 9» Le Covenant Vivien. 10" Aliscans. Il" La Bataille Loquifer. 12o Le Moniage Renoart. 13" Guibert d'Andrenas. 14" La Prise de Cordrcs. 15" 1a Mort d'Aimeri de Narbonne. 16" Renier. 17" Le Moniage Gx'ilkntme. — e. Sont écrits en dodécasyllabes : l^^Les Enfances Garin de Montglane. 2" Garin de Montglane. 3" Hernaut de Beatdande. 4" Renier de Gennes (de chacun de ces deux poëmes il ne nous est resté qu'un couplet). 5" Le Siège de Barbastre, et Bciive de Commarcis qui n'en est que le remaniement. 6 Un remaniement de Girart de Viane dont il ne nous reste que quelques extraits (Arsenal 3351, anc. B. L. F. 22Ç)). — f. Une dernière Chanson, Foulque de Candie, est écrite moitié en décasyllabes, moitié en alexandrins. — g. La Prise de Cordres est incomplète dans le seul manuscrit qui nous en oflre le texte; mais le dernier couplet qui nous en soit resté est en alexandrins, et telle était sans doute la physionomie de toute la dernière partie de ce poème trop peu connu. -•- il. Les Chansons de la geste de Guillaume sont soit assonnncées par la dernière voyelle, soit assonancées par la dernière syllabe ou rimées (c'est dans les couplets féminins surtout que l'assonance ou la rime doit être constatée). — i. Sont assonancées par la dernière voyelle : 1" Les Enfances Guillaume. 2" Le Couronnement Looys. 3° Le Charroi de Nimes. 4" La Prise d'Orange. 5" Les Enfances Vivien. 6" La Prise de Cordres. 7" Le Moniage Guillaume. — j. Stait en partie assonancées. en partie rimées : 1" Le Covenant Vivien et 2" La Mort d'Aimeri de Narbonne. — k. Sont rimées : l"-5" Les cinq Chansons dodécasyllabiques : Les Enfances Garin, Garin de Montglane, Hernaut de Beaiilaude, Renier de Gennes, le Siège de Barbastre et son remaniement, Beuve de Commarcis. Go-lô" Les neuf Chansons décasy Habitues suivantes : Girart de T'"2««e (sauf la dernière laisse féminine); Aimeri de Narbonne; le Département des enfans Aimeri (branche séparée dans le ms. fr. 24369, anc. 23 La Vallière) ; le Siège de Narbonne ; Aliscans; la Bataille Loquifer; le Moniage Renoart; Guibert d'Andrenas et Renier. — /. Foulque de Candie est rimé. — m. Certaines Chansons de la geste de Guillaume présentent, à la fin de chacun de leurs couplets, un petit vers de six syllabes. — n.Ce petit vers, sauf quelques exceptions assez rares (Amis et Amiles, Jourdain de Blaives), est particuher à la geste de Guillaume. — o. Il est terminé par une syllabe muette; en d'autres termes, il est toujours féminin, et ne rime d'ailleurs avec aucun autre vers. — j^- Pai'mi les manuscrits de notre geste qui sont conservés en France, les uns ne nous offrent jamais le petit vers à la fin des couplets épiques; tels sont les manuscrits de la Bibl. Nat. fr. 774, 1449, 368,
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de Guillaume se montra plus grand encore que tous ses
2494. 25518. — D'autres nous l'offrent ixvaria.blemext : tel eut le beau mnnuscrit de l'Arsenal 6552 (anc. B. L. F. 185), les mss. fr. de la Bibl. Xat. 1460, et (en ce qui concerne notre geste) 24403, anc. 78 La VaHière.— D'autres enfin nous présentent certaines Chansons munies du petit vers final, et certaines autres sans cet liexasyllaba : tels sont les manuscrits de la Bibl. Nat. fr. 1418, 1374, 24369, le manuscrit 3142 da l'Arsenal anc. B. L. F. 17.5), et le manuscrit de Boulogne. — q. Parmi les Chansons de la geste de Guillaume, il en est un certain nombre qui sont toujours munies du petit vers final. Ce sont : les Enfances Garin, Garin de Montr/lane, Girart de Viane, Ainieri de Xarbonne, le Siège deNarbonne, la Mort d'Aimeri, Gnihert d'Andrenas, le Siér/e de Barbaslre, Beiive de Commarcis et la Prise de Cordres. D'autres Chansons nous apparaissent invariablement dans tous les manuscrits (de France), sans le petit vers hexasyllabique ; ce sont les suivantes : Ilemant de Beaulande, Renier de Gennes, les Enfances Giiillaume et le Département des enfans Aimeri, le Couronnement Looys, le Charroi de Ximes, la Prise d'Orange et Renier. Enfin, il est un troisième groupe de Romans qui, dans certains manuscrits, sont ornés et, dans certains autres, privés du petit vers final. Ce sont Les suivants, et nous indiquons entre parenthèses les manuscrits français où ces Chansons nous sont offertes avec ce petit vers : les Enfances Vivien (Boulogne) : le Covenant Vivien (Boulogne); Aliscans (Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185 ; la Bataille Loquifer (Ar.senal 6562, anc. B. L. F. 185, et Boulogne) ; le Moniage Renoart (Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185, et Boulogne) ; Foulque de Candie (Boulogne), et \e Moniage Guillaume (Ar.senal 6562, anc. B. L. F. 185, et Boulogne). — r. C'est d'après ces dernières Chansons que Ton devra chercher à résoudre cette question déjà, si controversée : « Le petit vers final est-il le signe de « l'antiquité d'une chanson ? Et fautr-il tenir en plus grande estime les ver- « sions qui en sont munies? » — s. Ce qu'il y a de certain, c'est que nos plus anciens ou nos meilleurs manuscrits sont ceux qui nous offrent le plus souvent cet hexa.syllabe final : témoin les manuscrits 6562 de l'Arsenal (anc. B. L. F. 185), de Boulogne, 1448 de la Bibl. Nat., etc. Il arrive encore le plus souvent que les versions où se rencontre ce petit vers sont aussi les plus courtes : c'est le cas de Foulque de Candie dans le manuscrit de Boulogne. — t. Jonckbloet a comparé avec soin deux versions dont Tune présentait et Tautre n'offrait point ce petit vers à la fin de chaque laisse (Guillaume d'Orange, II, 195- 197). De cet e.xamen, auquel nous renvoyons nos lecteurs, et qui pourrait d'ailleurs être repris et prolongé, il a tiré cette conclusion : « Il est indubi- « table que les tirades se terminaient originairement par le petit vers qui « fut supprimé dans les textes plus modernes. » Il convient cependant d'ajouter que ce procédé, réellement ancien, a été -jilus d'une foi.s imité servilement dans certains poëmes qui sont évidemment assez modernes. Il ne faut pas oubher qu'on a pastiché, dès le treizième siècle, le style de nos Chansons des onzième et douzi-^rae siècles. Les Enfances Garin de Montglane sont ornées de l'hexasyllabe, et cependant c'est le plus récent de tous nos poèmes. La Mort d'Aimeri, Guibert, la Prise de Cordres, le Siège de Narbonne, Garin de Montglane, ne remontent guères plus haut que 1200, et sont cependant munis du petit vers final. Il en est de même pour les assonances et les rimes. La plus ancienne version que nous possédions fïAliscans, et qui peut ajjpartenir au douzième siècle, est rimée ; les Enfances Vivien, au contraire, poëme à l'apparence toute moderne et pastiche trèsréussi, nous offrent des assonances. — %i. Le Moniage Guillaume et la
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BataïUe Loquifer du manuscrit de Boulogne nous offrent leur première partie sans le petit vers final (JSloniage, fo 301-321 : — Ihnaille, f» 142-145) et leur seconde partie (Moniacje, f" 521-334 ; Bataille , f» 145-158) munie de cet hexasyllabe à la fin de chaque couplet. Cette dernière remarque complétera celles que nous avions à faire sur la fin de nos couplets épiques.
§ G. Mancscrits qui sont parvenus jusqu'à nous.
a. Les manuscrits connus jusqu'il ce jour sont au nombre de vingt-six.
— h. Quinze %oxv\. en France (quatorze à Paris) étonne à l'étranger (ç?f«f>'e en Angleterre, cinq en Italie, xvn en Suisse, un en Suède). — c. Parmi les quatorze manuscrits de Paris, onze sont conservés à la Bibliothèque Nationale : ce soQt les mss. fr. 368, 774, 778, 1374, 1448, 1449, 14G0, 2494, 24369 (anc. La Vall. 23), 24403 (anc. La Vall. 78) et 25518 (anc. N. D. 275 his). Trois autres sont ù l'Arsenal : mss. 3142, 6562 et 3351 (anc. B. L. F. 175, 185 et 22G).
— d. Le quinzième manuscrit de France est celui de Boulogne-sur-Mer. — e. Parmi les quatre manuscrits conservés en Angleterre, trois se trouvent au British Muséum (Bibl. du Roi, 20 B, XIX et 20 D, XI; Harl. 1321); le quatrième est à Middlehill, dans la bibliothèque de sir Thomas Phillipps (n" 8075).
— f. Des cinq manuscrits d'Italie, trois sont à Venise (S. Marc, fr. viii, xix et xx), le quatrième à Rome (Yat. Regina, 1517) et le dernier t\ Milan (Bibl. Trivulziana). — g. h. Le manuscrit conservé en Suisse est le n° 296 de la Bibliothèque de Berne, et le manuscrit de Suède est à la Bibliothèque royale de Stockholm (n» 120). — i. Nous allons indiquer l'âge et donner le contenu de ces diflférenfs manuscrits : lo Bibl. Nat. fr. 3CS (anc. 698.5), quatorzième siècle : Couronnement Looys; Charroi de Nîmes; Prise d'Orange; Enfances Vivien; Covenant Vivien; Aliscans ; Bataille Loquifer; Moniage Benoart ; Moniage Girillatirne. — 2o Bibl. Nat. fr. 774 (anc. 7186^), treizième siècle : Enfances Guillaume ; Couronnement Looys; Charroi de Nimes • Prise d'Orange; Enfances Vivien ; Covenant Vivien ; Aliscans; Foulque de Candie; Moniage Benoart ; Moniage Guillaume. — 3° Bibl. Nat. fr. 778 (anc. 7188), quatorzième siècle : Foulcjuede Candie. — 4o Bibl, Nat. fr. 1374 (anc. 7498^, Colbert 3031), treizième siècle : Girart de Viane.
— 5° Bibl. Nat. fr. 1448 (anc. 7535), treizième siècle : Girart de Viane; Aimeri de Narbonne ; Enfances Guillaume; Couronnement Looys; Charroi de ISimes; Prise d'Orange; Siège de Barbastre; Prise de Cordres; Enfances Vivien; Covenant Vivien; Aliscans; Bataille Loquifer; Moniage Benoart. — 6» Bibl. Nat. fr. 1449 (anc. 7535 * '*), treizième siècle : Enfances Guillauine; Couronnement Looys; Charroi de Nimes; Prise d^Orange; Enfances Vivien; Covenant Vivien; Aliscans ; Bataille Loquifer. — 7» Bibl. Nat. fr. 1460 (anc. 7542), quinzième siècle : Enfances Garin de Montglane ; Garin de Montglane (2" rédaction). — S» Bibl. Nat. fr. 2494 (anc. 8202, treizième siècle : Aliscans; Bataille Loquifer. — 9o Bibl. Nat. fr. 24369 (anc. La Vall. 23) quatorzième siècle : Tome 1 : Aimeri de Narbonne; Enfances Guillaume et Dejxtrtement des enfans Aiineri; Siège de Narbonne; Couronnement Looys; Charroi de Nimes; Prise d'Orange; Enfances Vivien; Siège de Barbastre ; Guibert d'Andrenas ; Covenant Vivieji ; Aliscans; Bataille Loquifer. Tome \\ : Bataille Loquifer (fin); Moniage Benoart; Mort d' Aimeri de Narbonne ou Bataille des Sagittaires; Benier; Moniage Guillaume. — 10° Bibl. Nat. fr. 24403 (anc. La Vall. 78), treizième siècle : Garin de Montglane (l^e ré-
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dre des proportions de plus en plus épiques. Aimeri, fils d'Hernaut de Beaulande, se mêle à la lutte de Gi-
daction). — 11" Bibl. Nat. tV. 25518 (aac. Notre-Dame 275 bis), treizième siècle : Foulque de Candie. — 12" Bibl. de FArsenal 3142 (anc. B. L. F. 175), treizième siècle : Beuve de Com'inarcis (remaniement par Adenet àw Siège de Barbastré). — 13" Bibl. de l'Arsenal G5G2 (anc. B. L. F. 185), fin du douzième siècle ou commencement du treizième: Aliscans ; Bataille Loquifer ; Moniage Renoart; Moniage Guillaume. — 14" Bibl. de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 22Q), quinzième siècle : Heraaut de Beaulande ; Renier de Geanes; fragments d'une seconde rédaction du Girart de Viane. — 15" Bibliothèque de Boulogne-sur-Mer, n° 192 (Catal. des mss. des Bibl. des Départements, tome III, p. G89), daté de 1295 : Enfances Guillaume' Couronnement Looys ; Charroi de Nimes', Prise d'Orange ' Enfances Vivien; C-ovenant Vivien, Aliscans; Bataille Loquifer; Moniage Renoart ; Foulque de Candie; Moniage Guillau7ne. — 16" Britisli Muséum (Bibl. du Roi, 20 B, XIXi, treizième siècle : Girart de Viane ; Aimeri de Narbonne ; Département des enfans Aimeri; Siège de Narbonne ; Siège de Barbastre; Guibert d'Andrénas et Mort d'Aimeri de Narbonne. — 17" British Muséum (Bibl. du Roi, 20 D, XI), quatorzième siècle : Garin de Montglane; Girart de Viane; Aimeri de Narbonne ; Depjartement des enfans Aimeri ; Enfances Guillaume ; Siège de Narbonne ; Couronnement Looys ; Charroi de Nimes; Prise d'Orange ; Enfances Vivien ; Covenant Vivien ; Aliscans ; Bataille Loquifer ; Moniage Guillaume ; Siège de Barbastre ; Guibert d'Andrénas ; Mort d'Aimeri de Narbonne ; Foulque de Candie. — 18" British Muséum (Ilarl. 1321), milieu du treizième siècle : Girart deViane; Aimeri de Narbonne ; Département des enfans Aimeri; Siège de Narbonne ; Siège de Barbastre ; Guibert d'Andrénas ; Mort d'Aimeri de Narbonne. — 19" Middlehill, Bibl. de sir Thomas Phillips, n" 8075, treizième-quatorzième siècle (?) : Foulque de Candie. — 20° Bibl. Saint-Marc, à Venise (mss. français n" vni), quatorzième siècle : Aliscans (version italianisée). — 21o et 22" Biljl. Saint-Marc, à Venise (mss. français, xix etxx) : Foulque de Candie. Le ms. xix est de 1310 et le ms. xx de 1380. Celui-ci est une copie du précédent. — 23'^ Bibl. Vaticane, à Rome (fonds de la reine de Suède, 1517), daté de 1324 : Garin de Montglane. — 24" ^lilan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle) : Enfances Guillaume ; Couronnement Looys ; Charroi de Nimes ; Prise d'Orange ; Covenant Vivien; Aliscans; Bataille Loquifer; Moniage Guilhatme ; Moniage Renoart. — 25" Bibl. de Berne (n" 296 du Catal. de Sinner, III, 333 et ss.), treizième siècle : Prise d'Orange,... Aliscans, Bataille Loquifer, Moniage Renoart, Moniage Guillaume. — 26" Bibl. royale de Stockholm, 120, prem. partie du treizième siècle : Foulque de Candie. — j . D'après le tableau qui précède et qui n'est peut-être point sans utilité, puisqu'il nous montre comment se groupaient nos poèmes dans les manuscrits cycliques, on voit que chacun de nos romans était contenu dans les manuscrits suivants : 1" Enfances Garin de Montglane (un manuscrit), Bibl. Nat. fr. 1460, f" 1-94 vo, quinzième siècle. — 2 Garin de Montglane quatre manuscrits; . Première rédaction. Bibl. Nat. fr. 24403, anc. La Vall. 78, fo 1 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, f" 1 (quatorzième siècle); Bibl. Vaticane, fonds de la reine de Suède, 1517, f" 1 (daté de 1324). Seconde rédaction : Bibl. Nat. fr. 1460, f*J 95 (quinzième siècle). — 3" Girart de Viane (cinq manuscrits de la première rédaction; un de la seconde) : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 1 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, f" 40 (quatorzième siècle) ; British Muséum, Bibl. du Roi, 20 B, XIX, fo 1 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 1374, f^ 91 (treizième siècle) ; British
II PART. IIVR. II
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AIuseiuB, BibL Hai-L 1321, {" 1 (treizième siècle); Arsenal 3351, anc B. L. F. 226, fragments d'un remaniement en vers alexandrins). — 4° Hernant de Becndande (un manuscrit), Bibl. de l'Arsenal 3351, anc. B. L. F. 22Q, fo 5 (quinzième siècle, ms. en prose, un seul couplet en vers\ — 5° Renier deGeanes (un manuscrit), Bibl. de l'Arseiial 3351, anc. B. L. F. 22&, fo 34 (quinzième siècle, ms. en prose; un seul couplet en vers). — 6" Aimeri de Karbonne (cinq manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f° 41 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D,' XI, f" Ç>2 (quatorzième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 B, XIX (treizième siècle), Harl. 1321, f" 35 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. I, 1° 1 (quatorzième siècle). — 7" Enfances' Guillaume (sept manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f° 68 (treizième siècle;; British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, 1° 79 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 1449, f" 1 (treizième siècle;; Bibl. Nat. fr. 774, l'' 1 (treizième siècle); Manuscrit de Boulogne-sur-Mer, f" 1 [treizième siècle;; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23^ f" 30 (treizième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 8° Département des en fans Aimeri, (cinq manuscrits). Trois versions différentes : a Bibl. Nat. fr. 1448 (treizième siècle), b British Muséum, Harl. 1321 (treizième siècle) et Bibl. du Roi, 20 B, XIX (treizième siècle), c Bibl. Nat.'fr. 24369, anc. La Vall. 23 (quatorzième siècle), et British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI (quatorzième siècle). — 9° Le Siège de Kai bonne {qu&ive manuscrits): British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI (quatorzième siècle), Harl. 1321 (treizième siècle) et 20 B, XI.X. (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, f» 54 (quatorzième siècle). — 10" Le Cotn-onnement Looys (huit manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 89 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, f" 103 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 1449, f" 22 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, fo 18 (treizième siècle); Manuscrit de Boulogne, f" 21 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. I, f" 75 (^quatorzième siècle;; Bibl. Nat., fr. 368, f" 161 (quatorzième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 11° Le Charroi de Kimes (huit manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 90 (treizième siècle); British Muséum. Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 112 (quatorzième siècle >, Bibl. Nat. fr. 1449, i" 38 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, f" 33 (treizième siècle) ; Manuscrit de Boulogne, f" 38 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. I. 1° 91 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 368, f" 163 (quatorzième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 12° La Prise d'Orange (neuf manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 100 (treizième siècle) ; British JNIuseum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 118 (quatorzième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 1449, f» 48 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 774, fo 41 (treizième siècle); Manuscrit de Boulogne, fo 47 v» (treizième siècle); Ms. de Berne, no 296 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. I, f" 100 (quatorzième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 368, fo 167 (quatorzième siècle) ; Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 13o Les Enfances Vivien (huit manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f'> 183 (treizième siècle) ; British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 124 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 1449, fo 60 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, fo 53 (treizième sièc'e) ; Manuscrit de Boulogne, fo 62 (ti-eizième siècle); Bibl. Nat. 24369, anc. La Vall. 23, t. I, fo 110 et f» 169 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 368, fo 173 (quatorzième siècle) ; Milan, Bibl. Trivulziana (treizième .siècle). — 14» Le Covenant Vivien (huit manuscrits^ : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 203 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 134 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 1449, fo 79 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, fo 71 (treizième
yeux dans la grande poussière que soulève la ba- " '-^«t- i ivr. a. taille de Roncevaux ; il en va sortir radieux. Char- '■
siècle) ; Manuscrit de Boulogne, f" 81 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 243G9, ' anc. La Vall. 23, t. I, P 184 (quatorzième siècle) : Bibl. Nat. fr. 368, f" 183 (quatorzième siècle) ; Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 15" Aliscans (treize manuscrits) : Bibl. de l'Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185, i" 1 (fin du douzième, commencement du treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 2494, f»! (premier tiers du treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 1448, f" 216 (treizième siècle) ; Britisli Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI. fol40 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 1449, f» 92 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, f« 81 (treizième siècle); Manuscrit de Boulogne, fo 93 (treizième siècle) ; Manuscrit de Benie, n» 296 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. L f» 195 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 368, fo 189 (quatorzième siècle); Bibliothèque de Saint- Marc, à Venise, français, viii (texte italianisé, quatorzième siècle] ; Manuscrit no 16 de la vente Saville (commencement du treizième siècle^; Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 16» La Bataille Zo^^HZ/èr (dix manuscrits): Bibl. de l'Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185, fo 119 (fin du douzième, commencement du treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 2494, f» 165 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 1448, fo 272 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 184 (quatorzième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 1449, fo 142 (treizième siècle) ; Manuscrit de Boulogne, f''' 142 (treizième siècle); Manuscrit de Berne, no 296 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, 1. 1, f» 240, et t. Il, fo 1 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 368,fo218 (quatorzième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — Yi'^'Le'Moniage Eenoart (sept manuscrits) : Bibl. de l'Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185, fo 167 (fin du douzième, commencement du treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 1448, f" 297 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 774, f» 145 (treizième siècle); Manuscrit de Berne, no 296 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. II, fo 5 et fo 40 (quatorzième siècle); Bibl. Nat. fr. 368, fo 231 bis (quatorzième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — 18o Le Siège de Barbastre (cinq manuscrits) : Bibl. Nat. fr. 1448, f" 110 (treizième siècle) ; British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, 1° 216 (quatorzième siècle); British Muséum, Hai-l. 1321, fo 117 (treizième siècle^; Bibl.. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. I, fo 115 (quatorzième siècle); British Muséum, 20 B, XIX (treizième siècle). Un sixième manuscrit. Arsenal, 3143, ,anc. B. L. F. 175j, contient le remaniement d'Adenet, Benre de Cvmmarci. — 19" La Prise de Cordres (un manuscrit), Bibl. Nat. fr. 1448, fo 164 (treizième siècle) ; — 2Û0 Gidbert d' Andrenus (quatre manuscrits) : British Muséum. Bibl. du Roi, 20 D, XI, f" 240 (quatorzième siècle) ; British Muséum, Harl. 1321, fo 134 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 B, XIX (treizième siècle); Bibl. Nat. 24369, anc. La Vall 23, t. I, fo 157 (quatorzième siècle). — 21o La Mort d'Aimeri de Narbonne (quatre manuscrits): British Muséum, Bibl. du Roi, 20 B, XIX, fo, (treizième siècle) et 20 D, XI, fo 247 (quatorzième siècle); British Muséum, Harl. 1321 (treizième siècle); Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23, t. II, fo 7 (quatorzième siècle). — 22o Renier (un manuscrit). Bibl. Nat. fr. 24309, anc. La Vall. 23, t. II, fo 52 (quatorzième siècle). — 23" Foulque de Caiidie (neuf manuscrits) : Manuscrit de Boulogne, fo 200 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 25518. anc. fonds N. D. 275 bis, f o' 1 (treizième siècle); British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, fo 262 (quatorzième siècle) ; Bibl. roy. à Stockholm, no 120 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 774, fo 233 (treizième siècle); Bibl. de sir Thomas Phillipps, à Middlehill, no 8075; Bibl. Nat. fr. 778, f" 169 (quatorzième sit'cle); Bibl. Saint-Marc, à "N'euise, fr. xix et xx (textes italianisés, quatorzième siècle). — 24oLe Moniage Gu il lainrie (huit ma.-
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lemagne, à son retour de TEspagne, aperçoit Narbonne, et en propose la conquête k tous barons de
nuscrits) : Bibl. de l'Arsenal 6562, anc. B. L. F. 185, f" 258 (douzième-treizième siècle) ; Manuscrit de Boulogne, f'^ 301 (treizième siècle) ; Britisli Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI, P 193 (quatorzième siècle) ; Bibl. Xat. fr. 774, f» 184 (treizième siècle); Manuscrit de Berne, n» 296 (treizième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23. t. II, f'^ 167 (quatorzième siècle) ; Bibl. Nat. fr. 368, fo 259 (quatorzième siècle); Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — k. La statistique exacte de ces manuscrits est précieuse à plus d'un titre : elle peut nous donner, tout d'abord, une certaine iilée du plus ou moins de popularité que chacun de nos Romans a conquise. — L D'après les chifl'res que nous venons de donner, les plus populaires ont été les suivants, dans l'ordre même où nous allons les citer : AUscans, Bataille Loquifer, Foulque de Candie, Moniage Guillaume, Couronnement Looys, Prise d'Orange, Charroi de Nîmes, Covenant Vivien, Enfances Vivien, Moniage Renoart et Enfances Guillavrne. H va sans dire que cet ordre n'oftre rien de rigoureux, de mathématique, et nous ne le donnons qu'à titre de probabilité. — m. Les moins populaires de nos romans semblent avoir été Guibert d'Andrenas, la Mort d'Aimeri de Xarbonne, le Siège de Xarbonne, et surtout la Prise de Cordres, Benier, Hernaut de Beaulande, Benier de Gennes et \e-i Enfances Garin. — ii. Le plus ancien, le meilleur des manuscrits précédemment cités, est le ms. de l'Arsenal 6562 (anc. B. L. F. 185). Viennent ensuite les mss. de la Bibl. Nat. 2494 et 1448. puis le manuscrit de Boulogne. — o. La plupart de nos manuscrits méritent. le nom de cycliques et ne contiennent que des Chansons de la geste de Guillaume (11 faut excepter les mss. de la Bibl. Nat. 368, 778 et 1374). Ils nous les présentent groupées de façon à former un ensemble et. en quelque manière, un seul poëme. Une telle physionomie ne se retrouve presque Jamais au même degré dans les manuscrits des autres gestes, si ce n'est peut-être, pour la geste de Doon, dans le ms. 247 de la Bibliothèque de Montpellier. — p. On ne saurait donner, sans quelque restriction, ce nom de cycliques aux manuscrits de jongleurs qui contiennent seulement deux, trois ou quatres poèmes, tels que le ms. de l'Arsenal 6562 (anc. B. L. F. 185) (AUscans, BatailleLnqu.ifer elles deux 3/o/i/rt^ei'J, et Bibl. Nat. fr. 2494 (Aliscanset Bataille Loquifer). Dans ces manuscrits ne se révèle aucune préoccupation véritablement cycUque; le jongleur y a seulement réuni quelques Chansons de son répertoire. — q. Il ne serait pas impossible que ces Chansons ainsi réunies fussent du même auteur. Ce n'est qu'une hypothèse. — r. Un certain nomlu-e de manuscrits ont été perdus. Des fragments inédits d'un manuscrit disparu (treizième siècle) ont été publiés par M. Bormans dans le Bibliophile Belge, 1878, pp. 2P>2 et ss. — s. Dans le testament de Guy de Beauchamp (1359), on voit mentionner « un volume qui parle des quatre principales gestes : de Girard de Vienne, de Emery de Narbonne. etc. »; plus, « un volume del romaunce de W'illame de Oranges et de Tibaud d'Arabie » ; et enfin « un volume del romaunce de Girard de Viene ». — t. Quant au manuscrit qui, du temps de Catel. était conservé à l'abbaye de Saint-Guilhem de Désert, il n'est pas perdu comme nous l'avons affirmé dans notre première édition. C'est le ms. fr. 774 (anc. 71863) de la Bibliothèque Nationale. [Voir Romania, II, pp. 335, 336.)
§ 7. Versions ex j>rose.
fl. la geste de Guillaume a donné naissance à beaucoup moins de Romans en prose que la geste du Roi. — b. La popularité de ce cycle s'est éteinte assez tôt. — c. Tandis que plusieui"s Romans de la geste de France, les Conques-
son armée. Seul, Aimeri accepte, et prend la ville ^ n i.art. i.ivr. ,i. C'est ce Guillauiiie (pii, tout jeune encore, eut la joie, — '-^^^^-Ll: — .
tes de Charlemagnc et Galica le Rhetore sont encore pojiulaires aujourd'hui ; tandis que les Quatre Fils Ai/non et Hitoa de Bordemij: n"ont jiresque rien perdu de leur gloire, les seuls Romans en prose de la geste de Guillaume qui ont reçu les honneurs de l'imjiression sont oubliés depuis longtemps. Le succès de Gi(eriii de Montf/lavc n"a pas dépassé les limites du dix-septième siècle. — d. Les plus antiques Chansons du cycle, le Cû%(ronne'j)ient Looys, le Charroi de Nîmes, le Covenanl Vivien, Aliscans et les Moniages n'ont guère eu de retentissement api'ès le quinzième siècle. — e. Parmi les versions en prose, il faut distinguer les manuscrites et les imprimées, que nous allons successivement examiner. — f. La plus importante des versions manuscrites en prose est celle qui nous a été consei'vée dans le manuscrit français de la Bibliothèque Nationale 1497. C'est un in-folio du quinzième siècle, sur papier. Il se termine par cette note précieuse : Ce livre de Emery deNarbonne est aii duc deNemovrs, comte de la Marche; signe : Jagites.Ce Jacquefi d'Armagnac, duc de Nemours, est celui qui fut décapité le 4 août 1477. — g. Le manuscrit 1497 est à la geste de Guillaume ce que sont à la geste du Roi les Conq-aestes de C harlemai ne de Tl<L\id Auhevt. Cette compilation pourrait être intitulée : Les Conqiiestes d' Aimeri et de Gtnllaiime son fils. — h. Le manuscrit 1497 contient les matières suivantes : Prologue du translateur, f" 1 ro ; — Aiineri de Narbonne,î° 1 V ; — Enfances Guillai'rne, Dejiartement des en fans Aivieri, et Siège de Narbonne, f" 32 r°; — Cotironnement Looys, f" 149 v° ;
— Charroi de Nirnes, f" 165 v» ; — Prise d'Orange, {° 187 \° ; — Siège de Barbastre, î° 197 r» ; — Enfances Vivien, f» 270 v" ; — Covenant Vivien, f" 340 v" ; — Aliscans, f" 363 r" ; — Renoart (seconde partie A' Aliscans), f» 387 r" ;
— Bataille Loqvifcr, f" 429 r° ; — Mon iage Renoart, f" 548 r" ; — Mon iage Guillaume, f" 495 r<*. — /. Cette compilation en jirose renferme, par rapport à nos Chansons, des variantes assez remarquables, des additions et des lacunes. Aux f°^ 37 et suivants, le translateur intercale les aventures d'Hernaut de Narbonne, frèi-e de Guillaume, et raconte comment il délogea de son hôtel l'évèque d'Avignon, etc., etc. En revanche, il supprime, dans le Couronnement Looys, la belle scène du début, les derniers conseils du roi Charles, etc. C'est dans la Prise d'Orange qu'il nous représente Guibourc envoyant chercher Renoart à Cordres pour le faire baptiser, et qu'il nous apprend comment Garin d'Anséune fut fait prisonnier par Archillart à la suite d'un siège de Narbonne. Dans les Enfances Vivien, le prosateur remet en scène les personnages qui ont figuré dans le Siège de Barbastre. En général, le procédé du traducteur consiste à suivre, à travers tout le fil de sa fiction, les mêmes personnages qui n'avaient le plus souvent figuré que dans un seul de nos vieux poèmes : tels sont, par exemple, Libanor, Clargis, etc. Il est inutile d'ajouter que tout l'élément héroïque de nos anciennes Chansons a été déplorablement altéré par le translateur du quinzième siècle. — J. Apn's le manuscrit 1497, le plus important de tous les anciens textes qui nous ofirent des versions en prose de la geste de Guillaume est celui de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 226). — k. Ce manuscrit se compose des éléments suivants : l" Garin de Montglane (en abrégé). — 2° Hernaut de Beaulande (avec un couplet en vers). — S'' Renier de Gennes (avec un couplet en vers). — 4° Girart de Viane. — 5° Le Voyage à Jérvsaletn, et 6" Galien. — 7° Aimeri de Narbonne. — 8° La Reine Sibille. — l. La préoccupation visible de ce second compilateur a été évidemment de tout ramener à la geste de Guillaume d'Orange, même des Romans tels que la Reine Sibille, qui, par leur origine, leur action et leurs héros, se rapportent évidemment à la geste du Roi.
Il PART. LIVE. II.
en se rendant près de Gharlemagne, de rencontrer les Sarrasins et de les battre plusieurs fois avant d'avoir
L'importance de ce manuscrit a été constatée plusieurs fois déjà dans le cours de notre travail. — m. David Aubert. auteur de Conquestes de Charlemaine, a compté Girart de Viane parmi les Romans de la geste du Roi et l'a brièvement résumé (V. les rubriques publiées par de Reiffemberg, P/u7?^jj)e 3/oh*kes, I. 478-480, d'après le manuscrit de la Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxe'les). — n. Dans le manuscrit français de la Bibl. Xat. 5003 (quinzième siècle), on trouve un résumé très-sommaire de la Prise de Xarbonne (f" 121 r») et du Conroiiiieiiteat Lûoys, P 101. Et ce résumé dérive des versions en prose (G. Paris, Histoire poétique de Charlenwgne, p. 403). — o. Nous ne citons ici que pour mémoire un document, le Philoinena, où sont racontées en prose les aventures de ce siège de Narbonne, à la suite duquel Aimeri, fils d'Hernaut, fut nommé duc de Xarbonne. — j3. Le seul Roman en prose de la geste de Guillaume, qui ait reçu au seizième siècle les honneurs de l'impression, est Goria de Montglane. — q. Il fut imprimé sous ce titre ; « La. plaisante hystoire du très preux et vaillant Giierin de Montglave lequel fist en son te nij^s plusieurs nobles et illustres faicts en armes. Et aussi 2mr le des terribles et merveilleux faictz que firent Rubastre et Perdigon pour secourir le dict Guerin et ses enfants. Imprimé à Paris par Xicolas Chrestien, demourant en la rue Xeufve Xostre Dame, à renseigne de TEscu (le France.» (In-l" goth. sans date.) — r. La plus ancienne édition est peut-être celle de Jehan Trepperel (in-if", gothique sans date) qui est certainement antérieure à ITjII (date de la mort de Jehan Trepperel.) Sur cette édition découverte par M. Tross, voy. Brunet, Supj^lément, I, 574. — *. Guerin de Montglave fut réuni à Maugis d'Aigremont, sans doute à cause de la parenté en sorcellerie de Maugis et de Perdigon. Telle est du moins la forme sous laquelle se jnvsente l'édition de Michel Lenoir : <.< Icy, est contenu les deux très pilaisantes hystuires de Guerin de Montglave et de Maugis d'Aigremont qui furent en leurs temps très nobles et vaillans chevaliers en armes. Et si parle des terribles et merveilleux faictz que firent Robastre et Perdigon piour secourir le dit Guerin et ses enfans. Et aussi ptareillement de ceulx du dict Muugist. Nouvellement imprimé par Michel Lenoir, libraire-juré de l'Université de Paris. » C'est un petit in-foUo de 6 et CX\T 'S..iL2 col. gotli. VExplicit en est conçu en ces termes : « Cy fine les plaisantes histoires de Guerin de Montglave et de Maugist d'Aigremont, achevé d' imprimer le XT'^ Jour de Juillet M. V.C. XVIII, jxn- Michel Lenoir, libraire, demourant en la grant tnte Saint-Jacques, à la Rose blanche couronnée.-» Le privilège de François I^"" était du 13 août 1517. — t. Alain Lotrian réimprima à part le seul Guerin de Montglave. — u. Jehan Bonfons réédita, encore une autre fois, Y Histoire du preux et vaillant Guerin de Montglave (s. d.). — v. Au commencement du dix-septième siècle Gxierin de Montglave faisit partie de la Bibliothèque bleue ; une édition populaire parut chez Louis Costé en 1620 sous ce titre : « L'Histoire de noble, preux et vaillant Guerin de Montglave, lequel fît en son temps plusieurs illustres faits d'armes, etc. A Rouen, chez Louys Costé, aux Trois j-jf couronnées.» A la fin, on lit: « Achevé d'imprimer, ce 5 de mars 1626.» Cette édition n'a pas été indiquée par Brunet, non plus que cellede Xicolas Chrestien. — X. On peut regarder la première partie du ms. 3351 de l'Arsenal (anc. B. L. F. 226) comme le type de ces versions imprimées. Xous aurons lieu, plus d'une fois, de mettre ce fait en lumière — y. Le Guerin de Montglaveincunable nous offre un titre faux. Il se rapporte en réalité aux Romans d'Hernaut de Beaulande, de Renier de Gennes et de Girart de Viane, accompagnés de
reçu répée de chevalier; qui se prit cramour pour la "part. iivr. belle Orable au monieut où elle allait épouser le roi
Galien et d'un résumé de la Chroniqi'e de Txn'inn . — c. Nous devons unemention, en finissant, à la version déHguréedelu Bibliotherj'i'e clesro/rian.s (octobre 1778, t. II, 4-89) qui fut publiéeplus tard dans les œuvres deM.de Tressan(1782, t. II. 315-453).
§ 8. Éditions Imprimées.
a. Huit Chansons seidement de la geste de Guillaume ont été jusqu'à ce jour livrées à l'impression : 1° Girart de Viane. Dès 1829, M. Imm. Bekker en avait publié 4,060 vers dans son édition du Fierabras provençal (Der liomcui von Ferahras provemalisch, liera usgegeben von Immanuel Bekker, Berlin, 1829, in-4°). M. P. Tarbé Ta imparfaitement réimprimé dans sa Collection des poètes de Champagne antérieurs au seizième siècle {Le Roman de Girard de Viane par Bertrand de Ear-sur-Aube, Reims, 1850, in-8o). — 2°-G'' Le Couronnement Looys, le Charroi de Nîmes, la Prise d'Orange, le Covenant Vivien et Aliscans ont. été édités avec un soin remarquable par M. W. J. A. Jonckbioet {Gi'ilhnnne d'Orange, Chansons de geste des onzième et douzième siècles, publiées pour la première fois, etc. La Hâve, 1854, in-8, t. I). L'ne seconde édition d'A/iscans a paru dans la Collection des anciens poètes de la France dont elle forme le tome X. Elle est signée par MM. Guessard et Anatole de Mon'aiglon (un vol. in-18 elzévirien, 1870). — 7° Foïdqi'.e de Candie a été imprimé, par extraits considérables, dans la Collection des poètes de Champagne, de M. P. Tarbé {Le roman de Fo^ilqve de Candie, par Herbert Leduc de Dammartin, Reims, 1860, in-8. — 8° M. Scheler a donné, en 1874, uneédiiion de Beuve de Ccmmarcis (Bnixelles, Matth.-Closson, in-8). — h. Dès 18.52, M. C. Hoffmann avait mis en lumière un fragment du Moniage GniUavrne (Veber ein Frag'ment des Gvilîatnne d'Orange, Munchen, 1852). — c. Dans le j)remier volume de nos Epojyées, en 1865, nous avons imprimé (l''* éd., p. 508) les deux seuls couplets en vers qui nous soient restés d'Hernant de Jleai'/ande et de Renier de Gennes. — d. M. Paul Mayer, en 1877, dans son Recveil d'anciens textes, 2e partie, pp. 237-253, a publié 421 vers du Charroi de Nîmes. Texte critique remarquablement établi. — e. A l'heure où nous écrivons. Aimeri de Narbonne est sous presse. Cette édition sera publiée par M. Demaison pour la « Société des Anciens Textes français ». — f. On annonce depuis plusieurs années la publication en deux volumes de Garin de Montghrne. Ces volumes ouvriraient la deuxième série de la « Collection des Anciens Poètes de la France ». (Paris, Vievveg, in-18, elzévirien). — g. M. Couraye du Parc nous fait espérer, d'autre part, la puljlication prochaine de la Mo^rt d' Aimeri de Narbonne, dont il a fait, en janvier IF80. l'objet de sa thèse à l'Ecole des Chartes. Mais quand publiera-t-on le Monioge GvilUn-me, qui est un des plus anciens poëmes de la geste? Et n'est-il pas honteux qu'un tel poème ne soit pas encore imprimé?
§ P. Traductions françaises.
a. M. W. J. A. Jonckbioet a publié, il y a treize ans, latraduction complète de sept Chansons de notre cycle {Enfances Guilhmme, Coifronnement Looys, Charroi de Nimes, Prise d'Orange, Covenant Vivien, Aliscans, Moniagc Gnillanme). Cette traduction a paru sous ce titre : GvHianme d'Orange, le Marquis aj( court 7itc, Chu n ton de geste dn douzième siècle mise en nouveau langage par le docteur W. .T. A. Jonckbioet, Amsterdam
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Thibaut d'Arabie ; qui fut adoubé par TEmpereur lui- ■ — ^—-- — même, et qui délivra la ville de Narbonne.où les païens
(Vau Kampen) et La Haye (Xvlioff), 1S<3T, in-8. — h. Dans les tomes I, HI, IV et ss. des Épopées ffaaçaiscs, nous avons pris et prendrons soin de traduire les passages les plus remarquables de nos Chansons de geste, de manière à composer une véritable Anthologie épique. Voj'., en particulier, dans notre t. I (pp. 497-501) la traduction de toute une version du Departe/nent des enfaas Aiineri, etc., etc.
§ 10. DlFFL"SI0X A l'kTRAXGER.
I. Ex Italie. La diffusion en Italie des Romans de notre geste n'a guère commencé qu'au treizième siècle. Cette propagation de l'Epopée française y a traversé plusieurs périodes dont les caractères ne sont pas les mêmes et que nous allons successivement préciser. — a. Tout d'abord, au treizième siècle, ce sont les poëmes français eus-mèmes que des jongleurs français viennent chanter sur les places ou dans les palais des villes italiennes. Et cela est tellement vrai qu'en 1283. à Bologne, on « était obligé de réglementer l'industrie de ces chanteurs de notre race ». (Min-atori, Antiqvitotes italicœ, II, 16.) Mais comment exécutaient-ils ces Chansons écrites en notre langue? Il est probable qu'afin de se mettre à la portée de leurs auditeurs italiens, ils italianisèrent de bonne heure certains mots de leurs poëmes, les plus difficiles pour une oreille étrangère. Ils créèrent de nouvelles finales éclatantes dont ils affublèrent, comme d'un vêtement, les vocables sans couleur du langage français. De là ces romans défigurés, que certains scribes de bonne volonté nous ont laissés en un dialecte moitié italien moitié français ; de là, ces manuscrits de la Bibliothèque Saint-Marc à Venise qui ont un si grand prix aux yeux de tous les érudits. Deux romans de notre cycle paraissent avoir eu plus de succès que les autres de l'autre c">té des Alpes : ce sont AUscans (manuscrit de Venise, vin) et Foulque de Candie (manuscrits de Venise, xix et xx) : on ne peut guère attribuer qu'au hasard le succès de ce dernier roman. Quoi qu'il en soit, Guillaume joue un rôle important dans l'un et l'autre de ces deux poëmes, et il devint par là populaire dans toute l'Italie. Dante lui-même a consacré cette popularité, lorsqu'en décrivant le sixième ciel ou celui de Jupiter, il a placé notre héros parmi ceux qui ont eu ici-bas le sincère amour de la Justice. Après Charlemagne, après Roland, il nous montre, dans cette sphère glorieuse, Guillaume et Renoart : « Poscia trasse Guiglielmo e Rinoardo — E il duca Gottifredi la mia visfa — Per quella croce e Roberto Guiscardo. » (Paradis, chant XVIII. 46-48.) C'est par ces beaux vers que nous voulons terminer tout ce qui concerne la première période de cette histoire de la propagation de nos Romans : son caractère principal est la diffusion des jjoé/iie.s français eux-mêmes que l'on se contente d'italianiser plus ou moins légèrement. — 6. A la seconde époque nous donnerons le nom de « période des Xerbnnesi ». On ne lit plus alors les chansons originales venues de France et dont la langue a été plus ou moins modifiée. Le temps est venu de les imiter en langue italienne, et l'on se met à ce travail avec une ardeur intempérante. On délaie nos vieux poëmes; on en déforme le style et r«sprit et, avec toutes ces imitations, on arrive un jour à composer une compilation énorme qui reçoit le nom de « I Nerbonesi » parce qu'elle est tout entière consacrée à la gloire des héros de Xarbonne. C'est cette étrange composition que nous allons essayer de faire connaître. §. 1 Date de la composition. Première moitié du quatorzième .siècle. (Voy. Isola, Le Storie Nerbonesi, Bologna, Roinagnoh, 1S77, t. 1; F. Z[ambrini], VInnamoramento di messer
tenaient assiégée la pauvre Hermengart, sa mère "'% et d'où ils allaient bientôt être ehassés de nouveau par
Orhnido coaAlda la Belle, e-^LiveàtàeVAspramoiitc, Imola, typ.Galeati, 1879, Avvertenza, etc.) = §2. Manuscrits. * Il existe, ci notre connaissance, ciwq^ ou six manuscrits des Nei-bonesi. Les quatre premiers, qui ont fait autrefois partie de la Magliabecchiana, sont aujourd'hui à la Bibliothèque nationale de Florence (class. VI, n°^ 7, 8 et 9 ; class. XXIV, n" 160), et le cinquième est conservé à la Bibliothèque Laurentienne de la même ville. M. Isola cite, de plus, un ms. Riccardien (n" 2481, seizième siècle) auquel il a emprunté les vai'iantes de son Proernio j^i'imo. — - Le manuscrit le plus ancien est le \\° 7 delà class. ^'I qui appartient au quinzième siècle. C'est sans doute celui dont 'SI. Isola a fait la base de son texte et auquel il donne la cote suivante : « Magliabecchiano, ora Nazionale, Palchetto I, n" 16. (In-folio, pap. 21.5 ff.) — '^ he n" 8 est du quinzième siècle, et le n^ 9 porte la date plus précise de 1474. Xe n" 160 de la class. XXIV a été exécuté en 1534, et celui de la Laurentienne en 1504. — ^ Le ms. 7 a appartenu à Raphaël Mariotti Mattel' ; les w"^ 8 et 9 à Giovanni Marruoli. dit le Strachno, qui vivait en 1525. — '^ On connaît le copiste du ms. 9 : il s'appelait Niccolo di Rinieri de Ruperto de' Bardi. Celui du ms. 160 nous a laissé également son nom : « Bartolomeo di Jacopo di Bartolomeo Galli, cittadino e banchiere iiorentino». Ce dernier a ajouté ici une mention assez curieuse : E la originale era mala lettera e buona parte scritta dirnano di faneivlli cli'era maie compitate, quale acaltaida Salvi diLorenzo Marizi ». = § 3. Titre de l'œuvre. Il varie légèrement suivant les manuscrits : I Nerbonesi (ms. 7) ; la Storia Nerbonese (ibid.) ; GviUehno d'Oringa (ms. 8); Vlstoria chiamaXa « Nerbonesi » (ibid.); il Libro chianiuto de' Nerbonesi (ms. 9) ; le Storie e battaglie de' Nerbonesi (ibid.); i Sette Libri de' Nerbonesi (ms. 160). = § 4. Division des Nerbonesi. Dans les manuscrits 7, 8 et 9, la compilation est divisée en six livres; dans le manuscrit 160, en sept livres. = §5. Auteur '. L'ouvrage est partout annoncé comme une traduction du français : «Le storie... sono traslatate di franzoso i latino (ms. 7) ; in toscano (ms. 160) ; in italiano (ms. 8). - Sauf quelques variantes de peu d'importance, le traducteur, dans tous les manuscrits, se nomme « Andi'ea di Jacopo da Barljerino di Valdessa ». Le ms. 160 porte « Jacopo di Tieri da Barberino. — ^ Rajna adopte la forme « Andréa de' Mangabotti da Barberino di Val d'Eisa ». (Ricerche intorno i Beali, Bologne, 1872), et Crescini l'admet après lui, (Proimgnatore, 1880, XIII, parte I, p. 235.) — Il ne faudrait pas cependant se méprendre sur ces mots traslatate et trad^iction, tradv.cleur. Andréa di Jacopo da Barberino n'est pas un traducteur : il a imité très-librement les modèles français qu'il avait sous les yeux. Il les a adaptés à son public et à son siècle, et il est, en somme, fort peu de traits de l'original qui soient restés dans l'œuvre italienne. — '► Pour se faire une idée de son travail, il sutlira de comparer notre \ieille rédaction du Charroi de Nîmes avec la sienne (Isola, 1. 1. t. I, p. 369 et .ss.) et surtout le récit de notre Aliscans avec son propre récit {ibid., pp. 502 et ss.). — -• Le compilateur italien attribue à deux auteurs l'œuvre originale qu'il traduit. Les trois premiers livres seraient, d'après lui, l'œuvre de « Follieri, medico d'Amerigo de Neibona » (voy.l'éd. d'Isola, pp. 4, 2^, 137, 151, 365, 366) et les trois [ou quatre] derniers auraient, pour auteur « Uberto, duca di &'an-Martino (Isola, 1. 1., p. 366), ou plutôt, selon les trois manuscrits 8, 9 et 160 « di San-Marino ». Le manuscrit 160 porte « Ruberto ». — ^ On ne discute pas de telles attributions, et la première est absolument fantaisiste. — '• Dans un poème que nous avons découvert, dans le Siège de Narbonne, il est longuement question du bon Fourié
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vR. II. le courage de Roumaiis et de Guibelin \ C'est lui qui s'élève soudain à une hauteur que ses premiers exploits
« sage des lois, mire de l'amirant » qui nous est, en effet, présenté comme le médecin d'Aimeri. « Follieri » est très-éndemment une traduction libre de « Fourré ». — s Quant à la seconde attribution, elle offre quelque semblant de vérité. Notre Foulque de Candie est l'œuvre « d'Herbert Leduc de Dammartin ». Or ce poëme est un de ceux qui ont été imités diins les derniers livres des Nevbonesi, et le compilateur italien, par une extension facile à comprendre, a jugé bon de mettre ces trois ou quatre livres tout entiers sur le compte « d'Uberto, duca di San-Martino », nom étrangement défiguré du vieux poète français. = § 6. Du rapport des Nerboaesi avec les Recdi di Francia.— • Les Nerbonesi sont attribués au même auteur que les Reali, à « Andréa di Jacopo da Barberino di Yaldessa » (F. Z[ambrini], 'Ulnnamoramento di messer Orlando cou Aida la bella, Imola, typ. Galeati. 1S79. Avvertenza). — ^ Si les Nerbonesi ne font pas intégralement et NOMINALEMENT partie de la grande série des Reali, il y a certainement un lien très-étroit entre les deux œuvres. Même but. mêmes procédés, même esprit, même style. — ^ Les six premiers livres des Reali sont consacrés aux faits épiques qui ont précédé l'avènement de Charlemagne et nous en avons donné ailleurs le titre exact (Épopéen françaises, l^e édit., I, p. 432). — '* Après le sixième livre des Reali qui traite Del nascimenlo di Carlomagno e de la sciira morte de Pippino da sui poli bastardi, on peut placer (en resserrant ou en lâchant le lien qui les xniit aux Reali) trois autres livres que M. Ranke a découverts en 1830 dans la Bibliothèque Alliani à Rome. (Voy. Mémoires de l'Académie de Berlin, 183.'3, Philos, classe, p. 400 et ss.) — ' Ces trois livres sont YAsptramonte, la Spagnu et la Seconda Sjutgna. Ils contiennent une sorte de Caroleïde et de Rolandéïde ou, pour parler plus net, un récit poétique des exploits légendaires de Charlemagne et de Roland. Nous en avons longuement parlé dans notre tome III (2« édit., pp. 400, 424, 458, 460. 558, 581, 638). — ^ La Seconda Spagna n'est qu'un arrangement à l'italienne, une adaptation de notre Anseïs de Cartilage. Aussi porte-t-elle encore ce titre : La Storia del re Ansuigi. — ' Or, les Nerbonesi nous sont présentés, dans tous les manuscrits, comme la suite naturelle de la Storia del re Ansuigi. Le meilleur et le plus ancien manuscrit de Florence (no 7) renferme même le texte à' Ansuigi {i'^ 1) avant celui des Nerbonesi (fo 2ù). — 8 Pour relier entre elles le^ affabulations de ces deux œuvres qui appartiennent à deux cycles différents, les Italiens ont imaginé le trait suivant : « Charles revient d'Espagne ; il a quitté Pampelune, où il a voulu faire une entrée solennelle à la mode des triomphateurs antiques. A son retour, il arrive à Narbonne qu'il a depuis longtemps donnée à Aiineri. L'Empereur est déjà très-vieux, il est tout treinlilant. et fait la route sur ce même char qui a servi à son triomphe. Guillaume, fils d'Aimeri, se présente devant lui, plein de respect, et l'enlève doucement entre ses bras pour le descendre du char impérial. Charles, ravi de cette sollicitude, donne sa bénédiction à Guillaume, et c'est ainsi que commence la fortune de notre héros. « Partito da Pampalona, Carlo passô per la Ragona. E nota che gli era fatto à Pampalona un caro, e'n sul caro entro in Pampalona in segnio di trionfo, e'n su quale carro si parti e caminaudo di giorno in giorno tanto che capito a Nerbona, e giugniendo al palazo, Gughelmo figliuolo d'Amerigo, con una bella riverenza e con un bello modo, prese Carlo e levollo molto soave di sul carro, e Carlo el benedisse. Non se ne tratta piu qui, p)erche si conta nel' cominciAMENTo de' Nerbonesi CHE SEGUiTA Dopo QUESTO. » (Ansv.igi, ms. 7, f ' 26.) Les Nerbonesi. en effet, commencent p.ar le récit de ce trait de Guillaume,
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ne pouvaient même pas faire soupçonner, qui devient le héros de la France et de la chrétienté tout entière, qui
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une seconde fois raconté, et, dans l'un des manuscrits de Florence (n" S), le premier chapitre du premier livre est ainsi intitulé : Conie tornando Carlo délia seconda giierra di Spagnia ando d Nerbona [e] Giiglielmo lo leva de sut caro, e Carlo gli promese di fo.rlo goiifaloniere de Santa Chiesa. — 9 Ce lien entre les Nerbonesi et les Reali n'est pas d'ailleurs le seul que nous ayons à constater. A la fin de la grande compilation narbonnaise, on voit un pèlerin apparaître soudain devant Charles Jlartel et lui tenir ce langage sévère : « Guillaume d'Orange m'envoie te dire que si tu ne changes pas d'esprit et d'idées, ce sera la fin des reali di Francia » (ms. 106). Rien de plus significatif que ces derniers mots. =§ 7. Modifications qu'a subies le texte des Nerbonesi. Com.m.Q oi\ ea. a pu juger précédemment par la liste de nos manuscrits, la vogue des Nerbonesi dura plusieurs siècles. On les écrivit au quatorzième siècle : on les transcrivait encore en 1534. Seulement le teste en fut quelque peu modifié, comme on s'en convaincra par la com[>araison entre les deux fragments suivants, l'un emprunté à un manuscrit du quinzième siècle et l'autre à une transcription du seizième.
D'après le ms. 160 (de 1534).
Fessi grande festa délia vettoria, e furono madate pi\i de secento carotte di vittovaglia. E la mattina, in sulla terza, giunse à Carlo Martello un pellegrino, e domando quale era Carlo Martello, e tedendolo disse queste parole ; « Un cavalière, chinninto GafjUehno rVOringo, a te mi manda e à voi, altri Franciosi, e dicie che lo vi dica per sua paite ohe se Carlo non se muta d'oppeaione ch' egli sai'à la fine de' ReaH di Francia e dello onore de' Franciosi. Per tanto tenete à mente le mie parole. » Allora molli che erauo intorno à Carlo lonliavagliorno e eacciornolo fuora del padiglione. Edi poi Cailo si parti e torno à Parigi...
D'après le- nis. 7 (XV siècle).
la Parigi si fecie grandissima festa délia vettoria e furono mandate nel campo più di .VII. carette cariche di vettuvaglia per tutto il campo ; la cilla pareva lutta notle che ardesse pe' fuochi che délia vettoria si facieta. La mattina, in sulla terza, essendo ancora Carlo nel padiglione, giunse un pellegrino dinanzi à Carlo e dimando quai e Carlo Martello, e vedutolo disse queste parole : « Uii cavalière tatto vestito di hiaaco e ii,io sgado azurro e un ernio d'oro mi manda à te e à voi, altri Franzosi, e dicie cli'io vi dica da sua parte ; « Se « Carlo non si muta di sua coiidizioa", « ch'egli sarà la fine dello onore de' Fran- « zeschi ; e per tanto tenete à mente le « mie parole. ».V^llora molti ch'erano intorno à Carlo lo battorono superbamente e con moite botte lo cacciarono del padiglione,. e poi ^ntrarono in Parigi...
De ces deux versions, quelle est la plus ancienne ? Est-ce la plus dévelop- •pée? Est-ce la plus brève? — Il y a tout un travail critique à faire sur ces manuscrits des Nerbonesi, et nous l'attendons de M. Isola. = § 8. Valeur légendaire et littéraire des Nerbonesi. — ' Nous avons déjà, établi que lès Nerbonesi n'étaient pas une traduction fidèle de nos vieux poèmes , et l'on ne saurait aucunement les comparer à nos romans en prose française des quatorzième et quinzième siècles où l'on trouve encore tant de traces précieuses d'originaux quelquefois disparus. — ^ Xonseulement nos vieux poèmes n'ont, pas été fidèlement reproduits i)ar l'auteur des Nerbonesi ; mais ils ont été complètement défigurés par lui. Et l'on peut aller jusqu'à dire qu'ils n'ont vraiment servi que de prétexte au prosateur italien. Sur ce vieux canevas, il a brodé des dessins tout nouveaux et dont toute la re-ponsabilité lui a;)partient. — •" Néanmoins les
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,. PAKT. Livn. II. se fait le tuteur de la royauté carlovingienne expirant
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avec Charlemagne, et qui affermit la couronne sur la
Nerbonesi sont précieux en ce qu'ils nous offrent l'affabulation, plus ou moins défigurée, de certains poèmes qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous, et sans doute, en particulier, A:Aïmer le chctif. — ^ Nous avons plus de peine à croire que le compilateur ait connu des rédactions de nos vieux poënies notablement différentes de celles que nous possédons et d'une antiquité plus reculée. Toutes les différences que l'on peut signaler entre l'œuvre italienne et nos Chansons de geste sont généralement le fait de l'imagination du romancier italien. — 5 H faut cependant constater que quelques traits et certains épisodes des Nerbonesi offrent un caractère véritablement antique. Tel est le début du Couronnement Looys; l'épisode de Guibelin mis en croix (Isola, 1. 1. p. 151), etc., qui ne se trouve dans aucun poëme français aujourd'hui connu, etc. — 6 L'auteur des Nerbonesi était évidemment un personnage grave : il a supprimé tout l'élément comique des Chansons de geste. — '^ Nous attirons spécialement l'attention de nos lecteurs sur les chapitres xix-xxii du livi-e III (pp. 339-359). qui offrent tout un résumé des connaissances historiques au quatorzième siècle, et sur le chapitre i^r du livre IV (pp. 366-369), qui est un abrégé de l'histoire de France, telle qu'elle avait cours dans les pays de langue italienne à la même époque. — ^ Le style des Nerbonesi est facile et ne manque pas de grâce. L'élément héroïque n'en est pas absent, et il y faut signaler çà et là des beautés vraiment épiques (Livre I, chap. xviii et ss. ; chap. XXV ; — livre II, chap. vi ; chap. xxi, etc.). Mais, en général, toute cette compilation est d'une longueur désespérante. Délayage troj» souvent insi])ide et difficilement supportable. Le meilleur, c'est la langue qui appartient, disent les Italiens, al secolo cl'oro de/la nostra lingx'o. Et c'est avec raison qu'on peut lui apphquer les paroles de Zamberini : « Oitre la bontà délia lingua, cpiesti romanzi offrono assai vaghezza di racconti e di curiosità. = 9. Analyse des Nerbonesi. Livre I, chap. i. Les A'erèo»!^*/ commencent par le récit d'une aventure qui, comme nous l'avons dit, est une première fois racontée à la fin de la Seconda Sj)agna. Charles revient d'Espagne où il a rétabli Anseis ; il passe par Narbonne oi'i toute la famille d'Aimeri l'entoure et lui fait fête. Guillaume, alors âgé de seize ans, est doué d'une telle force musculaire qu'il n'a aucune peine à saisir entre ses bras le vieil empereur impotent et à le porter ainsi jusqu'au seuil de son palais. Chap. ii-vn. Histoire de la Reine Sibille, que le compilateur italien intercale assez bizarrement dans son texte. Le traître ici s'aj)pelle « Renier de Mayence » et la reine « Belissent ». Chap. viii. Thibaud d'Arabe, après la mort d'Anseïs, s'empare de toute l'Espagne à l'exception de Pampelune. Chap. ix. Les Mayençais, qui aspirent toujours au trône de France, se débarrassent d'Ogièr le Danois en l'envoyant reconquérir l'Espagne, et profitent de son absence pour couronner un des leurs, Macaire de Lausanne. Chap. xi-xii. Suite de Macaire.C\ia\).xa\. Croisade contre les Mayençais qui se sont traîtreusement alliés à Thibaud d'Arabe. Celui-ci s'empai-e de Nîmes et met le siège devant Avignon. Il épouse Orable, fille du roi délia Bogona (Ambaldo di Rama) qui lui apporte Orange en dot. Chap. xiv. Thibaud va chercher du renfort en Palestine; mort du pèi'e d'Oi'able. Chap. xiv. Les chrétiens, déjà si menacés par les infidèles, commettent encore la faute grave de se diviser en deux camps, et les Français ne peuvent s'entendre avec les Allemands. Ainicri de Narbonne cherche à rétablir la paix, et se dii-ige vers Paris où les Mayençais ont fini par rendi'e la couronne à Charles. Chap. xvi. Arrivée d'Aimeri à Paris : sa lutte contre les Mayençais. Il ne veut pas reconnaître l'autorité de Macaire de Lausanne, et reçoit un soufflet d'Arnauld de Mayence. Chap. xvn. Le vieil Aimeri dé-
tête tremblante du pauvre petit Louis, de cet enfant tout n iart entouré de traîtres ; c'est lui qui court ensuite à Rome,
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vore cet affront et retourne à Narboiine en conservant le sang de sa blessui'e sur son ^•isage et sur ses habits. Il rentre dans son palais, fou de rage, et fait preuve, envers sa femme et ses enfants, d'une brutalité dont ils se demandent la cause : « Quelqu'un a-t-il insulté notre père ? » Chap. xviii. Le duc pénètre tour à tour dans toutes les chambres de ses fils. Dans les quatre premièi-es, il ne trouve qu'éperviers et faucons, et les tue. Dans celles d'Aïmer et de Guillaume, il trouve des armes : « Voilà, » s'écrie-t-il, c< voilà mes seuls enfants.» Chap. xix et xs. Aimeri s'arme et, pour éprouver ses fils, leur ordonne de lutter contre lui. Trois d'entre eux subissent heureusement cette épreuve et Gidllaume, en particulier, casse deux côtes au terrible vieillard. Seul, Aimer se refuse à frapper son pèi'e : Aimeri le maudit solennellement, et c'est depuis ce jour qu'on l'appelle Aimer lechétif. Chap. xxi. Départ des enfants d' Aimeri que leur père envoie chercher fortune ailleurs. Chap. xxii. Ils passent par l'abbaye de Saint-Antoine à (.lix lieues de Narbonne : l'abbé les accompagne à Paris. Leur arrivée dans la grande ville. Chap. xxiii. Ils y font la rencontre du « vieux Argentin » qui s'offre à les conduire dans le palais Roland. Chap. xxiv. Ce palais est occupé par les Maj^ençais, et les fils d' Aimeri tuent huit de leurs Pairs. Grand mouvement dans Paris ; massacre des MayenoaLs. Chap. xxv. Par malheur, Chaiiemagne est toujours aux mains des traîtres, et va, en sa faiblesse sénile, jusqu'à condamner les exploits de ses jeunes défenseurs. Il somme les Xarbonnais de compara'itre devant lui : « Quand nous aurons dîné, » l'épondent-ils. L'Empereur tourne sa colère contre Ogier qu'il a chargé de ce message auprès de GuiUaume et de ses frères, et va jusqu'à l'appeler couard! Ogier se lève en silence, revêt des habits de pèlerin, rend à Charles le goufanon de l'Empire, et s'éloigne du palais Jamais plus on n'a revu le Danois. Chap. xxvi. Les Narbonnais au palais du Roi ; ils jettent l'insulte à Macaire de Lausanne ; mêlée, tuerie. Aimer tue celui qui a jadis outragé son père, Arnauld de Mayence. Fuite honteuse de Charles. Chap. XX vu. L'Empereur est replacé sur son trône par les Narbonnais vainqueui'S qu'il promet de faire chevaliers « sproni d'oro. Chap. xxviii. Pour la seconde fois, on reprend ici le récit de Macaire. Le roi de Hongrie envoie un messager à Paris pour défier les Mayençais et annoncer à Charles que Belissent n'est pas morte et qu'elle lui a donné un fils, du nom de Louis. Retour de la Reine à Paris. Les fils d' Aimeri sont faits chevaliers, et Guillaume, qui remplace Roland, est nommé « capitaine, sénateur » et gonfalonier. Chap. xxix. A chacun des quatre premiers frèi-es de Guillaume, le \ieil empereur donne dix mille chevaliers. Il envoie Bernard à Busbant, Beuve à Cormaiis, Arnhuld à Gironde, Guerin à Anséune. Le pauvre Aimer ne reçoit rien et mérite de plus en plus le nom de « chétif ». Chap. xxx. Départ d'Aïmer en Espagne avec tlix mille hommes armés que Chai-les finit par lui confier et cinq mille autres que lui donne Guillaume : mais ces soldats sont tous des assassins et des voleurs. Triste armée ! Chap. xxxi. L'auteur italien entreprend ici de nous raconter successivement les aventures des cinq frères. Bernard, tout d'abord, veut conquérir Busbant ; mais il est battu par le roi Arrigo et forcé de revenir près de Charlemagne qui le reçoit fort mal : « Va chasser « à Narbonne ; tu n'es bon qu'à cela. » Chap. xxxu. Guillaume cependant vient au secours de Bernard, et joue ici ce rôle de libérateur qui lui est attribué durant tout ce récit. Il s'empare de Busbant : Bernard en est fait duc et Charles lui donne en mariage sa fille Lisabetta. Chap. xxxm. Beuve, lui aussi, échoue à Cormaris, et Guillaume lui vient en aide avec Bernard. Prise de Cormaris après un siège de quarante-cinq jours. Chap. xxxiv. Arnauld surprend la ville
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OÙ il sauve une première fois la Papauté et l'Eglise des hordes sarrasiues et du géant Gorsolt; puis, une seeonde
de Gironde, torce Alepantiao à s"enfijir et épouse la femme du vaincu. Il en a deux fils « "S'iviano délia ciera grifagna » et « Guidolino Baschier». Chap. xxxv. Garin veut s'emparer de la ville d'Ansedonia (Anséune) ; mais il succombe sous l'effort du roi Bravieri et d'Anfirone, et est lait prisonnier. Chap. xxxvi. Pendant trois mois, les frères de Garin ignorent sa défaite et son emprisonnement. Dès qu'ils apprennent ces tristes nouvelles, ils se précipitent au secours de leur frère, excites et conduits pai; Guillaume. Commencements du siège d'Anséune. Chap. xxxvii. Bataille terrible contre le païen Antlrone et son neveu Taurone. Défaite des Chrétiens. Guillaume, par bonheur, fait son entrée sur le champ de bataille, tue Bravieri après Aniirone et rétablit les affaires des P^rançais. On iinit par découvrir la prison où est enfermé le pauvre Garin, on le délivre et il épouse la fille de Bravieri dont il a deux fils « Viviano del argento » et<^ Guiscardo sans iieur ». Chap. xxxvih-xl. Il ne reste plus désormais qu'à se préoccuper du sort d'Aïmer le chétif, et le compilateur italien n'aborde pas ce nouveau récit sans quelque solennité : car Aimer est, après Guillaume, le plus « sympathique » de tous ses héros et celui qu'il met le plus volontiers au premier plan. Il arrive un jour pi'ès du « Cievo di Sjiayna »; mais, pour prendre cette ville, il lui faut s'emparer d'une forteresse appelée AUonmrino, qui est défendue parle roi Aliaste. Ce païen mande à son aide son fils Brocardo qui rassemble vingt mille hommes et se dispose à attaquer Aimer : celui-ci prend les devants, marche courageusement à la rencontre de Brocardo, le tue, se revêt de .ses armes et jjarvient, grâce ù ce déguisement, à s'emparer i\Uloinariiio. Puis il met le siège devant il Cievo di Sjjogna, où il ne tarde pas à entrer victorieusement. Fuite d'Aliaste dont la fille Aleandra est bientôt épousée par Aimer. Chap. xli. Alliance d'Aïmer avec la cité de Pampelune ; les infidèles viennent assiéger cette ville, et le jeune fils d'Aimeri s'empresse de demander du secours à Paris, Chap. *xlii. Il donne, pendant la nuit, l'assaut au camp des Sarrasins et, après un premier avantage, est obhgé de battre en retraite. C!est alors qu'arrivent les secours de Paris. Cette armée auxihaire est commandée par Libieri de Costamoris, Bueso de Yernia et « uno giovanetto » qui s'appelle « Sansone di Mongrana ». Chap. xLiii. Joie d'Aïmer, quand il se voit à la tête d'un tel renforl. Préjjaratifs pour une action décisive. L'armée chrétienne est divisée en quatre corps dont le commandement est donné à Libieri, à Buoso da Yernia, à Sansone di Mongrana, à Aïnier. Chap. xliv. Les Sarrasins aussi disposent leur armée en quatre corps. Exploits de Buoso da Yernia qui se maintient suvle j.o(/f/iu en attendant Aïmer. Bataille terrible. Chap. xlv. Entrée d'Aïmer sur le champ de bataille : il délivre Buoso qui est aux prises avec le roi de Portugal. Chap. xLvi. Bref, Aïmer s'empare de Pampelune ; puis, de la Sloille, de Saint-P^igon, de Morlingana, de Cobeles. — Au moment où finit le premier livre des Nerôonesi, tous les enfants d'Aimeri sont pourvus et ont des terres au soleil. = Livre II. Chap. i. Tous les rois d'Espagne, que les fils d'Aimeri ont vaincus et dépossédés, se trouvent réunis à la cour du Soudan de Babylone et regrettent leurs royaumes : « Qu'est-ce donc que ces Narbonnais? » demande le Soudan ; et il forme le projet de s'emparer de Narbonne. Cha]). ii. Le siège de Narbonne est décidé. On rassemble une armée immense dont on donne le commandement à Lionfero, fils du Soudan. Commencements du siège. Chap. m. La scène se transporte dans Narbonne : la femme d'Aimeri, Ermingart, reproche à son mari d'avoir jadis chassé ses fils aussi brutalement. Mais le vieil Aimeri ne pense, en ce moment, qu'au dernier de ses fils, à Guibelin, qui est avec lui dans Narbonne : il craint par-dessus tout que cet
fois, des hordes germaines et de l'empereur Gui d'Allemagne K
enfont n'ait la témérité d'aller se mesurer avec les Sarrasins : « Qu'on lui « enlève ses armes, qu'on l'enferme. » Puis il s'élance lui-même contre les Païens. C'est plus que de la témérité, c'est de la folie. Chap. iv. Sortie des Chrétiens; combat d'Aimeri avec Alepantino; défaite d'Aimeri qui est jeté à bas de son cheval. Par bonheur, Guibelin s'est échappé et est sorti de Xarbonne à la tète de cent jeunes gens : il délivre son père qui ne le reconnaît pas. Aiaieri, rerais en selle, fait sonner la retraite et rentre dans sa ville où il fait panser ses plaies par le médecin Folieri, par celui-là même auquel est attribuée la rédaction des trois premiers livres des Xerboncsi. Guibelin reste au milieu de la bataille. Chap. v. Les Païens entourent Guibelin, le font prisonnier et, tout aussitôt, le mettent en croix. Chap. vr. Aimeri apprend que son tîls est demeuré hors de la ville et, du haut des remparts, voit qu'on le crucitie. Il se précipite à son secours, le sauve, le ramène. Chap. vu. Le duc de Xarbonne s'aperçoit qu'il est incapable d'opposer aux Païens une plus longue résistance, et il envoie un message à Charlemagne. Chap. viii. Le messager d'Aimeri, Aliscardo, arrive heureusement à Paris et remplit sa mission auprès de l'Empereur : celui-ci fait d'abord la sourde oreille et ne veut rien promettre avant un an ; mais il cède enfin aux supplications de son fils Aluigi et envoie à Xarbonne un corps d'armée commandé par Guillaume. Chap. IX et x. Pendant que Guillaume fait un généreux appel à tous les barons de la Chrétienté, Aliscardo est spécialement chargé d'aller demander du secours aux autres fils d'Aimeri. Il est, tout d'abord, assez mal reçu pir chacun d'eux; mais, dès qu'il prononce le nom de Guillaume, ils changent d'allure et se décident à venir en aide à ce père qui les a jadis si rudement chassés de Xarbonne. Reste Aïmer : rien ne peut l'ébranler, et il se refuse absolument à secourir Aimeri, dont il ne peut oublier la malédiction qui pèse sur toute sa vie. Guillaume part pour Xarbonne à la tête de quatre-vingt-dix mille chevaliers. Chap. xi. Remords d' Aïmer, qui se décide enfin à partir avec quarante mille liommes. Chap. xii et xiii. Les Sarrasins apprennent, sous Xarbonne, l'arrivée de deux armées chrétiennes de France et d'Espagne, ou, pour parler plus clairement, de Guillaume et d'Aïmer. C'est Guillaume qu'ils veulent attaquer le premier. Préparatifs de la grande bataille. Chacun des deux partis ordino le schiere délia sx'ct gente. Chap. xiv. Cependant Aliscardo pénètre dans Xarbonne et raconte A Aimeri le résultat de son ambassade auprès de chacun de ses fils et, en particulier, auprès d'Aïmer le chétif. Dans Xarbonne aussi, on se prépare au combat et Guibelin se montre tout disposé à commettre de nouvelles imprudences. Chap. xv. Première journée de la bataille : Guibelin se glisse au milieu des schiere de ses frères, et personne ne le reconnaît. Chap. xvi. Seconde journée : les Chrétiens plient et sont sur le point d'être vaincus. Chap. xvii et xvni. Aïmer arrive, et tout prend une face nouvelle. Mais il est lui-même sur le point de se noyer, et serait mort sans le secours de Guillaume. Chap. xix. Victoire définitive des Chrétiens. Mort du roi de Portugal et d'un grand nombre de Païens. Chap. XX. Combat singulier de Lionfero, le fils du Soudan, avec Aïmer qui le tue. Chap. xxi. Réconciliation d'Aïmer avec son père. Mariage d'Hue de Floriville avec la fille aînée d'Aimeri, Brunetta. Chap. xxii. Retour des Xarbonnais à Paris : Charles les confirme dans leurs seigneuries et leur fait jurer fidélité à son fils Aluigi. Il rétabUt le corps des Douze Pairs. Brunetia aura bientôt un fils qui sera le célèbre Foulque de Candie (dont il sera si longuement parlé dans la seconde partie des Nerbonesi.) Chap. xxii. Colère du Soudan d'Egypte en recevant le corps de son fils Lionfei-o. Il jure
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C'est ce Guillaume qui, après avoir subi ringratitucle du fils de Charlemagne dont il avait tant de fois relevé
de se venger et se ligue contre Aimer avec Thibaml d'Arabe. Une immense armée débarque en Espagne : le Soudan n'a pas moins de trois cent mille hommes sous ses ordres. Cliap. xxiii. Le pauvre Aïmer. qui ne s'attendait à rien de pareil, était tranquillement à Paris lorsqu'il apprit l'invasion de sa . terre. Vite, il part, emmenant avec lui, vingt mille chevaliers. Il arrive en Espagne et, après une première lutte avec Gadifer, s'enferme dans Pampelune où il est, durant plusieurs mois, assiégé par plus de trois cent mille Sarrasins. Chap. XXV. Aïmer demande du secours à Charlemagne; mais, cette fois, l'Empereur le refuse tout net, et il faut que Guillaume parte en Espagne à la tête des seules troupes de l'Église : ses frères eux-mêmes ne veulent pas l'y accompagner. Quant à Aimeri, il se sent trop vieux pour affronter les fatigues d'une telle campagne et se contente de fournir cinq mille chevaliers à l'armée chrétienne. Bataille sous les murs de Pampelune ; Guibelin blessé. Aïmer fait une sortie, mais est bientôt forcé de rentrer dans sa ville avec son frère Guillaume. Défaite des Chrétiens. Chap. xxvi. Combat singulier de Guibelin avec Alepantino ; mort de celui-ci. Chap. xxvii. Cependant Guillaume est parti en France, et le voilii à Paris, qui supplie l'Empereur de ne pas laisser succomber les chrétiens d'Espagne. Charles est fort occupé k rétablir la paix entre les Flamands et les Allemands ; mais il accorde cette fois cent mille hommes à Guillaume qui entraîne également ses frères. Chap. XXVIII. Songes de l'Empei'eur : les morts de Roncevaux lui apparaissent et lui demandent de faire céléljrer des messes pour le repos de leurs âmes. Puis, un ange lui annonce qu'il mourra lui-même le 25 juin suivant, le jour de la Saint-Pierre, S27 : « Avant de mourir, rétablis la paix dans toute la chrétienté et mets ta conscience en règle. » Charles" obéit et se confesse à saint Gilles. Chap. xxix. Arrivée de Guillaume sous les murs assiégés de Pampelune. Grande bataille. Arnaud y est fait prisonnier, et Aïmer tente avec Guibelin une nouvelle sortie. Chap. xxx. Exploits de Guillaume, qui tue AUstres et Galerante. Délivrance d'Arnaud. Chap. xxxi. Fin de la bataille de Pampelune. Le Soudan profite de la nuit pour s'enfuir, et les Chrétiens le poursuivent. Pourquoi cependant, pourquoi Thibaud d'Arabe n'est-il pas venu au secours des Païens? Chap. xxxi. C'est que les Pinapolesi, les Esclavons (Schiavi). les Alboni et les Piroth ont fait une ligue contre son oncle, le roi Armenuzio de Candie. Celui-ci est tué dans la Iwtaille et deux prétendants se disputent son royaume: c'est Thibaud, d'une part, et, de l'autre, le propre frère d' Armenuzio qui s'appelle Almansore . Ils se mettent d'accord en donnant cette seigneurie de Candie à une petite fille du nom d'Anfelise, fille du roi défunt, et qui sera l'Anfelise de Fcnrlqve de Candie. C'est ainsi que le prosateur italien prépare la fin de sa compilation. Chap. xxxiii. Charlemagne cependant, sentant que sa fin est prochaine, convoque une dernière assemljlée, à laquelle ne peut assister Guillaume pai-ce que, s'il quittait l'Espagne, les Sarrasins y seraient bientôt vainqueurs. L'auteur des Nerbonesi raconte ici les noces d' Aïmer dont le i-écit terminait sans doute la vieille chanson à' Aïmer le chétif, et c'est ici qu'est la soudure entre ce poëme et le Coirronnement Looys. Le 29 juin 837 (sic) n'est pas loin, et c'est le jour oii l'Empereur doit mourir, suivant la prophétie de l'Ange. Nous voici transportés à Arles. Chap. xxxiv. Notre-Dame apparaît à Guillaume et lui dit de retourner en France « pour maintenir le royaume ». Il y va. Chap. xxsv. Scène très-solennelle à Ai-les, et qui est copiée sur le début du Conrunnement Looys. Charles annonce aux barons sa mort prochaine « le jour de la Saint- Pierre ». Et il ajoute : « C'est mon fils Louis qui doit être mon successeur;
l'autorité chancelante, conquit Nîmes par la ruse '' et s'empara d'Orange où il épousa enfin cette Orable qu'il
mais il est encore si petit! Il faut nommer un Baile qui gouverne l'Empire durant sept ans et couronne ensuite mon fils. » Cliap. xxxvi-xsxviii. Macaire de Lausanne, le traître, se propose pour la hailie de France : le' vieil Empereur le i-epousse et propose successivement la régence k Bernard de Busbant, à Beuve, à Arnaud, à Garin, à Aimer et même à Guibelin, au roi de Hongrie et il Boson d'Auvergne. Tous refusent. Pleurs de Charles. Arrivée de Guillaume. Cliap. XXXIX. Guillaume accepte la régence : joie universelle. Chap. xl. Testament de l'Empereur : il laisse à Louis la France et à Guillaume deux cent mille écus d'or, etc. Une dernière fois il recommande son héritier au fils d'.-Vimeri. Chap. xli. Charles mande le duc d'Orléans, Elle, et lui donne en mariage sa fille Elizia. Le père de ce chevalier, Guido di Campagnia di Roma, qui était de la famille antique des Scipions, avait rendu de nombreux services à l'Empereur, et Elie lui-même l'avait une fois empêché d'être fait prisonnier eu Espagne. Chap. xui. Guibelin reçoit de Charles la ville d'Andernas, « qui est située entre les Pyrénées et Toulouse », qu'on appelle aujourd'hui « Laucerita ou Lancierta » et qui était alors au pouvoir des Sarrasins. L'empereur fait Guibelin chevalier; puis il meurt, et Guillaume fait porter son corps à Paris. Eloge de Charlemagne. Chap. xliii. Guillaume va lui-même à Paris avec le jeune Louis : il assemble ses fi-ères et leur fait une belle exhortation en faveur de « l'héritier de France ». Chap. xuv. Les frères de Guillaume lui promettent solennellement de ne jamais abandonner Louis, qui est spécialement confié à la garde de Bernard et de Beuve. Chap. xlv. Tous les barons, même les Mayençais, jurent alors fidélité au fils de Charles et retournent ensuite dans leurs fiefs. = Livre III, chap. i. Guibelin obtient de Guillaume dix mille chevaliers et entreprend avec eux la conquête d'Andrenas. Un combat singulier est décidé entre Guibelin et le prince païen de cette ville, Apolinas. Si Guibelin est vainqueur, il am-a la ville ; s'il est vaincu, il se retirera avec son armée. Chap. ii. A'ictoire de Guibelin. La fille d'Apolinas, Clairette, s'est prise d'amour pour Guibelin, même avant de l'avoir vu. Apolinas, vaincu, propose au jeune vainqueur de lui donner à la fois sa fille et sa cité. Chap. m. Prise d'Andrenas; baptême d'Apolinas et de Clairette; mariage de Clairette et de Guibelin. Chap. iv. La scène change. Le « roi de Bai'barie », ayant appris la mort de Charles, vient mettre le siège devant Toulouse. La ville est déljsndue par Gautier, qui se hâte d'envoyer un message à Guillaume. Celui-ci réunit le Conseil qui prend des résolutions suprêmes : il est convenu que l'on fera un appel solennel à tous les barons de l'Empire et que l'on demandera k Rome des indulgences pour la guerre sainte. Chap. v. Cent quatre-vingt mille Chrétiens répondent à l'appel de Guillaume : énumération des principaux chevaliers; Guibelin est là avec Apolinas; Bernard reste à Paris pour y garder le jeune Louis. Chap. vi. Guillaume, d'une part, et le roi de Barbarie, de l'autre, font leurs dispositions stratégiques. Chap. vu. Gi'ande bataille sous les murs de Toulouse. Exploits de Guibelin et d'Aimer : Guibelin fait prisonnier; mort du roi païen Arganoro qui tombe sous les coups de Guillaume. Chap. VIII. Le roi Borel, fils aîné du l'oi de Barbarie, est fait prisonnier par les Chrétiens. Chap. ix. Le roi de Barbarie propose d'échanger Guibelin contre Borel ; mais on ne peut tomber d'accord, pai'ce que Guillaume demande, en outre, les deux villes d'Orange et de Nîmes. Chap. x. L'action se transporte à Paris. Complot contre le fils de Charlemagne; les Mayençais trempent dans cette conjuration que dii'igent« Gurone di Mantoia, Ganetto da Pontieri et Giulimer. » Bernaixl, prévenu k temps, s'arme, prend Louis et s'enfuit de Paris avec cent cinquante chevaliers. Ils ne s'arrêtent qu'à Avignon.
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avait tant aimée '. C'est lui qui eut pour neveu cet illustre Vivien, nouveau Roland, qui, élevé clans une famille
Cliap. XI. Confusion des traître.? quand ils entrent à Paris dans le palais impérial et n'y trouvent plus Louis. Ils jurent de garder le secret sur toute cette affaire. Chap. xii. Bernard, cependant, arrive à Avignon, se fait donner mille chevaliers, et va jusqu'à Toulouse où il apprend secrètement à Guillaume les tristes affaires de Paris. Échange de Guibelin avec Borel; trêve entre les deux armées. Chap. xiii. Festin immense, auquel prennent part les Chrétiens et les Païens. Chap. xiv. Les conjurés de Paris, Gurone, Ganetto et Giulimer ont l'audace de venir au camp de Guillaume; leurs craintes à la vue de Bernard. Les Païens se retirent qui en Aragon, qui en Afrique; et Guillaume, pour déjouer les calculs des Mayençais, fait revenir à Paris toute l'armée chrétienne avec l'héritier de Charles. La trêve va durer cinq ans. Chap. xv. De retour à Paris, Guillaume fait pendre quinze des Mayençais. Après cette exécution, tous les barons chrétiens retournent dans leurs pays. Bernard et Beuve restent toujours à ■Paris, comme les gardiens du jeune roi. Paix univei'selle. Chap. xvi. Changement de décor. Nous voici près du roi Thibaud qui fait la guerre en Macédoine, en Epire. en Esclavonie et en Albanie. Secours envoyé à Thibaud par le roi de Rames : ce renfort est commandé par Malduche de Rames et Iserano qui faisaient partie de la grande expédition de Toulouse et font à Thibaud le plus grand éloge de Guillaume. Thibaud ne peut croire à tant de vertu et, pour en mieux juger, envoie à Paris son espion Verzieri. L'espion se décide à attendre le couronnement de Louis, pour en raconter tout le détail à son maître. Chap. xvii. Fin de la trêve. Des bandes de brigands ravagent le pays près d'Orange et de Nimes. Les habitants se plaignent à Guillaume qui se plaint lui-même au roi de Barbarie : « Ces deux villes ne m'appartiennent pas, » répond celui-ci, « elles .sont à Thibaud d' Avahe pcr dota di dcana Orabile ». Guillaume se tait, mais jure de se venger. Chap. xviii. Cependant les sept années qui séparaient Louis de sa majorité vont finir. Guillaume prépai-e la grande fête du couronnement et y convoque toute la chrétienté. Ses frères, avec leurs femmes et leurs enfants, y sont particulièrement invités. Chap. xi.k-xxiii. Description très-détaillée des tapisseries qui ornent \:i2iiazza diParigi. On les divise en quatre séries qui forment une véritable encyclopédie. (Histoire sainte : gliidei; profane : ^agani; de l'islamisme : saraïni; de l'Église : cristiani.) Des trônes sont disposés pour le Pape et l'Empereur, et un peu plus bas, pour le roi de France. Chap. xxiii. Couronnement de Louis par Guillaume lui-même. Le Pape n'est guère là que comme spectateur. Fêtes et tournois. Chap. xxiv. Joutes. Bei'trand, fils de Bernard, y est d'abord vainqueur; mais un inconnu partage cette gloire; c'est 'N'ivien, fils de Garin, celui qu'à cause de ses armes on appellera « Vivien de r.A.rgent ». L'esj)ion de Thibaud, Verzieri, quitte Paris pour aller rendre à son maître un compte exact de tout ce qu'il a vu. Mort de Folieri, auteur des trois premiers livres des Ncrhonesi. = Livre IV. Chap. i. Le nouvel auteur (?), celui qui continuera l'œuvre de Folieri, ce sera Uberto duca di San-Marino (c'est Llerbert de Dammartin qu'il faut reconnaître sous ces noms étranges). Et, dans le présent livre, il va principalement raconter la prise d'Orange et de Nîmes. Chap. ii. Le « Charroi de Nimes » commence. Guillaume, qu'on appelle ironiquement « Guillaume sans terre ». est réellement le seul des enfants d'Aimeri qui n'ait pas encore été dépourvu. Il jette son dévolu sur Orange et sur Nîmes; mais le jeune Empereur se montre déjà ingrat et ne lui veut donner que deux mille chevaliers. En revanche, Bertrand, fils unique dé Bernard de Busbant, demande à suivre Guillaume et finit par arracher le consentement de son père. Chap. m. Guil-
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(le marchands, révéla do bonne heure son courage héroïque et donna Luiserne aux Chrétiens *" ; ce téméraire
laume et Bertrand entrent sur le territoire de Nîmes et font prisonnier un sarrasin nimois qui leur dit le ])lus giand mal du roi païen de la ville, Ai*pirot. « Quel moyen prendre pour pénétrer dans Nîmes? » Le Nîmois leur suggère la fameuse, la lumineuse idée des tonneaux. Aussitôt dit, aussitôt fait. Bei'trand se déguise en charretier et Guillaume en marchand. Chap. iv. Guillaume et Bertrand pénètrent dans la ville, sous le prétexte de vendre une belle armure à Arpirot. Au premier cri de Guillaume, les chevaliers sortent des tonneaux où ils se sont cachés. Mort d'Arpirot; prise de Nîmes; baptême des Nîmois. Chap. v. La scène, soudain, est transportée dans Orange. Guillaume coupe les vivi'es aux Sarrasins qui occupent cette antique cité, et bientôt on y meurt de faim. Dans les prisons d'Orange se trouve précisément Guyon. fils d'Anseïs d'Espagne : il s'échappe et \ient trouver Guillaume à Nîmes. Il lui raconte en détail toute son histoire et surtout lui dit merveilles de dame Orable. Chap. vi. Guillaume décide Guyon à revenir avec lui dans Orange et à lui servir de guide. Ils se font passer pour voyageurs et prétendent qu'ils ont une lettre de Thibaud à remettre à Orable. Chap. vu. Entrevue secrète de Guillaume avec Orable dans t)range : coquetteries, baisers. « Si « Guillaume est vainqueur de Dragonetto, qui est le prince musulman d'O- « range, il sera le mari d'Orable. Sinon, non. » — « Va, » lui dit Orable, « retourne à Nîmes et reviens en sur-le-champ pour faire le siège d'Orange ». Chap. vni et ix. Retour de Guillaume à Nîmes. Expédition contre Orange : défaite des Chrétiens; mort de Guyon, dernier fils d'Anseïs, roi d'Espagne. Mais ce n'est encore rien et la défaite des Chrétiens n'est pas assez complète. « Ruberto d'Avignon » succombe aussi sous les coups du terrible Dragonetto. Guillaume reste seul, et est bientôt forcé lui-même de se renfenner dans Nîmes. La défaite semble irréparable. Chap. x. Joie des Païens d'Orange à la nouvelle de la victoire de Dragonetto. Orable feint la joie, mais, au fond, elle est fort triste : car elle aime Guillaume. Chap. xi. Guillaume parvient k rentrer dans Nîmes; mais, hélas! ilans quel état! Bertrand le console et le décide à demander du secours au roi Louis. Guillaume y veut aller lui-même, et part dans la direction de Paris. Chap. xii et xm. Guillaume arrive près du roi Louis et ne reçoit de lui'que rebuffades. La Reine, sœur de Guillaume, obtient de son mari ce que Guillaume demande ; (même scène que dans Aliscans, sauf que la Reine joue ici un plus beau rôle). Bref, le comte part avec quatre mille hommes et rejonit Bertrand a Nîmes. Nouvelle expédition contre Orange. Mort de Dragonetto: triumjthe des Chrétiens. Baptême d'Orable qui désoi-mais s'appellera « Tiborga »; son mariage avec Guillaume. Chap. xiv. Thibaud d'Arabe apprend ces tristes nouvelles. 11 réunit une armée de trois cent miUe hommes, il vient mettre le .siège devant Orange. Chap. xv-xvi. Guibourc « Tiborga » excite le courage de Guillaume, et Bertrand. j;er amore de donna Tiborga, s'engage à combattre contre le roi Arpin. Chap. xvn, Bertrand engage, en effet, une lutte terriljle contre ce redoutable adversaire et le tue; mais le vainqueur est lui-même à moitié mort. Chap. xvni. Sortie de Guillaume; attaque nocturne contre les Païens; mort des rois san-asins « Argos di Bosina » et « Corsel)n!n di Damaxo ». Chap. xix. Le siège se poursuit. Guérison de Bertrand- Guillaume tue le i-oi « Chiaramonte di Turchia ». Chap. xx. Premier duel entre Guillaume et Thibaud : victoire du païen. Chap. xxi. Famine à Orange. Chap. xxii. Guillaume et Guibourc envoient Bertrand demander encore du renfort au roi Louis. Chap. xxni. Il s'agit pour Bertrand de traverser toutes les lignes des ennemis. Trois fois il échoue. Chap. xxiv. Néanmoins il y parvient et se rend tour à tour auprès de
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iiPART.LivR.il. Vivien, qui fit le vœu de ne jamais reculer d'un pas devant les Sarrasnis, et qui provoqua, par de cruelles
Guibert d'Andrenas, de Bernard de Busbaat, d'Arnaud de Gironde et de Garin d"Anséune, et enfin auprès de Louis. CUap. xxv. Nouvelle ingratitude du Roi de France : il refuse toute aide à Guillaume, Bertrand s'indigne ; la Reine intercède et le secours est enfin accordé. Chap . xxvi. Malgré les protestations d'un Mayençais, « Guilimieri di Biiiona », que Bertrand tue sur place, le fils de Charlemagne se décide à prendre le commandement d'une grande expédition contre les Païens qui assiègent Orange. Chap. xsvir. Cependant Bertrand s'apprête à l'aller trouver pour y rencontrer Aimer le Chétif qui fait, de concert avec Vivien, la guerre aux Sarrasins. Chap. xxviii. Expédition de ■\'ivien en Portugal, il prend la ville de Galizia où, bientôt après, il est assiégé par les Païens. Cliap. xxix. Sortie de Vivien qui construit le château de Monte-.Aj'giento. Chap. xsx. Reprise du siège de Galizia. Chap. xxxi. Vivien est, au bout d'un an, sur le point de mourir de laim avec tous les siens. Chap. XXXII. Il parvient à s'enfuir et à s'enfermer dans son château de Monte- Argiento. Chap. xxxiii-xxxv. Aïmer essaie en vain de porter secours à Vivien; batailles sous Monfe-Argiento ; exploits de « Guiscardo », frère de Vivien; arrivée de Bertrand au camp chrétien. Chap. xxxvi. Grande bataille : Bertrand tue « Maderante »; les Chrétiens sont vainqueurs. Chap. xxsvn. Vivien et Guiscardo font une sortie; « Gutifer » tombe sous les coups de Vi^-ien qui combat ensuite contre « MDtribal »; le camp des Sarrasins est au pouvoir des Chrétiens. Chap. xxxvni. C'est alors que Bertrand raconte la grande détresse de Guillaume et sollicite vivement des secours pour son oncle, qui ne lui sont pas accordés sans quelque peine. Quoiqu'il en soit, voici que deux armées se précipitent à l'aide des Chrétiens d'Orange : Tune est celle des chevaliers d'Espagne, dont Berkand et Vivien sont les chefs; Tautre, qui ne compte pas moins de cent cinquante mille hommes, vient de Pai'is sous les ordres du roi Louis. Chap. xxxix. C'est Aïmer qui sera le général en chef. Chap. XL et xli. La grande bataille commence sous les murs d'Orange qui est ravitaillée par Bertrand et Vivien. Chap. xlii. Deux des fils d'Aimeri, Guibert d'.Andrenas et Guérin d'Ansèune, sont tués par Thibaud qui en blesse un troisième. Aïmer; mais Thibaud, à son tour, est grièvement frappé au bras par Vivien. Chap. xlhi. Trêve. Thibaud lève le siège et Louis retourne il Paris où l'on emmène le pauvre Aïmer, dont les plaies sont, dit-on. enij)oisonnées et qui ne tarde pas à mourir. Guillaume demeure dans sa ville d'Orange, et Vivien rappelle aux Narbonnais la promesse qu'ils lui ont faite en Portugal, au moment même de leur départ pour Orange, de Taider à conquéiii- le royaume de « Ragona ». = Livre Y, chap. i-vni. Conquête de TAragon par les Narbonnais qui s'emparent successivement de Tolosa, de Valenza et de Perpignan. Chap. ix-xiv. Prise de Barcelone par l'armée de Vivien , h laquelle se sont joints les chevaliers de Bernard, de Beuve, d'Arnaud, de Bosou d'Auvergne et de Hue de Floriville. Chap. xiv-xvii. Siège et prise de Saragosse. Chap. xviii-xx. Siège et prise de la « città de Galatevitto » Mort de « Gatamor », qui était le seigneur de la ville. Vivien est couronné roi d'ALisi^v^'TE et de Ragona. Chap. xxi-xxii. Fêtes et joutes. ^= Livre VI, chap. i-vi. Ces premiers chapitres sont un résumé confus et inintelhgent de notre chanson d'Allscans. Thibaud et l'Aumaçour attaquent Vivien en Aragon. Bataille épouvantable : les sept fils de Guibert sont tués ; Guillaume perd vingt mille hommes et s'enfuit d' « Alisiante ». Chap. vn-xiv. Il parvient, après une fuite qui ne dure pas moins de huit jours, à rentrer dans Orange, suivi de près par Thibaud, qui met de nouveau le siège devant cette malheureuse ville. Douleur de Guibourc qui trouve cependant la force de consoler Guillaume et
agressions, répoiivantable défaite d'Aliscans, où il devait si glorieusement succomber ''.
le décide à demander du secours à ses frères et au roi Louis. Gérard est chargé de ce message et s'en acquitte avec succès près de Hue de FloriuUe et de son fils Foulque qui est alors fait chevalier; prts « d'Aimerighetto >>, à Andrenas ; près de Bertrand, à « Busbante » : près de Beuve, à « Cormaris » ; près d'Arnaud, à Gironde et près du roi Louis, à Pai'is. Départ pour Orange d'une immense armée chi'étienue. Chap. xv-xvi. Batailles sous les murs d'Orange. Ici parait une héroïne nouvelle, Anfelise, qui est représentée comme la sœur de Thibaud dans notre chanson de Fov.lqve de Candie, et c'est cette chanson même que le compilateur itahen entreprend ici de résumer. Anfelise se prend d"amour pour Foulque, fils de Hue de Floriville. Cha]). xvn-xix. Exploits de Foulque qui triomphe de « Manduit de Rames » et fait Anfelise prisonnière. Chap. xx-xxix. En ce moment, la grande armée commandée par le roi Louis fait son entrée sur le théâtre de la guerre. Bataille sur le pont du Rhône, qui ne dui-e pas moins de quatre jours. Chap. xxx-xxxv. Entrevue entre Foulque et Anfelise ; promesses de mariage. L'ile de Candie servira de dot il la jeune païenne, que l'Aumaçour veut eu vain marier à Mauduit et qui part pour son île dont elle veut réserver la possession à Foulque. Chap. xxxvi-xL. Les Chrétiens à Candie; baptême d' Anfelise, son mai'iage avec Foulque. Chap. xli-xliii et livre VII, chap. i-xvii. Colère de Thibaud en apprenant cette nouvelle. Après de nouvelles batailles près d'Orange et sur \% bord de la mer, après une nouvelle victoire de Guillaume, Thibaud sei>embarque et nous le retrouvons bientôt à Candie avec l'Aumaçour. Les Païens engagent tout aussitôt la lutte avec les Narbonnais. Malgré les exploits de Bertrand et de Foulque, ceux-ci se voient bientôt forcés de demander du secours à Guillaume qui ne se fait pas attench'e, et au roi Louis qui se met à la tête d'une expédition nouvelle. =^ Livre VII, chap. xvni. Arrivée du roi Louis à Candie : nouvelle bataille ; victoire éclatante des Chrétiens. Chap. xix-xxiv. Thibaud s'enfuit et se réfugie jusque dans son pays, in Iscalona. Le roi de France l'y poursuit. Siège d'Ascalon. Thibaud, en sa détresse, fait un appel désespéré à tous les peuples païens. Chap. xxiv-xxvn. Seize rois ont répondu à l'appel de Thibaud ; d'un autre côté, le Pape a envoyé à l'armée chrétienne un de ses cai'dinaux. Bataille suprême ; mêlée horrible. Chap. XXVIII- XXXVI. Episode du « Povre A'eil » (povero-veduto) : c'est un bâtard de « Gin de Cormaris », qui a été pris tout enfant pai- les Sarrazins et qu'ils ont élevé. Il est un de leurs champions les plus redoutables ; mais il passe un jour dans le camp des Chrétiens et devient l'ennemi acharné de ses anciens amis. Fin de la guerre. Ici se terminent également les emprunts que l'auteur itahen a faits à Foulque de Candie. Cha]). xxxvii-xxxix. Le « roi de Ramesse » (c'est notre Desramé) a quatorze fils : l'un d'eux, qui s'appelle Renouard, a été un jour vendu par des marchands à des chi'étiens qui l'ont eux-mêmes vendu au roi Louis. Sur ces entrefaites, le roi Desramé, qui veut conquérir toute la chrétienté occidentale, s'embarque à « Orcanor ». Commencements d'un nouveau di-ame. Chap, xl-xuii. Nouveau siège d'Orange. Exploits de Guillaume et de Renouard. Victoire des Chrétiens. Renouard, que l'on reconnaît pour le fils de Desramé, épouse à Paris la fille de Charlemagne, la sœur du roi Louis. Chap. xliv. La femme de Rainoart, « Olizia » (l'Aalis de notre Aliscans) met au monde un fils que Desramé fait changer contre un autre enfant. Mort de la jeune mère; Renoard se fait ermite. Chap. xLv-xLviii. Alliance étrange et inattendue de Thibaud avec Guillaume qui va jusqu'au fond de la Syrie, au secours de son ennemi le plus acharné. Chap. xLi-x-L, Après un épisode singulier où l'on voit (?) Corne Viviane ina-
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C'est ce Guillaume qui fut vaincu lui-môme clans cette célèbre bataille d'Aliscans, comme Roland Tavait été à
inori d'ima geatile dama nipote di Tibaido, e avendo ongni suo piacere, Tibaîto lo sepe e con imo darda lo xœcise il detto Veviano, nous lisons, sans transition, un résumé bien écourté du Moniage Guillaume, et assistons à la pénitence sincère de Guillaume et de sa femme, qui se font ermites. Chap. Li-Liv. Nouveau siège d'Orange, qui ressemble à tous les précédents. Les assiégés envoient demander du secours à tous les Narbonnais et surtout à Guillaume, Chap. lk-lxii. Le messager, nommé « Casello », essaie d'arracher Guillaume à son désert et y parvient. Mais le vieux comte ne fait pas une longue apparition dans ce monde qu'il veut décidément abandonner, et il ne tarde pas à regagner son ermitage, après avoir laissé toute sa seigneurie « Namerighetto d'Oranga ». Chap. lsiii-i.xvi. Bertrand devient ici le principal représentant de toute l'antique geste narbonnaise et le centre réel du récit- Pris lui-même de scrupules pieux, il va se confesser à Rome avec Casello. Chap. Lxvii-Lxx. Nouvelle guerre contre le Soudan de Babylone « Cowes d'Alis ». C'est la plus terrible de toutes celles qui ont été racontées jusqu'ici, et jamais la Chrétienté n'a été exposée à un si grand péril. Siège du château d'Almont. Les dernières pages des Nerbonesi ont pour objet le dénouement de cette lutte de géants. Mort de Bertrand; angoisse des Chrétiens. Le ciel a pitié de leur douleur et le Soudan meurt, « frappé, » dit-on, « par un chevalier m\-stérieux, vêtu de blanc ». Cette mort est le salut de la Chrétienté. Or, le roi de France n'est plus Louis : c'est son fils Charles-Martel. Il mai^de à Guillaume Capet, qui est à Paris, de venir prendre part à la lutte contre les Sarrasins. Celui-ci sort de Paris avec toute sa gent et décide du succès de la journée; grande victoire; massacre des Sarrasins, joie universelle. Les Nerbonesi, toutefois, s'achèvent sur une note lugubre. Charles-Martel n'est pas digne de ses prédécesseurs : c'est un orgueilleux, et Dieu le veut punir. Le Dialile l'enlève un jour, et les Français perdent pour toujours le sceptre impérial qui passe en d'autres main-^. — Telle est l'analyse succincte des Nerbonesi, chapitre pour chapitre. Nos lecteurs en trouveront une autre^ beaucoup plus développée, à la fin de notre cinquième volume. = §9» Concordance entre les Nerbonesi et les chansons françaises, i L'auteur des iN'erione*/ a eu certainement sous les yeux un ou plusieurs manuscrits cycliques, contenant la plupart des chansons de la geste de Guillaume. — 2 D'après une étude attentive de la compilation italienne, on peut dresser le tableau suivant ou l'on établit une concordance entre nos vieux poëmes, d'une part, et, de l'autre, les différents livres et chapitres des Nerbonesi :
L-I.II
» LUI et suiv. . .
Coiiyoniieuieiil Looys.
Guiherl tV André iwn.
CouronncMcnt Looys.
Charroi de Kriues.
Prise d'Orange.
A'imer le Chelif(?^). Inlluence du Sicrjc de
Jlorbastre co^^>LÈTI;lIE^T dviiijurc ('<). Chevalerie .Vivien .
Alixrans (l" partie).
Foulque de CanOie [\", 2' et 3' chansons).
Fouhjnc de Ccndic (4'^ et 5= cliarisons).
Aliscdiis (2" partie ; lieiwarl).
BalaiUe Loquifer et J)Ioii,ia(jo Jiciioort , ey.-
cessivement abrégés.
Foulque de Candie.
Moiiia(je Guillaume.
3 Le traducteur italien prend avec les textes français qu'il a sous les yeux des libertés illimitées. Il change non seulement la physionomie, mais l'aflabulation de la plupart de nos poëmes. '> Plus il avance dans sa tâche, plus il se permet de ces libertés, plus il abrège ses modèles. Il en arrive, vers la fin de sa longue compilation, à ne plus consacrer que quelques pages, voire quelques lignes, au résumé de tout un poëme {BalaiUe Loquifer, Moniaye Renoart). '^ Les poëmes qu'il a peut-être le plus scandaleusement défigurés sont ceux-là même qui sont le centre de tout le cycle, la Chevalerie Vivien et Aliàcans. Il n'en a aucunement compris l'importance et a donné bien plus de place aux lieux communs de Foulque de Candie. C'est assez dire qu'il n'a pas eu l'intelhgence de son modèle. <» Le manuscrit cyclique que le compilateur italien avait sous les yeux devait être fort semblable aux mss. de la Bibl. Nat. fr. 776 et 1448, au ms. de Boulogne, etc. '' Nous ne sommes pas certain de l'identification que nous avons proposée pour les chapitres xiv et suiv. du livre IV.
c. Déjà, comme on a dû le voir d'après l'analyse et les extraits précédents, les Nerbonesi étaient bien loin de nos Chansons de geste, dont ils ne craignirent pas de modifier l'esprit, et même les péripéties principales. Mais ce n'était pas le dernier outrage que dussent recevoir nos vieux poëmes en Italie. A la période des compilations en prose succéda celle des romans en vei's. A la fin du quinzitme siicle, un improvisateur, Cristoforo Fiorenlino, surnommé VAltisA-imo, se proposa (rude besogne) de mettre en octaves tous les lieuli. Ce jioeia laureato composa quatre-vingt-dix-huit chants en octaves, et les composa al inqjroviio. Ces vers furent sans doute recueiUis par ses auditeurs; mais, quant à terminer cette œuvre, il n'y put songer. Seulement, il annonça qu'il voulait plus tard ajouter à ces premiers chants « l'hi&loire du /ils de Charlemayne et des Narbonnais, du brave Tibald, des batailles et de la ruine de rEm2jire. » Mais il ne réalisa point son projet. Dans le courant de ce même siùTe avait paru (sans doute à Florence) VIncoronazione del re Aloysi fifjliv.olo di Carlo Moyno îrnj^ei'adore diFraucia, dont l'au-
II PART. LivR. II. et à la France ; qui fut forcé d'aller demander des se- ■ — "^^ — ■ cours à l'Empereur, une seconde fois ingrat. C'est à lui
teur était Miclielangelo de Yolaterra. Le livre n'a point de date plus précise. En 1557 parut à Florence la Schiatta de Reali di Francia, avec ce sous-titre précieux : La geaealogia e discendentia de Reali e judadini di Francia E de' Nerbonesi discusi del sangue di Chiaramonte E di Mongrana. L'auteur de ce petit poëme, dont Melzi nous fait connaître le te.xte [Bibliografia dei romand e j^oemi cavallareschi, 2e édit., pp. 7 et suiv.), engage vivement ses lecteurs à lire les Reali, et notamment le Pijipino et VAsj^ramonte ; et il ajoute : « E leggi il Nerboxese e sue schermaglie — Ghe troverai crudeli e gran battaglie — Che fè Gvglielmo conte Lancioneri — Con quel Tihaldo Re d'Arabia e Sire — Che vi mori con tanti cavalieri — Clie fia cosa impossibil pur a dire. » Puis (comme l'a remarqué L. Clarus avant nous) l'auteur de la Schiatta de Reali se souvient tout à coup qu'il a omis quatre livres de batailles, et veut nous donner à ce sujet des explications devenues nécessaires : « Il primo libro si chiama Narboxxe, — Il quale s'ebbe un core de lione,— E discese del sangue Narbonese — E fu iîgliuolo del franco Viviano. — Colla grifagna c'era alla palese, — E stette già con Tibaldo pagano; — Ma pur de' Nerboiieni quel discese, » ... = Après le seizième siècle, nous ne trouvons plus rien de notable sur la diffusion en Italie des Chansons de notre geste. Apr^'s la période des versions françaises italianisées, après celle des compilations en prose, après celle des improvisations et des romans en vers, la légende de Guillaume fut abandonnée en Italie. Les six premiers livres des Reali furent réimprimés et le sont encore aujourd'hui, mais les Nerbonesi sont oubliés depuis trois siècles.
II. En Allemagxe. La propagation en Allemagne des Romans de notre geste a passé par trois périodes, par trois phases auxquelles on peut attacher les noms suivants : I" Avant ^^^0LFRAM ; 2» Wolb'ram n'EscHENBAcn ; 3" Après Wolfram. Nous allons les passer successivement en revue :
lo Avant Wolfram, on ne saurait signaler l'ien de certain. Les fragments d'un Gioillalni mit dcr hurzen Nase que M. Roth a publiés dans les Denliniœler der deutschen Spraclie (Munich, 1840) sont-ils véritablement antérieurs au WiUehahn de Wolfram? Nous n'oserions pas l'assurer aussi nettement que L. Clarus (1. 1., p. 309). Il en est de même de ce Markgraf Wilhelm von Oruntz qui est cité dans un poëme inédit de Frédéric de Souabe, et de ces livres mentionnés au quinzième siècle par Puterich, qui composa, vers 1450, un poëme sur la noblesse bavaroise admissible aux tournois, et, qui, parmi les vieux livres chevalesques, signale textuellement : « Sand Wilhellens p\iech des annder » et Dus erst und dus letste sannd Wilhellens imecher swei. » (Clarus, 1. 1.) Toutes ces attributions sont trop vagues pour être scientifiquement adoptées. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'antérieurement à Wolfram, on connaissîiit au-delà du Rhin plusieurs poèmes français de notre geste. Wolfram en effet (éd. Lachmann, p. 42G, l""' colonne) écrit ce qui suit : « Vous avez déjà extendu, et on n'a pas besoin de « vous raconter uxe seconde fois comment Guillaume consentit à servir, « comment il conquit Arabelle, et comment beaucoup d'hommes y trouvèrent « la mort, etc. ». Ce qui prouve (comme l'ont observé Jonckbloet et Clarus) que Is. Prise d'Orange avait déjà pénétré en Allemagne. Le Charroi de Ninies avait peut-être été connu par Wolfram, qui fait dire à son Guillaume : « Je fus marchand, et pris alors Nîmes, la bonne ville, avec des- « charrettes, etc. ». Quant à la popularité (l\A.liscans, elle ne paraît pas douteuse, et nous démontrerons aisément que l'auteur du Willehalm a eu notre
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que le ciel envoya alors, comme un puissant allié, le géant Renouart, personnage héroi - comique , dont
poëme français sous les yeux, et s'est contenté de l'imiter plus ou moins librement.
2° Wolfram vivait à la fin du douzième, au commencement du treizième siècle : c'était l'heure où les Chansons de notre geste étaient dans tout l'épanouissement de leur gloire, et où un copiste inconnu transcrivait pour nous ce beau manuscrit de la IjibUothèc^ue de l'Ar-senal où se trouvent Al isca ns, la Bataille Loqi'ifer et les deux Moniages. Un certain nombre de nos autres manuscrits sont contemporains de l'auteur du Willehalm. — Wolfram était Bavarois. A quelques lieues de Nuremberg, dans le pays appelé « Nordgau », est le château d'Eschenbach où sans doute il naquit. Sa vie lut agitée, et plus militaire encore que poétique. Dans les miniatures, il est toujours représenté avec l'armure et la rude physionomie d'un chevalier. Il se mêla activement à toutes les guerres privées qui déchiraient son pays : âme ardente et éprise des beaux coups d'épée. Le point culminant de sa vie fut le fameux tournoi poétique de la W'artburg. en 1207, où combatth'ent les plus illustres minnesinr/evs. Wolfram, qui s'était d'abord résigné au rôle passif de juge, ne put s'empêcher de descendre à son tour dans la lice, et disputa le prixï(V. L. EttniilUer, Der Singevkyieg av.f der Warthv.rg, Ilmenau, 1830.) Tel est le poëte qui était appelé à répandre en Allemagne la gloire de notre héros épique. "N'ers 1213 ou 1214, le landgrave Hermann de Thuringe lui commanda sans doute un poème sur Guillaume; eu même temps (suivant l'hvpothèse fort raisonnable de M. Pey, qui a consacré une bonne étude à ^^'olfram d'Eschenbach), ce prince aurait remis au poëte un manuscrit français : « d'^//5cans. « C'est le duc Hermann, » dit Wolfram lui-même dans son Introduction, « qui me fit faii-e connaissance avec Guillaume, comte d'Orange. » Et il ajoute qu'il se propose de suivre un original français : « Ce qui se dit en fran- « çais, écoutez-le en allemand. » Cependant Hermann mourut en 1216, et son fils lui succéda. Le nouveau landgrave était Louis l\ , dit le Saint, mari de sainte Élisaljeth de Hongrie. C'est sous son règne que A\'olfram acheva l'œuvre commencée sous Hermann : dès la strophe 417 de Willehalm, le glorieux minnesinger fait une allusion à la mort de ce généreux j)rotecteur. Rien ne prouve d'ailleurs, comme le suppose M. Pey, que Louis n'ait pas continué à AA'olfram la protection et les faveurs de son père. (Voir, sur la vie et les ouvrages de Wolfram, l'ouvrage de San-Marte : Leben und Divhtcn Wolframs von Eschenboch. Magdeburg, 183(3 et 1841, et aussi l'Introduction du Wolfram de Lachmann, Berlin, 1833.) — Parmi les œuvres de \\'olfram, nous n'avons à examiner ici que le Willehalm, dont il est temjjs de donner le résumé. Ce poëme s'ouvre par une introduction où l'auteur expose rapidement ses relations poétiques avec le landgrave Hermann; où il le i-emercie de lui avoir fait connaître le comte Guillaume d'Orange; où il déclare enfin qu'il a travaillé d'après des sources françaises, et qu'il laissera de côté toute la première partie de l'histoire de Guillaume. Mais ce n'est là qu'une jjre/flce indépendante du poëme. Le véritable début de Willehalm, que les Allemands considèrent avec raison comme un des plus beaux morceaux de leur langue, est une invocation ti'ès-religieuse au Créateiu* de tous les êtres. » Dès ces premiers vers, on sent combien cette œuvi'e offrira un caracicre différent de celui de nos Chansons : ce n'est plus là, à proprement parler, de la poésie .sincèrement primitive. A[)rès une seconde invocation à son héros, Wolfram entre enfin in médias res et nous raconte brièvement comment le comte Heimrich de Narbonne renvoya un jour de son palais ses sept fils Willehalm, Bertrand, Buovun, Heinrich, Arnalt, Bernart et Gybert : « Allez à la cour de
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Il PART. LivR. II. la YLie seule excite le rire, mais dont le tinel est si ter- ^-^ — rible ; qui passe sa vie à massacrer d'autres géants
Charles, » leur dit-il, « et comptez avaat tout sur votre courage et sur l'a- « raour qu3 vous pouvez inspirer à de uobleî fem'nss: car vous ne i'ece\Tez « rien de moi. » Heimrich parlait ainsi parce qu'il voulait favoriser, au détriment de ses fils, un enfant étran'^er, un sien filleul qui lui avait été confié. Cest ainsi que Wolfram nous présente sas personnages: puis il abandonne à leurs destinées les enfants du comte de Xarbonne et ne s'occupe plus que de Willehalm. Celui-ci (antérieurement ;l l'action de notre poëme) a enlevé la fille du roi païen Terramer, Arabelle ; il l'a fait baptiser sous le nom de Gyburg, il l'a épousée. De là tant de guerres formidables, tant de .sang répandu. Terramer, en effet, ne peut supporter le rapt de sa fille et rassemble une immense armée. Il débarque en France, tout frémissant de colère et voulant se venger à tout prix de Foutrage de Willehalm ; il est accompagné de son gendre ïibtUd, de son frère Arofel, du terriljle Halzebier, roi de Falfunde, et du roi de Perse qui, dans nos Romans, est toujours qualifié iVAmifant et semble exercer dans sa ^ille de « Babilouie » une certaine suprématie sur tous les rois des Sarrasins. De son côté, Willehalm Ehkvriiein (sic) rassemble ses vassaus Witschard, Gérard « von Blevi, » le paladin Bertrand et ses deux neveux Mile et Yi\-ien. Autour du comte d'Orange se réunissent vingt mille chevaliers auxquels le fils d'Heimrich adi-esse une dernière allocution avant la bataille : « Xe laissez pas insulter votre foi par ces païens qui vous raviraient « volontiers votre baptême. » Les Sarrasins crient Tcrvir/enl. et les Chrétiens Moiischoi/. Le grand combat s'engage dans la plaine d'Alischans, et Willehalm fait merveilles avec sa grande épée « Schoijvse ». Halzebier s'empare de huit princes chrétiens qu'on se propose d'échanger un jour contre Arabelle. Vivien est blessé mortellement : on le foule aux pieds, il se relève, se plante énergiquement sur son cheval et se lance dans la mêlée. Mais il tombe, et s'asseoit à Torabre d'un arbre. Le Démon veut aloi's se saisir de son àme : il est chassé par l'Archange, et Vivien meurt. Cependant la bataille continue : « 0 Gyburg, » s'éciie Willeham, « combien je paye cher votre « amour! » Ainsi finit le premier livre du poëme de Wolfralm. — Le comte d'Orange, malgré des prodiges de valeur, est enfin vaincu ; il est forcé de s'enfuir. C'est alors qu'il rentre dans sa ville, où d'al)ord il ne peut, ô douleur! se faire reconnaître des siens. Par bonheur il a l'idée de leur montrer la cicatrice à laquelle il doit son surnom d'Ehkurneis, et ils consentent à lui ouvrir la porte de son propre château. Mais là. quelle détresse, quel abandon! Et comment résister plus longtemps à des ennemis si puissants et si nombreux? Willehalm se décide à aller demanJer du secours à Tempereur Loys. Il part, traverse la France, arrive près de Loys et en obtient, non sans peine, le secours qu'il attendait. D'ailleurs, il ne revient pas seul. Il emmène avec lui Rennewart, une sorte de géant brutal qu'il a trouvé dans les cuisines de l'Empereur, et qui est, comme on le saura plus tard, le propre frère d' Arabelle ou Gyburg. Une seconde bataille s'engage à Aleschans : Rennewart, armé d'une barre de fer, renverse, écrase des bataillons entiers. Halzebier reçoit un coup mortel; Terramer est grièvement blessé; les Païens se troublent, s'enfuient, se remiiarquent. Les Chrétiens, maîtres du champ de bataille, enterrent leurs morts et embaument les corps de leurs rois. Alors, mais aloi-s seulement, on s'aperçoit de Tabsence de Rsnnewart, et Willehalm en pleure à chaudes larmes. Le poëme s'achève par le récit de cette vive et sincère douleur. Le comte d'Orange, avec Bertrand, se met en route pour retrouver son ami Rennewart; avant de partir, il veut se montrer généreux envers les vaincus, et met en liberté les vingt-cinq rois païens qu'il a faits prisonniers :
flIAP,
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et à écraser joyeusement h^s païens; qui, avec upart. nvn. m. Guillaume, venge et fait oublier la défaite d'Aliscans ";
« Jf vous recommande, » dit-il, « à Celui qui connaît le nonilire des étoiles « et qui donne la lumière de la lune. » Le marquis leur laisse une bonne escorte, et c'est ainsi qu'il quitta lui-même le pays de Provence — La plu-
]jart des critiques ont prétendu que le poëme de Wolfram est inachevé; et M. Pey, notamment, a attribué ce fait î\ la froideur du landgrave Louis, qiii n'aurait plus protégé le miiinesinger aussi chaudement que l'avait fait son père Hermann. Avant Ludwig Clarus, il n'y avait d'ailleurs qu'une voix à cet égai'd, et Gervinus avait été jusqu'à dire qu'il» est impossible, dans l'état « où nous est resté le Willehaîm, de se rendre un compte exact de l'ordon- « nance de ce poëme. » {Geschichte der poetisrhen National-Literatiir, L p. 433). Lachmann espérait (c'était en 1833) qu'on retrouverait peut-être un jour l'original français dont s'était servi ^Volfram, et que par là on pourrait reconstituer l'unité d'un poëme si déplorablement incomplet. Jlais L. Clarus a pris en main la thèse contraire : il a prétendu, le premier, que ie Willehaîm n'était point une œuvre inachevée. Suivant lui, Wolfram a abandonné à dessein la fin du texte français à'Aliscans, parce qu'elle ne lui semblait ni assez épique ni assez chevalei-esque. L'auteur allemand s'irrite contre Ilenouart, contre ce personnage comique que AVolfram a eu raison « d'envoyer aux calendes grecques ». « Le minnesinger, dit-il, a bien fait de se débarrasser de ce trouble-fête. Il était trop poëte pour tomber dans la faute des remanieurs français et diviser ainsi l'attention de ses lecteurs entre Guillaimie, qui la mérite si bien, et Renouart, qui en est si indigne. C'est donc avec une admirable habileté qu'il a terminé son beau poëme par la disparition de Renouart. » (Herzog Wilhelni von Aqiàtanien, p. 344 et ss.) Il nous semble que l'opinion de L. Clarus mérite tout au moins d'être réfutée, et nous nous y rangeons volontiers. Malheureusement l'érudit allemand l'a appuyée par de mauvais arguments : « II existe, dit-il, un manuscrit français qui contient le texte de la bataille d'Aleschans, sans la seconde partie, consacrée aitx aventures de Renouart. » iL L. Clarus aurait bien fait de nous indiquer ce manuscrit, que nous ne connaissons pas et qui n'existe sans doute que dans son imagination. Les Allemands, d'ailleurs, ont hésité, pendant longtemps, à reconnaître l'origine absolument française du Willehaîm. Leur admiration pour Wolfram était si vive qu'ils ne consentaient pas à voir un imitateur dans le plus grand de leurs poètes. Lachmann penchait à croire que Wolfram avait été très-profondément orignal. Gervinus [Geschichte dcr j^octischcn National-Litteratiir der Deittschen, 2« édition, I, p. 432) et Koberstein (Grundriss der Geschichte der deutschen National-Litera/in-, 4<' édition, p. 217) s'accordaient à prétendre que l'original de Willehaîm était perdu. Dans son Anseir/er (V, 182), Mone afïirmait plus nettement que nos Chansons ne peuvent être la source du poëme allemand. (V. .Jonckbloet, Guilhanne d'Orange, II, 215 et suiv.) ÎNIais aujourd'hui personne ne nie plus la préexistence des Chansons fi-ançaises dont Wolfram, en son Introduction, avoue hd-méme s'être servi. M. Hermann Suchier, dans une excellente Dissertation publiée en 1873 (Ueber die Quelle Ulrich von dem Tvrlin und die œltestc Gestalt der Prise d'Orenge, Paderborn, in-8°) affirme que Wolfram « n'a connu aucun autre poëme français qu'^4//*crt/w », et M. Gaston Paris (Romania, II, 112) déclare « qu'il est porté à l'admettre. » Cependant, l'érudit français fait en faveur de Gi'ibert d'Andrenas une réserve que nous ferons comme lui. « Il nous parait difficile de croire que Wolfram, racontant qu'Aimeri de Narbonne avait déshérité tous ses fils au profit d'un sien filleul, se soit rencontré tout-à-fait fortuitementavec l'auteur de Guihert d' Andrenas , i[m{\\[ absolument la même
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■VR. II. qui lutte avec le géant Loquifer et est transporté par — — les fées clans l'île crAvallon, où Morgue le retint long-
chose. » Nous allons plus loin, et (sans parler de la Prise d'Oranfje et du Charroi de Niîues dont Wolfram avait à tout le moins entendu parler) nous persistons à croire que le poëte allemand a connu une des trois versions de notre Departe))ient des enfans Aimeri. Quoi qu'il en soit, l'analyse que nous venons de donner prouve jusqu'à l'évidexce que le minnesinger a eu sous les yeux et qu'il a suivi servilement notre Chanson (JCAliscans. Il a défiguré certains noms, il a donné à ses personnages et à son action un caractère plus religieux, ou, pour mieux parler, plus théologique ; mais il n'a rien changé d'important. C'est un calque. Il est même certain que plus d'une fois Wolfram n'a rien compris à son original : Jonckbloet et C'iarus en ont donné quelques preuves curieuses. Le poëme français nous offre-t-il ce vers : « Et Salatrez li rois A'aiitiquité » (v. 1345)? Wolfi-am écrit : « Der gabz dem kimege A>itilioté »! Ti'ouvons-nous dans notre Alisccois ces trois vers : « L'ame .s'en vait, n'i pot plus demorer ; — En Paradis la fist Dex osteler — Avec ses angles et mètre et «/ot'r (v. 926-928) »? L'auteur du Willehalm traduit ce dernier mot par Ugn alûé, qui signifie aloes, etc., etc. Atout instant, d'ailleurs. Wolfram s'écrie que son lïéios est fort en honneur en France; que les Français témoignent de tel ou tel fait; qu'on en fait foi e)i France, etc. (V. Jonckbloet, 1. 1., p. 215.) En résumé, il est aujourd'hui démontré que le landgrave Ilermann avait communiqué à son poëte favori un manuscrit français (XAliscans, et que Wolfram s'en est perpétuellement servi sans toujours le comprendre, en se contentant d'ailleurs d'en modifier le début et d'en précipiter le dénoûment. — La valeur littéraire du Willehalm nous semble avoir été étrangement exagérée parles Allemands. Nous regrettons de voirF.de Schlegel {Eurojja, U, 138) appeler Wolfram « le plus grand poëte que l'Allemag-ne ait jamais pi'oduit ». Mais, d'un autre côté, M. Gaston Paris est peut-è tre tombé dans l'excès opposé lorsqu'il a dit, de cette imitation allemande de notre Aliscans, que « c'est la copie terne et molle d'un de nos })lus éclatants tableaux » (iîf*toire 2Métifji'.e de Charletnagne, p. 129). Il semble qu'il y a, entre ces deux opinions extrêmes, un juste milieu dans lequel nous voulons nous tenir. Le Willehalm est une œuvre réfléchie, travaillée et froide ; elle a cette correction qui est le caractère des œuvres classiques et durables; elle n'a point l'inspiration qui est le propre de la poésie primtive. Entre Aliscans et le poëme de Wolfram, il y a la même distance qu'entre notre Chanson de Boland et le Ruolandes Liet. Nos vieilles Chansons sont chrétiennes; les poëmes allemands sont théologiques, et même ecclésiastiques ou cléricaux. Le seul début du Willehalm donnera une juste idée du talent de Wolfram et de la nature de son style, qu'on voudra sans doute comparer à celui de nos Chansons. Nous ne pensons pas qu'il ait été encore traduit en français : « 0 toi, très-pur et .sans tache, trois et pourtant ï(n, créateur de tous les êtres, dont la puissance est sans commencement, sans interruption et sans fin ; toi qui éloignes de moi les pensées coupables, — et tu es alors mon père et je suis ton enfant; — tu es noble au-dessus de toute noblesse. Laisse-toi guider. Seigneur, par ce qui est l'essence de ta vertu, et accorde-moi ta miséricorde quand je • commets un crime contre toi. Ne me laisse point mettre en oubli. Seigneur, de quel immense bonheur j'ai été comblé. Je suis ton enfant, je suis ton rejeton; mais tu es très-riche, et, moi, je suis pauvre. Ton incarnation m'a rendu parent de ta divinité : qui dit Pater nostcr, tu le reconnais pour ton fils. J'ai j)uisé dans le baptême une force qui m'a délivré du doute ; je suis très fermement attaché à cette foi « que je porte le même nom que toi ». Oui, Sagesse au-dessus de toute "auti'e prudence, tu es le Christ, et moi je suis un Chré-
C}IAI'.
temps ^'; qui se convertit soudain, se fait moine à mpart. uvr. n. l'abbaye Saint-Julien de Brioude, et, après vingt au-
tieii. Jamais ou n'est arrivé, à travers toutes les recherches, à atteindre ta hauteur, ta largeur, ta profondeur infinie. C'est dans ta main que reposent les sept étoiles et leur cours autour du ciel. L'air, l'eau, la terre et le feu sont absolument dans ta puissance. Tout est entre tes mains. A ta parole accourent, autour de toi, les êtres sauvages et ceux qui sont apprivoisés. Ta divine puissance a placé au milieu de nous le jour clair et la sombre nuit, et les a distingués parole cours du soleil. Jamais on ne fut, jamais on ne sera ton égal... Envoie donc à mon esprit le secours de ta bonté et assez de lumière pour célébrer dignement en ton nom un chevalier qui ne t'a jamais oublié » Et
maintenant comparez à ce début de V^'olfram les premiers vers de notre Aliscans : « A icel jor cpie la dolor fu grans. — Et la bataille orrible en Aliscans. — Li cuens Guillaume i soffri granz ahans...» Les deux poésies, française et allemande, semblent se résumer exactement dans ces deux commencements si dissemblables. On peut choisir entre elles. — Nous terminerons tout ce qui se rapporte à Wolfram d'Eschenbach en signalant, après Lachmann, une traduction en vers latins du Willehalm. (V. Téd. de Lachmann, p. xlu et suiv.) L'extrait suivant en donnera une idée : « Aime Deus mundi, sine nrevo trinus et une, — Cuncta creata tua sunt, tu Deus omnicreator. — Ens sine principio, tua vis constat sine fine. — Quje mala cogito si tua gratia rejicit a me, -^ Tune mihi tu pater es, jam nunc puer ipse tuus sum. — ^'ana putem quse prtetereunt parentque beata, — Da mihi pœniteam quod delectatio suadet. — Xobilis, excelse, super omnem nobilitatem. — Hoc in me dele quod perfîcit in me actio prava. — 0 consanguineemihi, tu pnedives egeno, — Cum sis ipse Deus similis nobis homo factus, — Hinc homini conjuncta Dec cognatio surgit. — Quando Pater »o.sfe*Tecitatur, id insinuatur : — Tu pater es verus, nos dat tibi gratia natos. — Jam mihi restât adhuc spes, œquivocatio tecum : — Chi-isto christicola jungar cognomine sancto, etc., etc.. » 3" Après Wolfram. Comme on vient de le voir, Wolfram n'avait guères emprunté i\ l'Épopée française que la légende A^ Aliscans. Tout le commencement et toute la fin de la geste de Guillaume restaient ainsi inconnus à l'Allemagne, où quelques manuscrits et quelques jongleurs français avaient seulement circulé. Le succès prodigieux du IVillehalm (succès attesté par les nombreux manuscrits qui nous en sont restés) était de nature à encourager les niianesiar/ers i\ comj)lèter l'œuvre de Wolfram. Quand un livre réussit, il ne manque jamais d'écrivains afl'riandés pour en exploiter le succès. Sous le règne du roi Ottocar de Bohème, c'est-à-dire entre les annés 12,52 et 1278 (V. L. Clarus, 1. 1., p. 357 et ss.), Ulrich von dem Turlin entreprit d'écrire une Introduction, un commencement pour le Willehalm. Cet Llrich von dem Tiirlin était un Bavarois dont les terres se trouvaient aux environs de Ratisbonne. 11 ne connaissait nos Chansons françaises que par l'intermédiaire de Wolfram ; mais il crut qu'il avait assez d'imagination pour compléter l'œuvre de l'illustre ')nianesinger. Le poëme d'Ulrich von dem Ttirlin renferme 9G30 vers, et a été publié par Casperson en 1781 (Arabellens Enlfohrinig. Cassel, in-4"). Lachmann prétend qu'il est incomplet, et Clarus essaye de démontrer au contraire qu'entre Y Arabellens Entfuhrxng et le Willehalm, il n'y a aucune solution de continuité, aucune lacune. L'œuvre d'Ulrich est, d'ailleurs, d'une médiocrité que les Allemands eux-m(''mes ont pris soin de constater, et Gervinus a été jusqu'à l'appeler « un poëme misérable et froid que l'auteur a dû péniblement écrire à la sueur de son front. » Mais ce qui donne quelque intérêt à cette pauvre production, c'est l'aclion, ce sont les péripéties elles-mêmes, qui dans
II PART. LivR. n. très exploits, se décide enfin à v mourir en odeur de
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l'œuvre allemande., diffèrent notablement de l'action et des péripéties de notre Chanson française. Dans nos Enfances Gnillanme, Orable est représentée comme la so^ur du roi païen d'Orange; elle est demandée en mariage, elle est épousée par le roi sarrasin Tibaut, mais elle tombe vierge encore aux bras de Guillaume. Dans le poëme allemand, au contraire, Arabelle vit d'abord en Orient, et son mai'iage est depuis longtemps consommé avec Tibaut : même elle en a eu un fils qu'Ulrich appelle « Ehmereitz ». Le Roman du continuateur de Wolfram, comme le Willehalm, s'ouvre par une prière, Imitatores, serviin) ^^ecus .' On y raconte ensuite comment Aimeri de Narbonne a conquis sa femme Ermengart de Pavie. A son lit de mort, le vieux comte exclut ses fils de sa succession, et donne son héritage au fils d'un vassal qui est mort à son service. Cotte étrange décision est amenée, dans le poëme allemand, par un dialogue plus étrange encore entre Douceur et Honneur. Les fils d'Aimeri courent à leurs aventures, et Guillaume s'engage au service de Charles. Cependant Terramer envahit la France à la tête d'une innombrable armée, et Louis, qui vient de succéder à son père, rassemble tous ses vassaux contre les envahisseurs. Une grande bataille s'engage, Guillaume est -fait prisonnier, et les Sarrasins l'emmènent en Orient, à Todiern. C'est là qu'Arabelle, femme de Tibaut, devient amoureuse du futur comte d'Orange. Elle le visite dans sa prison, elle fait entourer de laine les chaînes qui le blessaient. Cette captivité, hélas ! dure huit longues années. Mais un jour, ù bonheur! Tibaut part pour une expédition contre un prince voisin, et laisse il sa femme la garde des prisonniers chrétiens. Arabelle tout aussitôt, ouvre à Guillaume les portes de la prison, joue avec lui aux échecs, lui demande le récit de toutes ses aventures, se fait instruire par lui de la foi chrétienne, soupire vers le baptême, et enfin s'échappe avec son captif sur un navire qu'elle a fait préparer. La traversée est pleine de péripéties émouvantes ; l'émir, qui commandait le vaisseau arabe, essaye en vain de s'opposer à la fuite de Guillaume et d'Arabelle. Le chevalier chrétien se jette sur les païens et en tue cent trente : le reste de l'équipage se rend. Mais les fuyards sont poursuivis, et ne parviennent qu'à grand'peine à débarquer dans l'île chrétienne de Montamar, où ils font une énergique et heureuse résistance. Les voilà sauvés, les voilà à Marseille. Le pape Léon vient à Avignon tout exprès pour baptiser Arabelle et la marier avec Guillaume ; la nouvelle chrétienne reçoit le nom de Guibourc, et le poëme d>'Ulrich se termine, comme il a commencé, par une prière. — Tel est le poëme d'Ulrich von dem Tiirlin. Nous avions crû d'abord (Epopées françaises, lr« éiUtion, TU, 41) qu'il l'avait emprunté à un ancien poëme français, aujourd'hui perdu, lequel différait complètement des Enfances Guillaume et de la Prise d'Orange, et pouvait même, jusqu'à un certain point, s'intercaler entre ces deux chansons. Après la dissertation de M. Flermann Suchier (Ueber die Quelle Ulrich von dem Turlin und die œlteste Gestaît der Prise d'Orenr/e, Paderborn, 1873, in-8''). nous renonçons à notre premier système et admettons, avec MM. Suchier et G. Paris, « qu'Ulrich n'a eu sous les yeux aucun poëme français et qu'il s'est borné à développer, avec les ressources propres de son imagination, les indications sur le passé de Guillaume qu'il trouvait dans son modèle Wolfram. » En effet, « tous les passages à l'aide desquels Ulrich fait marcher son action peuvent se diviser en deux classes : 1° ceux qu'il a empruntés à AVolfram et qui se trouvent déjà en partie dans les poëmes français ; 2° ceux qu'Ulrich a introduits et qui sont inconnus tant à Wolfram qu'aux branches françaises.
C'est ce Guillaume dont tous les frrivs jouent un si ■■ ■art. mvr. u.
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grand rôle dans notre Epopée nationale. Beuve con-
Mais ou ne rencontre pas un seul nom qu'Ulrich ait en commun avec les poëmes français tandis qu'il serait inconnu à Wolfram (Romania, II, 111). La démonstration est irrécusable, et nous en adoptons toutes les conclusions. — Vers 1250, un autre i)oète, Ulrich von Thurlieim, s'était proposé de compléter par la (in le WillcJialm qu'Ulrich von dem Tîirlin devait plus tard compléter par le commencement. De là ce poème que M. Cari Roth a publié en partie (^f"o/)-/c7i roH Tkurheims, Reimcart, Gedicht des XIII Jahrhunderts, Regensburg, 18.56), et dont le véritable titre est : Der stark Renneirart (le fort Renouart). Ulrich de Thûrheim a travaillé d'après un modèle français que lui avait communiqué, -dit L. Clarus, un minnesinger du nom d'Otto der Bogener. Puis, ce continuateur de Wolfram avait connu sans doute le poète même dont il achevait l'œuvre : Ulrich vivait i\ Oberthiirheim, qui n'est pas loin d'Obereschenbach, oii demeurait Wolfram. Ce qu'il y a de certain, c'est que le nouveau poëte reprend le récit de Wolfram au point où celui-ci l'a laissé ; même il va jusqu'à citer le dernier vers du Willehahn : « Sus rùmt er Provenzàlen lant. » Puis, il entreprend (après une introduction théologique) de raconter les exploits de Renouart, de Maillefer et surtout de Guillaume. Il nous montre le comte d'Orange devenant ermite, et Guibourc se faisant nonne : nous assistons à leur mort sainte. En d'autres termes, il traduit à sa manière la Bataille Loquifer et les Moniages. Rien n'est plus ennnyeus que cette imitation des derniers poëmes de notre geste : c'est Lachmann lui-même qui en convient (Introduction, p. xnij, et un érudit contemporain ajoute que cette composition « trahit la vieillesse du poète. » Wolfram demeure infiniment supérieur à tous ses continuateurs. — Après les deux Ulrich, il nous reste encoi'e ;\ citer en Allemagne certains fragments en vers, trouvés en 1838 dans le dos d'une reliure de 1613, et publiés par Roth en 1810 (Denkmœler der deiitschen Si^rache) et YOberrheinische Cronik publiée en 1850 par Grieshaber (à Rastadt). Cette Chronique, qui fut composée entre les années 1331 et 1349, nous offre une liste des Papes et des Empereurs. Nous y voyons comment « Louis, fils de Charlemagne, épousa la sœur d'un Marquis qui fut longtemps prisonnier chez les j)aïens, et auquel Dieu vint en aide sous les traits de la reine Arabelle. Cette reine se fit baptiser ; mais son père Terrainer et son mari Tibalt s'en irritèrent grandement, et vinrent combattre le Marquis à Alischans. C'est là que moururent Mile et Fifianz. Cependant Dieu protégea l'époux d'Arabelle, ainsi que Rennewart, son ami, et il put conserver sa ville d'Orange et sa femme Guibourc. Même il finit par vaincre les païens. » Ainsi parle l'historien anonyme du quatorzième siècle, qui évidemment avait lu et résumait à grands traits l'ce^ivre de Wolfram et celle des deux Ulrich et qui, du reste, en parle comme d'une histoire véritablement authentique et universellement connue. D'où l'on peut conclure qu'au milieu du quatorzième siècle, la légende de Guillaume était encore très-populaire de l'autre côté du Rhin. Et même sa vogue n'était pas encore tonii)ée au xvi'siècle ; sous le titre : Von einem Marquis ausz Frankreich, Kirchhof a résumé, d'après le poëme d'Ulrich von dem Turlin, les aventures de Guillaume dont il a fait le chapitre 47 du livre II d'un recueil intitulé Wen~ dunrnuth, édité par Œsferlei en 1869.
III. Dans les pays néerlandais, a. A la fin du douzième siècle, au commencement du treizième entre 1191 et 1217, suivant Jonckbloet) vivait Nicolas Persijn, de Harlem, qui est également'connu sous le nom de Clai ou Klaes, et qui, pour se distinguer d'un autre Nicolas Persijn, de Harlem, s'est lui-in 'me
™lp'r*"* f^uiert la fameuse cité de Barbastre, dans laquelle il est ■ à son tour formidablement assiégé, tandis que son fils
appelé, du nom de sa mère, Nicolas von Brecliten. Pour faire honneur au comte Guillaume I, qui avait été en Palestine avec sou pèi-e et avait guerroyé contre les Sarrasins en Espagne, Nicolas de Harlem entreprit de célébrer un autre Guillaume qui avait également été en lutte avec les païens, et dont la renommée était très-populaire en France. C'est noti-e héros. Du poëme de Ivlaes, il ne nous reste malheureusement que deux fragments que A^'illems a publiés dans le Belgisch Muséum (t. IV, p. ISG), et qui se rapportent au Moniage Guillaume. Dans le premier, Tabbé Henri envoie frère Guillaume acheter du poisson pour la table des moines. Le nouveau religieux arrive sans armes dans la vallée de Sizeron, où des voleurs l'attaquent, etc., etc. Le second fragment nous montre Guillaume prisonnier de Tamirftl Sinagos. Cette captivité dure sept ans: le comte d'Orange souffre de la faim; ses blessures se sont rouvertes; l'eau pénètre dans sa prison, et il est forcé de se réfugier sur une colonne. Mais voici qu'une aide lui vient du ciel : un ange guérit ses plaies. Et voilà qu'un autre secours lui vient de la terre : un de ses parents, Landrv le timonier, s'occupe activement de sa délivrance. — b. Notre Roman de Girart de Viane (et non pas celui de Garin de Montfflane comme l'a cru Bilderdijk, Terscheidenheden, IV, p. 126 et suiv.) a été également traduit ou plutôt imité en vers flamands. Quelques fragments de cette copie nous sont restés ; Bilderdijk en a publié cent quatre-vingtdouze vers (1. 1., 121-146). — c. Vers 1270, Jacques van Maerlant écrivit son Sjnegael historiael. Dans le premier livre de sa quatrième partie, au chapitre XXIX, il s'élève contre les fables des Romans et les exagérations des Chansons de geste. C'est là qu'il parle assez longuement de notre Guillaume ; c'est là qu'il reconnaît Timportance de \a.Vita saiictiM'illelmi et rappelle les travaux de Nicolas de Harlem. — d. Jean de Klerk (né en 12S0. mort en 1351) écrivit vers 1318 ses Gates des diccs de Bral/ont ou sa Chronique rimée de Brabant, dont M. J.-F. ^^'illems adonné une édition complète en 1839. Dans ses trois premiers livres, Jean de Klerk se contente de copier Jacques van Maerlant, et reproduit fort exactement le chapitre destiné à' combattre les récits chevaleresques. Voici le passage consacré à notre Guillaume : « Oec sijn somme walsche boeke, — Die waert sijn groter vloeke, — Die van W'illeme van Oringhen — Grote loghene voert bringhen, — En willene beter dan Karle maken. — AVillem, dat sijn ware saken, — ^^'as cens daeghs een ridder goet, — Mer niet soe goet datmenne moet — Karlen yet gheliken aliène, etc. » (vers 4162 et suivants). Et plus loin : « ^^"at dat si van Lancelote singhen, — Oft van \\'illeme van Oringhen, — Si wanen die tArleblanke comen, — Alsi daer hebben vernomen — Die grave Ugghen, harentare, — Dat van Willems orloghe ware, etc. » (vers 4178 et suivants. On voit par là que la gloire de Guillaume jetait encore quelque éclat, durant la première partie du quatorzième siècle, dans ces pays néerlandais qui devaient un jour être gouvernés par des princes d'Orange dont on a voulu rattacher Torigine à notre héros. Cette gloire toutefois commençait à s'obscurcir ; car Jean de lîlerk s'est borné à ces quelques vers sur Guillaume d'Orange, tandis qu'il a longuement résumé Ajnis et Amiles, la Chronique de Turpin et plusieurs Romans de la geste du Roi. La popularité de Charlemagne a survécu partout à celle de Guillaume.
IV. Daxs les pays sc.\xdixaves . Deux Chansons de notre geste ont passé dans la Karlamagnus Saga, dans cette compilation islandaise qui, rédigée sous le règne d'Haquin V (1217-1263), fut révisée cinquante ans plus tard et, au quinzième siècle, résumée en danois dans le Keiser Karl Magnus Kro-
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Gérard et la belle Malatrie rappellent par leurs amoiu* " part, liv ceux de Baudouin et de Sébille dans la Chamm den
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nike. Ces deux Chansons sont Girurt de Viane et le Moniaf/e G^tilhnmie. La première a été servilement imitée dans la première branche de la KarlamagiiKs Saga, où cinq chapitres lui sont consacrés. Girard du Fratte y est appelé Girard de Vienne, du nom de sa capitale où Charlemagne le tient sept ans assiégé. La cause de la guerre n'est pas si com))liquée que dans le poëme français : Girart « s'est seulement montré insolent vis-à-vis de l'Empereur » et a refusé de comparaître à sa cour. Roland et Olivier tiennent les premiers rôles dans cette action épique, qui se termine par les fiançailles du neveu de Charlemagne et de la belle Aude 0'. Histoire poétique de Charlemagne, p. 235). — Quant au Moniage GnUlaurne. il est évident que le compilateur islandais a eu sous les j'eux un manuscrit français notablement différent de tous ceux que nous connaissons. On en jugera par le résumé de la neuvième branche de la Karlamagnv.s Saga, et nous abrégeons ici l'analyse que M. Gaston Paris en a donnée dans un remarquable article de la Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, année 1865, p; 37-41 : « Charlemagne vient de conquéiir une ville dont il a tué le roi. Cette ville, il la donne à Mlhjalm Kurneis, qui épouse la veuve du prince mort. Un jour, cette femme découvre un cheveu blanc sur la tète de son mari : « Fi! le vieillard! » ditelle. Vilhjalm, triste et irrité, s'éloigne de son royaume et veut entrer soudain au service de Dieu. Il part, cherche un couvent et en trouve un où ilse fait moine. Par malheur, c'est un monastère relâché, et dont le nouveau religieux ne parvient pas à réformer les mœurs. Certain hiver, il arrive que les vivres manquent, et Vilhjalm s'offre pour aller en acheter à la ville voisine. Mais il y a des voleurs sur le chemin, et il a reçu l'ordre de ne pas se défendre contre eux. Il doit leur laisser prendre tous ses vêtements, excepté sa ceinture. Les voleurs, en effet, attaquent l'ancien soldat, celui-là même qui, jadis, ne le cédait en bravoure qu'au seul Roland. Il se laisse dépouiller, il se laisse frapper, lui qu'autrefois on n'aurait pas insulté en vain. Mais il avait eu soin de se munir d'une riche ceinture l)rodée d'or, qui devait exciter rapidement et qui excite en réalité la convoitise des brigands. A peine y ont-ils porté la main que Vilhjalm arrache la cuisse d'un de ses ânes et s'en sert pour tuer les misérables. Il est vainqueur, et. 6 bonheur! il n'a pas violé son vœu d'obéissance. Il se dirige alors, joyeux, vers son couvent dont il enfonce les portes. Les moines se cachent : il les poursuit, il les bat. Puis, il s'en va, et on n'entend plus parler de lui. » — Là se termine la première partie de cette branche de la Karlamagnus Saga, qui est, sauf le début, empruntée à notre Moniage. Mais la seconde partie ne ressemble à aucun poëme français. Elle off're un caractère étrange, et, suivant nous, primitif. Nous ne serions pas éloigné d'y voir un emprunt à la plus ancienne rédaction du Moniage, à une version malheureusement disparue « Au Midi
vivait un homme riche appelé Grimaldus. Un jour, en menant ses troupeaux au bois, il aperçut un étranger en robe de moine et d'une taille gigantesque : « Apprenez-moi les nouvelles, » demande cet inconnu. — « Elles sont mau- « vaises, » répond Grimaldus. « Charlemagne s'apprête en ce moment à li- « vrer une bataille décisive aux Sarrasins, mais il craint étrangement d'être « vaincu. Il regrette Vilhjalm Kurneis. S'il était là, nous serions vainqueurs.» — « Voulez-vous que je vous remplace dans la bataille ? » demande alors le moine à Grimaldus, qui de son naturel était poltron. — «Volontiers.» L'étranger monte à cheval, s'arme, brandit sa lance, part, arrive à l'armée de Charles et y prend la place de Grimaldus. Le grand combat commence. Le faux Grimaldus étonne l'armée par ses exploits et coupe la tête du i-oi Ma-
il PART. I.IVR ir.
ClIAP. I.
56 INrUODUCTlON A LA GESTE DE GUILLAUME.
Saisnos ''■'. Guibert épouse la belle Aiigalete et se rend maître de la cité d'Audreiias ' ; Aïmer lutte contre le roi
duL Charles est le plus étonné de tous : il croyait le seul Villijalm capable de tels coups d'épée. Mais quand vient l'heure de recevoir la récompense promise par Charles il celui qui le délivrerait du roi païen, le véritable vainqueur a disparu, et c'est Grinialdus qui reçoit le prix mérité par un autre. Quelques années après, l'étranger lui appai-ait en songe : « Va vers Cliarle- « magne, » lui dit-il, « et dis-lui de bâtir une église près de la grotte où j'ai « passé vingt-cinq ans de ma vie. » Grimaldus se décide -ti se rendre près de l'Empereur et à lui raconter cette étrange vision. Le Roi se met à la reclierclie de l'inconnu; il ne tarde pas à trouver le coi"ps d'un homme qui vient de mourir. Il est tourné vers l'Orient, il exhale une suave odeur. Mais Charles n'a eu besoin que d'un regard jyour le reconnaître : c'est celui de Vilhjalm, c'est celui de Guillaume au Court Nez. » — Ainsi se termine cette branche de la compilation islandaise : elle renferme véritablement des beautés de premier ordre et de physionomie antique. 11 n'est pas inutile d'ajouter qu'elle est une de celles dont la traduction en danois est jiarvenue jusqu'à nous. (Rietz, ScrijHores Sitecici medil œvi, t. IV, Lund, 1842.) Beaucoujj plus de sagas auraient sans doute été conservées si, comme le remarque Clarus, on n'en avait pas supprimé un grand nombre au moment de la Réforme et depuis son triomphe, « parce qu'elles étaient catholiques. » Va\ 1814, ajoute l'auteur allemand, les Siuédois en étaient encore à ignorer qu'ils avaient jiossédé, au moyen âgé, une poésie chevaleresque, et que cette i)oésie leur était venue de la France. ^lais, depuis lors, la science a marché.
V. En Espagne. Tandis que la légende de Guillaume n'a laissé aucune trace dans la littérature portugaise {Y. la Bibliotheca Lmitana de Barbosa Machado), elle a eu quelque influence sur la littérature espagnole, et en particulier sur les romances. C'est ce qu'a constaté M. de Puymaigre : « Les poètes du midi de la France (?) ont inventé un Ayraeric de Narbonne, père prétendu de Guillaume le Pieux. On trouve dans deux romances le nom, un peu altéré à la vérité (Almenique, Benalmenique). de ce personnage du cycle carlovingien. » (Les Vieux Auteurs castillans, II, 32j?.) M. de Puymaigre a pris le soin de nous traduire ces- deux romances, dont le premier, tout au moins, mérite d'être cité ia extenso. Nous lui empruntons volontiers cette traduction : « Du Soudan de Babylone, de celui-là je veux jiarler; que Dieu lui donne mauvaise \ie et plus mauvaise lin encore. Il arma galères et navires. Ils partirent soixante mille ])our aller combattre Narboune la gentille. Ils vont jeter les ancres au port de Saint-Gi!ç; ils font le comte prisonnier, le comte Benalmenique. Le descendant d'une tour, ils le mettent à cheval sur un roussin et lui donnent la queue pour bride afin de lui faire affront. Cent coups ils donnent au conite et autant au roussin; au roussin, pour qu'il marche ; au comte, pour le soumettre. La comtesse, dès qu'elle le vit, sortit pour aller au-devant de lui. « Cela me navre, seigneur comte, de « vous voir ainsi. Je donnerais pour vous, comte, soixante mille doublons ; et, « si cela ne sutHt pas, comte, Narbonne la gentille; et si cela ne suliit pas, « comte, les trois filles que j'ai mises au monde. Je les ai mises au monde, « bon comte; vous les avez eues de moi. Et. si cela ne suHit i)as, seigneur « comte, me voici moi-même.» — «< Mille grâces, comtesse, pour votre bon « parler. Ne donnez jiour moi, madame, pas même un maravèdis. J'ai des « blessures mortelles, d'elles je ne peux pas guérir. Adieu, adieu, comtesse, « on m'ordonne de jjartir d'ici.» — « Allez avec Dieu, comte, et, avec la « grâce de saint Gile, Dieu vous fasse rencontrer le paladin Roland. » (Les Vieux Auteurs castillans, II, 350). Indépendamment des deux romances
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Butor, qui doit (Hre plus tcard vaincu et tué par fîniheri. Tous ces frères ensemble s'emparent de Cordres, de
consacrés à Benalmenique, il faut encore citer le fameux chant Mala la visteis, Franceses, où M. Gaston Paris voit en quelque manière les débris de toute une épopée perdue, dont Garin d'Anséune était le héros : « Vous « l'avez mal passée, Français, la chasse de Roncevaux ! Don Charles perdit « l'honneur, les douze pairs moururent ; on fit prisonnier Guarinos, l'amiral « des mers. » Guarinos échut à Marlotez, qui l'engagea en vain à se faire musulman. « Sur son refus de l'enier sa foi, le courageux chrétien fut jeté en prison. 11 en sortit cependant, un jour que nul Jlore n'avait pu abattre un immense tablado qu'avait élevé Marlotez. Ce païen, ayant appris que son captif se vantait d'être le plus adroit, voulut mettre son habileté à l'épi'euve. Mais Guarinos, qui avait demandé d'être remis en possession de son cheval, tomba sur les Mores qui essayaient de s'opposer à sa fuite et parvint à regagner la France. » Tel est le résumé que donne M. de Puymaigre de ce fameux romance (1.1. II, 323). Il est certain qu'on y retrouve une partie des aventures de Ciarin, telles qu'elles sont exposées au commencement des Enfances Vivien, et surtout à la fin du Siège de 2\arbonne. Mais le poète espagnol n'a pas connu sans doute le trait principal de cet épisode héi'oïque. Les Sarrasins qui ont fait Garin prisonnier (soit après Roncevaux, comme l'assure l'auteur dea Enfances Vivien; soit ii son l'etour de Xarbonne, comme il est dit dans le Siège de Navbonne), consentent à le délivrer, à la condition que son fils Vivien viendra se substituer à lui. De là une péripétie profondement dramatique* dont le romancier espagnol n'a pu tirer parti. Il est d'ailleurs complètement inutile de supposer ici l'existence de toute une Chanson intitulée Garin d'Anseiine et aujourd'hui perdue. Avec les Enfances Vivien, le Siège de Narbonne et le romance espagnol, nous connaissons de ce héros tout ce que nos pères en connaissaient. Quant à la fuite de Garin (telle qu'elle est racontée dans les vers que M. de Puymaigre a traduits), cette ruse est, dans une autre de nos Chansons, mise sur le compte d'un autre héros moins connu et plus moderne, Simon de Fouilles (V. notre analyse de Simon de Poiiille, III (2« édit.), 346-3.52).
Telle a été la difi'usion à l'étranger de cette légende de notre Guillaume. Comme on le voit, cette difli'usionn'aété ni aussi étendue ni aussi durable que celle de la geste du Roi. Mais, si elle n'a guère dépassé les limites du moyen âge, elle atteste encore une popularité vaste et profonde, à laquelle on ne poui"rait comparer en Europe celle d'aucune autre poésie religieuse ou nationale.
§ 11. Travaux dont la geste de Guillaume a été l'objet.
Durant tout le seizième siècle et la première partie du dix-septième, la légende et l'histoire de saint Guillaume furent complètement laissées dans l'ombre. — * C'est à Catel que revient l'honneur d'avoir le premier éveillé l'attention des érudits sur la valeur poétique d'un héros trop longtemps oublié, et sur les Romans où il avait été célébré. Dans son Histoire des comtes de Tolose (1623 , et dans ses Mémoires de l'histoire du Languedoc (1633), Catel fait les efforts les plus méritoires pour remettre en lumière les Chansons de notre geste dont personne ne supposait alors l'existence. Dans son Histoire des comtes de Tolose, il raconte avec une certaine joie la découverte qu'il a faite d'un de nos manuscrits cycliques. « J'ai rencontré, depuis n"a guères, dans les archifs du monastère Saint-Guillaume du Désert un grand livre en vers françois. Ce livre est fort ancien et a esté mal gardé. Il manque de plusieurs cayers, et la plupart des feuillets sont deschirés. » Et
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il ajoute que ce manuscrit contient les Enfances Gidllmane, le Couronnement Looys, le Charroi de Ninies, et enfin le Moniage Gnillcw.me (1. 1., p. 50). Ce manuscrit, que nous avions d'abord cru perdu 'Epopées françaises, Ire édit., III, p. 47}, est celui-là même qui est conservé à la Bibliothèque Nationale fr. 774 (Voy. Romania, II, p. 335-336). Catel ne s'est pas rendu un compte exact des éléments de ce précieux manuscrit ; mais son erreur est facile à comprendre, et il Ta réparée, en consacrant dans ses Mcrnoires plus de place encore à notre légende et à nos vieux poëmes. Rien n'était plus téméraire qu'une telle enti'eprise, si Ton veut bien se reporter à Tétat des esprits d'alors qui étaient engoués de la seule antiquité. Catel a connu les chartes de fondation de Gellone, il a utilisé le témoignage *d'Orderic Vital, il a élucidé les variantes des deux généalogies légendaire et historique de Guillaume, il a rendu justice aux éléments authentiques de la Vita sancti Willelmi, il a reconnu le caractère fabuleux de nos Chansons, il a fait de longues citations du Charroi et du Moniage, il est allé jusqu'à, affirmer l'identité poétique de saint Guillaume et de Guillaume I", comte de Toulouse, etc. (pp. 567-57.3). Comme on le voit, il a eu une initiative vraiment courageuse ; il a bien mérité de la science. — - En 1639, six ans après la publication des Mémoires de Vhistoire du Languedoc. Joseph de la Pise édita son Tableau de l'histoire des princes et principauté d'Orange (La Haye). Dans sa généalogie de la maison d'Orange, il ne craint pas de placer « Guibourc, princesse sanvizine », et combat ailleurs (p. 51) le surnom de Guillaume au court nez: « c'est « au cornet » qu'il faut dire », etc. — ^ '* En 1677, Mabillon, dans ses Acta ordinis sancti Benedicti (stocul. IV, prima pai"S, 72-90), publia la Vita sancti Willelmi avec des Observa tiones prœviœ, les deux Chartes de fondation, le Diplôme de Louis le Pieux, etc. Avant lui la T7e de saint Guillaume avait été déjà publiée (en 1611) dans les Acta Guillelmi abbatis Hirsaugiensis. — ^ Dans la Marca hispanica de P. de Marca (1680), il est spécifié que Guillaume, fils d' Aimeri, est le sujet des anciens Romans de Guillaume « le connétable au court nez d'où l'on tire Torigine de la maison d'Orange. » — G Eq 1684, la figure de notre Guillaume arrêtait L. Bulteau, au livre V de son Histoire de VOrdre de Saint- Benoit. — ■* C'est en 1688 que parut le tome VI des Acta sanctoruni pour le mois de mai. On y trouve le texte de la Vita sancti Willehni. les Miracula, le texte d'Ardon en sa Vie de saint Benoit d'Aniane, les deux Chartes de fondation de Gellone, le Diplôme de Louis le Pieux, YHistoria elevati translatique cnrporis, etc. Ces textes précieux sont accompagnés d'une excellente Dissertation et de notes .sommaires. C'est dans une de ces notes que les hagiographes citent nos vieux pot^mes d'après Catel et ajoutent : « De francica veteri lingua fortassis non maie mereretur qui ejusmodi poemata ])roferret in lucem, usitatioris nunc linguœ paraphrasi e latere adjecta » (p. 811). On ne saurait trop vivement féliciter les BoUandistes qui, au moment où nos vieilles épopées étaient le plus profondément oubliées, eurent l'audace d'en proposer la pub ication en termes si nets. — » Le tome II des Annales ordinis sancti Benedicti (1704) contient un exposé critique de la vie de saint Guillaume, où il est fait allusion aux textes poétiques publiés par Catel (p. 368 et suiv.). — » Dom Vaissète a éclairé tout à la fois l'histoire du saint de Gellone et celle de tous les Guillaume qui ont pu être confondus avec le nôtre (Histoire générale du Languedoc, 1730, 1733 : I, 444, 445, 452, 461, 462, 732, 735 et suiv., 757; II, 120, 121, etc.). — m Le P. Bonaventure de Sisteron. dans son Histoire nouvelle de la ville
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ans; Aimeri, vieillard épique, dont les derniers jours ont été rudement éprouvés, et qui, après avoir été (o dés-
et principauté d'Orange (Avii^nion, 1741"), traduit la Vie latine de saint Guillaume avec le texte en regard; mais dans ses Dissertations il entasse erreur sur erreur. Il va jusqu'à dire : « Guillaume, fils de Théodoric, prince de Bourgogne, fut surnommé « au cornet » parce qu'il en portait un sur son écu. » Il est inutile d'ajouter que ce très-médiocre historien regarde la prise d'Orange par Guillaume comme un fait indubitable, etc., etc. —, 'i Une œuvre plus digne d'occuper notre attention est l'Histoire littéraire de la France; en 1746, dom Rivet en fit paraître le septième volume. Nous avons déjà parlé des heureuses témérités de cet érudit qui fut vraiment jeune sans cesser d'être grave. 11 cite, avec un certain enthousiasme, le Roman de Girart de Viane et surtout le « Roman de Guillaume au court nez, le plus « ancien de tous nos Romans après Philomena, bien Qu'il soit écrit en vers « de dix .syllabes » (p. 496). — ^- Mais les généreuses hardiesses de D. Rivet n'allaient pas encore précipiter les esprits vei's l'étude sérieuse de notre littérature du moyen âge. Bien des travaux préparatoires étaient encore nécessaires; le premier de tous devait être l'analyse exacte des manuscrits de notre geste. Dans son Catalogus codicuni manuacriptorian Bibliothecœ Bernensis (17G0-1762), M. de Sinner décrivit longuement le manuscrit cyclique de Berne (III, 333) et ouvrit ainsi une voie nouvelle. — '^ Cette voie, pour être la plus sûre, n'était pas la plus courte. Les bibliographes comme M. de Sinner approfondissent une science, mais ne la vulgarisent pas. Or il y avait' alors dans la Suisse allemande un homme qu'on peut appeler un des prédécesseurs du Romantisme : c'était Bœdmer de Zurich, dont L. Clarus a récemment entrepris de réhabiliter la mémoire. Ce Bœdmer avait une idée fixe : celle de protester contre les envahissements de la prétendue littérature classique. L'Allemagne était alors livrée à l'Ecole française, aux imitateurs de Racine, de Boileau et de Voltaire : il voulut l'arracher à cette littérature qu'il trouvait artificielle, et la pousser plutôt vers les beautés plus hardies de la poésie anglaise, ou mieux encore de l'ancienne poésie germanique. Ses yeux se portèrent sur V\'olfram d'Escheubach ; il lut le Willehalm et fut saisi d'admiration. Même il ré.solut de pi'endre ce poème comme son point de départ et d'en faire le type de la poésie nouvelle. En 1774, il fit paraître à P'rancfort et à Leipsick son ^'ilhebn von Oranse en deux chants. Par malheur, il ne se contenta pas d'y publier un entrait du vieux poème, il voulut encore moderniser l'œuvre de ^^'olfram et se mit, à soixante-cinq ans, à composer toute une longue suite de vers héroïques où il avait la prétention de ressusciter l'ancienne, la vraie poésie. La tentative échoua, elle devait échouer. — ''' Toutefois, malgré la médiocrité de Bœdmer, son essai avait quelque chose d'honorable et de sérieux.- On n'oserait pas en dire autant de l'entreprise toute française de MM. de Paulniy et de Tressan. Dans la Bibliothèque des Romans on ne défigura, par bonheur, que quelques Chansons de notre cycle, Garin de Montglane, Girart de Viane, Hernaut de Beaulande et Renier de Gennes (octobre 177Sj : c'était trop. Sous la poudre et les mouches dont on couvrait ainsi le visage de nos héros et de nos héroïnes épiques, il devint tout-à-fait impossible de les reconnaître. — 1^ Lassé de la Bibliothèque des Romans, M. de Paulmy se consacra (avec Contant d'Orville) à ses Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, où il daigna toucher encore à notre légende, mais d'une main si légère 1 « Le « roman et la légende de Guillaume, » dit-il, « sont également fabuleux, « etc. » (t. VI, 190-194, en 1780). Puis, il plaisante assez agréablement sur le cornet et le court nez de Guillaume. Tant d'esprit ne faisait guère avan-
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honneur!) prisonnier des Sarrasins, a trouvé la mort clans une guerre contre les Sagitaires '". Et c'est à Guil-
cer la science. Depuis Catel et les Bollandistes, elle n'avait point fait un pas. Et ce qui manquait le plus, c'étaient les textes. — "> Un Allemand, Casperson, compiit ce desideratum et résolut de combler cette lacune. En 17S1, il publia à Cassel le premier volume de son Wilhehn der heilige von Orunse, où il mettait en lumière la continuation du Willehalm {Arabel/ens Entfiihrung vnn Turlin ode)' Ileinrich Turhebn, einen Dichter des sclwœbischen Zeitjninktes). Trois ans après, il s'attaquait à l'œuvre de "Wolfram lui-même {Der Markgraf von Narbonne, von Wolfram von Escliilbuch). Quelle que soit l'imperfection de l'œuvre de Casperson, on doit avouer qu'elle eut une incontestable influence sur le développement des études qui ont pour objet la poésie épique du moyen âge. — •' En France, nous étions fort attardés. L'excellent bibliographe Van Pi'aet ne s'occupait de notre geste qu'à l'occasion d'un manuscrit de cette belle bibliothèque La VaUière dont il dressait le Catalogue (1783). Nos Romans n'étaient pas encore sortis du domaine de la curiosité. C'étaient toujours des raretés : rien de plus. — Là dessus, éclata la Révolution française qui interrompit brusquement ces pacifiques études. Il fallut un long temps avant que l'on piit s'y remettre efficacement. — '« Mais en Allemagne la tradition ne semblait pas brisée ; en 1807, au milieu des guerres qui enflammaient toute l'Europe, un érudit publiait paisiblement ses petites Dissertations sur l'histoire et la littérature de l'antiquité et du moyen âge. J.-Ch. Freyhernn von Aretin {Beytrwge zxir Geschichte und Literatur, IX, 1188) rendait compte fort placidement d'un travail sur Ulrich de Thilrheim ( Vlrkh's von Tiirhehn dritter Theil des W'îllehn von Oranse, zivei Handschriften davon in der Manchener Bibliothek angezeiyt itnd benrtJieill von B. J. D.). — " La renaissance des études était plus difficile en France, et le moyen âge y était encore lettre close. On ne peut donc qu'applaudir à l'essai courageux, autant que médiocre, de Roquefort-Flaméricourt {De l'état de la poésie française dans les doKcième et treizième siècles, 1815). « Guillaume de Bapaume, » dit-il, « a écrit en vers de dix syllabes le roman de Guillaume d'Orange surnommé « au court nez, qui contient l'histoire travesiie de saint Guillaume de Gellone « ou d'Aquitaine, » etc. (pp. 103, 104). — -'• Cependant l'Académie des Inscriptions avait repris les traditions des Bénédictins et continuait presque toutes leurs œuvres. En 1824. Daunou écrivit son Discours sur l'état des lettres au treizième siècle. Rien n'accuse mieux que ce Discours Tignorance qui sévissait encore sur les meilleurs esprits à l'endroit de notre Épopée nationale. Daunou ne va-t-il pas jusqu'à dire : « Le plus célèbre de nos « poètes est Adenès, auteur d'un Aimer i de Narbonnc en 77,000 vers.! ! ! » — -i Vers le même temjjs, l'Italie prenait soin de recueillir les titres et les dates de tous ses Romans imprimés aux quinzième et seizième siècles, dont elle nous avait le plus souvent emprunté la»sujet et les héros. Melzi fit paraître, en 1827, la première édition de aa. Bibliografia dci romanzi e poemi cavallereschi italiani: il y étudiait en particulier la Schiatta de' Reali et Y Incoronazione del rc Aloi/si dont nous avons parlé j)lus haut. — -' Un bibliographe français, Barrois, était tout naturellement amené, de son côté, à s'occuper de notre cycle dans sa Bibliothèque protypographique (no^ 5, 437, 1300 et 1907). — -3 Toutefois on ne connaissait encore de nos anciens poèmes que les extraits donnés par le vieux Catel : quelques vers du Charroi et du Moniage. C'est à un Allemand que revient l'honneur d'avoir publié le premier texte vraiment considérable de nos Chansons. En 1829, Im. Bekker imprima, dans son Fierabras provençal, une partie de Girart de Viane
laume que se rattachent encore les exploits de Foulque, son neveu, qui conquit Candie et convertit Anfelise;
(4,060 vers). C'était ren-lre à la poésie française du moyen âge le service
dont elle avait le plus besoin, et désormais le progrès allait se Mter.
2'» C'est en 1830 que parut la seconde édition du livre si souvent cité de Koberstein, où il étudie notamment les sources du Willehahn : Grundrisz der Geschichte der Bentschen National Literatur (V. la 4" édit. puisée en 1856, p. 217). — -^ Nous ne citons que, pour mémoire le travail de F. AV. Val. Schmidt dans les Wiener Jahrbûcher der Litteratto- (XXXI, p. 140). Dans son compte-rendu de YHistory of fiction de Dunlop, 1« savant allemand résume rapidement Tétat de la science sur la vie et la légende de saint Guillaume. Il n'ajoute rien, d'ailleurs, aux données de Catel et des BoUandistes. — -O Mais l'attention de la France s'était enfin éveillée sur, son Épopée nationale. Un esprit vif, subtil, profond, un savant qui savait à la fois découvrir et vulgariser, Fauriel, publia en 1832, dans la Revue des Deux- Mondes, le résumé de ses leçons sur VOriyine de rEpo2Jée chevaleresque du moyen rige (t. Vil, 1*"'' et 15 sept., 15 cet. et 15 nov.). Les .sixième, septième, huitième et neuvième leçons sont consacrées uniquement à l'Épopée provençale, dont Fauriel exagère étrangement l'étendue et l'importance. Nous avons longuement réfuté ce système, plus que téméraire, qui donne, sans aucune preuve, la dernière plhce à la France du Nord et la première à la France du Midi. Mais il faut avouer qu'à part cette erreur capitale. Fauriel a vraiment ressuscité notre vieille poésie morte depuis si longtemps. Il en a retrouvé la véritable pliy.sionomie, il en a reconstitué la légende. Son enthousiasme, parfois aveugle, fut cependant de ceux qui font école et laissent des traces vivantes. Parses élèves et par ses adversaires, il a été utile à la cause de notre Épopée, et, en particulier, à celle des poèmes qui ont notre Guillaume pour héros. — ^7 Dans un article du Journal des savants de juin 18 '>2 fp. 340), Raynouard, qui défendait la même thèse que Fauriel, ne l'a pas appuyée de meilleurs arguments. Il ne parle qu'en passant des Chansons de notre geste et discute, dans le texte d"Ordei'ic Vital, le sens exact des mots cantilena et relatio authentica. — -^ Tourné vers l'histoire et non vers la poésie, Funck publia, en 1832, sa belle biographie de Louis le Pieux, où il élucide, d'après les écrivains arabes, un certai.n nombre de points restés obscurs dans la vie du fils de Charlemagne. Les invasions des Sarrasins au Midi de la France, la bataille sur l'Orbieu et le siège de Barcelone ont été. de sa part, l'objet de commentaii-es intelligents et profonds sans lesquels on ne connaîtrait exactement ni l'histoire de cette époque ni les origines de nos Chansons. — -9 La publication des textes poétiques du moyen âge n'en demeurait pas moins la plus utile de toutes les couvres relatives à notre Épopée. L'Allemagne prit encore une fois l'initiative, et l.achmann, en 1833, nous donna son Wolfram von Eschenbach. Un texte correct, une savante introduction sur l'origine du Willehahn, rendent ce travail mille fois supérieur à celui de Casperson, et en font un livre véritablement classique. — ^o Quant à la France, elle en était encore aux discussions; et, dans sa Pr<?/oce de Garins li Loherains, M. Paulin Paris répondait vertement aux prétentions trop méridionales de Fauriel (1833). — ^i L'année suivante, il y eut une sorte de temps d'arrêt : c'est à peine si nous pouvons signaler un passage du livre de l'abbé De La Rue (Essai sur les Bardes et Jongleurs, II, 98). — '^- En tète de son édition du Roman de la Violette (1834) Fr. Michel s'occupait de Girart de Viane et décrivait l'un des manuscrits où cette belle Chanson nous a été conservée (Bibl. Nat. fr. 1374). — s.? Mais l'Allemagne ne perdait pas de vue notre légende, et dans son Histoire de la littérature poétique nationale
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II I ART. LivR. II, c'est lui qui eutreprend avec sa famille et qui dirige — ^.^^^ — réellemeut la couquête difficile de Babylone, c'est lui qui
des Allemands, dont la première édition parut en 1835, Gerviniis consacrait à juste titre une étude aux sources du Willehalm et à la valeur littéraire de ce poëme surfait. Son admiration, fort tempérée, s'y révoltait contre la crudité de la scène qui se passe à Laon, lorsqu'après la défaite d'Aliscans, Guillaume vient réclamer le secours de l'empereur Louis et outrage grossièrement l'Impératrice sa sœur ; il y condamne également la cruauté de Guillaume et de Renouart; il y flétrit, comme dit M. Jonckbloet (1. 1., 211), « la singulière morale d'Orable qui renie ses Dieux, son mari et ses enfants pour se jeter dans les bras d'un mari chrétien » {Geschichte der poetischea National Literatro- der DeidsckenA, 132, etc.). Mais enfin Gervinus s'est occupé de notre Épopée, il la discute, il lui rend la vie. — ^'* En France, il semblait que l'action de Fauriel fût déjà annihilée Dans ses Momanents de quelques ancieiis dioccsesdv Bas-Languedoc (1835). M. Renouvier rencontrait seulement la belle figure du fondateur de Gellone et l'étudiait en passant. — 3j L'in(;\tigable Mone. dans son Anzeiger de 1836 (t. V, 188), décrivait le précieux manuscrit de Boulogne-sur-Mer et entrait par là plus avant in médias rt'5.' Jlalheureusement, il était aveuglé par son patriotisme littéraire et soutenait cette thèse malencontreuse : « Les Chansons françaises ne sont point la source du TT7//e/îff /m » (1. 1., p. 182).— 3g ;m. a. Jubinal. dans ses Mystères inédits du quinzième siècle (1836), analvsa le manuscrit 23 du fonds La Vallière, aujourd'hui Bibl. Xat. fr. 24369 et 24370 (pp. 178-389). — 3' C'est en 1836 que parut également le livre de M. Reinaud. Invasions des Sarrasins en France, où les sources arabes sont mises à profit et opposées aux sources françaises. L'invasion de 793, la bataille de Yilledaigne, la courageuse résistance de Guillaume et la prise de Barcelone quelques années plus tard, sont élucidées par le savant orientaliste et placées dans leur véritable jour. - 38 Les textes faisaient toujours défaut. M. de Reiffemberg essaya d'entrer dans la voie de cette publication qui devenait de plus en plus nécessaire. En tête de sa Chronique rirnèe de Philipjie Mous/ies (1836-1838), il donna des fragments du Couronne7nent Loogs, d\iimeri de Norbonne et de Gorin de Mont glane ; il alla jusqu'à consacrer toute une notice à ce Guillaume dont Philippe Mousket avait trop rapidement résumé l'histoire poétique (II. p. 237 etsuiv.). Enfin, il nous fit connaître le précieux manuscrit • des Conquestes de Charlemaine par David Aubert, où nous trouvons une rédaction en prose de Girarî de Viane. Ce sont autant de sources que nous devons à cet érudit dont la science était sans doute trop touffue et trop désoi'donnée, mais qui eut l'intelligence des bons documents et la patience de les publier. — ^9 Le Journal général de V instruction publique, dans ses numéros des 15 mai et 5 août 1838, contient deux articles de 'M. Raymond Thomassy sous ce titre : Hecherches historiques et littéraires sur la fondation de Saint-Guillem-du-Désert et le cycle épique, de Guillaume au court ne:. L'auteur y prétendait démontrer cette proposition : « Plusieurs saints Guillaume ont formé une seule et même légende pieuse ; plusieurs Guillaume au court nez ont contribué à former notre geste. » — ^" En 1838- 1S39. M. Francisque Michel imprima ses Hapports o M. le Ministre de l'instruction publique srtr les docu/nents de l'histoire et de la littérature de la France qjti sont /conservés dans les Bibliothèques de l'Angleterre et dé l'Ecosse. On y trouve la description des trois précieux manuscrits du British Muséum. — '»' Et en même temps, dans un Rapport analogue, M. Ach. Jubinal nous faisait connaître le manuscrit de Berne. — ^- Dans leurs Lateinische Gedichten des X und XI Jahrhunderts (1838), MM. Grimm et
rend ainsi populaire dans l'Orient la gloire du nom n i>akt. uvr. français et chrétien '' ; c'est à lui qu'il faut rapporter '■ —
Schmeller comparaient la Clu-oniqun de Xovalèse au Montage Guillaume et essa_yaient de prouver riiieutité des deux lé.iyendes. — 43 Deux ans après, M. Thomassy critiquait dans la Bihliothcqiie de l'Ecole des Chartes (II, 177) les deux Chartes de tbndation de Fabbaye de Saint-Guillem, et émettait sur chacune d'elles un avis contraire à celui de Mabillon et des BoUandistes. Suivant lui, la charte authentique était celle où Ton ne trouve aucune mention de l'abbaye d'Aniane. Il avait déjà publié la Dccovverte de l'autel de Saint- Gicillaume et Y Ancienne abbaye de Gellune dans les Mémoires de la Société des Antiquaires de France ÇHY, p. 222\ XV, p. 307). — '*'* M. Imm. Bekker, qui avait, onze ans auparavant, imprimé à ces études un si heureux mouvement par la publication du Fierabras et du Girart de Vianc, étudia, en 1840, les manuscrits franco-italiens de la Bibliothèque de Saint-Marc à Venise, pai'mi lesquels se trouvent un Aliscans et deux Foulque de Candie (Mémoires de l'Académie de Berlin). — 4" Mais qu'étaient ces richesses de la Bibliothèque de Venise si on les comparait aux trésors de la Bibliothèque du Roi, à Paiis? M. Paulin Paris, qui avait montré tant d'esprit d'initiative dans la publication de Berte aux e/rans 2nés et de Garins H Loherains,vésolut de faii-e enfin connaître tant de preuves encore vivantes de notre vieille ifloire littéraire. De là son livre : Les Manuscrits françois de la Bibliothèque du Roi, où il donna un libre cours à son enthousiasme pour la poésie du moyen âge. Il eut lieu d'y parler longuement du cycle de Guillaume (III, pp. 113-172). Sans doute, il est facile d'y relever aujourd'hui quelques erreurs; mais il conviendrait de ne pas oublier que ces cent cinquante pages forment le premier travail complet consacré directement à notre geste. Nous estimons qu'on n'a pas r^ndu à M. Paulin Paris toute la justice qu'il mérite. « C'est un travail à la française, » dit dédaigneusement L. Clarus, en parlant des Manuscrits de la Bibliothèque du Roi. C'est la première fois, cependant, que l'on jetait en réalité quelque lumière sur les diftei-entes branches de notre geste ; qu'on les distinguait nettement l'une de l'autre ; qu'on spécifiait leur objet. La question entrait vraiment dans une phase nouvelle. — « En 1841, San-Marte consacra à l'auteur du Willehalm un long travail où il critiqua sérieusement la Vita sancti Willelmi, ou il analysa le Willehalm et en donna des extraits, où il jugea rapidement les poèmes d'Ulrich von dem Tùrlin et d'Ulrich von Tlitirheim [Wolfram von E&che.ibach, 2 vol. in-S"). On regrette, d'ailleurs, que San-Marte ait été attiré par le Titurel plus vivement que par le Willehalm. — ^'-^^ L'année 1842 fut meilleure pour nos vieux poèmes. Trois répertoires bibliographiques, deux en Allemagne, un en France, mirent le public au courant des iwincipavx travaux auxquels notre geste avait jusque-là donné lieu. Los deux Manuels allemands sont ceux de J.-G.-Th. Grœsse {Bie yrossen Sagenkreise des Mittelalters) et deMM.Ide- 1er et Nolte {Geschichte der Altfranzœsischen national Literatur). L'un et l'autre ont consacré à notre cycle une notice précieuse, quoique incomplète (Grœsse, pp. .357-301 ; Ideler et Nolte, pp. 97 et lC6).Brunet, dans la première édition de son Manuel du Libraire, indiquait avec soin les éditions incunables du Guerin de Montfflaive, le seul de nos Romans qui ait reçu les honneurs de l'impression. — ■'•" Adalbert Keller édita, en 1844, son iîo;»icart, Beitrœye sur Kunde mittelalterlicher Dichtuny ans ilalienischen Bibliotheken. Il y donnait de précieux extraits des manuscrits franco-italiens de Venise (de V Aliscans en j.articulier, pp. 29-38^ ; et de la biljliothèque Vaticane de Rome : (Garin de Moatylane, pp. 338-365j.— ■''' Cependant M. l'aulin Paris poursuivait en France son travail sur les J/«>n(6C>774- de la Bibliothc-
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. LivR.ii. aussi les conquêtes de ce petit-fils de Renoart, de ce - Renier_qui passa une partie de sa vie à rechercher sou
que dv Roi. Dans le tome III il n'avait étudié, en 1840, que le seul manuscrit 6985 (auj. 368); dans le tome VI (1845). il analysait les manuscrits 71863, 7188, 7192^j (auj. 774, 778, 796). L'éditeur de Berte et de Garin avait seulement le tort d'attribuer une importance exag-érée aux origines normandes de nos Chansons. « Sous Philippe I", » dit-il, « les trouvères s'attachèrent aux aventures des « Normands conquérants de la Sicile. » M. Dozy devait pousser à l'excès cette doctrine que nous aurons lieu de l'éfuter plus loin. — *--'>3 La même année, M. Emile de Laveleye faisait paraître à Bruxelles non-Histoire de la langue et de la littcratio-e proi-ençales, et^l. Aug. Leprévost écrivait, au bas de son texte d'Orderic Vital, de courtes et excellentes notes sur l'histoire et la légende de Guillaume. (Éd. de la Société de l'histoire de France. 111, p. 5 et suiv.) Il disait notamment, au sujet de nos Chansons : « On espère qu'elles seront bientôt publiées par M. Raymond Thomassy.» Cette espérance n'a jamais été réalisée : M. Thomassy, savant ingénieux et critique habile, a éparpillé son intelligence au lieu de la concentrer sur une seule œu%Te. — ai Fauriel était mort en 1844. Grâce au soin pieux d'un de ses amis, Vllistoire de la 2Joésie provençale parut en 1846-1847. On y trouve le développement de ses idées qui avaient été, en 1832, résumées dans la Revue des Deux-Mondes. Dans le tome III, trois chapitres entiers sont consacrés <\ notre geste. L'idée-mère de Fauriel y éclate en toute liberté : c'est que « tous « ces poëmes sont d'origine provençale. » Dans le chapitre xv, le critique étudie les Branches du cycle de Guillaume piar i-apport l'une ci Vautre; dans le chapitre xxix, il ed expose les éléments historiques; dans le chapitre xxxin, il analyse quelques-uns de nos Romans et en donne des extraits. Partout son esprit vif et pénétrant donne à ses idées une animation qui les popularise aisément; ses expositions sont d'une clarté toute française; sa sagacité est digne d'un Allemand. Il se trompe d'une façon à la fois sincère et intelligente, et ses erreurs mêmes appellent et provoquent la vérité. Ravi de tant de qualités, un érudit allemand, notre contemporain, a dit de Fauriel « qu'il est le plus savant historien littéraire de la France. » Il y a là quelque exagération. L'historien de la poésie provençale ne connaissait pas toutes nos Chansons; il n'en avait lu qu'un petit nombre. Il s'arrête surtout « à discuter l'introduction du personnage d'Aimeri de Naifbonne dans le cycle », et ne résout pas tous les graves problèmes relatifs aux origines historiques des poèmes qui ont Guillaume pour héros. Mais il a donné de la vie à toutes ces questions ; il les a si vigoureusement posées, elles ont grâce à lui conquis tant d'importance qu'il est devenu tout â fait impossible de ne pas s'en préoccuper après lui. — D'ailleurs, on ne possédait encore en France que des extraits de nos vieux poëmes. Les Allemands avaient publié, republié et commenté leur Willehalm, et nous n'avions jjas le texte intégral d'une seule de ces Chansons qui avaient servi d'original à Wolfram. — -jj En 1850, M. P. Tarbé publia dans sa Collection des j^octes de la Champagne le Roman de Girard de Viane par Bertrand de Bar-snr-Ax'be. Quels que soient les défauts de cette édition, quelque faible et hypothétique que soit Vlntrodi'ction de M. P. Tarbé, on ne saurait trop le féliciter d'avoir donné un tel exemple. — ^s C'est en 1852 que parut réellement le travail le plus complet sur la matière : nous voulons parler de cette longue suite de Notices et d'Analyses que M. Paulin Paris a consacrées au cycle de Guillaume, dans le tome XXII de l'Histoire littéraire (pp. 435-551). Il parcourt l'une après l'autre les « dix-huit branches » de notre geste depuis Garin de Montglane jusqu'à Foulque de Candie ; il les résume avec une claire et ingénieuse ra-
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père Maillcfcr, qui couquit les Algarvos et les Baléares, et épousa la Itelh^ Ydoiiie '■' .
pidité; il en explique certaines ditlîcultés, en cite certains passages et en dresse enfin la Ijibliographie complète. Il est aisé de critiquer aujourcriuii telle ou telle partie de cet énorme ensemble; mais il faut ne pas oublier qu'avant M. Paulin Paris, on ne connaissait même pas les titres des différents poèmes de ce cycle. C'est à lui que revient l'honneur de les avoir groupés méthodiquement ; de leur avoir donné leurs véritables noms, qu'ils ne perdront plus; d'en avoir relevé l'importance, d'en avoir indiqué toutes les péripéties, d'en avoir fait valoir toutes les beautés littéraires. Quand L. Ciarus prétend que P. Paris « n'a pas, comme critique, foit beaucoup plus avancer la science « que Fauriel », nous le trouvons injuste, et sommes en mesure d'aliirmer nettement le contraire. — •'•'' Cette année 1852 est, d'ailleurs, d'une importance tout exceptionnelle dans l'histoire de notre poésie. C'estalors que M. W. J. A. Jonckbloet publia son Histoire de la Poésie flamande au moyen drje, où il nous fait connaître, avec une heureuse précision, les imitations flamandes de nos Romans, celle de Nicolas de Harlem, etc. Et il ne ci-aint pas d'ajouter que la connaissance des poèmes français est absolument nécessaire pour combler les lacunes des livres flamands {Geschiedenis der midden nederlundsclien Dichtkuiist, I, pp. 203, .311-332, etc.). — ^8 C'est encore en cette année 1852 que fut achevé le travail, peut-être trop surfait, de C. Hoffmann : XJeber ein Fragment des Guillaiane d'Orange. (Extrait des Mémoires de l'Académie royale des sciences de Bavière, Munich, 1851. Supplément et rectifications, Munich, 1852.) En réalité, le savant allemand ne s'est occupé que d'une seule de nos Chansons, et, comme le dit Jonckbloet, « son point « de vue est surtout esthétique, et il ne tient aucun compte des documents « historiques ni des dates. » — '^^ C'est encore à la même époque que la Bévue archéologique ouvrit ses colonnes à une Notice hisUn-ique et archéologique sur Orange. L'auteur, M. Jules Courtet, essayait en particulier d'établir ridentité poétique entre notre Guillaume d'Aquitaine et Guillaume P"", comte de Provence. — go Deux ans après (1854), paraissait ;\ la Haye l'œuvre capitale sur Guillaume d'Orange et son cycle. C'est le fivre de M. Jonckbloet qui a pour titre : Guillaume d'Orange, Chansons de geste des onsiéme et douzième siècles, inibliécs pour la première fois, etc. Dans son premier volume, le j)rolesseur de l'Université de Groningue publie le texte inédit de cinq Chansons (le Couronnement Looijs, le Charroi de Nîmes, la Prise d'Orange, le Covenant Vivien et Aliscans). Dans son second volume, il traite à fond toutes les questions qui se rapportent à toute notre geste. (Etude sur les travaux de ses prédécesseurs, pp. 1-10. — Résumé des Enfances Guillaume, pp. 11-20. — Eléments historiques de la geste; textes sur saint Guillaume, pp. 21-26. — Ermoldus Niger, Ardon, Vila sancti IVillelmi, Orderic Vital, pp. 27-40. — Éléments historiques de chacune des Chansons publiées dans le premier volume, et en particulier d'Aliscans, pp. 41-.59. — Fusion légendaire de Guillaimie de Provence avec Guillaume d'Aquitaine, pp. G0-G3. — Éléments historiques du Charroi et de la Prise d'Orange, pp. 63-79; du Couronnement Looi/s, pp. 80-116; du Moniage Guillaujne, pp. 117-166. — Date de la composition de ces poënies et leur caractère traditionnel, pp. 167-187. — Langue et versification de nos Chansons ; leurs auteurs, pp. 188-205. — Leur valeur littéraire, pp. 206-213. »- Leurs imitations en Allemagne, pp. 214-223. — Manusnits et variantes, pp. 224-318.) Cette table, qui fait défaut dans le livre de M. Jonckbloet, donnera peut-:^tre quelque idée de son ètemlue et de l'intérêt qu'il présente. C'est un»^ oeuvre qui restera ; sur un certain nombre de points, elle est véritablement défi-
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C'est ce Guillaume enfin, qui, fatigué de la gloire, dégoûté de la popularité et ayant horreur de la vie,
nitive. Quant aux textes, ils n'offrent pas toute la correction désirable, et réditeur, que l'on ne saurait sans injustice accuser de n'avoir pas publié de « texte critique » (ces méthodes nouvelles n'étaient pas encore formulées), a eu cependant le tort de ne pas donner la préférence à notre manuscrit de l'Arsenal, qu'il se plaît d'ailleurs à proclamer le meilleur et le plus ancien. — Quoi qu'il en soit, nos plus antiques Chansons, les cinq poèmes qui forment le véritable centre de notre geste, étaient enfin publiés. Le livre de Jonckbloet et le tome XXII de l'Histoire littéraire sont, d'ailleurs, les deux faits que nous voudrions faire ressortir le plus vivement dans cette Bibliographie de la geste de Guillaume au Court Nez. Ils ont été les plus influents : il est devenu moins méritoire, après P. Paris et Jonckbloet, d'entreprendre un travail sur ce cycle. — *' En 1S57, M. Le Ricque de Monchy publia dans les Annales de la Société archéologique de Montpellier (IV, 381) une Notice st(r l'autel de Saint-Guilleni-du-Désert. — *>* M. Sachs ne lit pas progi'esser la science dans ses Beitrœyen :ur Knnde der franzœsischen, englischen xind provenzalischen Literatur ans fransœsischen rind englischen Bibliotheken (Berlin, 1857) ; et il est regrettable que cet excellent vulgarisateur, M. Simrook, n'ait pas, deux ans auparavant, donné ])lace à la légende de Guillaume dans son Kerlingische Heldenbii.ch. — '^•> La première des Biographies bénédictines de dom Menault (1860) est consacrée à « saint Guilhem, fondateur et moine de Gellone, » et le bénédictin de Solesmes y étudie notamment saint Guillaume « comme héros de notre poésie. » — 6'* Dans ses Recherches sïtr l'histoire et la littérature de VEsjMgne 2ieHdant le nwyen «^e (2" édition, 18G0), M. Dozy essaya d'entourer de preuves cette idée fondamentale « qu'un certain nombre de nos Chansons sont d'origine normande ». Nous aurons l'occasion de combattre par le détail l'application de ce système au Couronnement Looys (Dozy, 1. 1., II, 371, et Appendices, xcni et suiv.) ; au Charroi de Niincs (p. xcvi) et à Aimeri de Xarbonne (p. xcvni). — 6i La même année, parut à Christiania un texte critique de la Karlatnagnus Saga dont la neuvième branche est consacrée à Guillaume (p. 532). L'éditeur était M. C.-R. Unger. — 66 M. P. Tarbé, vers le même temps, publiait dans sa Collection le Roman de Foulques de Candie par Herbert Leduc de Damnuirtin. Mais ce n'étaient que des fragments d'un i)oëiue mutilé et non pas la Chanson dans sa précieuse intégrité. — ^' M. de Puymaigre traduisit pour nous deux romances espagnols sur le comte Benalmenique (Aimeri de Narbonne) et résuma le Mala la risteis, Franceses. (Les Vietix Auteurs castillans, 1862, t. II, pp. 350, 351 et 323.) Or ce sont là les uniques traces que notre geste ait laissées dans la littérature espagnole. — ^s Dans la Bibliothèque de l'Ecole des chartes (l>-'64, pp. 89-123 et 1865, pp. 1-42,), M. Gaston Paris analysa, en critique expert, toutes les branches de la Karlamagnv.s Saga et notamment la neuvième, que nous avons pris soin de résumer jdus haut. — ^^ Mais ce travail de M. Gaston Paris n'était en quelque sorte qu'une préparation à son grand livre, à cette Histoire jwétique de Charlemagne que nous avons déjà louée plus d'une fois. II est vrai que, sur l'Epopée provençale, nous différons complètement de sentiment avec lui ; mais, sur cette question même, nous reifdons pleinement justice à la iiénétration de son sens critique, à la vigueur originale de son argumentation. D'ailleurs il n'a que rarement abordé TétUde de notre geste, qui ne se rapportait pas exactement à son sujet. — ™ La même année, Guillaume Volk publiait à Munster, sous le pseudonyme de Ludwiî' Clarus, son beau livre : Herzog Wilhelm von
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entra îi l'abbaye d'Aniane où il scandalisa les moines par sa voracité et ses goûts trop brutalement militaires;
Aqiiitanien, ein Grosse)- der Welt, eia Heiliger der KircJie inid ein Heîd der Sarjc und Biclitiouj. C'est, sinon le plus original et le plus profond, du moins le plus complet sur la question. Comme son titre l'indique, il est divisé en trois parties : « I. Mw Grand du monde. II. Un Saint de « l'Eglise. III. Un Héros de la légende et de la poésie. » Dans la première partie, Clarus résume, avec un rare talent de vulgarisateur, toute l'histoire de Guillaume. Il s'assimile les textes d'Ermoldus Niger, tle l'Astronome limousin ; etc. Il les fait revivre, il les rend siens. Non content de ces sources, il remonte avec Funck aux som-ces arabes. On ne peut guère lui reprocher que d'accorder une confiance trop absolue à la T7to-et à Oi'deric Vital. La Vha, notamment, que l'èrudit allemand vieillirait volontiers, n'est à nos yeux que le remaniement d'un document antérieur, et contient des éléments presque fabuleux. Dans sa seconde partie, l'auteur de Herzorj Wilhehn von Aquitanien met en lumière Ardon et la Yita. Dans la troisième, il étudie longuement les Chansons de notre cycle, en démêle les éléments historiques, en précise la valeur et la date. Puis, il les analyse longuement, mais d'après des ouvrages de seconde main, et non d'après les manuscrits qu'il n'ajiasvus. Il est très-explicite au sujet du Willehalm et, de ses continuations. Comme on le voit, son plan est des plus heureux et des plus clairs : tout y rentre, tout y est à sa place. On demanderait à l'auteur une critique plus originale et plus serrée ; mais son livre mérite d'être consulté après ceux de Jonckbloet et de Paulin Paris. Faut-il ajouter qu'il est écrit au point de vue le plus religieux : il est le résultat d'un vœu de son auteur, et la Préface se termine par ces mots : « Sancte Guillelme, ora pro nobis. » — 'î' Dans sa Chrestomatliie française (186G), Bartsch a fait entrer un fragment A'Aliscans : « Or fut Guillaume sus el tertre montez, etc. » (col. Gl-70). — ■'- Enfin, M. Jonckbloet, celui qui a le mieux mérité de tous ceux qui étudient ce cycle national et religieux, a mis le comble à sa légitime réputation, en puliliant tout récemment une traduction en français moderne de sept de nos Chansons : les Enfances, le Couronnement, le Charroi, la Prise d'Orange, le Covenant Vivien, Aliscans et le Moniage GvilloMmc. (Guillaume d'Orange, le Marquis «?( Court Kez, Chanson de geste du douzième siècle mise en nouveau langage par le D"" W. J. A. Jonckbloet. Amsterdam et la Haye, décembre 1867). C'est de la bonne vulgarisation. — ■'3 En 18GS parut le tome III de la première édition de nos Epopées françaises. — ''''• Les hypothèses de M. Dozy sur l'origine normamle du Couronnement Looys furent complètement renversées par le livre de Hirsch : Amatus de Monte Cassi)io ; Forsclningen znr deutschen Geschichte (Gœttingen, 1868, pp. 232-234). L'èrudit allemand y établit que ce n'est pas « Guillaume de Montreuil », mais Robert Crespin qui s'est emparé de Barbastro en 1064. Or, tout le système de M. Dozy reposait sur ce Guillaume de Montreuil, « conquérant de Barbastro et vainqueur des Sarrazins ». — '■' En 1869, nous eûmes l'occasion d'étudier au British Muséum les excellents manuscrits de la Bibl. du Roi 20 D XI, 20 B XIX, et Harl. 1321, et d'analyser en détail le Département des snfans Aîmeri dont ces deux derniers manuscrits nous offrent la plus longue rédaction. On trouvera plus loin cette analyse. — 'u Même travail en 1870 sur X Aliscans et les deux Foulque de Candie de Venise (Bibl. S. Marc, mss. fr. viii, xix et xx), sur le Garin de Montglanc du Vatican (Fonds de la reine de Suède, 1517). — "'' C'est en 1870 que parut chez Vieweg VAl'iscans de M^L Guessard et A. de Montaiglon {Les anciens 2^ocles de la France, t. X). — '8 Au lendemain de nos désastres, les
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PART. iivR. II. c'est lui (lui reçut d'un anore l'ordre d'aller cbercher à
C HAP
Gelloiie un asile plus religieux; qui lutta de nouveau
lieuse premiers romanistes de France, Paul Meyer et Gaston Paiis, fontlèrent la Roynaniu, « recueil consacré à l'étude des langues et des littératures romanes «, et dont l'épigraphe, fort inirénieusenient choisie, indiquait bien les tendances et l'esprit : « Pour renienbrer des ancessurs — Les diz et les faiz et les murs (Wace) ». Dès le premier fascicule janvier 1S72). la question de nos chansons jiréoccupa vivement les rédacteurs de hi Ixv/nania, et M. Gaston Paris ne se refusa le plaisir de gouailler un Allemand qui avait écrit (Zeitschrift fi'i- dciitsche Phi/okif/ie, III, 422-4ÔS, 1871) une longue Dissertation « sur la Mythologie allemande dans Girart de Viane ». M. IIug"o Meyer îc'est le nom de cet original) « avait interprété jadis le combat d'Olivier et de Roland, dans la Chanson de Roland, par la lutte du dieu de l'hiver et du dieu de l'été (!) »: mais, dans Girart de Viane, il s'agit, suivant lui, « de la lutte des deux dieux au printemps ». Sur quoi M. G. Paris (qui, lui-même, était bien un peu tombé dans le système mythique à la tin de son Histoire iwéticpn; de Charlonayne) le jjlaisante fort agréablement, et non sans quelque indig-nation généreuse : « Je ne puis cacher que je souffre d'avance tl la pensée de tout ce que nos pauvres vieux poèmes vont èti-e obligés de subir entre les mains de M. Hugo Meyer et des rôles imjjrévus qu'il fera jouer à ces héros épiques dont on ne peut s'occuj)er longtemps sans avoir pour eux une sorte de resj)ect filial... Ils joueront, sans cesse et partout, le même drame ;V deux personnages, la lutte de l'Hiver et du Printemps, chacun battu et battant à son tour et reconmiençant toujours à battre, comme ces jouets d'enfants où deux bonshonunes de bois martèlent à tour de rùle et indéfiniment la même enclume. Certes Koland, Ogier et Guillaume Fièrebrace ne s'attendaient i)as à cette destinée » (1. 1., p. lO^j. — ^^ L'n article bien plus important de M. G. Paris est celui qu'il publia dans le deuxième fascicule du même llecueil sous ce titre : « L'n vers du Couronnement Loois » (pp. 177-189). Nous avons naguère {Ej)opées françaises, V'^ éd., III, p. 307) établi qu'il y avait dans ce poème quatre parties distinctes : M. Gaston Paris va plus loin et observe que les quarante derniers vers (mss. 774 et 1449 de la liibl. Nat.) forment une cinquième branche où il faut voir « le résumé sommaire de tout un poème disparu ». Il montre ensuite qu'il a véritablement existé, au dixième siècle, un Guillaume, comte de Montreuil-sur- Mer, lequel a exercé une véritable influence sur la formation de notre cycle. Et c'est ainsi qu'il tire un excellent j)arti de ce vers dont il a fait le sujet de son Mémoire : « A'et s'en li rois à Paris la cité, — Li cuens Guillaume à Mosterel sor Mer ». — *" Rien de notable en 1873. Un Allemand, M. Herniann Suchier, consacre un 0])uscule de quarante-quatre pag-es {Ueher die Quelle Ulrich von dem Ti'trlin l'.nd die aelteste gestalt der Prise d'Orenge, Paderborn, 1873, in-8) à réfuter une erreur que nous avions connnise au sujet d'Ulrich von dem Tùrlin {Epopées françaises, l"""^ éd., III, p. 41). Nous avions cru que ce continuateur de Wolfram d'Eschenbach s'était servi de poèmes français pour écrire son Arabellens Entfi'hriing : il n'en est rien, et U'irich n'a réellement mis à profit que le \]'illehaltn de Wolfram... et sa propre imagination. De cette brochure bien composée et qui promettait un bon érudit, M. G. Paris a donné un résumé lucide dans la Roniania, II, (pp. 111 et 112). — «i Autre rectification dont nous sommes encore l'objet et dont M. Suchier est encore l'auteur [Romania, 1873, pp. -335, 336). Parmi les manuscrits de nos chansons que nous croyions perdus, nous a\dons compté le manuscrit cyclique jadis conservé à Saint-Guillem du Désert. Or, ce précieux volume n'est pas perdu, et c'est aujourd'hui le ms.
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contre les païens et resta sept ans i)i'is()iiiru'r naiini eux; 'H'aut. mn. n.
^ 111' (l!AI>. I.
qni sortit une antre fois de son désert pour délivrer l^iris
fr. 774 de la Bil)l. Nationale (anc. 7186=^). Dont acte. — *<- L'arini'-e 1><7-1 lut des plus heureuses et des plus fécondes pour l'étude de notre .iresto. C'est eu cette année que Scheler publie licKve de Commarcia (Bruxelles, Matth. Closson, in-8). — 83 C'est en cette année également que Mila y Fontanals édite son beau livre : De la poesia heroïco-popvlur Cuslellaaa (Barcelone, in-S). Il a roccasion (p. 358) d'y parler des romances qui sont consacrées il Aimeri de Xarboune (le comte Alménique); il y étudie 'p. 348) rétymologie du nom « Tibaut « donné à un roi sarrazin ; il essaie enfin de prendre position entre MM. G. Paris et P. Meyer dans le débat qui a pour objet Tépopée provençale 'p. 455). — 8* Cette dernière discussion était reprise en Alleniagne par M. Mahn (Archic fur dus Studium der neiieren Sj^rachen, LI, pp. 281-292). — 8' La réimpression de YHistoire générale du Langxtedoc de D. Vaissète a permis à M. Auguste Molinier d'ajouter quelques notes brèves au récit de la bataille de Villedaigne (t. I, 2* partie, 1874, p, 896 et ss.;. — s* Le Siège de Barbastre de Keller (?) était, vers le même temps, critiqué par Suchier dans Jenaer Literatin'zeitirag ['avril-sept. 1875).
— *'' En sa. Notice S7(r les Sagas de Magi's et de Geirard et leurs rapports avec les Épopées françaises (Lund, 1874, in-4"), M. F.-A. Wulf démontre que, contrairement à l'opinion reçue, la Saga de Geirard ne renferme aucun élément emprunté à notre (jirart de Viane (Romania, 1875, p. 475). — 88 Nous avons à sîgnaler, en 1876, une Dissertation de M. Paul Meyer sur la Vida de Saut Honorât (éd. Sardou). En son chap. xxxix (qui correspond avec le début du second livre de la Vie latine), R. Feraut raconte rapparition de Vesian (Vivien)... Qu'en Aliscarnps morts es {Romania, 1870, p. 247). — 89 Voici maintenant un modeste Mémoire et sans apparence, que nous considérons néanmoins comme rune des plus sérieuses publications dont notre geste ait été l'objet depuis dix ans : c'est la Dissertation de M. Ch. R<^villout qui a pour titre : Élude historique et littéraire sur l'ouvrage latin intitulé : Vie de saint Guilhamie (Publications de la Société archéologique de Montpellier, n"* 35 et 36, juillet 1876). Le jeune professeur de la Faculté de Mont])ellier critique avec une excellente méthode les deux chartes de fondation de Gellone, et établit fort solidement que la ^'ita sancti Willerni a été seulement rédigée au commencement du douzième siècle. C'est, à ses yeux, un document sans critique et sans valeur. M Réviliout va même un i)eu trojj loin dans cette voie, où nous ne saunons le suivre jusqu'au bout. Mais c'est là de la Ijonne et fructueuse érudition. Chose assez l'are. rcs miranda populo, M. Ch. Réviliout va jusqu'à rendre justice à .ses adversaires.
— '•'« Les études continuent à se relever en 1877, et c'est là une année qui est vraiment ulbo notanda lapillo. Dans son édition des Kerbonesi depuis si longtemps attendue, M. S.-G. Isola met enfin les travailleurs en état de connaître l'histoire 'et les moilifications de notre légende en Italie. Le ]jremier volume, qui contient les livres I-IV, est le seul qui ait encore varu, et nous espérons que l'érudit italien ne nous fera pas longtemps at'endre le second (Le storie Nerbonesi, rouianzo cavalleresco del secolo XIV, pubblicato per cura di I. G. Isola. Bologna, presso Gaetano Romagnoli, 1877. Cette publication fjiit partie de la Collezione di optere inédite o rare dei primi tre sccoli délia lingua, p)ubblicate per cura délia R. Conxmissione pe' tesli di liagua nelle provincie delV Emilia). — ^^ Vers le même temps, M. Paul Meyer ap[)Iiquait pour la première fois à un texte de no're cycle, aux 4-21 premiers vers du Charroi de Ximcs, les principes rigoureux de la publication d'un texte critique. Travail excellent et fait pour ser\ir de modèle aux éditeurs de
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assiégé par le païen Isoré, roi de Goïmbre, dont il fut l'heureux vainqueur ; qui retourna enfin dans sa biennos autres chansons {Recueil d'anciens textes bas-latins, provençaux et français, 2^ partie, 1877, p. 237 et ss.). — ^^ Un jeune élève de l'École des Chartes soutenait, au mois de janvier de la même année, une thèse consacrée à Aimeri de Narbonne. Il divisait les manuscrits de ce beau poëme en familles nettement déterminées et en dressait le teste critique; il mettait en lumière la triple rédaction du Département des enfans Aimeri, et ne laissait, sans l'approfondir, aucune partie de .son sujet. — ^^ Lg Charlernagne de M. Alphonse Vétault venait de paraître (décembre 1876 ; daté de 1877), et on y trouve une très-juste appréciation de la bataille de Villedaigne : « Telle fut cette mémorable bataille, si célèbre dans l'épopée sous le nom d'Aliscans, et qui n'a pas pris, dans les récits de nos historiens, Timportance capitale qu'elle mérite. Au temps de Charlemagne, la renommée du monarque éclipsa toutes les autres, et les entreprises auxquelles il prit part sont les seules qui aient fixé l'attention des chroniqueurs... Quand on examine cet événement à la lumière des textes arabes, pleins de détails effrayants sur la force et l'enthousiasme fanatique des envahisseurs, on se demande s'il ne faut pas considérer la bataille de Villedaigne comme le 2:)rincipal fuit d'armes du régne de Charlemagne (p. 318)». — 9* Stanislas Bormans complète le contingent de cette belle année 1877 en publiant dans le Bibliophile Belge (pp. 262 et ss.) un fi'agment de Foulque de Candie. Ce n'est pas à lui d'ailleurs qu'il convient de rapporter l'honneur d'avoir déterminé le titre du roman dont il a publié quelques vers, et il lui est même arrivé de publier ses deux feuillets à l'envers {Romania, 1879, pp. 301, 302). — ^■> En 1878, M. le comte de Puymaigre publie, dans le Petit Romancero, les trois romances que nous avons résumés plus haut (p. 56 et 57), et celui de Bertrand, neveu de notre Guillaume {Romancero, p. 115). — 96 Peu de chose en 1879. Nos lecteurs ignorent peut-être qu'il existe à Paris (sous ce titre : Le Parnasse, un journal écrit en vers. Dans le Parnasse du 15 mai 1879, M. Gisaide a publié la Colère du baron : c'est le début de notre Charroi de Nitnes. On ne peut qu'encourager vivement de tels essais, et Victor Hugo en a donné l'exemple dans son admiraVile Aymerillot. Néanmoins, il faudrait se mettre en garde contre les manquements à la couleur locale et ne pas, dans un poëme féodal, parler de « douairière » et de « buveurs de bière ». Il y a de fort beaux vers, malgré tout, dans la Colère du baron. — '^ M. G. de Rez reprend alors une thèse déjà traitée plus d'une fois, et étudie à nouveau les Invasions des Sarrasins en Provence j^endant le huitième, le neuviètne et le dixième siècles (Marseille, 1879). — 9» Un des Guillaume historiques qui ont contribué à former le Guillaume de la légende est Guillaume T, comte de Provence, qui gagna contre les Sarrazins, en 972, la fameuse bataille de Fraxinet et chassa pour toujours les Infidèles de son comté. A ce Guillaume, à cette bataille, M. Lenthéric consacre plusieurs pages dans sa Provence maritime (Pion, 1880, in-8, pp. 184 et 2^S, 289).— «o-ioo Au moment d'achever cette énumération, nous avons le plaisir de mentionner l'article étendu de M. Gaston Paris {Romania, 1880, pp. 1-50) sur la Chanson du Pèlerinage de Charlemagne. L'auteur y traite, en passant, la grosse question de l'historicité d'Aimeri de Narbonne et conclut, comme l'avait fait M. Demaison en sa thèse de 1877 que« ce n'est pas l'Aimeri historique de 1105-113-1 qui a influé sur la légende, mais la légende sur cet Aimeri » (1. 1., p. 42). Et dans un autre fascicule du même recueil (pp. 515-546), ^I. Paris expose le détail d'un épisode à' Aimeri de Narbonne, que nous n'avions pu faire figurer dans notre analyse de ce beau poëme. — '"^t Poursuivant ses remarquables études sur
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aimée solitude, y eut avec le Démon un épouvantable n part. mvr. n. conflit, et mourut en saint après avoir vécu en héros -. — ' " " —
la poésie populaire de l'Espagne et du Portugal , M. le comte de Puymaigre vient de publier, dans le Romancero ^jovtugais, (Paris, Leroux , 1881) . le romance de don Beltran, qui célèbre les exploits du neveu de Guillaume, et dont une autre version avait déjà paru dans son Romancero espagnol. — io2_iûv Xous attendons la publication prochaine du Garin de Montgîane en deux volumes, annoncé depuis 'bientôt dix ans, et qui doit ouvrir la seconde série du Recueil des « Anciens poètes de la France »; de YAimeri de Karbonne publié par M. Demaison pour la « Société des anciens Textes » et de la Mort d'Aimeri dont M. Couraye achève de préparer le texte. — Plusieurs autres travaux sont sur le chantier. Le cycle de Guillaume, trop longtemps négligé, va bientôt retrouver son antique popularité, et Aliscans comptera autant d'admirateurs que le Roland.
§ 12. Valeur littéraire des chansons qui composent la geste DE Guillaume.
Pden n'est moins absolu, rien n'est plus variable que cette valeur littéraire de nos poëmes. Parmi ces vingt-quatre Chansons, il en est qui représentent rère de la poésie primitive, simple, naïve, parfois même brutale, sans art, sans élégance, sans apprêt, reflet exact de la société féodale aux onzième et douzième siècles. Tels sont le Couronnement Looys, le Charroi de Nhnes, le Covenant Vivien, Aliscans (bien que nous n'en possédions pas le texte primitif) et le Moniage Guillaume. A ces poëmes il faut joindre certaines parties de quelques autres Chansons dont Tensemble est loin d'être aussi primitif, certains épisodes de Girart de Viane, le magnifique début à'Aimeri de Karbonne et même le commencement de la Mort d'Aimeri, quoique bien plus moderne. Ces textes forment en quelque sorte un premier groupe qui mérite de fixer longtemps notre attention. Rien n'est factice dans ces poëmes ou dans ces fragments de poëmes. Et, — chose remarquable, — ce sont précisément ces Chansons qui reposent sur les traditions les plus historiques, en sorte que la Vérité, ici comme partout, a donné naissance à la Beauté. La convention, la formule, n'ont pas encore pénétré trop profondément dans ces véritables épopées, qui sont sanglantes et où l'idée de la guerre tient la première place. Mais, séduits par le ouccès de ces beaux poëmes, d'autres trouvères sont bientôt venus qui ont tiré de leur propre fonds, imaginé, inventé de nouveaux épisodes et de nouveaux héros. Ils ont d'ailleurs imité, avec une servilité souvent heureusq, les Chansons de leurs j)rèdécessem's, ou les ont simplement remaniées. De là un second groupe composé des Enfances Guillaume et de la Prise d'Orange (telles que nous les possédons aujourd'hui), de la Bataille Loquifer, du Moniage Renoart, des Enfances Vivien dont le commencement est encore traditionnel, de certaines parties de Girart de Viane, etc. Dans la plupart de ces poëmes, Tancienne brutalité s'est adoucie ; la magie et les mythes antiques ont pénétré dans cette poésie, si bien fermée jadis à leur déplorable influence ; la femme y joue un rôle plus actif et moins noble; les éléments historiques s'atténuent au point de disparaître à peu près complètement ; tout est moins héroïque, moins simple, moins grand. Mais, dans un troisième groupe de Romans, Félégance, ou, mieux encore, la formule semble définitivement triompher. Il n'y a plus guère, dans ces œuvres de la décadence, que des lieux communs épiques développés avec plus ou moins de clarté et de talent. Telles sont ces pauvretés poétiques, sans élan, sans verve, sans foi, qui
II PART. I.I\ R. II
rliAI". I.
72 IXritODUCriON A LA GESTE DR GUILLAC.MK.
Telle est l'histoire dont nous nous proposons d'écrire un résumé aussi exact, aussi vivant et lumineux qu'il
s'appellent la Prise de Cordres, le Siège de Narbonne, Foulque de Candie, le Sicr/e de liarbastre ; telles sont ces œuvres plus médiocres encore. Renier, Guibert d'Andrenas. On peut regarder quelques-unes de ces Chansons sans originalité comme une sorte d'exercice de rhétorique à Tusage des trouvères qui débutaient. Un pas, encore un pas, et nous tomberons dans une décadence irrémédiable : Garin de Montglane n'est qu'un roman de la Table Ronde, qui a toutes les qualités et tous les défauts des poëmes d'aventures. Les fragments que nous avons retrouvés de Renier de Gennes et d'Hernaut de Beuv.hmde ne nous f(jnt pas regretter la perte de ces Romans, œuvre du quatorzième siècle, écrites avec le style de Girard d'Amiens et dignes de ce versificateur de dernier ordre. La formule s'épanouit partout ; elle triomphe et règne. Les mœurs se sont, d'ailleurs, étrangement tempérées ; le sang coule encore, mais d'une façon toute conventionnelle, et on ne le répand guère que par acquit de conscience ; le lieu commun fait désormais tout le tissu de ces romans, qui ne méritent plus le nom de chansons. On ne descendi'a plus l)as qu'au quinzième siècle, alors qu'un poète inconnu écrira les Enfances Garin, poëme digne d'être signé par un hérault d'armes, où les tournois et les amourettes abondent., deiniière imitation d'une littérature qui avait fait son temps: œuvre morte. Comme ont le voit, il faut se' défier également de ceux qui admirent trop absolument les Chansons de notre geste, et de ceux qui leur refusent toute admiration. Ce serait rendre un véritable service que de publier, dans une C/irestomathie épique, les plus beaux de ces poèmes et les plus remarquables extraits de tous les autres. L^ne publication aussi populaire, dans laquelle on devrait placer une bonne traduction en regard d'un texte encore trop peu compris, donnerait aux esprits les plus prévenus une solide estime pour notre Epopée nationale. Après les chants d'Homère qui ont pour eux la perfection d'une langue et d'un style incomparables, on n'a peut-être rien écrit de plus saisissant, de plus naturel, de plus beau que les deux débuts du (Couronnement et du Cgarroi, que le Covenant Vivien presque tout entier et la première partie iX'Aliscans. Mais il faut ajouter, pour être juste, qu'on n'a rien écrit de plus long ni de plus ennuyeux que le Siège de Barhastre et Garin de Montglane. Nos analyses de ces poëmes mettront le lecteur à même de contrôler ce jugement.
IL ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA GESTE DE GUILLAUME
§ I. On peut scientifiquement étabhr les propositions suivantes : 1° Guillaume naquit vers le miliex' du liuitieme. siècle, dans la France du Nord, de parents illustres (Théodoric et Aide), qui ap^utrtenaient tres-probablement à la famille royale. Présente à Cliarlemagne, des le commencement de son règne, il tint une grande j^loce j^res du roi des Franks et fut au nombre de ses principaux conseillers et de ses meilleA'rs soldats. Mais , antérieure^nent à l'année 790, on ne sait rien de certain sur sa vie. — 2° En 790, Guillaume fut nomme par Charles duc de Septimanie, de Toulouse ou d'Aquitaine, en remplacement de Corso, q^n s'était laissé battre j)ar Adalric, fils du duc Lupt's. Le nouveau représentant du roi des Franks fit rentrer les Vascons dans l'ordre et rétablit la 2}aij: dans cette partie du royawme. Il était chargé d'en faire un boulevard inexpugnable contre les invasions des Sarrasins. — 3° Le fait le x>lus glorieux de la vie de Guillaume se rapporte à l'année 793. Hescham, successeur
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nous sera possible. Nous eu trouverons les éléments dans vingt-quatre Chansons de geste que nous avons
d'Abd-al-Rahman II, avait proclamé Z'Algihad. ou guei^^e sainte, et réuni cent riiille hommes qu'il divisa en dei(x corps d'armée. L'un niarcha contre les Chrétiens des Astiiries; l'autre envahit la France, arriva jusqu'à Narbonne et en brûla les faubourgs. Guillaume alla au-devant des envahisseurs, les rencontra'prés de la rivière d'Orbieux, à Tilledaigne, leur livra bataille, fut vaincu malgré des prodiges de valeur, mais força par cette re.nstance les Sarrasins à rejxtsser en Esjntgne. On jieut dire qu'à Villedaigne il sauva la France, tout aussi bien que Charles Martel l'avait sauvée à Poitiers. — 4° Guillaume prit la plus large part à la 2rrise de Barcelone par les armées de Louis, roi d'Aquitaine {en SOI suivant certains historiens , en 803 suivant les autres). — 5° Pat'venu au comble des honneurs et de la gloire, Guillaume, après avoir fondé en 804 le 'monastère de Gellone, voulut s'y retirer hà-méme en 806 {le 29 juin). Il était surtout attiré à la vie monastique par l'exemple de son ami, saint Benoit d'Aniane. Il donna à Gellone l'exemple de toutes les vertus, et y mourut en odeur de sainteté le 28 mai 812. Voy. dans Y Etude historique et littéraire sur la Vita sancti Willelmi de Cli. Ré- Aillout (pp. 500-50ï'), un excellent résumé de tout ce que les historiens nous ont laissé sur notre héros.
§ 2. Tels sont, si Ton peut ainsi parler, les cinq principaux acies de la vie si dramatique de saint Guillaume, et nous traiterons ailleurs de ceux qui concernent Aimeri de Narbonne, etc. Tous ces faits sont aujourd'hui entourés des preuves les plus solides et empruntés aux sources suivantes, que nous allons énumérer dans Tordre de leur importance : 1° Éginhard, qui raconte très-sommairement l'invasion de 793 {Annales, ann. 793) et le siège de Barcelone {Ibid., ana. 797 et 801). — 2° L'Astronome limousin, qui est le seul à nous fournir les plus précieux détails sur Taflaire du comte Corso (Pertz, II, 609) et qui s'étend plus longuement encore sur le siège de Barcelone {ibid., 612, 61.3). — 3» Ermoldus Niger, qui a consacré tout le premier livre de son poëme au récit détaillé de ce siège si long et si décisif, et qui donne sans hésiter le premier rang à notre héros (Pertz, II, 469, 470, 4/4. 4(6). — 4° La Vita sancti Benedicti Anianensis par Ardon, contemporain de samt Guillaume qu'il avait vu de ses yeux, à Gellone, dans Texercice de toutes les vertus monastiques. Le sixième cha|)itre de cette précieuse biographie, qui fut écrite vers ^22, a pour unique objet la conversion, la vie sainte et la mort de Guillaume {Acta sanctorunt maii, VI, 8u0). — 5« La Vita sancti Willelmi est un document dont l'imitortance a ete exagérée et sur Fàge duquel les critiques ne sont pas d'accord. = Un certain nombre d'entre eux (les Bollandistes, Jonckbloet) le placent au onzième siècle; M. Reiuaud {Invasions des Sarrasins, p. 107j. Fauriel {Histoire de la poésie provençale, II, p. 408), M. Paulin Paris {Manuscrits françois,^Ul, p. 122 et Histoire littéraire, XXII, p. 436, 470) et surtout L. Clarus/ paraissent disposés à le regarder comme plus ancien. Tout au contrah'e, dans un article de la Revue archéologique (1852, p. 336), M. J. Courtet considère le texte comme postérieur au onzième siècle. = Tel est aussi le sentiment de M. Ch. Revillout, et il l'a défendu dans un excellent Mémoire que nous allons résumer sous une forme nouvelle {Publications de la Société archéologique de Montpellier, n"^ 35 et 36; juillet 1876 : « Etude historique et littéraire sur l'ouvrage latin intitulé Vie de saint Guillaume »: pp. 496-576). — a. Gellone n'était â l'origine qu'une colonie, une cella de Fabbaye d'Aniane, et le même abbé gouvenia d'abord les deux monastères. — b. Mais, depuis le
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énumérées ailleurs , que nous analyserons plus loin. ■ Un des érudits contemporains qui ont consacré à
dixième siècle au moins, il y eut certainement deux abbés, et les deux abbayes furent absolument indépendantes Tune de l'autre. — c. Une rivalité devait nécessairement se produire un jour entre la maison-mère ei la colonie, et celle-ci devait, tout naturellement, souhaiter d'affaiblir la portée des textes qui racontaient les modestes origines de Gellone. Cette rivalité se produisit en effet, et fut de longue durée. — d. Les deux maisons s'adressèrent au Saint-Siège pour lui faire reconnaître leurs droits respectifs. Par une coïncidence qui n'eut rien de fortuit, il se trouva qu'en une seule et même année, Alexandre II répondit aux deux requêtes. Le 7 novembre 1066 il reconnut la suprématie d'Aniane sur Gellone; mais, le 7 mars précédent, il avait (sans nommer Aniane) accordé à Gellone des privilèges considérables et avait placé ce monastère sous la protection du Saint-Siège. — e. La lutte continua; mais on put la considérer comme terminée, lorsqu'en 1092, Urbain II se prononça décidément en faveur de Gellone et brisa tout lien entre les deux abbayes. — f. Donc, Gellone triomphait dans la réalité du droit; mais ce triomphe ne lui suffit pas, et l'ancienne colonie d'Aniane voulut aussi triompher dans la réalité de l'histoire. — g. Or, Aniane pouvait produire, en sa faveur, un acte du 15 décembre 804 contenant une donation du comte Guillaume qui établit très-réellement la suprématie d'Aniane sur Gellone (Ipsa cella sv.hgecta est ad Aniana monasterio). — h. Aniane, en second lieu, pouvait produire, à son avantage, un passage célèbre (§ 42) de la Vie de saint Benoit d'Aniane par saint Ardon, où il était dit fort nettement que Gellone n'était qu'une colonie d'Aniane : In celluni prœfotam {Gellonis), renerabilis j^atcr Benedictus saos jam posuerat monachos. . — i. C'est à ces deux documents, vraiment inattaquables, qu'il s'agissait de répondre. — j. Un abbé de Gellone, Guillaume (qui vivait durant le premier quart du douzième siècle), aurait, suivant M. Ch. Révillout, enti-epris de ruiner l'importance de ces témoignages. — k. Il fit, tout d'abord, fabriquer uiie charte attribuée au comte Guillaume et datée du 14 décembre 804 (un jour avant celle d'Aniane}, et qui fut presque calquée sur la charte authentique du 15 décembre. Seulement, au lieu de qualifier Gellone de simple cella, on lui donnait, dans l'acte nouveau, le nom de « monastère » et même d' « abbaye ». Et l'on effaçait avec soin tout le passage de l'antique dipl'ime où il était dit que la cella de Guillaume était sahgccta ad Aniana monasterio. Grâce à ce premier artifice, la charte d'Aniane, la véritable, l'authentique, était déconsidérée, et, pour ainsi parler, annulée. On pouvait même l'arguer de faux. — /. Mais il restait encore à effacer le célèbre passage d'Ardon. C'est alors et pour achever ce qu'on avait si bien commencé avec la fabrication du faux diplôme, c'est alors, suivant M. Ch. Révillout, que le même abb ■ Guillaume aurait fait écrire la Vita sancti Willelmi où l'on délaie l'œuvre d".\i'don et où l'on la complèle avec des traditions plus ou moins vagues ou meiisongères, avec des testes poétiques, etc., etc. — m. Ces faits se seraient passés vers l'an 1122. Cette date, que l'on tire du Cartulaire, est à peu près certaine en ce qui concerne la rédaction du faux diplôme; mais elle n'est qu'hvpothé tique pour la rédaction de la Vita sancti Willelmi. — n. C'est de cette Vita que parle Orderic Vital {Historia ecclesiastica, livre VI (édition de la Société de l'Histoire de France, III, 5-12) en affirmant qu'aux Chansons de geste dont Guillaume est le héros, il faut préférer la relatio aiithentica qiiœ a religiosis solerter est édita et a stiidiosis lectoribv.s lecta est in comnmni fratnim audientia. C'est cette même Vita, cette même relatio avthentica qui est analysée plus loin par
Guillaïuiie les recherches les plus étendues et les plus profondes, a divisé son livre en trois parties où il a tour
l'historien normand. — o. La partie de son livre où Orderic \ita\ parle ainsi de la Vita a été écrite vers 1131; il la retouchait encore après 113G- 1137 puisqu'il y fait allusion à la mort du roi d'Angleterre Henri 1 (-j- 1« je'cembre 1135) et à celle de l'abbé Guérin des Essarts (-f 21 juin 1137). Et il n'y met la dernière main qu'en 1141. — jj. Or, le même Orderic Vital dit très-clairement que la Vita sancli Willelmi lui a été rapportée récemment par Antoine, moine de Vinchester. « Récemment », c'est-à-dire entre 1130 et 1140. — q. En rapprochant cette date présumée des faits et gestes de l'abbé • Guillaume et des circonstances qui ont dû le déterminer à faire écrire la Vita, M. Révillout conclut que la Vita n*a dû être écrite que vers 1122 ou, pour parler plus scientifiquement, à la lin du premier quart du douzième siècle. — r. Toute cette argumentation est spécieuse; mais on ne peut admettre la dernière conclusion de M. Révillout qu'à titre de probabilité. Rien de mathématique, rien de certain. — s. Quant à la valeur de la Vita, il semble, au contraire, que l'on puisse souscrire à tous les jugements de M. Ch. Révillout : « Le récit court et concis d'Ardon, distribué d'une « manière arbitraire, altéré et mutilé dans plusieurs parties essentielles, mal ■ « compris dans quelques autres, en forme le fond ; mais ce fond est dissimulé « et presque entièrement caché sous les surcharges et les enjolivements dont « on l'a couvert. — A ces emprunts habilement déguisés et qui constituent « la partie principale de leur œuvre, les nouveaux biographes ont ajouté « certains détails accessoires, puisés à deux sources très-diverses. Les uns « ont été tirés des traditions du monastère, sur lesquelles a peut-être tra- « vaille l'imagination de nos écrivains anonymes ; les autres, concernant « surtout la vie mondaine du duc de Toulouse, ont été demandés non pas « aux chroniques carlovingiennes, que nos auteurs paraissent avoir igno- « rées, mais seulement aux chansons de geste. » Et plus loin : « La Vie « de saint GviUaii.me, dénuée de toute autorité, ne peut être considérée que « comme une composition artificielle et presque de fantaisie, faite avec plus « d'adresse que de science » fl. 1., pp. 350, 551). Tel est le dernier mot de M. Révillout, tel sera aussi le nôtre. — 6° Après la Vita sancti Willelmi, il faut mentionner XHistoria ecclesiastica d'Orderic ^'ital, au livre VI (éd. de la Société de l'Histoire de France, III, 5-12) : nous avons eu lieu d'en parler plus haut. Orderic Vital, moine de 1 abbaye de Saint-Evroul, né en 1075, mort peu après 1141, avait entendu raconter la vie de saint Guillaume par Gerold, clerc de la chapelle de Guillaume le Conquérant, qui aimait ces récits. Il a eu la Vita à sa disposition, et l'a qualifiée, dans son Histoire ecclésiastique, de relatio autiientica. C'est ce docum.ent qu'il oppose avec dédain aux poèmes qui « vulgo cammtKV de Guillehno ajocv.latoribtis ». Il ne se doutait guère que la Vita était, en partie, sortie de ces Chansons de geste pour lesquelles il professait tant de mépris. — 70-13° A la suite de ces documents de premier ordre, on ne doit pas omettre de citer, sur les principaux faits de la vie de Guillaume, la Chronique de Moissac (D. Bouquet, V, 74), les Annales saxonnes {Ibid., VI, 218}, les Annales Einsidlenses (Pertz, V, 139), le Chronicon brève Sancti Galli (D. Bouquet, V, 360), les Annales Sangallenses majores, Hepidannus monachus (Pertz, I, 75), les Annales Fiddenses, ann, 793 ; Rodrigue de Tolède, c. 19, etc. Cf. les documents arabes cités par Reinaud dans ses Invasions des Sarrazins en France, p. 98 et ss. — 14" a. Voici une autre source qu'on ne négligera point : nous possédons deux « chartes de fondation » de Gellone ou, pour parler plus exactement, « deux actes, deux diplômes où le
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ATiT. I nu. u. à tour étudié le duc d'Aquitaine « comme un grand du « monde, comme un saint de l'Église, comme un héros
comte Guillaume fait à Gelloue crimportantes donations ». Les originaux (?) de ces deux pièces sont aujourd'hui la propriété de M. le marquis de la Prunarède. L'une d'elles (celle du L") décembre 804) est, de plus, copiée en partie dans « l'Inventaire d'Aniane », et l'autre (celle du 14 décemtire 804) est intégralement transcrite dans le « Cartulaire de Gellone » qui fut rédigé au commencement du douziAme siècle. = b. Ces deux actes offrent entre eux de grandes ressemblances, avec des variantes notables ; et il est évident, à première vue, que l'un des deux, à tout le moins, est foux. = c. Le premier de ces actes, comme nous venons de le dire, est daté du 15 décembre 804 (facta dnnutione XVIII Kaîendas janitarias, etc.). D'après le témoignage de MM. Boucherie et Révillout, son écriture serait bien celle des diplômes du neuvième siècle. II commence ainsi qu'il suit : Ego enim in Dei nonien Wilhelmits, etc. Gellone y est simplement qualifiée de cella, et cette cella y est représentée comme étroitement soumise au gouvernement de l'abbé d'Aniane qui était saint Benoît ' quem ipse domnits Benedietus regere videtitr). Il est même ajouté très-clairement, et à deux reprises, que Gellone est sous la dépendance d'Aniane : Ditmmodo sic ijjsa villa subgecta est ad Aniana inoaasterio, siciit odie esse videtur. r= d. Le second de ces documents est en date du 14 décembre 804 (facta est hec donatio XVIIII Kal. jauKar., etc.). Suivant M. Révillout, l'écriture est d'une époque trèsvisiblement postérieure au neuvième siècle. Il commence ainsi qu'il suit : In nnmine Domini, ego Wilhebiv's, Dei gratia cornes. Gellone nous y est présentée, non comme une cella, mais comme une abbaye (qitod ego prefati's cornes Willielnuis construere in causa domni et senioris mei Caroli jassi et, ex doctrina venevabilis 2Mtris Benedicti, monachos et abbatem 2)os>ii). D'Aniane, pas un mot. = e. De ces deux documents qui ont été examinés tota- à tour ])ar M. Thomassy Bibliothèque de l'Ecole des Chartes. II, pp. 177-187) et par M. Ch. Révillout (Publications de a Société archéologique de Montjiellier, n"^ 35 et 3G, Juillet 1876, pp. 560 et ss.), lequel est le vrai, lequel est le faux? Nous croyons, avec M. Ch. Révillout, que le faux diplôme est celui du 14 décembre. = /". Dans la suscription de cette pièce, Guillaume se qualifie « comte par la grâce de Dieu ». C'est une qualification que n'aurait jamais prise un comte-fonctionnaire, un comte de Charlemagne. En second lieu, Guillaume y cite, parmi ses parents, un sien neveu du nom de Bei-trand qui n'est connu que dans les Chansons de geste et n'a rien d'historique. En tnnsième lieu, « à côté de ce Bertrand, on y voit aussi paraître Bernard etGotcelme, deux fils encore vivants du donateur, qui signent comme témoins et sont pourtant comjjtés parmi les enfants que Guillaume avait déjà perdus ». (Ch. Révillout, l. I., p. 515.) Ces trois raisons peuvent sulfire, et l'on peut décidément regarder comme fausse la charte du 14 décembre. Mais encore faut-il s'entendre sur ce mot « fausse » ; et nous prétendons seulement dire par là que la charte du 14 décembre a été calquée, avec d'importantes variantes, sur la charte du 15, sur l'acte authentique où le comte Guillaume faisait des donations à la cella de Gellone. -^ g. C'est ce qui résulte d'un examen attentif des deux actes que M. Révillout a eu l'heureuse idée de publier à côté l'un de l'autre (l. l., pp. 563-567). = h. Dans quel intérêt l'acte du 14 a-t-il donc été fabriqué? Et à quelle époque a-t-il été calqué sur l'acte du 15? C'est ce que nous allons mettre en lumière, au sujet de la Vita sancti Willehni. Dès maintenant, nous pouvons l'exposer en quelques mots : « Les religieux de Gellone, désirant consacrer l'indépendance absolue de leur abbaye, et
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« (le la légende et de la poésie. » Rien de plus ratioiiel, ■• p^Rr. inn. n. rien de plus complet qu'une telle division. Guillaume, "'"'" - —
voulant faire oublier que leur monastère n'avait été à Torigine qu'une petite cella soumise à Tabbaye d'Aniane, ces religieux, au commencement du douzième siècle, forgèrent l'acte du 14 décembre 804 d'après les prétendues traditions de leur couvent, et le firent entrer dans le Cartulaire de leur abbaye ». Nous le verrons tout à l'heure avec plus de détail. = i. Un diplùme de Louis, roi d'Aquitaine, conservé aux Archives de l'Hérault, reproduit dans le Cartulaire de Gellone (Archives de l'Hérault, p. 9) et publié par M. Ch. Révillout (1. 1., pp. 568-570), présente les mêmes caractères d'altération et de fausseté que l'acte du 14 décembre 804. C'est une transcription interpolée de la charte originale et authentique qui fut réellement accordée par le roi d'Aquitaine à la cella de Gellone et qui n'est point parvenue jusqu'à nous (voy. Ch. Révillout, I. 1., pp. 516, 517, 569, 570). — 15° Enfin, nous pouvons invoquer, au sujet de notre Guillaume, le témoignage de quelques vieux Martyrologes. Ce mot « vieux >> est bien vague, et nous avons le regret de Temjjrunter au\; Bollandistes et aux Bénédictins, qui ne datent pas souvent ces documents précieux; d'une façon plus précise. L'un de ces Martyrologes est de Brioude, l'autre de Gellone. — Nous n'avons pas à citer ici ÏHistoriu miraciclonoH publiée par les Bollandistes (1. 1., p. 812), m VHistoria elerati translaliqve corjioris (\. 1., p. 816), ni deux Hymnes sur notre saint : Tune publiée par les auteurs des Acta sanctorimi (1. 1., p. 816); Tautre du dixième siècle, dont un frag-ment- se trouve dans un manuscrit de la Bibliothèque de Montpellier (n» 6 du nouveau Catalogue). — Et telles sont les sources authentiques de la vie de saint Guillaume de Gellone. Tout bien considéré, les textes historiques et, en jjarticulier, ceux des contemporains ne sont pas aussi nombreux ni aussi considérables qu'on aurait pu le désirer. Éginhard ne nomme pas notre Guillaume ; l'Astronome limousin ne parle de lui que deux fois, etc. Quand on pense au rùle important qu'a joué Guillaume dans l'empire Carlo vingien. on est en droit de s'étonner d'un tel silence. Mais la raison de ce silence est assez facile à trouver : c'est que (suivant la trèsjudicieuse observation de L. Clarus), « toutes les personnalités se sont en ce temps-là ett'acées devant celle de Charlemagne. »
§ 3. Il nous reste à reprendre en détail chacune des ])ropositions scientifiques que nous avons énoncées plus haut et à les entourer de leurs preuves. — La première (naissance de Guillaume au nord de la France, illustration de sa famille, sa présentation à Charlemagne, ses services antérieurs à l'année 790) est prouvée par les sept testes suivants : 1° « P^go enim in Dei nomen VVilhelmus. C. recogitans fragilitatis mea casus humanum, idcirco facinora mea minuanda vel de parentes meos qui defuncti sunt, id est genitore rneo ^
Teiiderico et génitrice mea Aldaiia, et fratres meosTeodoino, et Adalelmo, et sorores meas Abbane et Bertane, et filios meos et filias W'itcario et Hildehelmo et Helinbruch, uxores meas ^^'itburgh et Cunegunde, pro nos omnibus superius nominatos dono ad sacrosancte Basilice qui est constructa in honore Sancto Salvatore... in illa cella Gellonis, etc. » Charte de donation, 15 décembre 804). — 2° «Petente domno Guillelmo monacho qui in avla genitoris nostri Karoli Aiigvsti cornes extitit clarissinw.s... » (Diplôme de Louis le Pieux, en date du 29> décembre 809, Acta sanctorimi Maii, W, 811. Ce diplôme est manifestement faux : mais il a été forgé sur un acte authentique.) — 3° « [Theodoricus] propinquus régis... » (Eginhard, Annales, ann. 782). — 4° « [Bernardus, filius A\'illelmi] erat de stirpe regali et domini Imperatoris ex sacro fonte baptismatis filius. » (Thegan, Pertz, II, 597). — 5° « Et quoniam nobilibus natalibus ortus, nobiliorem se fieri, Christi am-
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iiPART. LivR.ii. en effet, a été tout cela. L'Église a inscrit dans ses
CHAP. I. ' O
Martyrologess ce nom glorieux entouré des respects uni-
plectendo pauperiem [Willelmus] studuit... Willehnus cornes qui in aida Inij^eratoris ^jrœ cunctis clarior erat, tanto dilectionis afifectu B. Bénédicte deinceps adlisesit ut, sœcidi dignitatibus despectis, hune ducem vitte salutaris eligeret... ». {Vila sancti Benedicti Aaianensis, auctore Ardone, cap. VI, Acta sanctorimi Mcni, VI, 806). — 6° « Quœ régna, et giiœprovinciœ, quœ gentes, qv.œ l'.rbes Willelnii ducis jjotentiatn non loqimntv.r, vh'tuteni animi, cotporis vires, gloriosos belli studio et frequentia triimijihos... qualis et quantus fuit? quain gloriose sub Carolo glorioso niilitavit; quani fortiter quanique victoriose barbares domuit et expugnavit; quanta ab eis pertulit, quanta intulit, ac demum, de cunctis regni Francorum linibus crebro victos et refugàs, perturbavit et expulit. Hœc enim omnia... cum adhuc ubique pêne terrarum notissima habeantur, etc.». (Vita sancti Willebni, Prologus, Acta sanclorum niaii, VI, p. 801). « Inclitœ lauilis ac perennis memoriœ Pippini régis tempore, natus est B. Willelmus de prœclara Francorum jjrogenie, ex pâtre videlicet nobili magnoque conspue Theodorico nomine; cujits mater œque generosa et nobilissima co- 7nitissa dicta est Alduna;ambo quidem de .summis fr.vnci.e prixcipibus, consules ex considibus, vita quoque et moribus placentes Deo et liominibus Deinde, cum jani Pijipinus Eex ex hac luce migrasset, et filins ejus Carohts, cpd dirics est Mugnus, in throno regni resedisset, inclitus adolescens commcndatus est ci a p>ai-entibus itt Begi seniper
adsturet Igitur Willehnus, commendatus a pâtre, stat ante Régis cons-
pectum, sus:-ipit nomen consulis et consulatuni, in rébus l)ellicis primre cohortis sortitur principalum, regiis principaliter adhibetur consiliis, tractât strenue cum rege de regni negotiis, de niilitia et armis ; fit pater patrire, reipublicEe defensor, pro pace vigilat, in bellis laborat, fovet cives, hostes expugnat.... » (Ibid., p. SOL. « Interea causa exstitit ut ipse [Willelmus] Carolo valde necessarius Franciam accitus expeteret, et, post multum temporis, NATALE soLUMjJrtfr//(^('e consulatus, immo sid, hereditatern reviseret,. » (Ibid., p. 804). — « Tempore Pippini régis Francorum, Willelmus ex pâtre Theoderico consule et matre Aldana natus est. In infantia litteris imbutus est, et sub Carolo Magno militife mancipatus est. Nomen consulis et consulatuni, et in rébus bellicis prinue cohortis sortitur princij)atum. Deinde a , Carolo dux Aquitanite constituitur... » (Orderici Vitalis Historia ecclesiastica,
lib. VI, éd. de la Société de l'Histoire de France, III, 6.)
La seconde proposition, relative à l'élection de Guillaume comme duc de Toulouse et à sa victoire sur les \'ascons, n'est prouvée que par un seul texte historique, mais il est d'une gi'ande valeur : c'est celui de l'Astronome limousin : « Ea tempestate Chorso, dux Tliolosanus, dolo cujusdam Wasconis, Adhelerici nomine, circumventus est et sacramentorum vinculis obstrictus, sicque demum ab eo absolutus. Sed hujus ntevi ulciscendi gratia, rex Hludovicus et proceres, quorum consilio res publica Aquitanici amministrabatur regai, conventum generalem constituerunt in loco Septimanire cujus vocabulum est Mons Gothorum. Accitus autem isdem "Wasco, conscius facti sui, venire distulit, donec obsidum interposilione fretus tandem occurrit. Sed eorumdem obsidum j)ericulo nichil passus, insuper munerilnis donatus, nostros reddidit, suos recepit, et ita recessit. ^Estate vero subséquente, jussu patris, Hludûwicus rex ^\'ormatiam simpliciter, non expeditionaliter venit, et cum eo in hibernis perstitit. Ubi jam dictus Adhelericus ante reges dicere causam jussus atque auditus, jjurgare ol)jecta volens, sed non valens, proscriptus atque irrevocabili est exilio deportatus. Chorsoue porro a ducatu
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versels; riiistoire, non moins enthousiaste, nous le montre comme une des plus nobles figures du moyen âge,
submoto Tolosaiio, ob cujus incuriam tanfum dedecus régi et Francis acciderat, Willehni's pro eo subrogaW.s est qui Wasconum nationem, ut sunt natura levés, propter eventum supradictum valde elatos, et pi'opter mulctationem Adhelerici niniis repperit etlei-atos. Quos tamen. tam astu quam viribus brevi subegit illique pacem imposidt nationi. Rex vero Hludovicus eodem anno ïholosre placitum générale habuit, ibique consistente, Abutaurus Sarracenonim dus cum reliquis regno Aquitanico conliraitautibus ad eum nuntios misit, pacem petens et dona regia mittens. Quce secundum voluntatem régis accepta, nuntii ad propria sunt reversi. » (Pertz, II, G09).
La troisième proposition se rapporte à l'invasion des Sarrasins en France et à la fameuse bataille de Yilledaigne sur FOrbieux (793). Elle est prouvée par les textes que nous allons faire passer sous les yeux de nos lecteurs : 1° « Sarraceni Septimaniam ingressi prœlioque cum illius limitis custodibus afque comitibus conserto, multis Francorum interfectis, ad sua regressi sunt. »(Eginhard, Annales, ann. 793). — 2° « Sarraceni venientes Narbonam, suburbium ejus igné succenderunt multosque cliiisiianos, ac, pneda magna capta, ad urbem Carcassonam pergere volentes, obviam exiib Willelnni.s quondam cornes aliique comiles Francorum cvm eo, commiseruntq^'e 2)rwli'Kni snj^ci- fiuvivm Olireio. Ingravatunique est prselium nimis, ceciditque maxima pars in illa die ex populo christiano. Willeîmvs autem pvynarit fortiter in die illa. Videns autem quod sufi'erre eosnon posset, quia socii ejus dimiserunt eum fugientes, divertit ab eis. Sarraceni vero, collectis spoliis, reversi sunt in Hispaniam. » (Annales Moissacenses, ann. 793; Historiens de France, \, 74). — 3° « Willebni(sp%iyaavit cvm Sarracenis ad Xarbomtm, et perdidit ibi multos homines, et occidit unum regem cum muUitudine Sarracenorum. » [Chronicon brève Sancti Gain. Hist. de France, V, 360. — Annales Einsidlenses, ann. 793, Periz, '\', 139. — Ilepidannus monachus, Amiales. ann. 793.) — 4" « Prœliura factum est in ter Sarracenos et Francos in Gothia, in qua Sarraceni superiores exstiterunf. » (Annales Fuldenses, ann. 793). — 5" « In diebus illis, Saraceni pariter conglobati magnum valde et inopinabilem producunt exercitum; montes Pyrenteos transeunt, et una omnes conspiratione, ad bas partes Aquitanice, Provincite ac Septimanire j)roperai''.t , confinia scilicet christianorum. Regnura irrumpunt Caroli, dant infinitas de christianis strages, victores existunt, spolia diripiunt, caj)tosque ducunt strictis funibus captives, préoccupant totam longe lateque terram, quasi jure perpetuo possidendam. Nuntiatur hoc christianissmio reg-i... Onines... in unam concordant sententiam ut comes Willelmus, armis inclitus, bello victoriosus, militife gallicanfo stndiis gloriosus, ad hoc opus eligatur... Adjudicatur etiam, conclamante exercitu, ut totius Aquitaniîe, quoniam dignus est, investiatur ducatu et de Consule sublimetur in Ducem. » {Vita sancti Willebni,csL\). ii. Acta sanctorum maii, VI, p. 802).— 0° « Cumbarbai-is transmarinis et vicinis Agarenis multos [^^'illelmus] conflictus egit, in gladio suo poîn(h(m Bei ope dirina salvavit, inqjeri^miqv.e christianicm dilatavit, et Sarracenos 2)erdomuit ■». (Orderici y'iiSiWs H istoria ecclesiastica , lib. VI, 1. 1, pp- ^ et 7). Nous renvoyons volontiers au livre de M. Reinaud ceux qui seraient curieux de connaître les sources arabes. Ils y verront quelle importance les Sarrazins attachèrent à cette guerre; comment une sorte de manifeste lut pubhé à cette occasion dans toutes les mosquées; comment enfin les Musulmans vainqueurs emportèrent un immense butin et forcèrent leurs nom-
II i\i;i'. i.ivn. M
tlIAI'. 1.
Il PART. LIVR. Il, fllAP. I
comme un autre Charles Martel, et la poésie criin grand — peuple le célèbre comme un des libérateurs de l'Occi-
bveux prisonniers î\ porter sur leurs épaules ou à (rainer sur des charriots les pierres des murs de N'arbonne. L'ne magnifique mosquée fut construite à Cordoue avec ces pierres conquises. (Inrasi'ons de Sarrazins en France> pp. 98-103; Eti'de hialoriqve et littéraire sur la Vie de saint Ginllavme, par Ch. Révillout, pp. 501 et 502; Charlemayne, par Alphonse Vetault, Ire édit,. p. 316.)
Touchant la quatrième proposition, qui s'applique au siège et à la prise de Barcelone en 801 ou 803. nous possédons trois textes précieux : ceux d'Eginhard, de l'Astronome limousin et d'Ermoldus Niger. Mais nous appelons notamment l'attention de nos lecteurs sur le dernier, où l'on voit Guillaume tenir légitimement la première place : 1" « Ipsa restate capta est Barcinona, civitas in Hispania, jam hiennio obsessa. Zatun, pr?efectus ejus, et alii complures Sarraceni comprehensi... » (Eginhard, Annales, ann. 301). — 2" « His peractis, succedente tempore, visum est régi (Hlndovico) et consiliariis ejus. ut ad Barcinonam oppugnandani ire del)erent, divisoque in très partes exercitu, unam quidem lluscellioni ipse permanens secum retinuit ; alteri obsidionem urbis injunxit, cui Rostagnus cornes Gerundte prfefuit ; tertiam autem, ne forte obsidentes urbem improvise ab hosti'ous occuparentur, ultra urbem sedere pr;"emisit. Obsessi interea intra urbem Corduliam miserunt auxiliumque poposcerunt. Rex vero Sarracenorum protinus auxiliatum eis exercitum direxit. A'enientibus porro his qui missi fuerant Ctesaraugustam. latum est eis de exercitu lu via sibi ol)viam constituto. Erdt enirn Willehni's printvs signifer, Adheraarus, et cum eis validum auxilium. Quod illi audientes in Hasturas sese verterunt, clademque illis improvise importaverunt. sed multo graviorem reportaverunt. Quibus recedentibus, nostri ad socios urbem obsidentes revei*si sunt et, illis juncti, tam diu ui'bem obanibientes et nuUum ingredi aut egredi permittentes vexarunt, doaec famis acerbitate coacti sunt etiam vetustissima hostiis coria detraliere, et in cibum infelicissimum vertere. Alii autem mortem infelicis.simre prfei)onente.s vitre, ex mûris semet prrecipites mittebant ; aliqui vero spe animabantur inani, coûitantes quod Franci hiemis asperitate a civitatis cohil)erentur obsidione. Sed hanc illorum spera abscidit prudentium virorum consilium. Advecta enim undecunque materie cœperunt exstruere casas veluii iljidem in hibernis iiansuri : quod cémentes, civitatis habitatores ab spe decederunt et ad desperationem ullimam versi... se ac civitatem.concessa facultate late secedendi, dediderunt hoc modo. Cum enim longa fessam obsidione noslii cernèrent urbem. .. Regem vocant ut url)s tanti noniinis gloriosum nomen Régi propagaret... Venit [Rex"] ad exercitum suum urbem vallantem, atque indesinenti oppugnatione sex hebdomadil)us pertinacissime perduravit, et tandem superata victori manus dédit. » (.\strouome limousin, Yita Hladuvici inip., ann. 801. Pertz, II, 612. 613.) — "3" Ermoldus Niger commence, en poète, par une rapide description rie Barcelone : « Urbs erat interea Francorum inhospita turmis. — Maurorum votis adsociata magis, — Quam Barchinonam prisci dixere Latini... » Le roi consulte ses barons pour savoir s'il convient d'entreprendre le siège de cette ville, et c'est alors que notre Guillaume se lève : « Duxque Tolosana fatur Willelmi'.s ab urbe; — Poplite flexato, lambitat ore pedes : — « 0 lux Francorum. rex et pater, arma decusque, — Qui « meritis patres vincis et arte tuos ; — Virtus celsa tibi, et rector, sapientia, « magne, — Concordi voto patris ab amne meant. — Rex, âge, consiliis, si « dignor, consule nostris, — Atque meis votis, Rex, pietate fave, — Gens et « tetra nimis, Sara de nomine dicta. — Qufe fines nostros depopulare solet.
dent chrétien, comme un des fondateurs de rindépeiidance nationale.
« — Fjords, equo lidens, armorum munere necnon, — Qiue mihi nota nimis, « et sibi notus ego. — Mœnia, castra, locos, sen. cœtera sœpe notavi; — « Duceve vos possion tramite ;pacipvo. — Est quoqiie prœterea sreva urbs « in finibus illis, — Causa mali tanti qure sociata manet. — Si iiietate Dei, « vestro faciente labore, — Hfec capiatur, erit pax requiesque tuis. — lllv.c tende « gradum, Rex, infer inunera Martis, — Et Willehniis erit prœvius, « aime, tuus ». — Tune rex adridens verbis ita fatui- amicis, — Amplectens famulum, oscida datqite capit : — « Gi'atia nostra tibi, Caroli sit gra- « tia patris, — Dux bone, pi-o meritis semper liabebis lionos... — Tester « utrumque caput. » {Humeris fartasse recinnbens — Willelmi comitis, « hœc quoque dicta dabat), etc., etc, » La guerre commence, le siège est mis devant Barcelone, une bataille se livre sous les murs de cette ville païenne : « Tum varii varios demittunt funeris Orco, — Willhclm Ilaljirudar, at Liutliaj'dus Uriz.,. » Un Maure se montre alors au haut des murs, et crie aux Franks : « France, quid insanis. cur mœnia nostra lacessis? — Hœc « urbs non poterit ingeniose capi. — Nobis esca satis, carnes, seu mellea « dona — Urbe manent. Vobis est quoque dira lames. » — Reddidit contra verbis contraria verba — Willhelm ; dedignans taiia voce tulit : — « Con- « cipe, Maure, precor. liaud mollia dicta superbe, — Nec placitura tibi ve- « raque credo satis. — Cernis equum maculis varii.sque coloribus aptuni. — « Quo vehor, intendens mœnia vestra procul. — Ante equidem nostris indig- « nis morsibus escis — Occidet. et noslro dente terendus erit, — ^'estra ve- « tata nimis quani mœnia nostra caterva — Deserat : haut unquara pro>lia « cœpta cadent... » Et quand Zadon est fait prisonnier, quand le roi Louis désire que ce vaincu parle lui-même aux assiégés et leur ordonne de se rendre, c'est encore Guillaume qui est chargé de cette mission difficile : « Fac. « Willehne , suos possit quo cernere mui'os — Et jubeat nobis pandere « claustra celer. » Zadon est forcé d'obéir : « Ouvrez, ouvrez la ville aux « Fraiiks, » crie-t-il aux siens. Mais, avec ses doigts, il leur fait en même temps certains signes qui veulent dii'e : « Ne vous rendez pas. » Par bonheur pour les chrétiens, Guillaume s'aperçoit du stratagème : « Hoc vero agnoscens Willelmas concitus illum — Percussit pugno, non simulanter agens. — Dentibus infrendens. versât sub pectore curas, — Miratur Maurum sed magis ingenium: — « Credito, ni quoque régis amoroue timorque vetaret, « — Hfec tibi. Zado, dies ultima sorte foret... » Puis, Barcelone tombe au pouvoir des Franks et le poëte passe sous silence les faits et gestes de Guillaume durant la fin de cette guei-re. tErtiwldi Niffelli liber J, Pertz, II, 469, 470, 474, 47G). Nous n'avons pas hésité à citer, dans leur détail, tous les passages d'ErmoIdus Niger qui concernent notre héros. Deux motifs nous y ont puissamment engagé : tout d'abord, aucun historien n'a fait la part jjIus belle au duc d'Aquitaine, qui, véritablement, tient partout dans ce poëme le premier rôle après le Roi. Puis, les développements poétiques d'ErmoIdus sont une sorte de transition, classique et peu populaire, mais réelle et digne d'attention, entre l'histoire proprement dite et la poésie épique. Ce double intérêt ne nous paraît point contestable.
Il ne nous reste plus qu'à entourer de preuves la cinquième et dernière de nos propositions scientifiques : celle où sont brièvement exposées la conversion de Guillaume, son entrée au monastère de Gellone, sa vie et sa mort saintes. Pour plus de détails, on devra se reporter à la Notice du Moniage Guillaume ; mais, quant à nos affirmations précédentes, elles sont prouvées par les quatre textes suivants, dont il est inutile de faire ici ressortir toute
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Nous espérons que ces récits ne saisiront pas moins vivement l'esprit de nos lecteurs que ceux dont Ghar-
la valeur: 1" « Petente domno Guillelmo monacho, qui... pro Dei amore
meliorem exercens vitam, sUiduit esse jia-Kper vecusando sublimia ad
7nonasterinm quod dicitur Gelloni, situm in pago Lutovense, juxta fluvium Araur,... constructum a jam dicto comité Guillelmo... aliquid ex rébus tradere nostri.s... [placuit nobis]. » (Diplôme du roi Louis, du 28 décembre 809). — 2° « \N'illelmus cornes, qui in aula iniperatoris pra; cunctis clarior erat, tanto dilectionis affectu beato Benedicto [Anianensi] deinceps adbtesit ut, sreculi dignitatibus despectis, lumc ducem viîe salutaris eligeret, qua pertingere posset ad Christum, acceptaque tandem convertendi licentia, magnis cum muneribus auri argentique ac pretiosarum vestium speciebus, subsequitur venerabilem virum. Nec moram inde ponendi comam fieri passus est, quin potius die natalis apostolorum Pétri et Pauli, auro tectis depositis vestibus, Christicolarum induit habitum, sese cœlicolarum adscisci numéro quantocius congaudens. Vallis vero a beati viri Benedicti monasterio ferme quatuor distat millilius, cui nomen est Gellonis : in qua construere prfefatus cornes, in dignitate adhuc steculi positus, cellam jusserat. Illic se vitre sufc tempore Cliristo tradidit serviturum... In cellam prfefatam venerabilis pater Benedictis suos jam posuerat monachos : quorum exemplo iinbutus, infra paucos dies, eos a quibus edoctus est virtutibus antecellit. Adjuvantibus quoque eum fïliis, quos suis comitatibus prtefecerat, coniitibusque vicinis, adperfectam labricam monasterii quam cœperat cito deduxit... Possessiones acquisivit plurimas; petenti siquidem eo serenissimus rex Ludovicus spatioso hoc dilatavit termino .. Tantœ autem deinceps humilitatis fuit, ut rarus aut nullus ex monacliis ita flecli posset, dum obviare contingeret, ut ab eo humilitate non vinceretur. Vidimus stepe eum, credentem asinum suum, flasconem vini in stratorio déferre eumque super insedentem, calicem in terga humeris velientem, nostri monasterii fratribus tempore mes.sis ad refocillandum sitim eorum occurrere, etc., etc.. f>.(Vita sancti Benedicti Anianensis, auctore Ardone, Acta sanctorum maii, VI, 800;. « His aliisque virtutum fructibus intra exiguos stipatus annos, imminere sibi diem mortis cognoscens, cunctis monasteriis in regno domini Caroli pêne sitis per scripturam notum fieri jussit, se ab hoc jam sœculo migrasse. Sicque, deinceps copias virtutum reiiortans, Christo vocante, migravit mundo ». (Ibidem). — 3" « Visum est [Willelmo], inspirante gratia Dei, ut novum novo opère Régi omnipotenti debeat tediricare monasterium... Procedit igitur explorai'e et quœrere in quo locorum debeat œditicare monasterium, jacere fundamenta, opus acelerare. Incidit ergo ei voluntas ad excelsa raontana Lutevensis territorii procedere... Denique ingreditur, Deo, ut credimus, comitante angeloque sancto duce viam préparante, loca deserti iavia, etc.. Requiritur nomen loci et invenitur quoniam Vallis Gellonis antiquitus diceretur. Videns igitur Dei amicus loci qualitatem et ad monasterium construendum quamdam opportunitatem, cognoscit se manifeste a Domino exauditum... Dat manum operi... Perfecto opère templi,.... festinat servus Domini conducere servos Dei de cœnobiis vicinis, de locis regularibus atque rehgiosis, viros pudicos, sanctfo conversationis... » (Vita sancti Willelmi, 1. 1., p. 813). Le pieux auteur ajoute que Guillaume alors consacra à Dieu ses deux sœurs Aube et Berte. Puis, il raconte en détail la vie de son héros dans le cloître, ses miracles et ses vertus. Tout ce récit a été remarquablement abrégé par Orderic Vital que nous aurons lieu de citer tout-à-Hieure. Enfin la T7k« rapporte que Guillaume prophétisa sa. mort, et qu'on envoya prévenir sur-le-champ Tempereur Charlemagne, ainsi que tous
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lemagiic lui-même était l'objet. Le fils cl'Aimeri peut, après tout, n'être considéré que comme une nouvelle
les abbés des monastères de l'Empire : « Migravit igitur B. Willelmus ab liac luce féliciter quinto kaleudas junii ; procedit gloriosus ad curiam Régis teterni ut semper adsistat ante thronum Domini in conspectu Agni ante faciem Dei »• Et le biographe ajoute qu'à l'heure de sa mort, toutes les cloches de la chrétienté se mirent en branle d'elles-mêmes et sonnèrent étrangement : « Magnus valde et insolitus clangor signorum et campanai'um sonitus, longa pulsatio, mirabilis tinnitus, nullis hominibus funes trahentibus vel signa commoventibus, nisi sola virtute divina quce supervenit cœlitus ». (Viîa sancti Willelmi, 1. 1., 809). — 4° « In territorio Lutevensi, in valle Gellonis, inter innumeros seopulos, in honorem Salvatoris et XII apostolorum monasterium construxit, monachosque religiosos cum abbate ibidem constituit, et orania eis necessaria largiter prceparavit, et ipsorum chartas suis et regalibus testamentis confirmavit. Duse vero sorores ejus, Albana et Bertana, iactte sunt ibi sanctimoniales, et in Dei cultu bene perseverarunt. » (Orderici Yitalis Historia ecclesiastica, lib. VI, 1. 1., p. 7, 8.) — « Post longum tempus, a Cai-olo accitus, Franciam [\Yillelmus] expetiit, et honorifice susceptus, se monachum fieri velle denudavit. Rex illi cum multis fletibus concessit, et de thesauris suis quidquid vellet ad ecclesiam suam déferre jussit. AVillelmus autem omnes terrenas opes respuit, sed phylacterium quoddam, sanctre crucis lignura continens, requisivit et obtinuit... Audita mutatione Willelmi, tota domus regia consurgit omnisque civitas subito ruit. Adest magna procerum frequentia, et plorans intrat cum violentia, et "Willelmo ne deserat eos supplicat cum lugubri querimonia. lUe vero, Dei igné fervens, omnia reliquit et, cum ingenti honore deductus, omnibus valefecit, demumque ab esercitu Francorum cum lacrymis suspirante discessit. Ad Brivatensem vicum perveniens, arma sua ad altare sancti Juliani martj'ris offert, galeam et spectabilem clypeum in templo ad tumulum martyris, foris vero ad ostium pliaretram et arcum, ingens telum et versatilem gladium Deo prresentat. Deinde peregrinus Christi per Aquitaniam ad monasterium properat quod ipse paulo ante in eremo construxerat. Nudis pediljus appropinquat monasterio, ad carnem indutus cilicio. Audito ejus adventu, venitur ei obviam procul in bivio, et valde contradiceati festiva lit a patribus processio. Ibi tune offert pliylacterium omni auro pretiosius, cum calicibus aureis et argenteis et aliis multis ornauientis multimodis, factaque petitione, mundum cum suis omnibus reliquit porapis et lenociniis. Igitur anno ab inearnatione Domini DCCC" et VI", imperii Caroli quinto, in natale apostolorum Pétri et Pauli, Willelmus comes monachus factus est, subitoque immutatus in Christo Jesu et alteratus est. Factus enim monachus, docebatur, non confundebatur; corripiebatur, sed non irascebatur. Gaudebat in subjectione, et delectabatur in omni abjectione, etc., etc.». (Orderici Vitalis Historia ecclesiastica, lib. VI, 1. 1., 8, 9). Orderic raconte ensuite, d'après la Vita, comment Guillaume acheva la construction de son monastère, qui fut doté par Louis le Pieux; comment il y fit de riches plantations ; comment il s'abaissa aux occupations les plus humbles de la vie monastique; comment Dieu fit pour lui un grand miracle dans le four du couvent, où le feu ne le toucha point; comment il fut prophète et mourut dans le Seigneur; comment enfin les cloches retentirent surnatui^ellement à l'instant de sa mort (1. 1., 9, 10). Nous consacrerons ailleurs plus de développement à, ces derniers traits. Nous devions nous contenter ici de grouper autour de chacune de nos affirmations les preuves les plus irrécusables, les textes les plus authentiques : notre tâche est achevée .
Il PART. I.IVR. ir.
OHM". I.
11 l'ART. I.IVR. II.
84 IXTRÛDUCTlOiN A LA GESTE DE GUILLAUME.
personnification du fils de Pépin, et son prolongement dans riiistoire. C'est Gharlemagne continué sous un
Tels sont, en réalité, les seuls éléments historiques de toute cette Geste ; tels sont les seuls faits sur lesquels Thistoire et la légende soient absolument d'accord. Dans les vingt-quatre Romans de notre cycle, il est sans doute un certain nombre d'événements qui ont quelque fondement historique, mais ils ne se raj)povtent point au raëme Gidlluv.me , ou sont mêlés de trop d'erreurs. Quelle qu'ait été d'ailleurs l'inliuence de ces faits moitié fabuleux, moitié réels; quelle qu'ait été l'importance poétique des autres Guillaume, il convient, contrairement à l'ojiinion de quelques critiques, de proclamer que saint Guillaume de Gellone est le héros capital de toute cette geste qui, sans lui, n'aurait pas eu de raison d'être et n'aurait pas existé. On a beaucoup subtilisé en ces derniers temps sur les grands hommes, homommes de notre héros, qui ont exercé une action plus ou moins réelle sur notre épopée. On a été jusqu'à prétendre que Guillaume I*"'', comte de Provence, vainqueur des Sarrasins à Fraxinet, était le vérilaVile centre de ce cycle, et l'on a effacé ainsi, d'un trait de plume inique, l'incomparable gloire du vaincu de Villedaigne. Il est trop vrai que l'histoire aurait pu se montrer plus généreuse à son égard, et que la grande figure de Gharlemagne a fait tort à la sienne. Mais ce que nous savons de lui est sullisant pour le placer historiquement tout à côté de Charles Martel, qui vainquit les Sarrasins à Poitiers, et de Charlemagne lui-même, que les Vascons vainquirent à Roncevaux. 11 ne leur est guère inférieur. Dans l'empire de Charles, le point le plus menaçant, le plus noir, c'était peut-être le Midi, les Pyrénées, la Gascogne, l'Espagne. Deux races formidal)les se pressaient sur ces diliiciles frontières : c'étaient les Vascons, le plus remuant et le plus indiscipliné de tous les peuples; c'étaient les Musulmans, que Poitiers n'avait pas suffisamment corrigés. Or, il se trouva en ce temi)S-là un grand homme, un conseiller, un général, un ami de Charles, qui arrêta ces deux races d'une main forte ; qui châtia les vainqueurs de Roncevaux; qui. par sa défaite sur l'Orbieux et sa victoire de Barcelone, força les Sarrasins à s'éloigner des marches d'Espag'ue et des frontières de la chrétienté définitivement sauvée. Ce grand homme, cet autre Charlemagne, c'est Guillaume. Parmi tous ceux qui ont porté son nom, pas un n'est de sa taille, pas un n'a vécu, pas un n'est mort comme lui. Il a la double auréole du Malheur et de la Sainteté. C'est peut-être, avec le fils de Pépin, la plus épique et la plus grande pei-sonnalité des huitième et neuvième siècles. S'étonnerat-on maintenant qu'il ait donné naissance à tout un ensemble de poèmes populaires? Il eût fallu s'étonner du contraire.
III. FORMATION DE LA LÉGENDE
Sept éléments ont contribué à former la légende de notre geste. Ces éléments sont : 1" Les faits réellement historiques de la vie de saint Guil- LAU.ME, qui ont été véritablement le centre ou le noyau de tout le Cycle. — 2° Quelques événements antérieur.s. — 3" Un plus grand nombre d'événements postérieurs. — 4" La fusion en un seul et même Guillau.me de plu-
sieup.s personnages du meme nom. 5" quelques récits empruntés a des
traditions universellîis, qui sont le fonds commun de tous les peuples. — 6° Une foule de lieux communs épiques. — 7° Quelques imitations de poëmes APPAF,.TENANT AUX AUTRES GESTES. Nous allous reprendre et étudier avec soin chacun de ces sept éléments.
§ 1. Faits uistoriques.
a. Le fait central de Ihistuire de Guillaume, c'est la bataille de Villedai-
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autre nom, et chassant fièrement les Sari'asins du midi de la France. Le véritable héritier du grand Empereur,
gne ou de l'Orbieux; le fait central de sa légende, c'est Aliscans. Or, Aliscans procède évidemment de Villedaigne ; ces deux batailles sont deux victoires des païens, deux abaissements de la chrétienté, et Guillaume est le héros de ces deux défaites véritablement triomphantes. — b. I,a seconde partie du Covenant Vivien, où commence le récit de la grande bataille, repose, comme Aliscans, sur des bases solidement historiques. — c. Il en est de même du Moniage Giiilhnnne qui nous fait assister à la conversion, à la sainteté et à la mort du grand duc d'Aquitaine. — d. Tels sont les trois poèmes de notre geste qui ont le plus d'historicité. La vérité .y est d'ailleurs altérée par de nombreux mélanges. — e, La Vita sancti WiUelmi et Orderic Vital (d'après elle) nous parlent, en outre, de la prise d'Orange par Guillaume. Si le fait était réel, \b. Prise cVOrange en serait sortie. Mais il est fort probable que les deux auteurs latins l'ont puisé, l'un et l'autre, dans une tradition légendaire. — f. La prise de Barcelone en 801 (ou 803), qui fut due en grande partie à la prudence et au courage de Guillaume, n'a pas laissé de trace directe dans notre, éjjopée. Mais il faut indirectement rapporter à ce mémorable événement tous les sièges et toutes les prises des villes espagnoles par Guillaume ou par les siens, qui abondent dans sa geste. De là, ce petit poëme, la Prise de Cordres, qu'on a pu aussi intituler la Conquête de l'Espagne. De là, certaines parties du Siège de Burhastre, de ce poëme qui a d'ailleurs, en son ensemble, une origine plus moderne et normande. De là, le début et surtout la lin des Enfances Vivien où Ton raconte la prise de Luiserne. — g. Guillaume n'a point réellement conquis Nîmes, non plus que Narbonne ni Orange; mais, par sa défaite victorieuse à Villedaigne, il a réellement arrêté les Sarrasins et opéré la délivrance de tout le Midi. On a pu, en .souvenir de ce grand acte et sans outrager absolument la vérité historique, supposer poétiquement la conquête ou la délivrance de chacune de ces villes. De là, la dernière partie des Enfances Guillaume, le Siège de Narbonne, le Charroi de Nimes, \a. Prise d'Orange. — h. Guillaume a effectivement, et durant une longue partie de sa vie, combattu contre les Sarrasins d'Espagne. De là vient qu'on a placé en Espagne le théâtre d'un certain nombre de nos poëmes qui n'ont pas d'ailleurs d'autre élément historique. — i. D'une façon plus générale, Guillaume n'a cessé de se mesurer avec les Musulmans. De là, ces luttes qu'on lui prête dans plusieurs Chansons de geste, d'ailleurs fabuleuses, et qui n'ont plus ni la France ni l'Espagne pour théâtre. De là, l'inspiration générale de la seconde partie du Coaronaement Looys (Rome et l'Italie délivrées des Sarrasins) ; de là, certaines péripéties militaires de la Bataille Locpàfer et AvxMoniage Renoarl (guerre entre les chrétiens d'Afiique ou d'OrientJ; du Moniage Gaillaame (délivrance de Paris) et de Foulque de Candie (conquête de Candie et prise de Babylone), etc., etc. De là, surtout, ce grand fait que dans tous les poëmes de notre geste, SANS UNE SEULE EXCEPTION, uous assistous à uue lutte sans fin entre les Chrétiens et les Sarrasins. — j. Mais ce qu'il y a de plus profondément historique dans nos poëmes, c'est la physionomie générale de leur héros central, de Guillaume, qui nous est partout présenté comme le libérateur de la France et de la chrétienté. Dans son excellente Etude historique et littéraire sïtr l'ouvrage latin intitulé Vie de saint Gidllaame, M. Ch. Révillout, qui a si bien rétabli la valeur exacte de la Vita sancti Willelmi et fait preuve d'une si délicate acuité de sens critique, n'a pas été aussi heureux quand il a émis quelques doutes sur l'identité de saint Guillaume de Gellone et du Guillaume de nos épopées. Les objections de M. Révillout ne sont, à xv&\ dire, que des
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objections de détail : « Le Guillaume de l'histoire n'a pas le même père et la « même mère que le Guillaume de la légende. — Le premier a été défait à « Villedaigne-sur-l'Orbieu ; le second, près d'Arles. — L'un a vécu sous Char- « lemagne, et l'autre sous Louis le Pieux. — Le caractère du Guillaume his- « torique ne présente pas cette brutalité sans nom que nous offre le Guil- « laume légendaire. — Ce dernier, enfin, a été le plus détestable et le plus « burlesque de tous les moines, tandis que le vrai Guillaume a été le modèle « de la vie religieuse ». Telles sont les objections que se propose M. Ch. Révillout (pp. 503 et ss.), et je ne les trouve aucunement fondées. La légende, en vérité, ne se soucie pas de ces détails : De minimis non curât! Elle ne s'attache qu'aux grandes lignes de la vie d'un héros, et modifie tout le reste à sa guise. De la vie du Guillaume de l'histoire, elle n'a, pour ainsi dire, retenu que ces deux traits : « Il a sauvé la Chrétienté dans une grande « bataille contre les Sarrasins, et s'est fait moine vers la fin de sa vie ». Comment ! il a existé, aux huitième et neuvième siècles, un héros qui a délivi'é la France et l'Occident d'une épouvantable catastroj)he et d'une ruine définitive, et ce même héros, parvenu au sommet de toutes les grandeurs humaines, a soudain abandonné le monde pour se jeter dans l'bmbre d'un cloître ! Et ces événements, qui se sont passés en pleine époque héroïque et primitive, n'auraient pas frappé très-vivement l'attention de tous les contemporains et, en particulier, celle des poètes populaires ! Mais qu'auraient-ils pu chanter de plus étonnant et pouvait-il y avoir une plus belle matière de poème épique ? Les comtes des neuvième et dixième siècles, de petits comtes souvent, ont très-certainement (la science l'a démontré) fourni le sujet de plus d'une chanson de geste, et cet autre Charlemagne n'aurait inspiré aucun chant parvenu jusqu'à nous! Il se trouve cependant que nous possédons vingt poèmes dont un certain Guillaume est le héros : ce Guillaume de notre épopée nous est surtout représenté comme l'ennemi acharné des Sarrasins, comme leur glorieux vaincu à Aliscans, et, plus tard, comme l'heureux libérateur de la chrétienté; et nos épiques, après nous l'avoir montré dans toute sa gloire, nous le font Voir, vers la fin de sa vie, sous la bure monastique qu'il a voulu revêtir par mortification et par humilité. Et il n'y aurait rien de commun entre les deux Guillaume de l'histoire et de la légende! M. Révillout, d'ailleurs, n'a pas l'air de croire très-profondément aux objections qu'il soulève, et il est obligé d'avouer que, « malgré bien des diffcul tés, trois liens, dont on ne saurait dissimuler la force, rattachent le Guillaume de la poésie à celui de l'histoire! Le premier de ces liens est formé par les combats autour de Narbonne qui semblent un souvenir altéré de la grande bataille sur les bords de rOrbieux. Le second, c'est le fait, commun aux deux Guillaume, d'une retraite dans un monastère. Mais le troisième et sans contredit le plus fort (?), c'est le nom de Guibourc que prend au l)aptème la princesse sarrasine Orable et qui se trouve précisément avoir été porté par l'une des femmes de Guillaume de Gellone » (1. 1., p. 503). Tels sont les aveux de M. Révillout : ils sont absolument décisifs, et nous ne voulons rien y ajouter.
§ 2. Influence des événements antérieurs.
a. De tous les événements historiques antérieurs à saint Guillaume de Gellone, celui qui a eu le plus d'influence sur la fondation de notre légende est certainement la bataille de Poitiers. — b. Il convient de remarquer (après Jonckbloet et L. Clarus) qu'en 732 (date de la bataille de Poitiers) et 793
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D'après une tradition qui ne paraît pas remonter beaucoup plus haut que le treizième siècle, Gharle-
date de la bataille de l'Orbieus), la situation de la France et particulièrement du Midi était à peu près la même. A l'une comme à Uautre de ces deux époques, c'est un Charles qui règne sur la France ; c'est une invasion de Sarrasins qui menace la chrétienté; c'est une armée immense de païens qui fond sur l'Aquitaine et s'avance du Midi vers le Nord ; c'est un duc d'Aquitaine (Eudes en 731 et Guillaume en 793) qui, par sa défaite même, arrête les envahisseurs ; enfin, ce sont les Sarrasins qui se retirent de la France, et c'est l'ÉgUse qui est sauvée. Les deux époques ont non-seulement la même physionomie, mais la même importance très- solennelle et très-profonde. Dans les deux cas, il ne s'agissait rien moins que du salut de la patrie et des destinées de la foi chrétienne. On peut dire, en résumé, de ces deux batailles prodigieuses ce qu'un savant contemporain (M. Reinaud) a dit de l'une d'elles : « Jamais de plus grands intérêts ne furent en présence. Les Chrétiens avaient à sauver leur i-eligion, leurs institutions, leurs propriétés, leur vie même. Pour les Musulmans, outre l'intime pei-suasion où ils étaient qu'ils défendaient la cause même de Dieu, ils avaient à conserver le riche butin dont ils s'étaient emparés. Ils voyaient de plus que la victoire seule pouvait leur assurer une retraite honorable, » (Invasions des Sarrasins en France, p. 43.) — c. Or, il n'est pas douteux que la bataille de Poitiers ait donné naissance à des traditions poétiques, à des chants nationaux. Quand on voit, vers 620, une petite guerre de Clotaire II contre les Saxons devenir Uoccasion d'une cantilène qui s'est conservée jusqu'à nous, il est mathématiquement démontré qu'un événement de l'importance de la bataille de Poitiers dut, à plus forte raison, inspirer des chants militaires et religieux dont rien n'égala sans doute la vaste et profonde popularité. — d. L'existence de ces chants est attestée par le début de la chanson de Garin le Loherain qui célèbre les exploits de Charles Martel. Ils étaient encore populaires au moment de la bataille de rOrbieux qui en a dû produire beaucoup d'autres analogues, ou plutôt, tout à fait semblables. — e. Ces deux familles, ces deux groupes de cantilènes et de légendes qui célébraient des héros et des événements presque identiques, se sont très-naturellement fondues en une seule famille, en un seul groupe épique. De cette fusion de Yilledaigne avec Poitiers est résulté Aliscans. — f. Si le nom de Guillaume est le seul qui soit resté définitivement attaché aux souvenirs de ces deux combats épiques, c'est
Les chefs
des trois
grandes gestes,
Charles,
Doon et Garin,
naissent
tous trois
dans le même
instant.
l; PART. I.IVR. II.
magne, Garin de Montglane et Doon de Mayence, ces chefs des trois grandes gestes, naquireirt le même jour,
que notre héros est le Jeniier veuu et que sa sainteté Ta plus tard entouré d'une auréole que n'eut jamais Charles Martel. — g. En revanche, c'est l'adversaire de Charles Martel, Abd-al-Rahnian ou Al3dérame, qui est resté célèbre dans nos poëmes sous le nom de Desramé. Mais il faut se rappeler que cet Abdérame avait épouvanté la chrétienté et la France par ses triomphes avant Poitiers, par ses proirrès en Aquitaine, et notamment par sa sanglante victoire aux bords de la Dordogne, vers l'année 724. — h. Les luttes de Charles Martel avec Eudes d'Aquitaine ont-elles, en outre, donné quelque idée à nos épiques de cette mésintelligence qu'ils ont trop souvent imaginée entre Guillaume au Court Nez et Louis, roi de France? Nous en doutons beaucoup, et de tels faits, qui ont une gravité historique vraiment considérable, ne nous semblent point avoir la m^me importance poétique. Ce que l'on peut seulement affirmer, c'est que Charles Martel et Charlemagne ont été fondus par nos poètes en un seul et même personnage. — i. Nous avons tout d'abord parlé de Poitiei-s, comme de l'événement antérieur à notre héros qui avait évidemment le plus influé sur notre épopée. Mais il ne faudrait pas ouljlier que, de 721 à 732, les Sarrasins n'ont cessé d'inquiéter la France par des invasions qui sont restées dans les souvenirs du peuple et ont eu quelque action sur notre geste. — j. C'est ainsi qu'en 72L Alsamah prit Narbonne et la saccagea : de là, peut-être, le début et la lin 'XAimcri de Narbonne ; de là, la dernière partie des Enfances Guillaione et le Siège de Narbonne ; de là, le début de la Mort d'Aimeri, et enfin ces nombreux sièges de Narbonne qui foisonnent dans tout le cycle. — k. En cette même année 12\, Eudes, duc d'Aquitaine, marcha contre les Sarrasins, les rencontra à Toulouse, les battit, les força de repasser en Espagne sous les ordres d'Abd-al- Hahmau. Cette victoire a pu contribuer aussi à former la légende iïAUscans (v. Keinaud, 1. 1., pp. 20-32; Jonckbloet, 1. 1 , pp. 44-45). — /. En 724. les Sarrasins prennent N'unes et Carcassonne. De là, ces légendes sur la prise de Carcassonne qui ont peut-être donné naissance à une Chanson de geste aujourd'hui perdue. De là, la donnée générale du Charroi de Nîmes. — m. Vers le même temps, les Musulmans attaquent Arles et livrent aux Chrétiens un combat décisif sur les rives du Rhône; les Chrétiens sont vaincus et un grand nombre d'entre eux sont noyés dans le fleuve. Leurs corps furent pieusement recueillis et enterrés dans l'ancien cimetière d'Arles qui s'appelait « Aliscans, » et l'on venait encore au treizième siècle révérer les tombeaux de ces ATictimes qui étaient considérées comme des martyrs. Les historiens arabes ont été les seuls à raconter ces faits mémorables (V. Reinaud, 1. 1., 38-39). Et cependant, après la défaite de Poitiers, nul événement n'a eu plus d'importance dans la formation de la Geste. C'est dans le cimetière d'Aliscans que le faux Turpin tait porter quelques-uns des héros morts à Roncevaux. C'est à cette défaite enfin que nous devons en partie le sujet et le titre même de la Chanson d'Aliscans (V, Jonckbloet, 1. 1., p. 46). — n. Nous ne pensons pas, d'ailleurs, qu'il faille remonter plus haut le cours de l'histoire pour Y découvrir les origines de notre cycle. La défaite aux Pyrénées de l'armée de Dagobert et de ses douze généraux a pu être de quelque influence sur la Chanson de Roland et le cycle des Douze Pairs : elle n'In a exercé aucune sur la chanson d'Aliscans et la geste de Guillaume. — o. Il ne fauilrait pas non plus chercher dans nos poëmes (comme dans les Loherainx) le souvenir des invasions germaniques.
à la même heure, et presque au même instant. Cette tradition, ou plutôt cette imagination épique, ne man- -
§ 3. Influence des événements posTiipaEURS.
a. Dans la formation d'une légende épique, il faut presque toujours admettre un grand fait central ; puis, des événements antérieurs et postérieurs qui viennent, comme nous l'avons dit, s'attacher à ce centre et faire corps avec lui. C'est ce qui est notamment arrivé pour le cycle de Guillaume. — b. Toutefois ce qui, dans cette formation d'un cycle ou d'une épopée, a le plus d'influence réelle, ce n'est pas encore tel ou tel fait particulier, si important d'ailleurs qu'on le puisse supposer, comme par exemple la bataille de Poitiers. Non, non : c'est tout un groupe d'événements historiques, qui se sont plus d'une fois reproduits d'une façon plus ou moins constante et qui sont passés à l'état de lois histoiiques. Telles sont, avant et après GuiUainne de Gellone, les invasions des Sarrasins au midi de la France. Tels sont, après notre héros, les nouveaux progrès des Musulmans ; leurs descentes sur les eûtes de la Provence et leurs attaques contre l'Italie ; les attentats des Empereurs allemands iUa souveraineté temporelle des Papes; les progrès de la féodalité et les violences des hauts barons; la faiblesse des derniers Carlovingiens, qui furent protégés par les ducs de France et comtes de Paris. Telles sont enfin les croisades. Ce sont ces f.uts généraux et constants qui, suivant nous, ont donné naissance aux péripéties principales de nos Chansons, bien plus encore que tels ou tels faits particuliers, dont les érudits se sont trop subtilement préoccupés. Ainsi, « les invasions des Musulmans et la résistance des Chrétiens, » voilà surtout d'où est sortie l'action des vingt-quatre Chan- .sons de notre geste. Ainsi la dernière partie du Couronnement Looys, ou l'on voit Guillaume triompher de Gui d'Allemagne, est l'expression des efforts des Empereurs germaniques contre la Papauté temporelle, eflbrts qui ont duré tant de siècles. Ainsi la faiblesse des derniers Carlovingiens et l'insolence des grands vassaux a produit, dans tous nos poèmes, cette scène si fréquemment renouvelée (notamment dans le Couronnement Looys, le Charroi de JS'imes, les Enfances Vivien et Aliscans) ou l'on voit le pauvre roi de France humilié, insulté et tout-à-fait annihilé par la race de Guillaume. Nous pourrions multiplier ces exemples. En résumé, les péripéties LES plus constantes DE NOS ChaNSONS CORRESPONDENT AUX PÉRIPÉTIES
LES PLUS CONSTANTES DE l'iiistoire. C'est ce que MM. Dozy et Jonckbloet ne nous paraissent pas toujours avoir suflisammeut compris. — c. Toutefois à côté de l'influence de ces faits constants, il ne faut point méconnaître celle des événements particuliers, et nous allons ènumerer tous ceux qui ont laissé quelque trace dans nos vingt-quatre Chansons. — d. La I^e et la 3« partie du Couronnement Looys nous montrent le jeune Empereur s'asseyant sur le trône paternel au milieu de ses barons mécontents et bientôt relielles. Le poète met en lumière l'étendue et la gravité de cette conjuration qui fut à peu près universelle et presque triomphante. Faut-il voir, dans cette partie du Roman, une tradition sérieusement historique ? 8i nous en croyons E^^inhard, Thegan et Ermoldus Niger, le fils de Charlemagne fut acclamé par l'enthousiasme de ses sujets. « Aquisgrani venit summoque ONNiuM Francorum cousensu ac favore patri successit », dit Eginhard en ses Annales, ann. 814. « Hludovicus suscepit omnia régna, qute Deus tradidit patri suo SINE ulla contradictione », ajoute Thegan. « Unus amor cunctis ER.\T, omnibus una voluntas. — Cernere quo faciem régis ad usque queant », (lit encore Ermoldus Niger (II, vers 121, 122). Mais deux autres écrivains, l'Astronome limousin et Théodulfe, ne partagent point cet optimisme. Ils
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que pas d'une certaine majesté qui nous étonne et ne nous laisse point insensible.
attestent très-clairement que l'avènement de Louis ne fut pas aussi pacifique. Il est certain que Tévêque d'Orléans, Tliéodulfe, s'empressa, à la moM de Charles, d'aller annoncer cette triste nouvelle à Louis, en Aquitaine. On craignait tout de Wala, et ce petit-fils de Charles Martel était un danger pour les héritiers directs du grand empereur. Cependant il n'osa rien faire et prêta serment comme les autres. « Hludowicus jjedem movit et cum quanto passa est angustia temporis populo, iter arripuit. Timeliatur enim quam maxime Wala, summi apud Carolum imperatorem habitus loci, ne forte aliquid sinistri contra Imperatorem moliretur » (.\stronome limousin. Pertz, II. p. 618). Et Tliéodulfe dit de son côté : « Muniant urbem hanc procei-es fidèles. — Hic duces sancti re^ducesque sunto, — Ut tui, Csesar, faveantque temet — Horum et obtentu superes duelles, — Poscimus omnes ». (Carmen de adventu Hludowici Augusti Aurelianos). Ce qui, d'ailleurs, confirme les témoigiaages précédents, c'est que toute la famille de A\'ala tomba peu de temps après dans une complète disgrâce. Adalhard, son frère, fut exilé à Noirmoutier, Bernard à Lérins, Wala lui-même à, Corbie. Gondrade, sa sœur, fut chassée de la cour, etc. II nous paraît donc démontré que la
PREMIÈRE ET LA TROISIÈME PARTIE du CoXtrOlinemeiit LooyS ONT UN FONDEMENT
HISTORIQUE et que l'auteur de ce poëme n'a commis d'offense contre la réalité qu'en faisant vivre en 814 notre saint Guillaume, mort réellement deux ans auparavant. C'est à M. Jonckbloet que revient l'honneur d'avoir le premier mis ce fait en lumière. — e. Il est certain que les Sarrasins firent eu Italie, durant le neuvième siècle, plusieurs invasions dont nous avons déjà parlé. Le roi d'Italie Louis II, dit le Jeune, leur opposa une courageuse résistance. Battu par eux à Gaëte en 841, il les battit en 848 ù Bénévent. De là peutêtre ces expéditions contre les Sarrasins d'Italie qui, dans ce même Conronnement, sont dirigées par Guillaume, représentant d'un autre Louis. — f. Le siège de Paris par les' Normands en 886 dut pi-oduire dans toute la France une impression considérable. Il est problable que le siège de Paris par Isoré dans le Moniage Guillaume est la constatation poétique de la popularité de ce grand fait. Le l'ùle de Guillaume dans la Chanson coïncide assez bien avec celui d'Eudes dans l'histoire. — g. Les descentes des Sarrasins sur les cotes méridionales de la France ont également continué au neuvième siècle. En 889, ils s'établirent non loin A\x golfe de Saint-Tropez, dans un château appelé Fraxinetum, et n'y restèrent guère moins d'un siècle. Ils n'en furent délogés que par Guillaume L""^ comte de Provence, qui leur livra une grande bataille aux environs de Draguignan, s'empara de Fraxinet et chassa pour toujours les païens de la Provence. C'était en 975. Un acte aussi important laissa pour longtemps son empreinte sur notre Epopée nationale. On lui doit EN p.vRTiE toutes les guerres légendaires contre les Sarrasins dont le théâtre est la Provence ou le midi de la France, et il est démontré, comme nous le verrons bientôt, que l'histoire de Guillaume de Provence s'est fondue avec celle de Guillaume d'Aquitaine. — h. La iaiblesse des derniers Carlovingiens a certainement suggéré à nos poètes l'idée de cette faiblesse qu'ils ont trop volontiers prêtée à Louis le Pieux dès le premier jour de son règne. — i. La protection accordée à Louis IV par Guillaume Tète d'Etoupe, duc d'Aquitaine, en 950, a pu, comme nous l'établirons ailleurs, donner à l'auteur du Couronnement Looy s et k plusieui's autres poètes la pensée. de représenter Guillaume de Gellone comme l'infatigable défenseur de Louis le Pieux. — J. Uttsicrpalion d'Hugues Capet a exercé une action tout aussi incontestable sur notre épopée et sur notre geste. Cette usurpation et la résistance que lui
Au moment où naquirent ces trois héros à moitié surnaturels qui devaient inonder de sang païen le sol
opposèrent Guillaume TaiUefer, duc d'Aquitaine, et Guillaume, comte de Toulouse, X ONT pas modifié les traits de notre Guillaume, mais expliquent cette place laissée dans nos Romans <Y la rébellion des grands vassaux et à la protection dont le roi de France lut entouré par l'un d'eux. Dans le beau début de la Mort d'Aimeri. il est question d'un Hue CiiAPETqui inquiète et persécute le pauvre empereur Louis(Bibl. nat. IV. 24370 (anc. La Vall. 23), f"? v» — k. Les longues contestations des rois de France au sujet de la ville de \ienne, et l'ancienne indépendance d'un royaume de Bourgogne dont Vienne a fait longtemps partie, ont pu influer sur la légende de Girart de Viane. Girard, qui porte plusieurs noms dans notre épopée, est partout représenté comme un rebelle, comme un adversaire du roi de France. — /. 11 est très-probable que Xarbonne fut plusieurs fois assiégée et prise par les Sarrasins, après l'invasion de 793 et la bataille de l'Orbieux. Cependant on ne trouve point trace de ces faits dans un seul auteur français : mais ils sont atlirmés par des annalistes arabes qu'ont mis en lumière Assemaui et Conde. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'un dernier assaut fut donné à cette ville en 1018 et 1019 par les Musulmans, qui, d'ailleurs, furent repoussés et taillés en pièces. (Voy. D. Vaissette, II, p. 1.5»g; Keinaud, p. 220). Ce seul fait suffirait encore à expliquera grand rùle joué par Narbonne dans toute notre geste et les nombreux sièges qu'on lui voit soutenir : (Aimeri de Narbonne, Enfances Giiillaume, Siège de Narbonne). — m. Le siège et la prise par les Normands en 1064 de la ville de Barbastre, que les Sarrasins reprirent en 1065, a produit le long poème intitulé le Sitffe de Barbastre, Toutefois c'est la seule donnée de ce poème qui ait un fondement historique, et tous les détails en sont fabuleux, — n. Aimeri II, vicomte de Narbonne, de 1105 à 1134, dirigea deux expéditions contre les Maures : l'une en 1114-1116 avec son frère utérin Raymond Beranger, marquis de Barcelone, contre les iles d'Yviça et Majorque ; l'autre en 1134, de concert avec le comte de Toulouse, pour aller au secours d'Alfonse P'', qui faisait le siège deFraga. (D. Vaissette, II, 368, 370, 373, 379, 394, 414; Junckbloet, II, 160 et suiv.). Il avait eu une Hermessent pour femme et l'avait perdue en 1112. 11 laissa une fille du nom d'Hermengart, qui fut vicomtesse de Narbonne en 1143 et protégea les troubadours. On avait supposé longtemps, avec Fauriel (II, 410), que, pour flatter Hermenjart et célébrer la gloire de son père et de son aïeul, morts tous deux en combattant les Infidèles, quelque troubadour inconnu avait donné leur nom à un premier conquérant de Narbonne, chef imaginaire de toute cette race. Mais force nous est aujourd'hui de renoncer à cette hypothèse, et il est maintenant bien prouvé que la légende d'Aimeri est antérieure à la vie et aux exploits d'Aimeri IL C'est ce que nous montrerons dans notre Notice à' Aimeri de Narbonne. (Voy. la thèse de Demaison à l'Ecole des Chartes en 1877, et l'article de G. Paris dans la Rotnania, IX, pp. 40-43). — o. La guerre des Albigeois n'a pas été sans laisser de trace dans notre Épopée. Dans un de nos poèmes les plus récents, dans Garin de Mont glane, les Aabigois sont assimilés anx Sarrasins. = Et tels sont, croyons-nous, tous les faits postérieurs à saint Guillaume qui ont eu quelque influence sur son cycle.
§ 4. Fusion de plusieurs Guillaume en un seul.
a. Un Roman du treizième siècle, Doon de Mayence, nous ofl're les vers suivants : « Segnurs, vous savés bien et je en sui tous fis — Que plusors Kal-
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de la Chrétienté heureusement déhvrée, qui allaient - être visiblement assistés par les anges de Dieu et don-
les ot [clià arrier] à Paris. — A Nerbonne la grant ot plusors Aj-meris, — Et A Orenge rot maint Guillaume marchis... » (6650-6653). Ces vers pourraient servir d'éiiigraphe à une Dissertation sur les éléments historiques île notre geste. L'un des principes qui dominent ici toute la matière est le suivant : « Pour composer la légende de notre Guillaume, on a fondu entre elles les légendes ou les histoires de plusieurs Guillaume. » A vrai dire, on les a amalgamées plutôt que fondues. A chacune d'elles on a emprunté un ou plusieurs traits que Ton a juxtaposés plus ou moins habilement, et on les a mis les uns et les autres sur le compte d'un Guillaume central qui est précisément saint Guillaume de Gellone. Comme il fut évidemment le plus illustre de tous ceux qui ont porté ce nom ; comme la bataille de l'Orbieux et la prise de Barcelone furent, en réalité, des événements d'une importance tout exceptionnelle ; coiùme la conversion de cet homme éminent et son entrée dans la vie monastique avaient trè.s-vivement frappé les esprits de ses contemporains, on fut naturellement porté à lui attribuer les faits et gestes de tous ses homonymes pendant deux ou trois siècles. Mais on lui rapporta surtout ces tiaits particuliers de la vie des autres Guillaume qui offraient le plus d'analogie avec ceux de sa propre vie. Parmi les personnages du même nom, c'est le plus illustre qui accapare, dans la légende, les aventures de tous les autres, et l'accessoire suit le principal. Gn a déjà cité avant nous ces remarquables paroles de Sismondi : « La ressemblance des noms projjres jette sur toute l'histoire de l'époque carolingienne des ténèbres auxquelles il est fort difficile d'échapper » (II, 333). Rien de plus vrai. Nous avons déjà vu Charlemagne confondu avec son prédécesseur Charles ^Lirtel, avec son successeur Charles le Chauve. Nous allons voir comment et dans quelle mesure notre Guillaume fut, lui aussi, victime d'une confusion analogue. — h. M. Jonckbloet est, de tous les érudits, celui qui a donné à cette doctrine les meilleurs développements. Nous pensons, toutefois, qu'il a été trop loin dans cette voie. Il a, d'un œil perçant, cherché quels étaient aux neuvième, dixième, onzième et douzième siècles, tous les princes qui avaient porté le nom de Guillaume ; et, trop ingénieusement peut-être, il a voulu trouver dans leur vie des similitudes avec la vie poétique de notre héros. Nous essayerons de montrer ce qu'il y a de vrai, ce qu'il y a de hasardé dans le système de M. Jonckbloet et de son école. Il est juste d'ajouter que le savant hollandais a loyalement r(;connu le bien fondé de toutes les critiques que nous lui avions adressées {Epojices françaises, l^e éd., t. III, pp. 76 et ss.) : « J'avoue, » nous a-t-il écrit, « que j'ai été trop « loin (et c'est là la faute capitale de mon livre) en cherchant trop souvent les « traits de la légende de Guillaume dans la vie d'autres Guillaume historiques.» — c. Les « Guillaume » que la légende a confondus avec saint Guillaume de Gellone ne seraient pas, d'après cette école, au nombre de moins de treize. Nous avons recueilli leurs noms avec soin dans l'excellent travail de M. Jonckbloet, dans les Recherches de M. Dozy, etc., etc., etc. Ce sont : 1» Guillaume P"^, dit le Pieux, premier comte héréditaire d'Auvergne et duc d'Aquitaine, arrière-petit-fils de saint Guillaume, mort en 918 ou 919. — 2° Guillaume II, dit le Jeune, comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine, mort en 926 ou 927. — 3" Guillaume I"", (ht Longue-Épée, duc de Normandie, de 927 à 942. — 4" Guillaume Ie^ dit Tète-d'Étoupe {Caput-stique), comte de Poitiers (sous le nom de Guillaume III) et d'Aquitaine, de 950 à 963. — 5° Guillaume III, dit Taillefer, comte de Toulouse en 950. — 6" Guillaume P^, comte de Provence de 961 à 992. — 7". Guillaume I"^"-, dit Bras-de-Fer, comte de Pouille en 1043. — 8o Guillaume IL comte de Besalu en 1052. — 9« Guillaume
lier naissance à une triple lignée de conquérants et de martyrs, en ce moment solennel, toute la nature se — -
de Montreuil-sur-Mer, général en chef des troupes pontificales sous Nicolas II (1058-1061), et Alexandre II (1061-1074). — 10° Guillaume IV, comte de Toulouse en 1060. — llo Guillaume VI, seigneur de Montpellier dans la première partie du douzième siècle. — 12o Guillaume !<='•, comte d'Orange, vers 1126. — 13" Saint Guillaume de Malaval, ermite, mort en 1157. — d. De ces treize Guillaume, deux ou trois seulement nous paraissent avoir été confondus avec notre héros, et avoir réellement contribué à former la légende épique de Guillaume au Court Nez. C'est ce que nous allons essayer de faire voir en reprenant un à un tous les personnages historiques que nous venons d'énumérer.
1° Guillaume F'»", le Pieux, comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine, que les Annales Moissacenses qualifient de famosus dux (Pertz, III, 169), n'offre guère que deux traits qui puissent lui prêter quelque ressemblance avec saint Guillaume; c'est, d'une part; son surnom de « Pieux », et de l'autre sa lutte avec le roi Eudes, en 88S : lutte suivie d'une réconciliation, et qui rappelle les altercations de Guillaume avec l'empereur Louis dans le début du Charroi de Nirnes. Mais rien de jilus vague et de plus lointain que de tels rapprochements. Tout au plus peut-on dire que la communauté de nom, de titre et de sang entre Guillaume Ii''" et son bisaïeul saint Guillaume, a pu n'être pas tout à fait sans influence sur la constitution de notre légende.
2" Même observation pour Guillaume II, dit le Jeune, neveu du précédent, comte d'Auvergne et duc d'Aquitaine de 918 à 927. Nous avouons qu'en 923 il battit les Normands, grâce au secours de Raymond II, comte de Toulouse, et qu'il se rendit célèbre par ses querelles et ses réconciliations avec Raoul, roi de Bourgogne et de France. Mais pourrait-on seulement songer à soutenir scientifiquement que ces faits sont entrés dans notre Épopée? L'histoire des neuvième et dixième siècles a certainement exercé une influence considérable sur la formation de notre légende épique; mais encore ne faut-il rien exagérer et ne rien affirmer d'incertain.
3° Nous avons encore beaucoup plus de peine à comprendre qu'où ait fait entrer dans la galerie des hommes illustres qui, sous le nom de Guillaume, ont enrichi notre légende épique, le fils et successeur de Rollon, Guillaume I"^""^ DIT LoNGUE-ÉpÉE, DUC DE NORMANDIE en 927. 11 est vrai qu'en 936 il fit bon accueil à Louis IV d'Outre-mer, qu'il voulut le conduire à Laon et assister à .son couronnement, et l'on a pu, d'après ce seul épisode de sa vie, supposer qu'il fut le type de cet admirable Guillaume du Couronnement Looys (1" et 3* parties). Mais, tout d'abord, le rôle historique du duc de Normandie a été beaucoup moins considérable et beaucoup moins actif que le rôle légendaire de notre héros dans le fait même de ce couronnement d'un jeune roi faible et menacé. Puis, Guillaume Longue-Épée n'a pas tardé à se brouiller avec Louis IV; en 939, on le voit, malgré les excommunications de l'Eglise, entrer contre le roi dans une ligue à la tête de laquelle sont, avec lui, Llugues le Grand et le comte Hèribert. En 940, même rébellion. Voyonsnous rien de pareil dans la légende de Guillaume? Et croit-on que le peuple, qui méprise tous les changements d'opinion, ait pu faire une jiopularité profonde et durable à ce Normand qui a tour à tour défendu et attaqué la même royauté et le même roi? En vain alléguerait-on qu'en 942 Guillaume Longue-Epée, réconcilié avec Louis IV, le reçut magnifiquement dans sa ville de Rouen. La poésie populaire ne tient pas compte de ces sortes de cérémonies diplomatiques. Un trait de la vie de Guillaume Longue-Epée aurait pu l'inspirer davantage : Guillaume de Jumièges raconte (lib. III, cap. vu et viii)
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ciel pâle, la terre trembla, une tempête de vent passa
que ce prince conservait dans une boîte précieuse un habit de moine bénédiciin, et qu'il aimait à le revêtir en secret. Joignez à cela qu'il se montrait généralement juste et bon, et que sa mort fut presque celle d'un martyr : on sait comment il lut assassiné à Picquigny par Arnoult, comte de Flandre. Mais, en résumé, cette mort ^'iolente n'a laissé aucune trace visible dans notre épopée ; et le trait de la robe bénédictine que cachait si bien le duc de Normandie n'a pu influer sur la formation du Moniage Gidllmoue, si l'on veut bien surtout se rappeler comment le véritable Guillaume était entré à Gellone et combien cette résolution héroïque suffisait pour donner naissance à une légende épique véritablement complète.
40 En 950, Guillaume III, Taillefer, succéda dans le comté de Toulouse à son père Raymond-Pons. Les auteurs de VArt de vérifier les dates font remarquer que, « dejjuis Raymond-Pons, aucun des comtes de Toulouse ne s'est qualifié duc d'Aquitaine. » C'est déjà une circonstance qui diminue l'importance épique de ce nouveau Guillaume. On a observé que ce comte de Toulouse épousa en secondes noces Emma, fille de Rotbold, comte de Provence, et qu'elle lui apporta « ce qu'on appela dans la suite le marquisat de Provence ». Rien de j)lus juste, et il convient d'ajouter que Guillaume Taillefer séjourna en Provence (dans les environs d'Arles) depuis son mariage , avec Emma. Un séjour aussi pacifique suffit-il pour expliquer cette prétendue
confusion du vieux mari d'Emma avec saint Guillaume qui n'a jamais paru dans le Midi que l'épée au poing et couvert de sang? Que ce même comte de Toulouse ait opposé une' certaine résistance à l'usurpation d'Hugues Capet ; qu'il ait favorisé les légitimes prétentions de Charles, fils de Louis d'Outre- Mer, c'est ce que dom Vaissette a pu très-solidement établir (II, 120, 121). Quoi qu'il en soit, cette protection donnée par Taillefer à l'héritier du sang carlovingien n'a été ni assez déclarée ni assez efficace pour qu'on la puisse assimiler à celle dont Guillaume au Court Nez a entouré le fils de Charlemagne dans notre légende chevaleresque.
5° Tancrède, seigneur de Hauteville en Normandie et de la race de Rollon, eut douze fils. Le plus célèbre dans l'histoire est Robert Guiscard; mais, au point de vue spécial de notre légende, c'est Guillaume,, surnommé Brachin.m fer ri, que les Noi-mands créèrent en 1043 leur capitaine général et comte de Pouille. M. Paulin Paris a vu dans ce Normand un des types de Guillaume au Court Nez (Manuscrits français, III, 126) ; M. Jonckbioet a soutenu la thèse contraire (Gidllmime d'Orange, II, 9), et démontré clairement :< que Guillaume Bras-de-Fer n'avait jamais défendu la Papauté, et qu'en « second lieu il n'avait jamais combattu les Sarrasins ». Le fils de Tancrède a perdu par là les deux traits qui le rapprochaient quelque peu de notre héros. Mais nous allons plus loin que M. Jonckbioet : alors même que Brachiion ferri eut soutenu VApostole et se fût mesuré avec les Sarrasins, il n'est pas probable que sa physionomie eût inspiré les Trouvères au point de leur faire accentuer davantage la physionomie de leur Guillaume, et nous pensons qu'au milieu du onzième siècle, les principaux traits de la légende de notre héros étaient déjà fixés.
60 C'est pourquoi nous protestons fort énergiquement contre la prétendue influence qu'aurait exercée sur nos vieux poèmes Guillau.me II, comte de Be- SALU, qui succéda en 1052 à son père Guillaume I", comte de Besalu, de Yalespir et de Fenouillèdes. Et pourquoi cet inconnu aui'ait-il joué un rôle dans la formation de notre légende ? C'est, dit-on, parce qu'il épousa une fille de Guillaume pr ou II de Provence, ou de Guillaume Taillefer de Toulouse; c'est
sur le monde et eu particulier sur l'Espagne épouvantée. Plus de cent châteaux s'écroulèrent sous l'ef-
parce qu'il fit un pèlerinage à Jérusalem ; c'est surtout parce qu'il portait un nez postiche qui lui valut le surnom de Tnimms. Est-il admissible qu'on ait été chercher dans une petite famille, et seulement au milieu du onzième SIÈCLE, ce surnom si profondément, si universellement populaire de « Guillaume au Court Nez »? Cette thèse ne nous semble pas soutenable et M.Jonckbloet lui-même l'avait proclamée fort douteuse.
^ 7° Si, avec M. Jonckbloet, nous ne pouvons admettre l'importance éjjiquede Guillaume Trunnus, nous sommes peut-être encore plus éloigné d'accepter entièrement l'origine normande que M. Dozj- (Becherches sur l'histoire et la littérature- de VEs;[jagnc, II. 370 et suiv.) a voulu donner à certaines branches de la geste de Guillaume. M. Dozy va jusqu'à dire : « M. Jonckbloet « n'a pas réussi à retrouver dans Thistoire le vrai Guillaume au Court Xez. « Or il nous p.vrait certain que ce Guillaume-là était un Normand, et qu'il « vivait au onzième siècle. » Dans ces quelques lignes de M. Dozy, deux questions sont soulevées, que nous allons traiter l'une après l'autre : I. La question de Guillaume de Montrerai; II. La question, plus vaste, de la prétendue origine normande de notre geste. = I. Il y a, vers la lin du Couronnement Looys (Bibl. Nat. fr. 774 et 1449), deux vers qui ont vivement exercé la patience des érudits : « Vet s'en li rois à Paris la cité,— Li cuens Guillaumes à Mosterel sor Mer. » Ces quelques mots ont donné lieu à deux systèmes que nous allons exposer chacun en son lieu, l'un (celui de M. Dozy) pour le réfuter: l'autre (celui de M. G. Paris) pour l'admettre. Mis en éveil par ces vers de nos plus anciens poèmes, M. Dozy s'était dit qu'il devait y avoir, dans l'histoire, un Guillaume de Mont reuil qui était le véritable type de notre Guillaume au Court Nez. Or, un jour il eut l'occasion de lire, dans un historien cordouan du onzième siècle, Ibn-Haiyàn, un récit curieux et détaillé sur le siège et la prise de Barbastro par des Normands en 1014. Suivant cet historien, le général en chef de l'armée chrétienne fut, en cette occasion, « le commandant de la cavalerie de Rome ». En bon érudit et qui a l'esprit critique, M. Dozy se demanda quel pouvait bien être le personna^-e historique désigné par ces mots : « commandant de la cavalerie de Rome -»,\i il arriva assez aisément à le déterminer. Ce ne pouvait être, selon lui, qu'un célèbre guerrier normand, du nom de Guillaume de Mon treuil, lequel était venu en Italie à peu près vers la même époque que les fils de Tancrède de Haute ville. Il se mit au service des Papes (Nicolas II, 1058-1061 et Alexandre II, 1061-1073), devint le général en chef des troupes romaines et, en cette qualité, soumit aux Souverains-Pontifes la Campanie qui s'était révoltée. Orderic Vital, qui raconte ces événements, fait de ce Guillaume le plus ffrand éloge : « Villermus de Mosterolio Papfe signifer erat armisque Campanium obtinuerat et Campanos qui, diversis scismatibus ab unitate catholica dissidedebant, sancto Petro apostolo subjugaverat » (éd. de la Société de l'Histoire de France, II, 87). Vous voyez d'ici quel a dû être, en présence de ces faits et de ces textes, le raisonnement de M. Dozy : « Barbastre a été délivré en 10G4 « par un Guillaume de Montre uil. Or, Barbastre joue un rôle impor- « tant dans la geste de Guillaume. Donc le vrai Guillaume au Court Nez, le « Guillaume historique qui a donné naissance au Guillaume légendaire, c'est « le Guillaume de Monfreuil auquel Orderic Vital décerne tant de louanges et « auquel on peut attribuer la prise de Barbastre; c'est le Guillaume de Mon- « treuil-sur -Mer dont il est parié dans le Couronnement Looys ». Il est vrai qu'Orderic Vital n'accole jamais au nom de ce Guillaume l'épithète célèbre : « au Court Nez » ; mais, dit M, Dozy, « c'est uniquement par poHtesse ». Plein
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fort de cet orage, en ce pays où régnaient les Sarrasins et d'où Jésus-Christ était banni.
de i-espect pour Guillaume de Montreuil. qui avait comblé son cloître de bienfaits, Orderic aurait péché contre la bienséance s'il avait donné au comte le surnom sous lequel il est connu dans les i-oraans. » (1. 1., p. 37.3). Bref, c'eût été schocking et indécent. Malgré tout, et bien que la légende de Guillaume fut certainement formée avant la tin du onzième siècle, le raisonnement de M. Dozj- était spécieux, et plus d'un érudit s'y rendit. Par malheur, deux petites observations sulilsent pour ruiner tout cet ingénieux système : 1° Le Guillaume de Montreuil, dont parle Orderic Vital, n'était pas de Moiitreuilsi'v-Mr.v. mais de Montreuil-l'Argillé (Eure, canton de Broglie, arr. de Berjiay). — (Voy. Orderic Vital, éd.Le])révost,Il. pp. 2(3,27; Epopées françaises, I""* éd., III, p. 441); 2^ Le capitaine qui prit Barljastre en 1064 n'était pas Guillaume de Montreuil, et il résulte de recherches nouvelles que c'était Robert Crespin (Hirsch : Amutus de Monte Cassino, Forschungen zur deutschenGeschichte. Gœttinge. 1868, p. 22-23). « Devant ce dei-nier fait, « ajoute avec raisonM. Gaston Paris, «l'hypothèse de M. Dozy s'évanouit tout entièi-e, et Guillaume de Montreuil-r.4i\9///f n'a plus rien à faire dans notre Épopée » (Roinania, II, 182). II. Les autres arguments de M. Dozy en faveur de rori""ine normande de noti'e geste et même de toute l'Epopée française, nous paraissent encore moins fondés. Que, vers l'année 1001, quarante Normands vêtus en pèlerins soient débarqués à Salerne ; qu'ils aient trouvé cette ville assiégée par les Sarrasins: qu'ils les aient attaqués à l'improviste et les aient battus, c'est un fait qui est affirmé par Léon d'Ostie (Muratori. IV, 362, 363) et par Orderic Vital ; mais que la critique moderne a légitimement mis en doute, et dont M. Aug. Leprévost a pu dire : « C'est un récit de jJitre in- « vention comme toutes les circonstances qui s'y rapportent » (Orderic Vital, II, 65). Et, d'ailleurs, qu'aurait de commun la prise de Salerne par quelques aventuriers avec cette délivrance de Rome par Guillaume qui est racontée dans le Coirronnement Looyst. «La couleur normande, » dit M. Dozy. « a été « conservée dans le récit de ce poëme». Et il cite ce vers à l'appui : «Dex ». dist li cuens. «qui formastes saint Loth. » Saint Lu, dit-il, est un saint normand. En admettant qu'il s'agisse ici du saint évêque de Coutances, cette citation n'a rien de concluant ; car les trouvères choisissaient au hasard leurs noms de saints suivant le besoin de leurs rimes. Ils avaient saint Léonard pour les couplets en art, saint Richer pour les couplets en er, saint Loth pour les couplets assonances en o, etc. 11 ne serait point, en ce cas, moins légitime de prétendre que tous les poëmes où se trouve l'invocation de saint Léonard sont d'origine limousine. Ce n'est pas sérieusement, sans doute, que M. Dozy a ajouté : « A « chaque pas [dans le Couronnement Looys'], on rencontre ce raoi g aaig nier « qui était justement l'idée dominante des cupides et rusés Xonnands ». Cet argument n'est qu'une plaisanterie assez médiocre et très-usée qu'il serait trop facile de réfuter en montrant, dans quarante autres Chansons, le mot gaaignier employé tout aussi fréquemment. L'auteur des Recherches sur l'histoire et la littérature de l'Espagne ne craint pas d'ailleurs de donner au Charroi de Nimes la même origine normande, et voici en quels termes : « Le stratagème par lequel Guillaume s'empare de Nîmes est peut-être un « fait historique. // se pei't que les Normands se soient rendus maîtres « d'une ville italienne grâce à cette ruse... Ce qui donne quelque vraisern- « blance à cette opinion, c'est qu'un des principaux compagnons de Guil- « launie, Gilbert de Falaise, est 5sormand et que, d'un autre côté, Léon d'Os- « tie cite Gilbert, surnommé Buttericus, parmi les chevaliers normands qui « arrivèrent en Italie. Or, ce surnom signifie précisément « tonneau » dans
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Tout à coup, trois grands coups de toniunre l'cteii- upart. mvr. n. tirent, et la foudre tomba à la même minute devant le ~ ^"—-^ —
« le latin du moyen âge, et en vieux français le motboutei'is a la même sijjni- « fication.Ne serait-il donc pas permis de si'pjyo-ser que ce Gilbert devait son « sobriquet au stratagème dont il est question dans le Charroi de Nîmes'! y> Non, certes, une telle hypothèse n'est pas permise. Ce Gilbert était sans doute surnommé Bvttericus « au tonneau » parce qu'il était très-gros, et c'est la supposition la plus raisonnable. Tout le reste est pure imagination, et on n'a jamais accumulé tant de ^jeîtf-eire. — Pour Aimeri de Narbonne, M. Dozy ne nous semble pas avoir été plus heui-eux. 11 rappelle cette histoire étrange (qui est racontée tout au long dans cette Chanson) des messagers d' Aimeri auxquels le roi de Pavie défend de vendre du bois, et qui achètent, pour cuire leurs repas, toutes les noix et tous les hanaps de la ville lombarde. Or, dans la Chronique de Normandie qu'ont publiée les continuateurs de D. Bouquet au tome XI des His'toriens de France, on lit un fait tout analogue dont les acteurs sont l'Empereur de Constantinople et le duc de Normandie, Robert le Diable. L'empereur défend également aux habitants de Constantinople de vendre du bois aux Normands : « Quand le duc Robert le sceut,il commanda à sez genz qu'ilz achetassent toutes les noix qu'ils pourroient trover, et des escailles cni.sissent leurs viandes » (1. 1., p. 327). Mais de quelle autorité peut être une Chronique qui fut rédigée tout au moins après l'année 1250 et dont l'auteur s'est borné le plus souvent à traduire en prose le Roman de Hou ? Ce n'est pas là une source historique. — Les conclusions générales de M. Dozy sont encore plus exorbitantes que ses arguments spéciaux. « Les Chansons de geste du cycle carlovingien, qui ont été compo- « sées dans la langue du Nord, roulent presque toutes sur des guerres contre « les Sarrasins d'Espagne, c'est-à-dire sur un sujet qui, d ce qu'il semble, « n'avait pour les Français du Nord qu'un médiocre intérêt. A notre avis, ce « SONT LES NoRM.vNDS QUI l'ont CRÉÉ, commc en effet ils ont créé et l'esprit « chevaleresque et la poésie romantique » (p. 389). Comment! les Français du Nord n'avaient qu'un intérêt médiocre aux invasions des Sarrasins d'Espagne, quand ces Sarrasins étaient un jour venus jusqu'à Poitiers, quand ils avaient menacé durant plusieurs siècles et la P'rance et la chrétienté tout entières! Comment! ce seraient les Normands qui auraient créé le cycle de Charlemagne !! et celui de Guillaume au Court Nez!!! Mais on ne poui-rait pas scientifiquement fournir ine seule preuve à l'appui de ces étranges opinions. « L'esprit chevaleresque aurait été créé par les Normands» ? ï\Iais les testes accumulés par Du Cange (Gloss. aux mots Militia, Miles) et les documents de tous les pays prouvent, tout au contraire, que la chevalerie s'est organisée en même temps sur tous les points du sol chrétien. Une Clironique dit seulement que les Normands eurent horreur des cérémonies religieuses inventées par les Anglais pour la consécration des chevaliers, et qu'ils appelèrent du nom de socordes équités les chevaliers consacrés de la sorte. Par malheur, cette chronique (celle d'ingulfe) est complètement apocryphe. « La poésie « romantique a été créée par les Normands », dit encore M. Dozy. Mais, si nous avons quelques textes poétiques dans le dialecte anglo-normand, nous en avons un bien plus grand nombre dans tous les autres dialectes et surtout dans celui de France. C'est l'esprit français, d'ailleurs, qui domine en réalité dans la plupart de nos Chansons. Le centre géographique de notre Épopée, c'est Aix d'abord; puis, c'est Laon, c'est Paris, c'est l'Ile-de-France; mais toutes les autres provinces nous ont apporté leur contingent épique, et nous avons des poèmes originaires de la Champagne, de la Bourgogne, de la Picardie, de la Lorranie. « Pas jdus que les Gaulois romaaisés. » ajoute M. Dozy,
II PART. I.IVR. ir.
CIIAl'. II.
98 ORIGINES DE Lk GESTE DE GUILLAUME.
palais de Pépin, roi de France, devant celui du duc d'.Aquitaine, devant celui où allait naître Doon de Mayence.
« les Franhs nàUùeal une nation poctiqife; mais les Normands l'étaient ». t>i les Franks n'étaient pas une nation poétique, d'où viennent ces carmina antiqv.a que Tacite nous montre chez toutes les tribus germaines? d'où viennent ces 6rt)'è«rrt c'< antiq^ùssima cannina quibits retemni actns et hclla caneùantitr, que Cliarlemagne a pris soin de recueillir? Ce ne fut donc pas chez les Franks que se chantèrent la cantilène de saint Fai'ou, au septième siècle; celle de Saucourt, au neuvième; celle de sainte Eulalie, au dixième, et tant d'autres! Non, « c'est en Normandie, » dit en terminant M. Dozy, « que les Chansons de geste les plus i-emarquables, telles que « la Chanson de Roland et les meilleures branches de Guillaume au Court « Nez ont été composées ». Autant de mots, autant d'hypothèses qui n'ont absolument rien de scientifique. — Pour en revenir à Guillaume de Montreuil, il reste à savoir s'il n'y a pas eu un personnage de ce nom qui ait eu une influence réelle sur la constitution de notre légende et de notre épopée. C'est ce que nous ferons un peu plus loin.
8° GUILLAUME IV, co.MTE DE TocLousE Cil lOGO, u'a qu'uii trait qui iiourrait convenir à la piété de notre saint Guillaume. En 1092, il partit en pèlerinage et mourut en Terre Sainte. Mais il n'y a là rien de précis, rien qui ait pu sérieusement modilier notre légende.
•Jo Guillaume VI de MoNTrELLiER fut un seigneur plein d'énergie et d'initiative: En 1147, le l"""" août, il vint mettre par mer le siège devant la ville d'AImeria, qu'Alfonse "NTI attaquait par terre. Après une vigoureuse résistance. Almeiia se rendit le l"-''" octoi)re (D. Vaissete, II, 442). Le seigneur de Mont))ellier, à peu de temps de là, perdit sa femme et, ne pouvant se consoler de celte perte, embrassa l'état monastique dans l'abbaye de Grandselve, au diocèse de Toulouse. Il y était déjà en 1149. De ces faits, M. Jonckbloet tire la conclusion suivante : « Il me semble, » dit-il, « que c'est dans « cette tradition que l'auteur de la seconde rédaction du Montage a puisé » (I. I., 162). Nous ne saurions encore nous ranger à cet avis. Dans la plus ancienne rédaction du Moniagc comme dans la seconde, Guillaume au Court Nez entre au monastère de Gellone ainv's la mort de sa femme Guibourc. Or, ce poëme est certainement, avec Aliscans, le })lus ancien de la geste. Il était au nombre de ces chants qui signale Ordeiic Vital dès la tin du onzième siècle. Faut-il croire qu'on a attendu le milieu du douzième siècle pour chercher dans les aventures d'un seigneur du Midi les nouveaux éléments d'une de nos Chansons les plus antiques, les ])lus historiques, les plus populaii'es? 10" Un frère puîné de ce Guillaume VI de Montpellier, Guillaume, seigneur d'Ommelas. épousa vers l'an 112G Tiburge, comtesse d'Orange, et «en « eut un fils nommé Guillaume connue son père, et qui prit le titre de comte « d'Orang'e ». Jonckbloet ajoute que c'est ce fait « qui peut avoir donné « lieu au changement de nom de notre héros » (1. 1., 1(32). Mais dans la Vita A-ancti Willehni, mais dans le récit d'Orderic Vital qui remonte à la première moitié du douzième siècle, la prise d'Orange est dtjà racontée comme un événement considérable, et les deux textes' vont jusqu'à nommer l'adversaire fabuleux de Guillaume, Thibaut: « Adurbem Aransicam agmina disjionit (tuillelmus et castra, quam illi Hispani cum suo Theobaldo jampridem occupaverant ; ipsam, facile ac brevi, ca-sis atque fugatis eripit in» vasoiibus ». Il est fort probable que la légende latine avait emi)runté ce fait à la tradition poétique. Mais, en tout cas, il n'est nullement nécessaire, pour expliquer la formation de notre légende, d'invoquer le mariage du seiirneur d'Umniela*; avec Tiburge d'Orange.
Et de la terre, ainsi creusée par la foudre, sortirent niAur. hvr.
1 in- 1 . , . niAi>. II.
trois Ijeaux arbres tleuris et verdoyants qui étaient
11° Enfin, on a voulu justifier certains traits Je notre légende épique en prétendant qu'ils furent empruntés à la vie d'un autre saint Guillaume, ermite, mort en lloT. C'est tout le contraire qui est vrai. On a emprunté à l'histoire de Guillaume de Gellone certains éléments de la légende de l'ermite Guillaume, instituteur des Guillelmites. On a fondu ces deux existences en une seule, au détriment de notre héros. Dans un « Bréviaire de l'ordre des Hermites de saint Augustin » de la fin du quinzième ou du commencement du seizième siècle, cette confusion reçut une consécration nouvelle. Dans un Bréviaire postérieur, à l'usage de l'ordre de saint François, les Leçons de saint Guillaume ermite commencent ainsi qu'il suit : « Beatus Guillelmus, olim Aquitanire du.'c et Pictaviniis comes, comitili ut fertur génère oriundus.., pâtre Theodorico et matre Aldacia inclytam prosapiam ducens, sub rege Carolo Marjno strenue militavit ». Et immédiatement après, sans transition, sans prendi-e la peine de souder entre elles les deux légendes, le biographe latin ajoute : « Quo tempore, quo Eugeniv.s po.pa tertins in inferiorem secessit Galliam... A principio sure juventutis a beato Bernardo edoctus, etc., etc. ». Et en 1570, les Officia Patrwn Ereinitariira sancti Aiigustini offraient encore la même confusion avec cette seule variante : « Sub Ludovico .Juniore Gallorum rege strenue militavit » ; on s'était contenté d'effacer le nom de Charlemagne, trop compromettant pour la vérité de la légende. D'ailleurs, ce saint ermite, ce Guillaume de Malaval a été également confondu avec la plupart des ducs d'Aquitaine, et particulièrement avec Guillaume IX. mort en Compostelle en 1137. C'est ce que les Boliandistes ont mis en lumière avec leur pénéti-ation et leur sincérité ordinaires {Acta SS. fcbrvarii, II, 432, 43-1 et suiv.). Il ne l'ésiilte point de là que l'ermite Guillaume, qui vécut en Toscane, ait prêté quelques-uns de ses traits H la physionomie poétique de Guillaume au Court Nez. En 1150, la légende du Moniage était, suivant nous, entièrement achevée. — Mais, nous objectera- t-on, le saint ermite Guillaume nous est représenté comme luttant avec les Démons, et nous ne découvrons pas dans la légende ecclésiastique de Guillaume de Gellone. cet épisode du Moniage. Tout d'abord, cette lutte contre les Démons se retrouve dans la vie de tous les Saints, et est devenue un lieu commun soit historique, soit légendaire. Puis, dans les Miracv.la qui accompagnent la Vie de notre saint et remontent à peu près à la même époque, il est longuement raconté comment après sa mort il lutta contre les Diables en délivrant des énergumènes. L'un d'eux s'écriait sans cesse : « Nonne monachum ^Mllelmum contra me iratum videtis » ? Il y a là suffisamment de quoi expliquer le combat fameux de Guillaume contre le Démon qui se trouve dans le Moniage. — Mais ^I. Jonckbloet nous fait encore remai-quer que Guillaume l'ermite se choisit une retraite qui est désignée dans sa légende sous le nom de Stabulum Rodis , et, d'un autre côté, il nous montre ce vers du Moniage : « A'oirement sui Guillaume de llohès ». A ses yeux, « Rohès » est une sorte de traduction de Stubidinn Rodis, et par là serait démontré l'emprunt que la légende de Guillaume de Gellone aurait fait à celle de Guillaume de Malaval. Sur quoi il convient d'observer que jamais Stabvhon Rodis (que tous les hagiographes français ont traduit par ÏÉtable de Rhodes) n'aurait pu philologiquement donner la forme française Rohès. Et si ^I. Jonckbloet dé.sire une autre explication, nous o.serons lui proposer la suivante à titre d'hypothèse plus plausible. « Roais » est un bourg aux environs d'Oi'ange dont notre Guillaume a pu prendre le nom très-naturellement. Il est, au contraire, fort difficile de croire qu'un héros
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aussi populaire ait, daus la seconde moitié du douzième siècle, emprunté si loin le nom d"uii saint beaucoup moins populaire cpie lui.
Ainsi, sur les treize personnages du nom de Guillaume qui ont été considérés comme ayant fourni quelques traits à notre légende, dix ont été éliminés. 11 en reste trois dont nous reconnaissons volontiers Tinfluence, Le premier est ce comte de Montreuil-sur-Mer qui figure dans les derniers vei's du Couronnement Looys, dans ces quarante vers qui peuvent légitimement passer pour un résumé sommaire de toute une ancienne chanson. Le comte Guillaume de Mon treuil, comm.e l'observe M. Gaston Paris (7îo>n«nia, I, p. 1S.3), est un personnag'e historique, et qui joua certainement dans rhistoire du dixième siècle (vers 960) un rôle d'une iîiiportance réelle. L'histoire contemporaine s'en occujje i)eu; mais Lambert d'Ardres en parlera, plus tard, avec une emphase qui atteste que nous avons aflaire à un j)ersonnage très-populaire en sa province et véritatjlement épique : Fuit quidam de nobilissimo Francorum oriii.ndvs yenere in Pontivo jn'œpote>is conies, nomine Willelmus, qui^ cum virlute corjwris non minus quam nobiiitatis ffenere fcanosissimtis existcrel et longe iateque polleret et fuma pcrsonaret... Comme notre Guillaume du Couronnement Looys, ce Guillaume défendit le roi lèg-itime et s'attacha <\ la cause de Lothaire quand il fît la guerre à l'empereur Othon. Autre coïncidence que M. G. Paris a mise en lumière : ce Guillaume de Montreuil-sur-Mer était le contem[)orain et le vassal du duc de Normandie, Richard le Vieux ; ce qui expliquerait ces deux vers de la troisième partie du Co^ironnemcnt Looys : « Ge te delli, Richart, «toi et ta terre: — En ton servise ne vueil ore jjIus estie ». 11 semble que, pour ces trois raisons, on j)uisse jilacer Guillaume de Montreuil parmi ceux qui ont fourni quelques éléments à la « composition chronique » du Guillaume de nos époj)ées. Du Ponthieu et de la petite geste provinciale de ce pays, il sera passé dans le courant de la grande é])opée, dans le cycle de Guillaume où nos trouvères l'auront fondu avec d'autres personnag-es du même nom pour en former un seul et même Guillaume. Mais, somme toute, cette identification n'est vraiment jiossible que pour le Couronnement Looys, et j'estime que M. Gaston Paris, épris de son héros, a quelque peu exagéré l'importance de Guillaume de Montreuil. — Deux autres Guillaume ont eu une influence beaucoup plus profonde sur la formation de notre légende, A savoir : Guillaume 1, comte de Provence en 961, et Guillaume I, comte de Poitiers en 93.5 et duc d'Aquitaine en 950. = a) Le premier de ces deux barons (Guillaume de Provence, fils de Boson II) passa une g-rande partie de sa vie à combattre les Sarrasins. En 972, il gagna contre eux une bataille mémorable à Fraxinet et parvint, après vingt autres triomphe-:, à chasser les païens de toute la Provence. Chargé de gloire, il mourut en 992 entre les bras de saint Mayeul. abl)é de Cluny, revêtu de l'habit monastique qu'il avait ardemment désiré. On comprend aisément qu'une telle existence et une telle gloire aient pu se mêler intimement avec celles de notre Guillaume. L'un et l'autre de ces héros avaient réellement arrêté les progrès des Musulmans; l'un et l'autre pouvaient passer i)our les libérateurs de la chrétienté ; l'un et l'autre moururent enveloppés dans les plis de la même robe bénédictine. Fraxinet étant le pendant de Villedaigne, les deux batailles furent aisément confomlues en en une .seule ; et la légende de saint Guillaume de Gellone, qui était alors en voie de formation, s'enrichit de la légende presque identique de Guillaume de Provence. Nous admettrons même que le retentissement de
mort on devait les voir soiidain se flétrir et mou- " >a rir.
Li bataille de Fraxinet a fait transporler par nos poëte.s la scène de leur jinncipale action sur les bords du RliAne, dans l'Arcliant. Ici, M. Jonekbloet a vu juste. Mais il ne faudrait pas cependant aller dans cette voie aussi loin que M. Courtet, s'ccriant : « Ainsi donc, le Guillaume d'Orange des chroni- « queurs et des trouvères n'est cnttre que \e grand comte de Provence, Guil- « laume I, fils de Boson » {Revue arclicologique, 1852, p. 336). Non, la popularité du comte provençal n'a pas ellTacé celle de notre héros : elle Fa seulement confirmée. =^b) Il en est de même pour Guillaume I, duc d'Aquitaine, surnommé Ccqmt sttqxt'. Le roi Louis d'Outre-Mer n'eut pas de défenseur plus zélé, de partisan plus fidèle : c'est bien ainsi que, dans notre geste, Guillaume est le plus solide appui de Louis, fils de Charlemag-ne. — Guillaume Tèted'Étoupe défendit le roi de France contre la ligue formée jiar Héribert, Hugues et Guillaume Longue-Epée, duc de Normandie : c'est bien de la sorte que, dans le Couronnement Looys, Guillaume défend Louis contre la ligue de tous les barons, et en particulier contre les Normands. — Louis IV fît prisonnier le fils du duc Guillaume Longue-E[iée, Richard : c'est également contre un Ilicliard que se mesure Guillaume dans notre Chanson. — En 950, Louis IV donna à Guillaume Tète-d'Etoupe le duché d'Aquitaine et le comté d'Auvergne au préjudice du fils de Raimond-Pons : c'est ainsi qu'au début du Charroi de Nimes, Fempereur Louis veut donner à Guillaume d'Oi'ange certains fiefs de ses barons au détriment de leurs fils : « Pren donc la terre au marchis Beren- « ger ». Et notre héros répond fièrement : « Il n'a en France si hardi che- « valer — , S'il prend la terre au petit Beranger, — A ceste espée tost ne « perde le chef ». — Guillaume d'Aquitaine se retira dans l'abbaye de Saint- Cyprien de Poitiers, puis dans celle de Saint-]»Iaixent, où il mourut en 983; nouveau trait de ressemblance avec le Guillaume du Moniage. Faut-il ajouter qu'Adélaïde, fdle de Guillaume Ccqmt sfupœ, épousa en 970 Hugues Capet, qui devint roi de France, et que nos Chansons nous montrent également Blanchefleur, sœur de Guillaume, épousant le roi de France Louis? Comme on le voit, les traits de ressemblance abondent entre le héros de l'histoire et celui de la poésie. Mais c'est en raison du trait principal et caractéristique de Guillaume Tète-d'Etoupe, c'est à cause de sa fidélité constante aif roi de France, que nous le regardons comme un des types les plus irrécusables du Guillaume de nos épopées. Dans la vie du véritable Guillaume, rien n'accentuait ce caractère que nos poètes ont obstinément donné à leur héros : celui de protecteur de la royauté franke. Et c'est pourquoi nous pensons, en résumé, qu'avec Guillaume I comte de Provence, Guillaume I duc d'Aquitaine est le seul qui ait exercé sur la légende de saint Guillaume de Gellone une influence véritable et continue. C'est notre conclusion.
§ 5. Légen'des universelles.
a. On l'a dit avec quelque raison : « Il n'y a guère au monde qu'une seule « histoire ou un seul conte, que les difterentes époques et les différents peu- « pies ont raconté et s'obstinent encore à raconter de mille façons diverses ». Ce qu'il y a d'incontestable, c'est qu'un certain nombre de légendes se retrouvent partout, avec quelques variantes plus ou moins considérables. La science des mythes a déjà étudié de nos joui'S plusieurs de ces contes universels. Il était impossible que quelques-uns d'entre eux ne pénétrassent point dans notre Epopée nationale : c'est en effet ce qui est arrivé. — b. Au nombre de ces légendes universelles, nous devons compter tout d'abord le
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Cependant les prodiges continuaient, horribles ; et il - y eut pour les hommes de rOccident un immense et
stratagème dont le récit termine le Charroi de Ximes. Introduire dans une ville assiégée des hommes armés qu'on a pris soiii de cacher sous un déguisement ou dans une retraite quelconque, c'est une i-use que l'on retrouverait aisément dans la poésie primitive de tous les peuples. C'est l'équivalent fort exact du cheval de hois que l'on fit pénétrer dans Troie. M. Jonckbloet, avec sa subtilité ordinaire, a rapproché de ce dénoùraent du Charroi le trait que raconte Justin d'après Trogue Pompée qui suivait lui-même Dioclès de Péi)aréthe : « Rex Comanus insidias Massiliensibus exstruit. Itaque solemni Floraliorum die, multos fortes ac strenuos viros hospitii jure in urbem misit, sirpeis latentes frondibusque supertectos induci vehiculis jubet. Et ipse cum exercitu in proximis montibus delitescit, ut, quum nocte a prfedictis apertœ portfe forent, tempestive ad insidias adesset urbemque somno ac vino sepultam armatis invaderet... Sed has insidias mulier quîedam prodidit qufe, adulterare cum Gneco adolescente solila, in amplexu juvenis miserata formée ejus, insidias aperuit periculumque declinare jubet. Ille rem statim ad magistratus defert, afque ita, patefactis insidiis, cuncti Ligures comprehenduntur latentesque de sirpeis protrahuntur. Quibus omnibus interfectis, insidianti régi insidite tenduntur. Crcsa sunt cum ipso rege hostium septem millia ». {Historiée, lib. XLIII, cap. iv.) — : Voilà ce que raconte Justin; mais, de bonne foi, croit-on que cet obscur épisode d'une guerre obscure, que ce passage d'un écrivain classique ait pu avoir quelque influence sur notre poésie populaire, et notamment sur un poëme aussi primitif que le Charroi de Nîmes ? Et n'est-il pas cent fois préférable d'invoquer ici cette universalité de certaines histoires dont nous parlions tout à l'heure ? — Un autre fait de ce genre qui s'est passé en 1017 dans le diocèse de Trêves, et qui est raconté par un auteur anonyme du douzième siècle dans la fie de saint Meinwerc, évêque de Padeiborn, aurait encore, suivant M. Jonckbloet, pu servir de type au dénoùraent du même poème... Après la mort de Meingoz, évêque de Trêves, deux puissants compétiteurs se disputèrent le siège vacant. C'étaient Adalbéron, abl>é de Saint-Paul, et Poppon que l'Empereur avait fait élire. Les deux Évêques se firent bonne guerre. Plusieui-s châteaux tenaieirt pour l'usurpateur Adalbéron, et notamment une sorte de maison fortifiée dans Trêves, appelée Sisitra, d'où Ton voyait souvent sortir en armes un certain Athelbert pour jeter le désordre dans foute la ville et jusque dans la cour de l'Évêque. A tout prix il fallait vider ce repaire. Un chevalier du nom de Sicko se fait fort d'en venir à bout. 11 se présente à la porte d'Athelbert : « J'ai soif, » dit-il. Ou lui offre un hanap, qu'il boit avec avidité : « Je vous prouverai ma reconnaissance », et il envoie au tyran trente barils (haniœ) dans lesquels sont cachés trente chevalière armés de hauberts et de heaumes, loricati atqae galeati. Soixante &\\\xe?, plebeia veste arnicti portent deux par deux ces engins qu'on introduit sans défiance dans la maison d'Athelbert. Mais, tout aussitôt,- les chevaliers sortent de leurs barils, se jettent sur le tyran, le tuent, massacrent tous les siens..., et le Chroniqueur du douzième siècle termine en ces termes sa piquante narration : « Sic Dei misericordia episcopus a tyrannide Adalberonis est liberatus ». [Vie de saint Meinirerc, cap. xii. Leibnitz, Scriptores rerv.rn Brunsvic.,1, p. 517 et suiv.). M. Jonckbloet, à qui revient le mérite de la découverte de ce texte précieux, ne prétend pas d'ailleurs affirmer que le récit du Charroi soit sorti de celui de la Vie de saint Meinicerc. « Nous n'oserions pas décider, » dit-il, « la- « quelle des deux traditions a servi de modèle à l'autre ». Et il va jusqu'à avancer que celle du poème français présente un caractère plus fortement
universel époiivaiitemcnt. On se demanda si ce n'était n iart. livr. n. pas la fin du siècle....
accusé : « qu'elle est plus plausible, plus naturelle daus ses détails : qu'elle « a une physionomie plus primitive ». Ne vaut-il pas mieux conclure que nous avons atlViire à un seul et même conte qui a traversé tous les siècles, en revêtant divers aspects et en se modifiant plus ou moins profondément dans son ensemble et dans chacune de ses parties ? Telle est du moins notre ferme conviction. — c. Parmi ces contes universels il faut encore signaler les péripéties suivantes de nos Chansons de geste : L'enfant noble qui est ravi à. ses parents et qui, élevé incognito dans quelque famille pauvre ou roturière, finit par révéler son courage dans quelque occasion extraordinaire [Enfances l'ïvieii); — Le guerrier qui est merveilleusement préservé, comme Achille, dans toutes les parties de son corps, excepté toutefois en une seule qui sera certainement atteinte (c'est ce qui arrive à Guillaume, dans le Couronnevient Looys, alors que l'on promène le bi-as de saint Pierre sur tous ses membres, et que son nez seul n'est point touché) ; — La prise d'une ville grâce à des souterrains où les assiégeants peuvent pénétrer {Prise d'Ovangé)\ — L'existence des géants, et leur puissance mise au service d'une bonne cause (seconde partie iS^Aliscuns, Bataille Loqiiifer, Moniufje Renoaj-t, etc.); — La lutte visible et matérielle des Saints contre les Démons (Montage GinUaiiine)\ — Le pouvoir de la magie et des enchantements {Enfances Guillaume, épisode des noces d'Orable et de Thi~ haut), etc., etc , etc.
§ 6. Lieux communs épiques.
• Nos Chansons se tovci^Ci%&\\i j)our les dix-neuf vingtièmes CîxxViè série de lieux communs qui sont partout rej)roduits avec quelques variantes. Nous allons en énumérer quelques-uns qui donneront aisément l'idée de tous les autres : 1<* Invasion des païens et siège d'une ville chrétienne (Aliscans, Enfances Guillaume, Siège de Narbonne, Renier de Gennes, etc., etc.). 2° Prise d'une ville païenne ou au pouvoir des païens {Charroi de Nîmes, Prise d'Orange, Enfances Vivien, Siège de Barbastre, Prise de Cordres, Foulque de Candie, etc., etc.). 3° Combat singulier entre deux héros chrétiens {COuronnetnent Looys, Girart de Viane, etc.). i" Combat singulier entre un chrétien et un Sarrasin {Renier de Gennes, Co\tronnement Looys, etc., etc., etc.). 5" Amours d'une princesse sarrasine et d'un héros chrétien {Enfances Guillaume, Prise d'Orange, Hernaut de Beaulande, Renier de Gennes, Siège de Barbastre, etc., etc.). 6° Un géant, d'une force prodigieuse et d'une intelligence médiocre, se mettant au service d'une bonne cause et la faisant triompher {Garin de Monglane, Hernaut de Beaulande, Aliscans, Bataille Loquifer, Moniage Renoart, etc.). — 7" Un géant païen défiant les chevaliers l'rançais et vaincu par l'un d'eux {Renier de Gennes, Couronnement Looys, Moniage Guillaume, etc., etc.). 8" Baptême et mariage d'une princesse sarrasine {Prise d'Orange, Siège de Barbastre, Foidquede Candie, etc., etc.). 9° Violents débuts et premiers exploits de chevaliers qui sont encore enfants {Girart de Viane, Enfances Guillaume, Siège de Nat^bonnc, etc.). 10° Rome menacée par les Sarrasins {Couronnement Looys, qui reproduit la même légende qy\'Ogier de Danemarche, etc.). 11° Révolte d'un vassal contre son seigneur {Garin de Montglane, Girart de Viane, Couronnement Looys, Charroi de Nîmes, etc.). 12" Puissance des enchanteurs et des magiciennes {Garin de Montglane, Hernaut de Beaulande, Enfances Guillaume, etc.). 13o Un chevalier à la recherche
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Mais en réalité tous ces prodiges annonçaient une grande joie à la Chrétienté. « Malheur aux Sarrasins, « gloire à la France, victoire à l'Église! » Voilà ce que prédisaient cette éclipse, ces foudres, ce tremblement de terre, tandis que dans les bras de leurs mères dor-
rruiie dame mystérieuse {Garin de Montghtiie et tous nos Romans d'aventure). \\° Chevaliers se convertissant et entrant dans un monastère (3/oniof/e Guillav.riie, Moniage Benoart, etc., etc., etc.
§ 7. Imitations des autres gestes.
Ces imitations sont nombreuses et importantes. Suivant nous, le personnage de Vivien tout entier est calqué, servilement calqué, sur celui de Roland. Le neveu de Guillaume, qui d'abord s'est montré tout aussi téméraire que le neveu de Charles va jusqu'à s'en repentir, va jusqu'à sonner du cor comme lui. \\ vit, il meurt comme le grand vaincu de Roncevaux. On peut dire enfin que, si Aliscaas repose sur des fondements historiques et légenilaires dont rien n'égale la solidité, ce beau poëme et le Voreiiant qui le précède ont cependant emprunté à la Chanson de lîoîand un certain nombre de détails et, surtout, leur i)liysionomie générale. Dans le même Covenant l'épisode du petit Guichardet qui s'échappe du palais pour suivre Guillaume à la guerre rappelle trop exactement celui du petit Rolandin s'échappant de Montloon pour accompagner l'Empereur dans la guerre d'Aspremont. Mais certains Romans de notre geste ont servi de modèle à d'autres Romans ou à d'autres épisodes du même cycle. C'est ainsi que, suivant nous, le personnage de Robastre, qui figure dans Garin de Montglane et Hernaut de Beaidande. a été calqué sur Renoart, tout aussi servilement que Vivien sur Roland, Il serait facile de multiplier ces exemples.
II nous resterait maintenant, après avoir étudié la formation de notre geste, à en suivre toutes les déformations à travers les siècles ; mais, pour plus de clarté, nous renvoyons le lecteur aux Notices particulières qui accompagnent chacune de nos Chansons.
Notre Notice générale eut achevée.
Nous devons donner ici la liste des vingt-quatre Chansons que nous avons désignées, dans le premier chapitre, par les lettres suivantes : a. Enfances Garin de Montglane. — b. Garin de Montglane. — c. Hernaut de Beaidande. — d. Benier de Gennes. — e. Girart de Viane. — f. Aimeri de Narbonne. — g. Enfances Guillaume. — h. Département des enfans Aimeri. — i. Siège de Narbonne. — j. Couronnement Looys. — k. Charroi de Nimes. — I. Prise d'Orange. — m. Enfances Vivien. — n. Covenant Vivien. — o. Aliscans. — p. Bataille Loqv.ifer. — q. Moniage Benoart. — r.s. Siège de Bai^astre ; Beuve de Commarcis. — t. Guibert d'Andrenas. — u. Prise de Cordres. — v. Mort d' Aimeri de Narbonne. — X. Fovlqife de Candie. — y. Beniev. — z. Moniage Guillaume.
ORIGINES DE L\ GESTE DK GUILLAUME. lO.',
niaient ces trois petits enfants qui s'appelaient Doon, h.aut.uvk.u Garin et Charles '... ^Jl'^":
1. Doon de Maijence, éJ. Pey, vers G879-6894 ; 5382 et suiv.; 8115 et suiv.
Entr'eus II- et Garin où graiit proeiche apent Qui iMonglane a conquis sur la niesci-éant gont, Nasquireat en 'I- jour par grant denion.sti-emeiit O rei du suint soleil, quant au matin resplent. L'eure que il nasquireut, vous di chertainenient Que le soleil rougi en empalisseniont, Et mua safachon et son trescourenieiit.
Et la terre croulla et coururent li vent. Les nues de lassus menèrent tel tonnent Que du vent qu'en sailli, que u grant crouUement En Espengne en quéirent des castiaus plus de -C'-... {Doon l'e Mayeace, vers 0879 et suivaîits).
Trois grans Ibudrez quéirent des nues maintenant : La première quéi à Paris la manant.
Par devant le paies Pépin le combataut. Là où ele quéi, fist une fosse grant, De la fosse vit on saillir de maintenant •P arbre lonc et droit, fleuri et verdoiant. Tant com Kalles vivra, i sera son vivant.... ^Ibid., vers 5392 et suivants).
L'auteur de Ocrard d'Eiqihrate (Paris, Vincent Sertenas, 1549, et Moutard, 1783) a reproduit ce conte en tète de son étrange composition (v. smce Roman notre tome I, Ir^édit., p. 5.36, 5.37). Cette légende, qui n'a aucun fondement dans la tradition, est visiblement l'excuse des cycliques qui ont trouvé ce lien bizarre pour réunir leurs trois gestes. = Sur les trois gestes, voy. encore Enfances Garin, Bibl. Nat. fr. 1460, f" 2Q; Mort d'Aimeride Narbonne, ibid. fr. 24370, f"s 23 v" et 24 r». Une généalogie cyclique trèscomplète se trouve dans Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 1448, 1'°=* 66-68. Cf. celle qu'on lit au début des Nerbonesi (édit. Isola, t. I, pp. 1-4). Dans son Histoire poétique de Charlemag xe M. G, Paris a placé en regard la généalogie de la maison de Montglane : 1° d'ajjrès Albéric des Trois-Fontaines; 2o d'après Aimeri de Narbonne {p. 469).
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LES ANCÊTRES DE GUILLAUME
(Enfances Garin de Montglane '.)
EaJimccsGt'li. Oii so Tappollc peiit-ôtro le touchant récit des aven-
Naissance t ,. i • i • i i '
de Gaiiii tnres de Berte aux grands i)ieds ((iii se trouve place
bisaïeul O 1 l *
de Guillaume.
Son père est Savari, 1 NOTICE BIOLIOGRAPHIQUE ET HISTORÏQLE SIU LE ROMAN DES
Samè^Fuire; Enfances Garin de Montglane. I. BIBLIOGRAPHIE. Nous donnons, innocente " pour éviter toute confusion, le nom d'Enfances Garin k la première partie
comme Deite j^ ^^^^^ nouvelle rédaction de Garin de Montglane, qui est contenue dans ''"pildï le manuscrit français 1460 de la Bibliothèque Nationale (f»^ 1 ro-94 v»). Il est
est persécutée bon d'ajouter que la seconde partie de ce manuscrit n'est j)as, comme om l\v comme elle. ^^ jusqu'ici, un rifacimento pur et simple de notre Roman de Garin de Montglane (Bibl. Nat, fr. 24403, anc. La Vall. 78). C'est une version trèsdifférente, à beaucoup d'éi,'ards, et qui mérite d'avoir une place particulière ■dans la série de nos Chansons. 1" Date de la composition. Les Enfances Garin ne sont pas, selon nous, antérieures au quinzième siècle. Tout contribue à le prouver : l'action, la lanyue, les mœurs et les usages qui y sont peints, etc. Au folio C6 il y est dit : « Mais la Mort qui tant prent evesques et abbés, — Les grans et les petis, nulz n'en est déportés, etc. ». N'y a-t-il pas là. une allusion à la Danse macabre, et cette allusion ne peut-elle pas servir à dater plus exactement notre Chanson? Ce qu'il y a de certain, c'est que : !<> dans la version en prose de notre geste, rédigée au quinzième siècle (Bibl. Nat. IV. 1497, 1" 1 r»), 2° dans la compilation en prose du manuscrit de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 226] , et 3° dans tous les Gverin de Montglave incunables, il n'est question que des aventures de Garin avec Mabillette, et non pas de celles de Savari et de Flore. Ce qui prouverait encore la postériorité des Enfances. — 2° Auteur. Les Enfances Garin sont anonymes. — 3<' Nombre de vers et nature de la versification. Les cinq mille vers de ce Roman sont des alexandrins rimes. Chaque couplet est terminé par le petit vers de six syllabes : l'auteur avait sans doute en vue d'imiter le Garin de Montglane du treizième siècle. C'est ainsi que le petit vers tinal se retrouve dans le remaniement de Jourdain de Blaives, etc. — 4° Manuscrit CONNU. Nous ne possédons qu'un seul manuscrit des Enfances Ga-
aii commencement de la 2:este du Uni. Au ([uinzième n iart. mvr. n.
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Siècle, on éprouva le besoin de donner a la geste de
via : c'est lo tV. 14G0 de la Bibl. Nat. (anc. 7542). Il est de la fin du quinzième siècle, comme l'attestent son écriture, et surtout le style et les costumes de ses nombreuses et grossières miniatures. Outre les Enfances, ce manuscrit contient, en outre, un rîfucimento de Garin de Montglo.ne qui ne correspond pas exactement au Garin du manuscrit de la Bibl. Nat. (r. 24403, anc. 7S La Vallière (f"^ 94 vo-259 v"). Les deux Romans, d'ailleurs, sont très-intimement soudés, et ne font qu'un seul et même poëme. — 5" et G". Versio.v EN PROSE ET DIFFUSION' A l'étraxger. Lcs Eafances Garin n'ont eu aucune popularité, ni en France, ni à rétranger. C'est une œuvre tout-à-fait fantaisiste, tout-à-fait isolée. Tandis que Garin de Montcjlane a joui d'une vogue assez étendue et assez durable, le très-pauvre Roman qui lui sert d'Introduction semble n'avoir été connu de personne, et ron n'en trouve nulle part aucune trace. — "i" Travaux dont ce poëme a été l'objet. M. Paulin Paris est le seul qui se soit occupé des Enfances Garin dans une des Notices du tome XXII de VHistoire littéraire (p. 438-440). Son analyse est exacte, mais trop brève; elle ne donne pas une idée suffisante des péripéties comjjliquées de cette œuvre de la décadence. L. Clarus ra imitée dans son Herzog Wilhehn von Aqidtanien (p. 198). =8" Valeup.. littéraire. On peut dire que les Enfances sont un de nos poëmes les plus médiocres. Nulle originalité, nul style ; Girard d'Amiens semble un aigle auprès de ce remanieur de vingtième ordre. Ce n'est qu'une collection de lieux communs épiques (tournois, amours, guerres contre les Sarrasins, etc., etc.) que l'auteur a jugé bon d'enchâsser dans la plus servile et la plus plate imitation de Berte ans grans pies. Il a voulu donner à la geste de Garin le même début qu'à celle du Roi : entreprise inutile, bizarre, et qui méritait de ne conquérir aucun succès. Joignez à cela que le cojiiste de ce triste poëme Ta effroyablement défiguré, et qu'un grand nombre de vers n'y sont point sur leurs pieds. Un exemple est peutêtre nécessaire pour justifier tant de sévérité, et nous voulons donner ici le seul passage des Enfances qui nous ait paru tUgne d'être cité. On jugera par
là du mérite des autres Garin vient d'entrer dans le palais de son père
Savari où s'est installé le traître Driamadan, et il s'apprête à faire justice de ce misérable : « Aussy tost que Garin coramencha sa raison, — Moût bien Tout escoutté entor et environ, — Car le damoisel avoit bonne raison — « Oz tu, Driamadan », che dist lui dausillon, — « Et vous communaulment, « chevaliers et baron, — Bourgoiz, bourgoises et gens de religion : — Je « suiz filz vo seigneur qui Savariz ot nom, — Filz la duchoise Floure qui par « grant mesprison — Fu de cliy encachie en e.straigne royon. — Or suiz ycy « venus voir ma région — Que Driamadan tient qui n'y a ung bouton, — « Et pour ce en ara tantost son gueredon ». — Son mantel detlubla, ne tint qu'à ung bouton. — 11 a hauchié le brant que trence de randon. — Veuille (sic) Driamadan, se tourne sa fachon, — Bien s'en cuide aller et mettre à garison. — Mais Garins lui donna ung si grant horion, — Au hatrel derrière fery si le glouton, — Que tout lui destrencha jusques au gargechon. — Tout froit mort'rabbat par delez ung peron. — Puis, sailly sur le siège et se cry à hault ton : — « Bonnes gens, gardez-moi que n'aye se bien non. — Car fieulz « suiz vo seigneur et Garin m'appell'on », etc., etc.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DES ENFAN'CES GARIN. Les Enfances Garin sont absolument fabuleuses, et n'ont rien de traditionnel ni de légendaire. De cette copie effacée de Berte av.s grans pies, on peut répéter ce que nous avons dit ailleurs de Berte elle-même : « Comme un certain nombre
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Guillaume un début aussi émouvant, et l'on imagina de copier servilement le vieux poëme d'Adenet. De là ces Enfances' de Garin de Montglane ; de là ces contes qui n'ont rien de traditionnel, et qu'on ne peut même pas appeler des légendes. Nous les rapporterons brièvement.
Donc, voici ce qu'on racontait au quinzième siècle sur le bisaïeul de notre Guillaume....
Le père de Garin était duc d'Aquitaine et s'appelait Savari ; sa mère était fdle de Thierry, roi des Lombards, et se nonnuait Flore '. Ils s'étaient mariés à peu
de nos légendes épiques, l'histoire de Sarctri et de Flore est im de ces contres communs à tous les siècles et à tous le i>aî/*, gui circ^dent partout et reçoivent de tenips en tem2)s une forme nouvelle dans une no^cvelle littérature ». Flore est le type de Tepouse calomniée, iiinorente et enfia réhabilitée. Or, rien de plus vieux, rien de plu.s universel qu'une telle liistoire. Dans notre seule littérature épique, elle est plusieurs fois répétée. La reine Sibille dans le Roman de ce nom, Béatrix dans Jlelias, Berte, enfin, sont des personnages coulés dans le même moule. L'auteur de VHistoire légendaire des FranJis (p. 110 et suiv.), M. Beauvois, a mis en lumière les aventures de la reine Sisibe, épouse de Signuind, qui durant l'absence de son mari, est poursuivie par le comte Hartvin et accusée ensuite par celui qui l'avait voulu déshonorer. La malheureuse Sisibe est proscrite; on la conduit dans une forêt où l'on doit lui couper la langue : « Cette femme est innocente, » dit alors le comte Ilermaun; « contentons-nous de couper la langue du chien qui nous « accompagne. » — «Non, non, » répliqua Hartvin, « il faut qu'elle paye les re- 'f. fus que j'ai essuyés ». Sur ces entrefaites, la reine accouche d'un beau garçon, qu'elle i)lace dans une grande ani))hore de verre. Le courant de la rivière emporte l'amphore qui se brise contre un rocher. Une biche nourrit le petit enfant, etc., etc. Notre Flore ressemble, plus que Berte elle-même, ù Sisibe, à Sibille, à Geneviève de Brabant. I^lle est mère, alors que ses malheurs commencent. La mère de Charlemagne, au contraire, est la seule qui souflVe de l'aveuglement de son mari, et, par conséquent, elle excite une sympathie moins vive....
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. N'ayant jamais été populaires, les Enfa)icés Garin n'ont jamais été modifiées ni dans leur style ni dans les péripéties de leur action. Nous n'avons même pas trouvé UNE SEULE ALLUSION à Ce poëme dans tous les Romans en prose, manuscrits ou imprimés, qui jusqu'ici ont passé sous nos yeux. C'est assez montrer combien cette pauvre œuvre est demeurée inconnue. En résumé, elle a subi tout l'insuccès qu'elle méritait.
1. Le poëte du quinzième siècle, auteur de cet audacieux remaniement, n'e craint pas d'exprimer au début de son œuvre les plus étranges reproches contre ses devanciers : « Aucuns en ont chanté et s'en sont aaty, — Mais
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pœs dans le mémo temps ({iie Pépin épousait Berte. " i'^||t. i
Mais Flore, hélas! était appelée à traverser plus d'é-
preuves encore que la femme du roi de France '. Les noces avaient été joyeuses cependant; on les avait célébrées en plein mois de mai, en plein printemps, dans la cité d'Aquitaine. Deux beaux fds, deux jumeaux. Gérin et Anthiaume, naquirent quelques mois après, comme pour resserrer doublement Taffection de leurs parents '. Dès les premières pages de ce roman, vous voyez que notre héroïne offre plus de ressemblance avec Geneviève de Brabant qu'avec Berte aux grands pieds. Elle a, de plus que celle-ci, « le charme austère de la maternité » ; mais elle n'en a point la candeur charmante. Elle intéressera davantage, mais elle plaira moins.
Savari, plus coupable cent fois que Pépin, vit depuis longtemps avec la fille de son sénéchal, avec une concubine ({ui jouera désormais un rôle trop important dans tout ce récit. La belle Yderne. d'ailleurs, a pour mauvais génie sa propre mère Ostrisse, et c'est ainsi qu'Aliste, dans Berle ans grands pics, se laisse aveuglément conduire par Margiste, sa mère. Cette Ydeine n'a pas été sans s'irriter contre le mariage de Savari ; elle respire la vengeance, et sa mèi-eTexcite. Ostrisse fait plus : elle est quelque peu magicienne et. partant, quelque peu empoisonneuse. Cette Locuste de bas étage a le secret de certaines herbes qui exaltent les sens et soulèvent la colère dans le cœur des hommes : elle en fabrique je ne sais quel philtre impur qui excite les passions de Savari ^ A peine a-t-il bu ce mauvais breuvage, qu'il se prend à détester sa femme avec une véritable folie furieuse , en même temps ipi'il se sent
au oommeiichement il y ont moult failly : — Nul ne sevent nommer celle dont.il issy » (Bibl. Nat., ms. fr, 1460, f« 1). —1. Enfances Garin de Montylanc, lîil.l. X:.f. fr. 1 IGO, fo 1. — 2. Tbid., (■' 1 v<'. — 3. H'iJ., f» 2.
ANALYSE DES isA'F4.YC£S GARl\.
II l'AKT. LIVR.
CHAT. III
dévoré poin' Yderiie d\iii détestable amour que rien ne pourra plus éteindre. Le drame commence à devenir luoubre.
Flore est désormais une victime, telle que les dramaturges de notre temps en ont si souvent jeté sur la scène. Elle est méprisée, elle est battue, elle est traînée par les cheveux. Entre elle et lui, le duc d'Aquitaine place toutes les nuits une grande épée; et cependant Yderne, tout à côté de Tépouse légitime, fait le bon plaisir de celui que les philtres de sa mère ont rf'ndu effrontément adultère. Des joyaux sont volés dans le palais de Savari : c'est Flore qu'on accuse. Un sergent, suborné par Ostrisse, élève la voix contre l'innocente duchesse; puis, il disparaît, mis à mort par la mère d' Yderne, qui veut se débarrasser d'un témoin dangereux '. Cependant on conduit déjà la malheureuse Flore au supplice ; elle n'olitient sa grâce ([ira grand'peine et en alléguant qu'elle est sur le point d'enfanter : « Qu'on '< la renvoie à son père, » dit l)rutalement Savari, « et « qu'on me délivre de sa vue.» — <( Nemelaisserez-vous « pas emmener mes deux petits enfants? » — « Non. » Elle court alors les embrasser et les couvre de ses larmes. Puis, elle sort tristement de ce palais où elle devrait rester honorée et puissante. Elle est seulement accompagnée de quelques dames et d'un l)on clievalier, Alexandre d'Obrie. ils prennent ensem])Ie le chemin de la Lombardic ".
Le voyage devait être terrible. Car l'exil de la Duchesse ne satisfaisait ni la jalousie ni l'ambition d'Ostrisse, et elle avait aposté dans un bois quelques miséra-
1. Enfances Gavin de Montylo.nc, BihI. Xa(. k. H6l\ f" 2 \<^.— 2,Ibid., f'^ 5. Quand la pauvre Duchesse s'éloigne ainsi de son mari et de ses enfants : « N'y etilt sy dur cuer ji'.sqii'd l'arbre qui sent — Qui n'en eiibst pitè selon mon escient ».
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bles pour mettre rinnocente à mort. Ils se précipitent " ■■a«t. mvk. „. sur la petite troupe, coupent la tète du fidèle Alexandre, ~^^^"1 — tuent les chandjrières. Au milieu de ce massacre, la pauvre Flore tombe à genoux, suppliante ; et d'ici je crois voir la miniature, plus que naïve, que Thumble artiste du quinzième siècle consacre à cette scène pathétique. C'est ainsi, n'est-il pas vrai? que Geneviève s'est jetée aux pieds de ses bourreaux, et Berte aux genoux de ïibert et de Morand? Faut-il ajouter que l'un des brigands s'émeut des douleurs de Flore et de ses prières? Faut-il la montrer restant seule au fond d'un bois qui ressemble étrangement à celui où la femme de Pépin eut la joie de rencontrer le bon Simon le Voyer '? La duchesse d'Aquitaine trouve l'hospitalité cIk^z un autre Simon, et voici que, peu de temps après, elle met au monde un bel enfant, qui sera le très-illustre Garin de Montglane, le héros de notre Chanson, le bisaïeul de Guillaume '. Tout aussitôt, près de cet enfant épique, s'abattent trois fées; Morgue est du nombre : « Cher petit, » lui dit-elle, « tu nais pauvre; mais Jé- « sus-Christ, lui aussi, est né dans la misère, et la « Vierge, sa mère, est accouchée de lui an fond d'une « étable. Mais je te vais faire un grand don : tu ne sauras « jamais ce que c'est qu'une vilenie, et il sortira de toi « une race glorieuse qui triomphera des Sarrasins ! » Ainsi se termine ce que nous pouvons appeler le premier tableau de notre drame ^...
1. Enfances Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 1460, f" 6. Le poëte juge à propos d'annoncer de nouveau sa Chanson : « Or coramenche chanchon bien faite et devisèe — Et matere royal bien faitte et bien rimce «.—"2. Ibid.,
Ibid., f»9 V
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Education
de Garin.
Coiiimeut le roi
de Pavie,
Thierry-
vengea Flore,
sa fille.
dfs outrages
de Savaii.
Chez liii jiaiivre paysau grandit le chef de cette ilhistre preste " qui tant ferit sur la païenne gent >'. Bien que sa naissance soit ignorée, on léiève « en guise de baron », et sa mère attend en silence les hautes destinées que les fées lui ont promises '.
Pendant ce temps, plusieurs nations vont, furieuses, se précipiter Tune sur l'autre . a cause de cette femme et de ce petit enfant injustement exilés. Le père de Flore apprend un jour, à Pavie. que sa fille a été chassée honteusement du palais dAcpiitaine : il apprend que le duc Savari vient dépouser la concubine Yderue. Tout aussitôt il jette son cri de guerre, et se voit rapidement entouré de plus de cent mille hommes -. Rien n'égale la prestesse avec laquelle nos derniers trouvères réunissent les plus nombreuses, les plus formidables armées. « Cent mille hommes! » cela ne leur coûte qu'un demi-vers, quelques traits de plume. Par malheur, il n'est plus uni- ({uemeut question de chevaliers dans notre poème, mais surtout de !<oudoyei.<, et ce mot. employé très-frécjuemment. exprime bien les mœurs militaires dune époque qui ne dédaignait pas assez les troupes mercenaires. Quoi qu'il en soit, voici les Lombards qui partent, pleins d'une belle ardeur : car ils n'ont plus, dans ce Roman, cette réputation de lâcheté que leur ont ftiite les auteurs de nos plus antiques Chansons. Ils passent la frontière de France, ils arrivent en Aquitaine, ils menacent le duc Savari qui se croit perdu. Une de ses places les
1. Enfances Garin de Montglane, Bibl Xat. fr. 1460, f° 11. — 2. Ibid., f*>ll.
ANALYSE 1)ES HM'A^CES G Ail IN. 113
plus fortes, Richemont, est investie par rarmée italienne : pourra-t-elle résister longtemps '?
Le roi Thierry, qui, sans doute, possède la Chronique de Turpin et y a lu le chapitre de Larvan/m bcllo, y puise alors l'idée d'un vieux stratagème que l'on aurait pu croire usé depuis longtemps. Il se fait apporter je ne sais quels habits de Diables, en revêt deux mille de ses soldats, et, pour toute stratégie, leur recommande de crier très-fort... Pendant une nuit froide et triste, cent échelles de corde sont appliquées en silence contre les murs de la forteresse, et les assiégés voient soudain apparaître à leurs fenêtres et sur leurs murs deux mille ombres noires et cornues qui poussent d'épouvantables beuglements. Ils perdent la tête, ils s'enfuient, ils se laissent massacrer, après avoir en vain épuisé contre les prétendus Démons toute l'eau bénite qu'ils ont pu trouver. Leur chef s'enfuit plus vite que tous les autres, et parvient à s'échapper '. Mais il avait, en vérité, de bonnes raisons pour être effrayé de l'Enfer : car c'était le sénéchal Gaudin, le mari de la sorcière Ostrisse, le père de cette Yderne dont il avait jadis approuvé le concubinage et dont il partageait aujourd'hui la fortune. Éperdu, il accourt près de Savari et lui apprcMid le désastre de Richemont. Cependant le roi de Pavie poursuit sa marche victorieuse, et déjà Ton entend le bruit de la grande armée lombarde qui approche de la « jolie cité » d'Aquitaine. Tout semble désespéré '.
Une bataille décisive s'engage sous les murs de la ville où triomphe Yderne, où gémissent depuis si long-
1. Enfances Garin de Montglo.ne, Bibl. Nat. IV. 14G0, f" 12. I-e duc d'Aquitaine fait demander des secours à. Garin le Loherain, son cousin germain; mais Garin, par mallieur, se trouve alors fort occupé dans une grande guerre «■ por revesque Bellin qu'on avoit fait morir ». — 2. Ibid., f" 12 \o. — 3. Ibid., f-J 15.
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temps les deux pauvres enfants de Flore, Gériu et Aiithiauiiie. C'est en vain que le roi Thierry a réclamé ses deux petits-fds : Savari les lui a brutalement refusés et a renoncé de la sorte à ses dernières chances de salut. La guerre, la guerre seule va prononcer entre les partisans de la concubine et ceux de l'épouse légitime, et cette fois le succès donnera raison à la bonne cause. Le duc d'Aquitaine est vaincu : mémo il tombe aux mains de son ennemi. Les Lombards restent maîtres du champ de bataille, que leur ont inutilement disputé les Gascons commandés par Savari, les Bourguignons conduits par le duc de Dijon^ et les Anglais qui ont un Richard à leur tête '. Des Bourguignons et des Anglais! On voit bien que l'auteur des Enfances Garin écrivait au quinzième siècle, en pleine guerre de Cent ans.
l\ reste à prendre la vUle, où déjà la fausse épouse commence à trembler. Les assiégés n'ont plus de ressources; mais, tranquille au milieu de la douleur universelle, le père d'Yderne ne désespère pas, car il lui reste la ruse. Il feint de capituler; et le légat du Pape, qui se fait son complice, va trouver le roi des Lombards et lui offrir cette reddition hypocrite. Le lendemain, au moment où les Italiens, joyeux, se reposent dans leur triomphe et ne se défient d'aucun piège, le sénéchal d'Aquitaine fond sur cette armée trop confiante et la met en fuite '. Thierry, obligé de battre en retraite, va cacher à Pavie sa rage contre le légat et contre l'Aquitaine ; mais il emmène avec lui le duc Savari, son prisonnier. « Tu vas mourir », lui dit-il \
1. Eafiiaces Garin de Mo.itf/lda:, Bibl. Nat. fr. 11(30, f» IG v". Le duc de Dijon est également fait prisonaiei- par les Lombards, et Richard d'Angleterre a la main coupée. — 2. Ibid., f" 18. Il faut remarquer que, dans toute cette affaire, le rôle le plus odieux est donné au légat du Pape. -^ 3. Ibid., {'^ 23.
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Près du Sénéchal vaiiKiueiir, i)its d'Yderne et d'Os- n i-.vrt. liv::.
i ■ * cu.vi'. m.
trisse, les deux petits enfants de Savari et de Flore
sont demeurés, comme de pauvres martyrs qui n'ont plus, hélas! personne pour les défendre. On les persécute en les humiliant. Ils sont relégués à la cuisine; l'un tourne la broche, Fautre attise le feu. Le Sénéchal se fait ôter ses heusc!< par ces fils de roi, qui errent en haillons dans le propre palais de leur père. Par bonheur, Gérin et Anthiaume ont près d'eux un précepteur qui les aime. « Souvenez-vous de quel sang vous êtes », leur répète îi tout instant ce bon chevalier, ([ui s'appelle Alleaume. La colère des enfants s'enflamme; ils regimbent enfin sous tant de honte et de mauvais traitements. Un jour, ils se jettent sur le Sénéchal et lui percent la poitrine à coups de couteau. Puis ils s'enfuient. Où vont-ils ainsi? A Pavie '.
Cependant que devient le jeune frère d'Anthiaume riemier amour et de Gérin? Que devient ce troisième fils de Flore, dont ses premiers
exploits.
le berceau a été entouré par les fées? Garin vit caché «on départ pour
i la Sicile.
près de sa mère, dans un village inconnu. Voilà qu'il a dix ans; voilà qu'il a quinze ans. Il estdune beauté éclatante et qui attire sur lui tous les yeux. Or, le seigneur du lieu avait î\i}\\\ filles; la plus jeune, Florette, s'é-
1. Enfances Garin de Montr/lane, Bibl. Nat. IV. 1460, f" E3 V. L'auteur des Enfances Garin fait encore une fois rannonce de son poëme et expose de nouveau la théorie des trois cycles épiques : « C'est une des trois gestes qui vient du royal ling; — La première des trois, c'est du bon roi Pépin, — Et la seconde geste, si vient de Doelin; — De Garin de Monglenne, le noble pallesin, — Vient la tierche des gestes. »
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RT. LivR. II. proiid de Garin avec cette mauvaise ardeur (uii est le ca-
:HAP. III. ^ i
raclère de nos héroïnes : « Je vous fais présent de tout
« mon amour », lui dit-elle un jour avec une naïveté cynique. Garin ne lui avait rien demandé, mais il l'aimait depuis longtemps m/^s- /ufl vilain penser. Et il passait toutes ses journées à lui chanter de heaux airs, et il perdait toute sa vie dans les frivolités charmantes de ce premier amour. Il n'avait juscpie-là révélé que beaucoup de jeunesse '.
Mais voici qu'un tournoi est donné par le père de' Florette, à Toccasion du mariage de sa fille aînée. Ce sera pour Garin l'occasion de faire ses preuves de courage : Florette est là, d'ailleurs, qui le regarde en rougissant et attend de lui quelque exploit incomparable. Ses deux frères, qui ne le connaissent pas, arrivent par hasard dans le même pays et se proposent d'assister à la joute, au hchoiird'-. Ici commence une très-longue description de ce tournoi, (pie nous serons forcé d'abréger, mais ({ui peint au natui'cl les mœurs du quinzième siècle. Au son des instruments, la jeune mariée est conduite sur l'esirade, parmi les dames. On voit alors passer les chevaliers qui vont prendre part Ji la lutte ; on est surtout frappé de la beauté de Garin et de la ressemblance profonde qu'offrent ses traits avec ceux de Gérin et d'Anthiaume : « On les dirait frères », c'est le cri général. Florette s'abrite derrière sa sœur et i^ait mal cacher son émotion à la vue de Garin qui fait dans la lice son entrée solennelle ''\ Et notre poète de s'abandonner ici à une petite digression sur Amour (le dieu malin) ; et Florette de tout avouer à sa sœur, qui lui recommande le silence, de peur d'irriter leur père. Le tournoi cependant vient d'être brillamment ouvert. Un chevalier
1. Eafancjs Gavùi de Mu il^/ati:-. UM. Nat. fr. UGO, i" 26 v*>. — 2. Idid., fo iS. — 3. Ibid., f" 32.
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remporte sur tous les autres : c'est le liai'di (laleianL sire de Monmort, oncle du marié. Déjà les //■((((/./■ proclament sa victoire sur tous les autres combattants, siu' Anthiaume lui-nième. Mais (îarin se présente, et, avec une facilité que rien n'égale, renverse le vainqnenr. « Je « n'ai jamais été désarmé de la sorte », répète Galerant, qui a encore assez de modestie pour admirer un beau coup d'épée, même cbez un adversaire. - Mais >>, dit-on au vaincu que l'on croit consoler, « votre jeune a vainqueur n"est pas noble ». Et Galerant de répondre par un beau vers : « Phfs (jent'd est que moi, car citer a de lion * » !
Une seconde joute, une troisième, relèvent encore la gloire si nouvelle de Garin. « Victoire! victoire »! s'écrient les héraults. Les ménestrels s'empressent autour de celui qui triomphe et qui les payera bien. La mère de Garin pense mourir de joie; mais il est encore quelqu'un de plus heureux : c'est Florette que son bonheur rend folle. Les dames, alors, descendent de leur estrade. L'une d'elles offre un faucon à Garin. Et les chants de redoubler, et les trompes de sonner, et la foule de reconduire Garin à son Jiôtel '....
Mais, quelques heures après, les choses changent de face. Le seigneur, qui a découvert l'amour de Florette pour Garin, accable sa fdle de coups de bâton et la laisse sur le carreau à moitié morte. Malheur à Garin, s'il toml)e entre les mains de ce terrible père ! Florette retrouve assez de forces pour faire avertir son ami du danger qui le menace : « Partez au plus vite » ! lui ditelle. — (( Venez avec nous », reprennent alors Gérin et Anthiaume qui déjà chérissent notre héros comme un frère.— « Emmènerai-je Florette»?— «Non », répond
1. Enfances Garin de MonUjlane, Eil.l. Xat.fr. 1460, f" 31. - ?• Jhid., {- 40.
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Il pvuT. LIN a. ir. très-saarement Antliiaiime ; « car vous pourriez la désho-
cuAP. m. '-' '■ ^
« norer, et ce serait une grande honte ». — « C'est que
« je l'aime ». — « Quittez-la sur le champ et suiveznous ». Garin se décide, et part. Ils prennent le chemin de la Sicile '.
Garin délivre Quel(|ues luols après, les trois compagnons de route des salrasins cutraieut à Rcgglo. Ils ne pouvaient y arriver plus à pro- Jt'tS'^il^Snt P*^^i ^^^' ^^^® grande armée païenne menaçait cette mal- Narquiiius. heureuse ville. A la tète de ces innomhrables Sarrasins, marchait le géant Narquillus d'Alexandre, oncle de Fierabras. On avait refusé de lui donner en mariage la belle Germaine, sœur du roi de Sicile : de là, cette horrible guerre. Ce Narquillus, tout seul, était d'ailleurs capable d'inspirer l'effroi à tout un peuple. Il avait quinze pieds de haut, et soulevait aisément un cheval sur ses deux mains. Tout tremblait devant lui... tout, excepté Garin '. Mais Gariu regrettait sa mère, regrettait Florette, et se livrait à une méchante mélancolie qui le laissait dans l'inertie. Un autre amour allait le réveiller : Germaine, à la première vue de ce nouveau venu, ne s'était pas enflammée moins rapidement que Florette. Les jeunes filles de nos Chansons vont très-vite en amour : Garin reçoit bient(M un anneau qui ressemble fort à un anneau de fiançailles ". Mais les Sarrasins sont là, et ce n'est pas l'heure de se livrer à la frivolité de ces amourettes. Garin s'arme et se jette sur les païens. Une horrible bataille s'engage sous les murs de Reggio :
1. Enfances Garin deMontglane, Bil)l. Nat. fr. 14G0, f« 13 V.— 2. Ibid., fo 46.-3. Ibid.. fo 47.
dans la mêlée, le roi de Sicile tombe aux mains des infî- " part. livk. h.
' _ CHAf. III.
dèles ', La fureur de Garin s'en accroît. 11 se lance à
travers les batailles des ennemis, et parvient enfin à leur arracher le roi captif ■. Puis, victorieux et souriant, il rentre dans la ville assiégée où il est reçu comme un triomphateur. Germaine ne sait plus contenir sa passion : (( Je suis à vous », dit-elle au jeune vainqueur. <( Vous « me pouvez prendre sans déshonneur ». Et comme Garin reste froid devant ces avances, elle dépasse toutes les bornes de la pudeur et lui tient le langage le plus brûlant. Mais le fils de Flore ne se sent pas ému par toutes ces ardeurs, et lui dit très-simplement de se taire : « Belle », ce dist Garin, « tôt ce laissiez ester »^ Nous avons vingt scènes de ce genre dans la longue série de nos Chansons : il est permis de les trouver monotones.
Par bonheur, le poète nous dédommage de tant de banalités par une péripétie qui pourra sembler à peu près originale. Germaine, que dédaigne Garin, est aimée par Anthiaume qu'elle dédaigne. Celui-ci est tout irrité de se voir ainsi supplanté par un vilain, par un fjarçon; car personne ne connaît encore la haute naissance de Garin. Il prend néanmoins le parti de s'adresser à cet heureux rival : <( Dites de ma part à Germaine « que je Taime ». Voilà notre héros dans une étrange situation : il en sort à son honneur et remplit près de la jeune fille le message dont on Ta chargé. Celle-ci se contente de lui répondre avec une vivacité qui n'a rien de virginal : « Parlez pour votre compte, et non pour « celui des autres ' ». Pauvre Anthiaume!
Une nouvelle gloire, d'ailleurs, va bientôt couronner le front de Garin et le rendre plus charmant encore
1. Enfances Garin de Montglane, Bibl. Xat. fr. 14G0, f° 47 \'>.— 2.Ibid., fo 49 _ 3. Jbid., fo 51. — 4. Ibid., f" 52.
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" aux yeux de Germaine. Le libérateur du roi de Sicile - n'estime pas que son devoir soit rempli, tant que vivra le géant Narquillus : Tenfant court bravement à la rencontre du colosse. C'est un beau spectacle que celui de cette lutte : du haut des créneaux, les dames de Reggio en suivent toutes les péripéties. Le combat n'est pas long : le frère inconnu de Gérin et d'Anthiaume coupe tour à tour les jambes et les bras de Narquillus. De sa main qui ne tremble plus, il tranche ensuite la tête énorme; il est vainqueur \ « Que me demandez-vous », dit le roi, « pour prix d'une telle victoire »? Alors se passe une scène touchante. Garin arrête un moment ses veux sur Germaine, puis sur Anthiaume que ce nouveau triomphe a jeté dans la consternation. 11 reste ([uelcjucs instants silencieux, les contemplant tous deux: (( Mariez Anthiaume avec Germaine », s"écrie-t-il. (( C'est toute la récompense que je veux réclamer de (( vous ». Il ne faut pas cherchera peindre la joie d'Anthiaume. Quant il la jeune fdle, elle fit d'abord la moue, et voulut pleurer un peu ; mais elle se consola bien vite et tendit la main à son nouveau fiancé : Dolantc fut la belle quant la parole oi ; Noiipourqua7it s'accorda ". C'est une vieille histoire.
De ce mariage naquirent le roi Yvon de Gascogne et Clarisse^ femme de llenaud de Montauban ^
• 1. Enfaaces Garin de Montgla u, Bibl. Xat. fr. 1400, (" 55 v\ — 2. Ibid., fo 61 v». — 3. Tbid., f° 63 \-».
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La scène se transporte chez le roi des Lombards, à i.». traîne Pavie. Le duc Savari vit encore, dans une affreuse cap- 'nsùriJ"
. . , T-^ . . . , . i 1 1 couroap.e
tivité. Et VOICI que (jcrin, iVntliiaunie et Garin arrivent JA.iuhaiue.
et ses frères " i.pn-teiit
à la cour de TJiierry. Les deux premiers n'ignorent point que leur père est prisonnier du roi italien; ils ont •'^^''"""'"v'^'""'^ hâte de le voir, de le serrer dans leurs bras, et, s'il se peut enfin, de le rendre à la liberté. Quant à Garin, il passe toujours pour un fjarcon, ne voit pas son père dans Savari et ne connaît rien de son origine. Une amitié fort tendre rapproche instinctivement ces trois jeunes gens qui ne se savent pas unis par des liens plus étroits '.
Après Florette, après Germaine^ le poète ne craint pas de nous offrir ici une troisième héroïne. C'est Yvoire, fille du roi Thierry, sœur de Flore, tante de Gérin, d'Anthiaume et de Garin. Ne connaissant pas le jeune vainqueur de Narquillus, elle s'éprend de lui avec une ardeur et une facilité que nous n'avons plus besoin de décrire. « Quel est ce jeune homme »? demande-t-elle à ses neveux. « C'est notre compagnon de « route; il est tout aimable ». La sœur de Flore est encore très-jeune; son amour ne fait que de trop rapides progrès': elle ne veut point avoir, elle n'aura point d'autre mari que Garin...
Cependant les fils de Savari demandent ii voir leur père : « 11 est mort », ré[)ond Thierry, « et je vais vous conduire à sa tombe ». Le roi des Lombards mentait effrontément; car le duc d'Aquitaine respirait en-
1. Enfances Garin de Montylane, Bibl. Xat. fr. 14*30. f" (53 v".— 2. Ibid.. f'^ 6G.
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core au fond de sa prison, et cette mort simulée n'avait pour objet que de détourner l'attention de ses fds en les empêchant de songer à la délivrance de leur père ^ Mais le perfide avait compté sans l'amour de sa fdle pour Garin : « ^'otre père n'est pas mort », dit-elle un jour à Gérin et à Anthiaume, « et je vous mènerai près « de lui. Puis, nous prendrons la fuite avec le prison- « nier... et avec mon ami Garin ». Ce beau plan est exécuté. Les deux fds aînés de Savari tombent bientôt aux bras de leiu' père ; Yvoire rassemble ses joyaux qu'elle emporte; ils s'enfuient à la dérobée. Ils sortent de Pavie; les voilà hors de danger, les voilà loin du roi Thierry M
Or, tandis que se succédaient ces péripéties de notre histoire, de graves événements se passaient dans la cité d'Aquitaine. Désespérant de revoir Savari, Yderne avait pris le parti de se remarier, et avait épousé un puissant seigneur, Driamadant de Tarente. Ce traître avait installé son usurpation dans le palais des ducs d'Aquitaine et jouissait en paix des fruits de son brigandage. Mais il fallait à tout prix qu'une telle iniquité ne fût point plus longtemps couronnée de succès; il fallait qu'Yderne et Driamadant fussent châtiés. Il est temps enfin, pour le poète, de nous faire assister au triomphe de l'innocence ^
Et déjà les vengeurs s'approchent \
1. Enfances Garin de Montglane, Bibl. nat. fr. 1460, f°s 65 r° et 66 v°. Lorsque le roi Thierry apprend aux trois enfants la prétendue mort de leur père, il se sert de ces paroles qui, comme nous l'avons dit, doivent se rapporter ;\ l'époque où la Danse macabre devint à la mode : « Mais la Mort, qui tant jyt'ent evesqnes et abbés, — Les grans et les j)etis, mdc n'en est déportés, — Prist le Duc vostre père... ». — 2. Ibid., i° 67. A peine sortis de Pavie, les enfants se dirigent vers Reggio. Le poëte décrit ici la colère du roi Thierry lorsqu'il s'aperçut de cette fuite, etc., etc. — 3. Ibid., f" 72. Notre auteur, qui ne paraît pas favorable à la Papauté, ne craint pas de raconter comment le Pape consentit au mariage illicite de Driamadant avec Yderne. — 4. Ibid., fo 72 v".
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CHAP. III
« Savari ost délivré et ses enfants s'apprêtent à re- Dénouement
, . i, . ... .,, , . du Drame.
« conqiieiMr 1 Aquitanie »: voila ce au un messao^er vient ^'ort
. 1 o (le Driamadant,
un pur apprendre a Driamadant. Le misérable prend ■etour de Savari,
"* '^ * I reliabihtation
les devants, et, sachant que le Duc et ses fils sont en- ciuehesL'Fio.e. core en Sicile, il marche à leur rencontre, les épie, leur doTt'"; tdotSe tend une embuscade et se rend maître de leurs person- ^\ 'quïte'""'
\^ • X /"-i • . .1 11 1 l'Aquitaine
voire et bermaine parta^-ent le malheur et la et va chercher
,••-,11 p -n Ti "^1 . r-. . aventures
captivité de leur tamille. Il semble que tout soit fini , à la cour
■•■ deCharleniaa-ne.
pour la cause du bon droit ; il semble que l'usurpation triomphe pour toujours '.
Non, Garin, le seul Garin n'a pas été fait prisonnier et se charge de toute la vengeance. La tâche est rude, et cependant Driamadant ne saurait s'empêcher de trembler. C'est en vain, d'ailleurs, qu'il multiplie ses ruses et ses iniquités ; c'est en vain qu'il enferme Savari, Anthiaume et Gérin dans la forteresse de Rochefort, dans la plus cruelle de toutes les prisons ' ; c'est en vain qu'il promet la main de la belle Yvoire à un chevalier qui se propose de lui livrer Garin l Malgré tout, Garin saura venger la justice outragée. Le chevalier qui aspire à l'amour d' Yvoire (il s'appelle Archillus), ne craint pas de descendre jusqu'à l'assassinat pour en finir avec notre héros; il forme le dessein de l'égorger durant la nuit. Mais ce projet échoue, grâce à l'honnêteté et au dévouement de l'hôtelier de Garin '. Archillus tombe aux genoux de celui dont il pensait déjà tenir la vie entre ses mains : « Grâce, grâce! » dit-il. — « Retournez « vers Driamadant et annoncez-lui que je vais de ce pas
1. Enfances Garin de Montgîane, Bibl. nat. fr. 1460, fo73. — 2. Ibid., fo 76. _ 3. Ibid., fo 75. — 4. Ibid., fo 77, fo 80.
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•Atr. Livn. ir. « luï reprcndrc ma terre et brûler Yderiie ». On n'est
— pas plus fier '.
Le dénouement se prépare.
Quelques jours après, Garin faisait son entrée dans la belle cité d'Aquitaine et. tout aussitôt, allait droit au palais de Driamadant. Le traître y était occupé à rendre la justice, à expédier les causes : u Je vous demande <( justice ». sï'crie le fils de Flore. — « Contre qui? » — <( Contre un traître ». Et sans plus tarder : « 11 y a a quelques jours encore, je ne savais pas quel était mon (( père. La Duchesse, ma mère, vient de tout me dire. « Je suis le fils de Savari ». Alors, il ouvre son manteau, et, de son épée nue, eu un instant, perce la poitrine de Driamadant qui tombe roide mort au pied de son trône. Puis, se tournant vers les témoins de cette exécution sanglante : « L'entendez-vous, bonnes gens? « Je suis le fils de votre seigneur. Aidez-moi ». Quelques chevaliers se jettent sur hii : il les tue sur place '. Archillus alors,. qui veut l'aire oul)lier sa méchante action : « C'est noti'C vrai seigneur », dit-il. — « Oui, oui » ! répondent les bourgeois qui pénètrent en foule dans le palais ^ On s'empare d'Yderne, on met la main sur Ostrisse, on délivre Yvoire : « Ma mère est votre sœur », dit alors Garin à la jeune fille qui préférait voir en lui un fiancé i)lutot ({u"un neveu. « Quant à vous », s'écriet-il d'une voix indignée en regardant Yderne etOstrisse, « vous allez mourir ». Elles se traînent à ses pieds, et Ostrisse fait publiquement l'aveu de tous ses sacrilèges. Cet aveu innocente le pauvre Savari, et le réhabilite enfin aux yeux de son peuple \
«■ A Rochefort. à Rochefort » ! s'écrie alors l'infatigable Garin. C'est là que sont encore emprisonnés Savari,
1. Enfances Garin de Montgîane. Bibl. nat. fr. 1460, f" S4. — 2. Ibid., f« .«5 v«. - 3. Ibid., f" S<S V". — 4. 7/);^., fo 88 v".
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Gériii et Aiilhi;iiiiiiL\ On court à Rochefort : u Ouvrez, n iart. i.ivn. t..
" ouvrez vite » ! Le chiitebuu, que la mort de Driaiiia-
diuit épouvante, perd la trie et abaisse son pont-levis. Garin se hâte, et arrive enfin devant le duc d'A(|uitaine : « Vous êtes mon père », lui dit-il en pleurant. « Et (( vous, vous êtes mes frères », ajoute-t-il en se jetant dans les bras d'Anthiaume et de Gérin. Ce sont des sanglots, des pleurs, des baisers délicieux '. Il y tant mettre fm pour revenir à Aquitaine : ce retour ressemble à un triomphe antique. On annonce alors l'arrivée de la pauvre Flore, de cette autre Berte, de cette autre Geneviève dont les infortunes ont duré si longtemps. On sort de la ville, on va solennellement au-devant de celle dont l'innocence a été si tardivement reconnue. Et la voilà qui rentre, elle aussi, dans son propre palais, entre son mari dont tous les crimes involontaires seront désormais oubliés, et ses enfants qu'elle n'a pas encore eu la joie de voir tous les trois ensemble à ses côtés. Le Duc se met à genoux : elle lui pardonne. Lui-même fait grâce à Yderne. Quant à Ostrisse, elle est brûlée vive, meurt en possédée, et rend son àme à Burgibus et à Néron. Savari ne tarde pas à mourii-, et notre poète impose une mort prématurée à cette pauvre Yvoire qui n'a pu épouser son neveu ■....
La paix régnait enfui en Aquitaine, et Garin commença de s'ennuyer. « Si j'allais à la cour du roi de « France »? se dit-il un jour ■\
Il y alla, et nous l'y retrouverons tout à l'heure.
1. Enfances Garin deMontglane. Bibl. Nat. fr. 1460, fo 90. Flore a, en effet, appris depuis longtemps à son fils le secret de sa naissance (f" 79 r»).— 2. Ibid., fo 93. — 3. Ibid., f''94 v». Le reste du manuscrit UGO est consacré aux événements qui avaient été chantés, deux siècles auparavant, par l'auteur anonyme du Garin de Montyîane et dont nous allons donner à nos lecteurs une analj-se détaillée dans le chapitre suivant. C'est L\ que nous signalerons aussi les variantes très-importantes des deux rédactions.
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CHAPITRE lY
LES ANCÊTRES DE GUILLAUME (sUITE).
( Garin de Montglane'.)
Analyse U 11 est poiiit Yàve (Ic reiicoiitrer d antiques esflisos du
de Gari.i ., * ., -,,1 , ii-,
de3io,itrjh>,ie. onzième OU du douzième siècle dont la noble et severe
■ NOTICE HISTORIQLE ET DIKLIOliRAPUIQlE SIU LA CUAASO^ DE
Garin de Montglane. I. BIBLIOGRAPHIE. 1° Date de la compositiox. Garin de Montglane est un poëine de la première partie du treizième siècle. On ne saurait en douter lorsqu'on y rencontre si souvent le mot « Aubiffois » employé comme équivalent du mot Sarrasins. « Ançois croient Jupin, Maliom et Tervagant. — Si lurent baptisé quant il furent enfant : — Or sont tôt Aubigois, félon et mescreant » (Bihl. Nat. fr. 24403, anc. La Vall. 78, fo 7 ro). La langue et la composition littéraire de ce Roman témoignent surabondamment eu faveur de la date que nous lui avons attribuée. Les premiers vei-s de cette œuvre de la décadence prouvent d'ailleurs qu'elle est postérieure à la plupart des Chansons de notre geste : « Oï avés canter de Beruart de Brubant — Et d'Ernaut de Beaulande, d'Aimeri son enfant, — De Girart de Viane à l'orgoillox sanblant — Et de Renier de Gennes que Dex parama tant, — Ki fu père Olivier li compaignon Rolant, — De Guillaume, de Fouke et du pi-eu Viviant... » (Ibid., î" 1 r»}. Faut-il ajouter que Garin de Montglane a été évidemment connu par l'auteur de Doon de Mayence (f» 118 r") et par celui de Ganfrexj (passim)? Or, ces deux Romans, qui sont postérieurs iV Garin, appartiennent l'un et l'autre au second tiers du treizième siècle. — 2" Autelu. Garin de Montglane est anonyme. — 3*^ Nombre de veus et nature de la versification. Dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 24403, anc. La \a\\. 78 (où manque tout un cahier), Garin de Montglane contient 14130 vers, et, dans le manuscrit de Rome (Vatican, Regina, 1517), 149G4 vers. Ce sont des alexandrins rimes : chaque couplet est terminé par le petit vers liexasyllabique. — 4^ Manuscrits connus. Il nous reste trois manuscrits de ce Roman : 1° Paris, Bibl. Nat. fr. 24403, anc. La Vall. 78 treizième siècle). 2"^ Londres, British Muséum, Bibliothèque du Roi, 20 D XI (treizième siècle). 3" Rome, Bibl. Vaticane, Regina, 1517 (quatorzième siècle, 1324). (V. liomicart d'Ad. Keller, pp. 337-365.) Nous avons à Rome, en 1870, étudié ce manuscrit qui se termine ainsi qu'il suit : « Explicit li romans de Garin de Montglanne. Priea jjor celai qai l'escrit. Ci roiirnanc fut faiz l'an de graice Rostre Signoar, quant li mil-
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simplicité a été déshonorée par je ne sais quels appendices modernes, par quelque portail en style italien, par
Heures [corroie] 2}cir mil CGC et vint et quaitre, le samedi après la Saicrement ». Cette date n'est pas aussi assurée qu'il le semble, et récriture est du treizième siècle. Le manuscrit est d'origine lorraine; il a été. très-probablement, exécuté à Metz. = M. Stengel a découvert à Oxford un fragment de Gariii qui n'otTre pas d'intérêt, mais atteste l'existence d'un quatrième manuscrit (V. Romanische Stiidien, I, 380-409; Romania, III, 119). Pour donner une idée de la langue et du style du seul manuscrit qui soit conservé à Paris, nous allons en citer un extrait : « Mabilette au cler vis s'est par matin levée. — Moult regrete Garin et gemist en pensée. — Quant vestue se fu et [fu] moult acesmée, — As barons s'en revint qui l'ont reconfortée. — Et quant il Tont ensi une pièce esgardée, — Adont commence un plor et si très grant criée — Que la sale voltie en est tote estonée. — Quant Mabile les voit, s'est keile pasmée. — En pamison estut plus d'une grant loée, — Por un poi que li ame n'est du cors dese\Tée. — Et quant ele revint, si .s'est haut escriée : « Ahi ! très dois amis, com très corte durée — Que tote riens « \-ivant ai por vos obliée! — Gentis cuers amorox, plains de grant renoméc! « — Viverai je sans li, lasse, maleurée? — Naie, par cel Segneur qui m'a faite « et formée. — Jà sans vos ne vivrai, bien m'en sui apensée ; — Ancois voir « «m'ocirra[i] coiement à celée. — Miex aim morir que vivre, pus que sui es- « garée. — Haï ! bons chevaliers de haute renomée, — Li lions qui mies fe- « roit de la trancant espée, — Li plus hardis qui fust dusqu'à la mer betée, « — Li miens très dois amis à qui me sui donée, — Se je remaing de vos « grosse et enchainturée, — Lasse! que dirai je quand serai relevée? — En- « core ne m'aviés prise ne espousèe. — A toz jors serai maiz foie feme cla- « mée... — Haï! Mors desloiax, com tu fus si osée, — Quant tu à cel ba- « ron fus onques adesée ! — Et pour quoi me fuis tu? Que ne m'as adesée « — De la plus Ijele riens qui onques fust formée. — Amis, or morrai je; « amis, or sui alée ; — Amis, que ne m'avés ensamble o vos menée? « — Amis, qui m'a de vos hui cest jor délivrée? — Que n'est Tame de « moi o le votre assamblée ! — Amis, je vos sivrai, mais trop sui demorèe. « — Mors, quant [tu] ne m'ocis et tu m'as acorée, — Grant pecié ai en moi, « à morir si m'agrée, — A morir me covient ». Pus, keurt à une espée ; — Du fuei'e la jeta, moult fu bien afilée. — La pointe devers li a en travers boutée, — Ja Teust en son cuer tôt maintenant boutée — Quant Berars de Valcomble li a des poins ostée (fo 96 r") ». = Gariii de Montglane a été remanié en vers, et cette seconde rédaction nous est conservée dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 14G0 (f» 1-94 v"), du quinzième siècle. — 5° Version ex PROSE. Si l'on se laissait tromper par les titres de certains manuscrits et de certains incunables, on croirait aisément que Garia de Moatylane a été plusieurs fois mis en prose et que peu de Romans ont été aussi populaires. Mais par malheur rien n'est plus faux que ces titres. Le manuscrit de l'Arsenal 3351, (anc. B. L. F. 226), si bizarrement intitulé : Garin de Montglaae, n'est, en réalité, qu'une compilation formée des éléments suivants : 1° Hernaut de Beaulande. 2° Renier de Gennes.S" Girart de Viane. 4" Galien. 5° Aimeri de Narbonne. 6» La reine Sibille. — Quant aux nombreux Guerin de Montglave qui ont été imprimés et réimprimés aux seizième et dix-septième siècles, ils ne renferment également que quelques pages directement consacrées à notre héros. Suivant nous, ces versions imprimées ont été rédigées d'api'ès le texte du manuscrit de TArsenal. Elles se composent d'ailleurs des éléments suivants : 1° Hernav.t de Beaulande. 2'> Renier de Gennes. 3" Girart de Viane. 4° Voyage à Jcrv^alem (très-abrégé). .5° Chronique du faux Tur-
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des ornements de mauvais goût, des vases, des guirlandes, des flammes, par toutes les fausses rieliesses d'une
2>in. 60 Galicn. 7» Fin de la Chronique de Turjiin (Mort de Ganelon). — Nous avons ènumèré ailleurs les éditions de Giicrin de Montglare. La plus ancienne est sans doute celle de Jehan Trepperel (in-4o, gotli. à grandes lignes, .s. d.\ Elle est certainement antérieure à 1511, date de la mort de Trepperel (V. Brunet, Siq^plément, I, p. 574). — Dans l'édition de Michel Lenoir (1518), Garia de Montglane est réuni à Maugis d'Aigremont. — Il n'en est pas de mémo dans les éditions sans date de Nicolas Chrestien (in-4", gotli.), d'Alain Lotrian, de Jehan Bonfons (in-4'', goth.) et dans celle de Louis Coste (Rouen, 162G). — 6" Diffusion a l'étranger. Garin de Monlglanc n'a eu aucune populai'ité en dehors de la France, et son titre même paraît y avoir été inconnu. — 7° ÉorrioN imprimée. On annonce depuis pr>;s de dix ans la publication de Garin de Montglane dans la seconde série du « Recueil des Anciens poètes de la France (in-18 elzévirien, t. I et II ; chez Vieweg). — S» Travaux dont ce roman a été l'objet, a. Au siècle dernier, en 1782, Gaillard avait résumé Garin de Montglane au tome III de son Histoire de Charlemagne (p. 479 et suiv.). h. M. de Reitrenberg, en 1838, lui consacra une Notice dans sa précieuse édition de Phili[)pe Mousket et en publia 444 vers (II, p. ccxxxvii et suiv.). — c. En 1844, Ad. Keller publia, dans son Earmcart, 927 vers d'après le manuscrit de Rome. — d. Mais le travail le plus complet est celui de M. P. Paris, qui a donné enfin une analyse développée et de nombreux extraits de Gariti dans le tome XXII de V Histoire littéraire (pp. 441-448). — e. L. Clarus a imité ce travail dans son Herzog Wilhehn (p. 198). — f. Comme nous l'avons dit plus haut, M. Stengel (Boiiïanische Studicn, I, 380-409) a découvert dans un manuscrit d'Oxford un fragment peu intéressant de Garin de Montglane; cf. Roinania, III, 119. — g. Enfin on attend, de jour en jour, l'édition qui doit paraître dans le « Recueil des Anciens poètes de la France ». — 9" Valeur LITTÉRAIRE. Garin de Montglane n'est, dans toute la force de ce terme, qu'un roman d'aventures : « Un chevalier se lance à la jtoursuite d'une dame inconnue, vient à bout de tous les obstacles qui l'en séparent et, après cent victoires, arrive à l'épouser » : telle est toute la trame de ce long poëme. Ce recueil de lieux communs épiques n'ofl're pas d'ailleurs moins d'intérêt que les véritables Romans de la Table ronde. Le style en est facile et élégant, les péripéties heureusement variées; mais la désespérante longueur du récit nuit à tant de qualités de second ou de troisième ordre. Rien n'est plus ennuyeux. Joignez à cet ennui ti'anscendental les fadeurs d'un amour etTéminé, les galanteries les plus sensuelles, tout ce qui caractérise la i)oésie de la décadence. Au lieu de Garin, on eût pu tout aussi bien mettre en scène un chevalier breton, au lieu de Charlemagne Artus, et rédiger le Roman en vers de huit syllabes.
IL Cléments historiques. «. Oarln de Montglane est une œuvre absolionent fabulei'se ; ellen'a rien d'historique, ni même de traditionnel oit de légendaire. — b. Les luttes entre le Nord et le Midi de la France ont pu tout au plus servir de donnée générale, d'une façon trés-vague, aux 2)rincipales jiéripéties de ce Roman. — c. Le nom d'AuniGois, sous lequel on désigne les ennemis de Garin, vient du souvenir encore tout récent, sans doute, de la grande guerre religieuse qid a rempli une partie du régne de Philijyj^e-Auguste.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1» Dans la
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architecture uivtciitieiisc. Il est soiivciil iH-ccssairc de n pahi. hvr. ,i. subir lu vue de ces lueuiocrites avant de contempler
Chanson de Girart de Viane, (laria nous pst ollert sous un (ont autre jour que dans le Roman auquel s'est attarlié son nom, et qui est évidemment postérieur. Le vieil auteur de (lircrt ne ])arle pas de Maljille : il n'en prononce pas le nom. Mais, dans la l)oiu'lie (Fim des ennemis de Gai-in, il place une étrange histoire qui serait bien faite pour nous donner, du chef de cette geste, une idée ])eu élevée. Uenart de P(jitiers, « un traïtor ke Deus doinst encomhrier », accuse Gariii devant Renier et Girart : « Garins lor « peire, ke les fist anvoier, — N'ot <i repos nés un tôt soûl maingier. — Pe- « pin vo peire kant il prist sa moilier, — Berte la fi'anclie ke tant fist a proi- « sier, — Don fut Garin bacholers jjoisansier, — Je li vi l'augue parmi la mer « nagier. — Il savoit bien palerins espiier, — Et desrober et toz nus despoil- « lier, — Prestes et clers, églises et mostiei-, — Pe|)ins l'en fist à grant honte « chascier — Et fors de France foïr et et essilllier — .Jusc' ai Gascoigne ne « se vot atardier. — Lai li douait li rois une moilier — Et de sa terre li do- « nait un quartier. — Puis fuit tel ore kil s'an repantit chier. » (Bil)l. nat. fr. 1448, f" 5 v"|. Comme on le voit, rien de plus bas, i-ien de plus avilissant que cette vie de Garin : suivant Renart de Poitiers, il n'aurait été qu'un chef de brigands, que Pépin aurait chassé honteusement de France et qu'il aurait daigné marier en Gascogne. Renier et Girart s'indignent, il est vrai, contre de telles assertions: mais ils n'y op])Osent que des démentis un peu vagues. Dans tout le reste du Roman, le vieux Garin joue d'ailleurs le plus beau rôle, mais cependant il conserve une j)hysionomie farouche et tout-àfait primitive que nous avons essayé de l'aire revivre dans l'analyse de Gi- < rarl. On se raj)i)elle la pauvreté de cet héroïque vieillard, ses pleurs à la vue de ses fils déguenillés, ses nobles conseils lors de leur guerre avec Char-
lemagne, son invincible fierté en présence de TEmpereur
2" Le Roman de Doou de Mayeiice, tiîl que nous le possédons aimolrd'hui, ne remonte guère plus haut que la seconde moitié du treizième siècle, et nous le croyons postérieur à celui de Garin. Une place assez large y est faite à notre héros... Charlemagne est en guerre contre les Danois; Garin part de .Montglane pour secourir l'empereur en détresse : il est accompagné de sa fiancée Mabirette et de son compagnon Robastre. Ai)rès un long voyage, il arrive enfin en j)résence du roi de France qu'il ne reconnaît point. « Voici Charles », lui dit-on ; et il éclate de rire. Puis, il demande à l'Empereur Mabirette en mariage. Charles consent à cette union (vers 802 et suiv.) et se j)ropose en même temps d'épouser Galienne, cette même Ga- . lienne qui, au début de Garin de Montylane, est déjà la femme du Roi. Notre héros, d'ailleurs, est partout représenté comme le conquérant, non seulement de Montglane, mais encore de Beaulande « as pors de Baiesgués »,■ qu'il a donné à l'un de ses frères « avec une dainoiselle dont il avait lui-même été aimé ». N'y a-t-il pas ici un rapprochement à faire avec un épisode des EnfoAices Garial Ce qu'il y a de certain, c'est que l'auteur de iJooii de Mayence, connaît les aventures de Robastre, telles qu'elles sont racontées dans Garin. Il rajipelle notamment le trait de la belle Plaisance qui arme le géant : « Une gentil dansele dont il a fet s'amie — L'adouba l'autre jour et chainst une cugnie. — Or li a iniis un fevre si creue et forgie — Que sous chiel n'a il honmie de si grant segnorie » (vers S2(jl et suiv.). Cependant la guerre recommence. Malgré cent exploits, Garin, Doon et Chai-les sont faits prisonniers; Robastre se fraie un chemin sanglant avec sa lameuse cognée, et veut à tout prix délivrer son ccîmpagnon. Estout désespère devant Robastre de la vie de Garin, et le géant irrité veut tuer le
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raustère beauté de rédilîce primitif, et rien n'est plus pénible pour des yeu.\ et une intelligence qui sont soli-
pauvre Estout. Puis il va héroïquement se coiistituei' prisonnier entre les mains de Danemont : « Je veux, clit-il, partager la captivité de mon ami. » Par Ijonheur, il retrouve sa cognée qu'il avait perdue, et écrase mille païens. C'est alors que Galienne arrive, avec une grande . armée, au secours de Charlemagne. Vne dernière bataille s'engage, et les chrétiens y S(jnt vainqueurs. Garin épouse Mabirette, et, dès la première nuit, engendre Hernaut, père d'.limeri de Narbonne.
3" Les cycliques ont classé Gaufre)/ parmi les poëmes de la geste de Doon, et nous avons cru devoir respecter ce classement que nous offre le fameux manuscrit 247 de la Bibliothèque de Montpellier. Mais, en réalité, Gaufrei/ appartient tout aussi bien à la geste de Guillaume, et ce médiocre Roman du treizième siècle est rempli par les aventures de Garin de Montglane et de ses fils. Nous devons en donner ici un résumé où le lecteur trouvera un
complément de notre légende, i\ défaut de modifications et de variantes
Garin de Montglane fait savoir à Doon de Mayence qu'il est assiégé par les Sarrasins, et que trois de ses enfants sont déjà prisonniers du roi Gloriant (vers 16-t et suivi). Le malheureux Garin n'a plus auprès de lui que Robastre et Hernaut : celui-ci a déjà un bel enfant, qui est notre Aimeri. Robastre, lui, ne craint rien : il allile sa fameuse cognée, et trouve encore le secret de faire rire les assiégés, qui désespèrent. Mais Mabille est en larmes, et tout semble perdu (vers 372 et suiv.). C'est alors que commence une grande bataille dans laquelle Hernaut fait des prodiges de valeur (vers 405 et suiv.). La résistance n'est pas possible, et Garin reste aux mains des païens (vers 47(5 el suiv.). Cependant Doon et Gaufrey arrivent sur le champ du combat, et parviennent à délivrer Girart, Renier et Mille (vers 872 et suiv.). Quant à leur i)ère, il est accablé de mauvais traitements par le sarrasin Amandon (vers 900), mais réussit, û bonheur! à échapper à une aussi cruelle captivité (vers 966 et suiv.). Sa joie n'est pas de longue durée; il retombe au pouvoir des infidèles, et Doon est fait prisonnier comme lui : ils demeureront sept ans dans les cachots du roi G-loriaat (vers 981 et suiv.). Il faut renoncer à peindre la douleur de Mabille lorsqu'elle apprend ce funeste événement. Mais les fils de Garin s'apprêtent à sauver leur père, et tout espoir n'est pas définitivement anéanti (vers 1282 et suiv.). C'est en Hongrie que règne Gloriant ; c'est là que les chefs des deux grandes Gestes sont jetés dans une prison pleine de couleuvres et de crapauds : pour toute nourriture on leur donne un quartier de pain d'orge tous les deux jours. Mais ici intervient l'héroïne du ])oéine, Fleurdépine, fille du roi Machabré. Elle est éprise de Bérard <le Montdidier, elle a horreur de Mapriii qu'on veut lui faire épouser (vers 1473 et suiv.). Lajeune païenne, cela va sans dire, s'empresse de consoler les prisonniers chrétiens et s'engage à faciliter leur évasion, si elle peut se marier avec Bérard. Même, elle consentira à recevoir le baptême (vers 1697 et suiv.). Gaufre}-, lui, est bien loin de son père : il chevauche avec les fils de Garin ; s'empare, grâce à un stratagème de Robastre, du fameux château de Grellemont qui appartient au sarrasin Guitant ; engage la lutte avec les païens et assiste au formidable combat de Robastre et de Nasier (vers 2224 et suiv.). C'est alors que meurt Plaisance, femme de Robastre, que nous avons vue figurer pour la première fois dans Garia de Montglane. Le géant chrétien est lui-même blessé, quelque temps avant d'apprendre cette triste nouvelle ; mais il est merveilleusement guéri par la. femme de Griffon d'Hautefeuille, qui connaît le secret de certaines herbes magiques. Les païens, de nouveau attaqués, sont de nouveau battus (vers 3092 et suiv.). On voit, en ce moment
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dément rpris de l'art. Dans la suite de nos Chansons, n i-ap.t. mvr.h. nous serons par malheur appelés plus d'une fois à cons-
<lu drame, paraître à riniproviste le lutin Malabron. père de Robastre. dont il sera trop longtemps question dans le remaniement de Go.rin de Montfflanc (cas. fr. 1460 de la Bibl. Nat.). Cet être singulier, cet autre Ohéron, veut éprouver le courage de son fils : il change vingt fois de forme aux yeux de Robastre qui est moins épouvanté que surpi-is ; il promet enfin son secours à cet enfant vraiment digne de lui qu'il n'a pu faire trçmbler un seul instant. Et celui-ci ne craindi-a pas d'user et d'abuser des talismans de son père (vers 3338 et suiv.). Pendant ce temj)S, onze des pairs de riiarleniagne sont surpris par les Sarrasins et jetés dans le même cachot que Garin et Doon: Bérard est là, et Fleurdèpine, qui l'aimait tant sans l'avoir vu, a enfin la joie de le contempler. 11 s'agit maintenant de le mettre en liberté, lui et tous les chrétiens : l'entreprise est périlleuse (vers G909 et suiv.). Robastre poursuit le cours de ses exploits ; il ne pense qu'à la délivrance de Garin, et vient à bout de tous les obstacles qu'il rencontre sur son chemin. Il pénèti-e dans le château de Barré, le félon, dont l'entrée est gardée par deux ours et un lion; il tue Barré, et reçoit d'Églantine, veuve de ce païen, un anneau merveilleux qui préserve tous ceux qui le portent « de la mort par le feu et par l'eau ». Grâce à ce nouveau trésor, il échappe à une horrible tempête qui l'assaille sur mer ; et son père Malabron, qui prend la forme d'un poisson, le transporte en sûreté sur le rivage. Alors, mais alors seulement, il peut rejoindre Hernaut et Gaufrey qui sont au moment de frapper un dernier coup sur les païens pour délivrer leurs pères (vers 7711 et suiv.). A son tour, Robastre lui-même tombe entre les mains des Sarrasins qui le font garder par dix géants, mais Malabron, le lutin, arrive à propos pour le mettre en libei'té, et lui prête la fameuse cape invisible « ainsi appelée parce qu'elle rend invisibles tous ceux qui la revêtent » (vers 7990 et suiv.). Garin et Doon sont toujours prisonniers. Le premier feint de se convertir au paganisme, d'insulter Doon qui demeure obstinément chi'étien, et de se mesurer avec lui, Mais, tout à coup, il se jette sur les Sarrasins, et les autres captifs limitent : Bérart tue Marprin qui venait d'épouser Fleurdèpine ; les autres pairs rivalisent entre eux de courage et massaci-ent les païens. Sur l'heure on baptise Fleurdèpine, et on la marie avec Bérard : Gautier de Hui, celui qui devait mourir à Roncevaux, naîtra de cette union (vers 8477 et suiv.). De son côté, Robastre pénètre dans le château du roi Morbier, et Hernaut met en fuite une armée de géants (vers 9908 et suiv.). Une dernière bataille, une bataille décisive, s'engage entre les Français et Gloriant. Tous les païens périssent, et Robastre (chose à laquelle on ne s'attendait guère) est couronné roi de Hongrie (vers 1004J? et suiv.). Doon de Mayence perd alors sa femme Flandrine, et se fait ermite. Quant à Garin, il rentre victorieusement, avec ses quatre fils, dans son château de Montglane: Hernaut y reti'ouve son petit Aymeriet et l'emmène à Beaulande; Girart retourne à Viane, Renier à Gennes, Mille en Pouilie(vers 10409 et suiv.). Le Roman de Gonfrey est terminé...
Le manuscrit français 14G0 de la Bibliothèque Nationale nous offre un trèscurieux rifacimento de notre poëme du treizième siècle. Ce remaniement est en vers de douze syllaiies, et chacun de ses couplets se termine par le petit vers liexasyllabique. L'œuvre est picarde et appartient sans doute au quinzième siècle. L'auteur ne cache pas à son lecteur qu'il a sous les yeux un poëme antérieur, et écrit quelque part : « Si com dist le Roman ». Cet antique « roman » ressemblait fort au Garin dont nous donnons ci-dessus une analyse; mais le rifacimento présente néanmoins assez de traits particuliers pour que nous nous ci'oyions obligé d'en écrire ici le résumé. Ces
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tater de ces disparates regrettables. Contre nos plus vieux poëmes on a aussi collé, en guise de portail, cer-
différences .sont-elles du tait du remaaieur? se trouvaient-elles dans un manu.scrit du treizième siècle qui n"est point parvenu jusqu'à nous? Le problème est dilfieile à résoudre. Quoiqu'il en soit, voici le résumé... Garin part de son pays, tout plein de confiance, et s'achemine vers Paris où il veut se mettre au service de Charles. Il chevauche en rêvant à sa fortune future. Tout à coup (il était en Gascogne) un incomparable château vient frapper ses regards. C'est Montglane {(•^ 95-96). Rien, suivant nous, de plus habile que ce début; rien de plus naturel. Dans le poëme du treizième siècle, au contraire, Garin demande à Charles le fief de ^lontglane avant de le connaître aucunement. « A qui est ce beau domaine »? demande ici notre héros. — « Au duc « Gaufrey », lui répond-on. « Ce duc est en guerre avec la France, et c'est lui « qui a jadis coupé la main d'un messager de Pépin. Il ne cesse de répéter « que de roy ne de Dieu sa terre ne teara ». Le Limousin et l'Auvergne re- « lèvent de lui ». — « Et où est ce Gaufrey »? — « Il est en ce moment oc- « cupé à soutenir la cause des traîtres Heudri et Hainfroi contre le jeune fils de « Pépin, contre le petit Charles qui revient d'Espagne » (f"* 96, 97; . — Ces nouvelles étaient vraies. Gaufrey, à quelque temps de là, perd une grande bataille à laquelle avaient pris part contre lui Mille d'.^iglent, père de Roland, l'évèque de Paris et Geofiroy l'Angevin. 11 s'enfuit avec ses alliés, Hugues l'Auvergnat et Guyon, comte de Limoges : c'est la sœur de ce dernier, appelée Mabilie, qui sera l'héroïne de tout le Roman (f" 98). — Comme ces traîtres fuyaient, ils rencontrent dix chevaliers qui conduisaient la sœur du duc Mille de Dijon, Ils se jettent sur cette ])etite troupe, et Gaufrey veut brutalement déshonorer la jeune fille et la faire déshonorer par tous ses chevaliers. Mais Garin parait, délivre la pucelle, reconnaît sa cousine et la ramène au duc Mille (1'"'* 90-101). — Charles était là qui tout aussitôt adoube le fils de Savari et de Flore [(" 102) : Garin se montre digne de cet honneur en se précipitant sur les derniers partisans des deu.x Bâtards, qui infestaient la Brie, et en les dispersant (f"« 102, 103). C'est alors que la reine Galienne se prend d'amour pour Garin; c'est alors qu'a lieu cette fameuse partie d'échecs si longuement décrite par le poète du treizième siècle, à la suite de laquelle Garin, vainqueur, demande le seul château de Montglane (f^^ 103- 108). — Il part sur-le-(!hamp pour son futur duché, embrasse ses frères Gérin et Anthiaurae, et s'éloigne de la cour où il ne reviendra i)lus qu'au moment où éclatera contre Charlemagne la colère de Girart et de Renier (f" 108, 109). — Sur son chemin il rencontre le ménestrel Rogier qui lui fait Téloge de Mabille et l'enflamme d'amour pour cette inconnue. Reçu par un seigneur, il lui demande le nom de celle que Rogier lui a vantée sans la nommer : « Elle s'appelle Fol-i-bée », répond-on à Garin en se moquant de lui. Mais il est soudain remis e:i joie lor* ;u"on lui donne ce brachet, ce fameux brachet qui doit le conduire vers Mabille (f"^ 110-112) : toute cette partie du ])Oëine est servilement calquée sur la Chanson du treizième siècle. Il en est de même des vingt péripéties qui suivent, de l'épisode de la perte du brachet et de celui des voleurs, et surtout du récit très-développé de la rencontre d'Hernaut avec la belle Mabille ^< qui s'est noirci le visage ». Plus pudique que son prédécesseur, l'auteur du quinzième siècle fait coucher près de Mabille une jeune fille du nom d'hoirie, au lieu de Garin (f»^ 113-122). — Enfin, jusqu'à l'assaut par les Ducans de la maison de Bérard de Valcomblée, tout se ressemble absolument ilans les deux poëmes {f"^ 122-160). C'est ici, d'ailleurs, que le rifacimento du quinzième siècle va nous devenir d'une incontestatde utilité en comblant une lacune très-important« de notre manus-
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tains Romans ronrus dans le goût le plus niodcnie. C'est ainsi (pTau. début de cette geste héroïtiue de
crit de Paris (Bihl. Nat. IV. 24403). Perdigon. renclianteur Penli-mi nous apparaît ici coiume un allié du duc Gaufrey. Au milieu de la nuit, il se rend « dalez une justice ou les larrons on pent », et il y évoque le Diable : « De « Garin et de Mabille », s'écrie le Démon, « doit sortir une race appelée à « exterminer les Sarrasins. Il faut que tu ailles lutter jiour le duc Gaufrey « contre le géant Robastre, allié de nos adversaires. » Perdigon hésite : il aime la sœur d"un ami de Garin, de Bérard lui-même : « Ne faiblis point, et « va t'armer, » répète le Démon (f^^ 161-1G3). La terrible bataille commence entre l'enchanteur et le géant, et Robastre entre dans la lice : « Ainsy c'un porc singler, — Se coignie à son col, commencha à joster. » Perdigon ne pourra résister qu'avec toutes les ressoui'ces de son art. Il emprunte la forme d'un dragon, puis d'un chevalier gigantesque qui dépasse de plusieurs coudées le pauvre Robastre at*éré. Entin, il se laisse saisir, et Robastre monte sur lui « à guise de dextrier ». Mais le magicien le conduit, sans qu'il s'en doute, aux mains de Gaufrey, qui jette en prison lé pauvre géant niaisement vaincu (f«s 161-170). — La prison de Robastre avait vue sur une rivière; il y entend un jour je ne sais quelle vois étrange, et aperçoit un gros poisson à tète d'homme : « Je*suis ton père, le lutin Malabron, qui peut revêtu- à son « gré toutes les formes. Je veux te servir, et t'apporte ici la cajje invisible « d'Auberon, qui te dérobera à tous les regards. Je te la confie durant qua- « tre jours » (!'"* 170-172). Robastre, avec un tel talisman, est bientôt en liberté. Il ne rêve que de .se venger de Perdigon. Pendant la nuit, il va au chevet du duc Gaufrey, et, prenant la voix d'un petit enfant de sept ans pour imiter celle d'un ange : « Perdigon te trahit», lui murmure-t-ii à l'oreille, « il a laissé Robastre s'échapper. » Le Duc l'entend, et se lève : « Pei"- « digon mourra », dit-il. C'est en ce moment que Bernard de Mauregard met Garin et Robastre en sûreté dans sa demeure (f^^ 173-175). Quant à Perdigon, •menacé par Gaufrey, il n'hésite pas à se mettre au service de Garin et de Mabille, et rien n'est plus merveilleux que sa première apparition à ses nouveaux alliés. Une bête énorme s'offre un j our aux yeux de la pucelle, et Gal'in s'appi-ête à la combattre. Puis, c'est un griffon; puis entin, un beau jeune homme : «Je m'appelle Perdigon », dit-il, « et veux être votre ami. Gaufrey m'a « banni : me voilà tout à votre service ». Alors il change une meule de foin en un admirable château, et assure la fuite de Garin et de son amie. Et c'est en vain qu'il tondje aux mains de Gaufrey, qui veut le faire pendre : il prend les traits de son ])roj)re bourreau, du pauvre Grignart qui est pendu à sa place (f'"^ 17S-I99)! — ^lais nous rencontrons ici une ]>éripétie que ne nous offrait pas l'œuvre du treizième siècle : le frère de Mabille, Guyon, comte de Limoges, intervient dans notre action épique, oii il ne jouait primitivement aucun rôle. Le perfide propose à Garin et à sa sœur de les emmener à Limoges : « Je vous y marierai », dit-il. C'était une ru.se. Guyon, aussitôt après son arrivée dans sa ville, fait saisir et emprisonner Garin : Gaufrey est prévenu, et accourt sur-le-champ pour profiter des circonstances (f"* 199-206). — Cependant, voici venir un traître ;i la face vulgaire et plate, que l'ancien poète n'avait pas imaginé. Il s'appelle Manion. Il se présente hypocritement à Mabille et veut la séduire : elle le repousse, et il jure de se venger. En effet, le misérable empoisonne le comte de Limoges et accuse Mabille de ce crime. C'était à elle d'hériter de ce beau fief; mais Gaufi-ey déclare « qu'elle a foi*fait », et donne Limoges au comte Jonas de Monserant. Si la pauvre Mabille ne trouve pas un champion pour attester publiquement son innocence, elle sera brûlée dans le délai de quarante jours : la voilà tout en larmes (f ''^ 200-
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1 un. iivii. H. Guillaume d'Orange , nous sommes condamnés à la lecture de Gari/i de Moiitglane , ce méchant Ro-
211). — Gariii est toujours pi-isoiiiiier, mais Perdigoii, reiiclianteur Perdigon, n'est-il pas là poui- veiller sur le sort de son ami? Il change son visage, y et se présente devant le duc Gaufrey sous les traits d'un ambassadeur de Cliarlemagne : «Vous avez bieu raison», lui dit-il, «de faire bonne guerre à « Garin : Charles le déteste autant que vous. Ce Garin a été jadis un voleur « de grand chemin que l'Empereur a banni ». Puis Perdigon ajoute, eu montrant au Duc un monceau d'or : « Voici ce que vous envoie le roi de « France pour vous aider à soutenir cette guerre contre Garin, notre ennemi « commun ». Gaufrey est plein de joie, il accepte le présent, même il va jusqu'à remettre l'ami de Mabillette entre les mains de Perdigon, qu'il ne reconnaît pas. C'est ce que désirait l'enchanteur, qui délivre Garin. Quant à l'or du prétendu messager de Garin, ce n'étaient en réalité que de vils cailloux; et l'on peut juger de la fureur de Gaufrev en s'aperce vant de son erreur (fo* 213-217). Vite, on se lance à la poursuite des fugitifs; mais le magicien fait jaillir de terre une grande rivière qui barre le chemin à ses persécuteurs. Reste à tirer Mabille du danger, et c'est Robastre qui se charge de cette entreprise (fo* 217-218). — Le lutin Malabron intervient une seconde fois, et prête encore à son fils la « Cape invisible »; le géant s'en empare et arrive près de la pucelle au moment où elle allait être brûlée. Le traître Manion redoute ce nouvel adversaire et veut s'en défaire par un crime : cent hommes envahissent l'hùtellerie où dort_ Robastre, et s'ap])rètent à le tuer. Mais il les entend, et se rend invisible ; puis il prend plaisir à les assommer, sans qu'ils i)uissent savoir d'où pleuvent ces coups mortels. Le champion de Mabille lutte ensuite contre quatorze ennemis à la fois et les tue. Il tue encore le comte de Monserant, et engage avec ses gens une inégale et formidable bataille. Quant à la fiancée de Garin, elle revêt la Cape merveilleuse et s'échappe (f"* 218-229). — L'heureuse Mabille fait alors la rencontre de Perdigon, et l'enchanteur rend à la liberté son malheureux ami" Robastre par un nouveau sortilège. Toute la ville de Limoges apparaît en flammes : tandis que les bons habitants sont occupés de cet incendie imaginaire, le géant et le magicien s'enfuient, et rejoignent la pucelle (f"^ 229-234). — Tant de succès exaspèrent Gaufrey et ses partisans : il faut en venir à une bataille décisive, et elle a lieu sous les murs de Montglane, dont Garin fait ensuite le siège et qu'il emporte d'assaut (f^s 234-243). — L'auteur du rifacimento se remet alors à suivre de plus j)rès notre ancien Roman, et là se place le récit d'une captivité du pauvre Garin, récit qui, du l'este, est assez mal amené dans le poëme du quinzième siècle. Notre héros, en véritable Samson, ébranle Vcstaqne de sa prison et abat le soliev qui était audessus. Il est d'ailleurs délivré par Florinde, fille du roi Sorbarré, qui s'est prise d'amour pour Bernard, l'ami de Garin (t"^ 243-253). — Les dernières pages de ce faible Roman sont consacrées à de nouvelles descriptions de batailles. Le duc Gaufrey et Gaumadi'as sont mis à mort ; Montglane et Montgravier demeurent au pouvoir de Garin et de Robastre, dont il faut renoncer à vanter les exploits. Un bataillon de févres fait preuve, à travers la mêlée, d'un beau courage roturier qui est un puissant auxihaire pour la cause de notre héros. Bref, Garin triomiihe et va, jusqu'à Vauclere, demander à Charlemague la main de Mabillette. Quant à Perdigon, il se fait ermite et essaye de réparer par ses macérations tant de^connivences avec l'enfer. Robastre, qui a épousé Plaisanca, la perd au bout de quelque temps, et entre lui-même dans un ermitage d'où le fera bientôt sortir l'auteur d'Heriimit de Beaulande (f"-' 254-259). Ainsi se termine le poëme du quinzième siècle.
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man d'aventures. Prenons coura^'e et hàtons-n(nis de ■■ > aut. inu. n.
y diAi'. IV.
le traverser pour arriver })lus vite aux l>eautés soli-
5° Nous avons plus d'une fois appelé rattenfion de nos lecteurs sur le manuscrit* 3351 de TArsenal, anc. B. L. F. 226. Sous le titre faux de Garin de Montglune, il renferme les jjreniières versions à'Hernaut de lieavlande, de Renier de Gennes, de Givurt de Tiane, du Voyage, de Galien, (.VAimeri de Narbonne et de la Heine Sibille. Les jiremières pages sont consacrées à une sorte de résumé de notre Gurtia, où 1 on voit aisément comment s'était déjà décomposée la légende première : « Garin estoit de liault lignage et peu avoit de terre ; si n'en volut rien tenir. Mais de si liault voloir estoit qui laissa deux frères qu'il avoit, pour aller là où avanture le poroit conduire. 11 oy parler de Charlemaine qui gaire n'avoit qu'il estoit couronnez roy en France, dont il avoit esté fugitif et chassie par deux bastars que son père Pépin avoit engendrez en une moult belle damoiselle qui lui fu baillie, par mauvais malice, la nuit de ses nopces, et couchée notablement en son lit, au lieu de Berthe au grant pié, fille d'un roy de Hongrie. Laquelle Berlhe porta puis Charlemaine, et sa sœur Gille qui i)uis fut femme du conte Guennelon et paravant fut femme du duc Milon d'Aiglent. Ce^ deux enfans bastars gouvernèrent le royaulme longuement et avoient aucuns grans seigneurs qui les soustenoient et avoient tant aidié qu'il convint Charlemaine, après la mort Pépin son père, soy abseiitir. ^ puis, revint par grâce de Dieu qui garder l'avoit volu et voloit pour justicier et seigneurier plusieurs terres et royaumes qu'il conquist. Si ne parle à jjresent Tistoire des laits qu'il fist, lui estant ^ hors de son pays, et en pourra l)ien par avanture parler ailleurs selon la disposiciou de la matière. Et parlera de Guerin deilontglenne qui vint ung jour à Paris, auquel lieu estoit Charlemaine qui moult joyeux estoit, et touz jours fut depuis, quant il veoit. venir gens à sa court. Moult fut recheu Garin hautement, et en grant honneur se démena avecq Charlemaine qui encore estoit en grant jonesse. Et, pour abregier, volu une fois jouer aux esches contre le duc Garin qui assez en savoit. Si s'eschaufiTerent tellement petit à petit que Charlemaine gaga pour la jilus grant part de son royaume qu'il gagneroit ung jeu ou que d'icellui le rendroit mat. Ce qu'il ne peut mie faire. Pour quoy Charlemaine, veant sa faulte, soubzmist sa terre au vouloir du duc Garin qui rien n'en volut avoir, ainsi comme en tesmongne l'istoire. Ainchois pour payement requist au noble Empereur, presens ses barons, qu'il lui donnast Monglenue que Sarrasins possidoient adont. Et qui demanderoit qui mouvoit Garin à lui requérir Monglenne, l'istoire respond et dit que ce faissoit amour seulement et le bon voloir qu'il avoit. Car l'Empereur lui departoit toute Picardie quitement, et plus lui eust donné du sien s'il eust volu. Le duc Garin, sachant par oui dire que le sire de Monglenne avoit une fille belle, plaisant et sur toutes pucelles aimable, ne volu aultre don que icellui qui n'estoit mie ou commandement de Charlemaine. Sy lui octroya l'Empereur, avecq son effort de gens et ayde d'or, d'argent et de puissance, ainssi que Garin le vouldroit requérir. Alors party le noble combattant de Paris. Et puis, fist tant à l'ayde de Dieu et d'un jayant nommé Robastre qu'il conquist Monglenne et Mabillette la damoiselle, dont issirent les quatre dainoisiaux devant nommez. Et maintint la terre contre Sarrasins et tous aultres jusques à ung temps que l'istoire devisera. » (Arsenal, ms. 3351; anc. B. L. F. 22Q, f» 2 v».)
6° et 7» Dans la vaste compilation du manuscrit fr. 1497 de la Bibliothèque Nationale (quinzième siècle), les aventures de Garin ne sont même pas résumées; mais il y est fait allusion à ses amours avec Mabillette. « Le noble prince Garin conquist Montglenne et la dame Mabillette qui tant fut bêle et
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Prologue Gai'iii venait de perdre son père, le duc dWquitaine
du Drame :
Garin part
''du château*^ plaisant que nulle plus. Et vivoit en son jeune aaige celui Garin du temps
de Montaiane, Pepin, li père Charleniaine, et de Doon le signeur de Mayence qui eust
Charte ml "Il >' '^^^' ^'^' * ^^^- ('" ^ ^°)- "~ ^^"^^^^ Aubei't, auteur des Coiu/ucstes de Char-
lui a fou'don. lemaine, donne une place considérable r« Guerin de Monglenne » dans
son résumé de Girart de liane. Comme dans la version du manuscrit de
l'Arsenal, on voit Guérin accourir avec Robastre au secours de son fils Girart
assiégé par l'Empereur. « Comment Guerin de Montglenne, Mille de Puille
et Robastre le jaiand vindrent au secours de monseigneur Guerard, de Her-
nault et de Régnier de Gennes en la grant cité de \ienne que Charlemaine
avait assiégée, et de leurs adventures (1" 373).
8" Dans les <7»(î>'«/i de Mon tg lare incunables, qui contiennent //crxaH^, Renier, Girart, le Voyage, Galien et la Chronique de Turjnn, la légende se modifie et se décompose encore plus déplorablement. On en jugera par le début suivant que nous empruntons à l'édilion de Nicolas Chrestien : « A l'issue de l's ver que le joly temps d'esté commence et qu'on voit les arbres florir et leurs fleurs esj)anir, les oysillons chanter en toute joye et doulceur, tant que leurs tons et doulz chant/, retentiss^t es verz bocages, si mélodieusement que toute joye et lyesse est de les escouter et ouyr, tant que cueurs tristes, iiensils et dolens s'en esjouyssent et esmeuvent à délaisser dueil et et tristesse, et se parlorcent de valoir meulx; en celuy temps estoit à Montglave le duc Guenn qui tant lust en son temps preus et vaillant, et avec luy estoit Mabillette sa femme qui estoit plaisante et belle. Si advint qu'à un hault jour et solemnel, furent servis de quatre beaulz filz qui estoient yssus d'eulx deux, beaulx à merveilles, dont l'un eut nom Arnault, le second Millon, le tiers Régnier, et le quart Girart, le plus beau. Si les print à regarder le duc Guerin, leur père, par moult grant fierté, et la dame dist à son seigneur : « Sire, nous devons bien louer Dieu de quoy il luy a pieu nous donner ses «. beaulx dons ». — « Dame », dist Guerin, « par Dieu, quant je les voy, il^me « font tel despit, que jevouldroye bien estre mort; carje voy bien que de ma « vie je n'y aurai honneur, car ilz ne sont bons fors à boire du meilleur et «. frianderet eulx donner du bon temps. » Quand Mabillette ouyt ainsi parler le duc Guerin son seigneur, elle n'osa sonner mot, mais tint le chef bas en pensant aux parolles que .son seigneur avoit dittes. Adonc le Duc appela ses enfants et leur dist : « Venez avant, meschans cocquins. Que pensez- « vous avoir quand je mourray ? Vous sçavez bien que les Sarrazins m'ont « exillé de ma terre, et de si peu que j'en ay n'y a pas pour suffire à un de « vous. Et vous estes cy quatre grands paillars qui n'entrastes oncques en « guerre n'en estour. Il me souvient bien que quand j'estoys jeune, je laissay « mon père et tous mes amys, et m'en allay veoir le roy Charlemagne, et «. jouay à luy aux eschetz et gaignay tout son royaulme, jusques À Sainct « Quentin. Mais je luy redonnay pour ce qu'il me donna Montglave que te- « noit un Sarrazin. Et je vins au pays monté sur un roussin bien pauvre- « ment. Et, par la vertu de Dieu, conquestay la cité et la tour de Montgra- <,< vier et fus sire du pays, et tant fis qu'il n'y eust voisin qui me osast « mefl'aire en aucune matière. Et vous estes cy engressez comme poussins « muez, et ne bougez de la cuysine à boire et à manger du meilleur. Et puis, « quand je seray mort, vous combatrez pour la valeur d'une maille. Et par «. la foy que je dois à saint Martin, se vous estiez de bon sang, vous ne se- « riez icv heure ne jour, qui vous donneroit la meilleure cité de France.
I!AI'. IV
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Un ange lui apparut en songe, et lui dit : « Abandonne " part. livu. h.
« ton duehé à tes deux frères, et, sans plus tarder,
« rends-toi ii la eour de Charles. L'Empereur voudra
« te donner vingt tîefs, vingt cités; n'accepte rien, si
« ce n'est le château de Montglane. N'accepte rien, et
« compte sur Dieu. » Garin obéit : » Tenez, » dit-il à
« Si vous doit oti coaiparer à la faulce vigne qui point n'e.st labourée et « ne porte point de raisins. » (Ed. de Nie. Clxrestien, s. d.) Au-dessous de cette pros'e, il n'y a véritablement que celle de la Bibliothèque des Bo~ mans.
9° Si Ton veut voir « comment une légende finit », il faut lire la traduction que M. de Tres.san a donnée de Garin de Montcjluae (octobre 1778, t. II. p. 3 et suiv.). Vl\e est presque égale à cette Chaasoa de Rolciiul restituée par le même èricdit, que nous avons citée dans notre j)reniier volume (p. 584 et suiv., 1™ éd.). On prendra peut-L^tre quelque plaisir à rapprocher ce te.Kte emphatiquement ridicule des deux leçons en vers et des deux traductions en prose que Ton vient de lire : « Le brave Guérin, fils de Florimond, duc d'Aquitaine, jouissoit paisiblement de la gloire qu'il avoit acquise dans la noble ville de Montglane. Cette superbe cite, reconnue de nos jours pour être la métropole des (iaules, et qui semble dominer sur le Rhône et la Saûue, ne portoit pas encore le nom de Lyon. Elle avoit été long-temps soumise au joug des .Sarrasins, et c'etoit à la valeur de Guérin qu'elle devoit sa liberté. Il avoit vaincu Gazier, sultan de la Gaule Xarbonnoise, et l'avoit fait son prisonnier, ainsi que toute sa lamille, lorsque la beauté de la princesse Mabillette, fille du sultan, obligea le vainqueur lui-même à porter des chaînes. Il soupira, désira, demanda la main de la princesse et fut favorament écouté. Mabillette et le sultan, son père, consentirent à se faire clirétienner... c< Enfans [dit un jour Guérin à ses quatre fils], je ne veux pas que « vous ignoriez comment j'ai acquis cette souveraineté... Or me souviens-je « qu'étant de votre âge, je laissai père et mère, amis, jeux et bombance : je « me rendis à la cour de Charlemagne qui m'accueillit comme un haut baron « que j'étois. Il étoit jeune aussi et aimoit à gaber. «Guérin, me dit-il un « jour..., je parie que vous ne voudriez pas jouer contre moi vos espérances « sur cet échiquier, à moins que je ne misse gros au jeu ». — « Si fait, répon- « dis-je, les jouerai-je, ))Ourvu que vous gagiez contre moi seulement votre « royaume de France ». — « Eh bien ! voyons, dit Charles, qui se croyoit fort « aux échecs. » Nous jouons, je lui gagne son royaume; il se met à rire : « moi, je lui jure jyar saint Martin et par bien d'autres saints de mon pays « d'Aquitaine, qu'il faut qu'il me paye par quelque accommodement. « J'y « consens, mon ami, me dit enfin le Roi : tu connois mes prétentions sur la « belle Ville et le fort Château de Montglave, dont les Sarrasins se sont em- « parés. Eh bien ! je te les abandonne, et te prêterai six mille lances pour « en faire la conquête. » Content île cet arrangement, j'attendis l'efl'et de la promesse; mais il lui fut impossible de la tenir... Je pris le parti de ne devoir qu'à moi seul la conquête qui m'étoit promise : vous voyez quels ont été mes succès. Et vous autres, quatre grands gaillards comme vous êtes, ne rougissez-voùs point de perdi-e temps et jeunesse à banqueter comme poussins mangeant grain sous une mue? » Après M. de Tressan, on ne peut plus rien citer
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ses frères, « voici mon duché (FAquitaine ; je vous en <( fais présent. » Puis il partit. De tous ses trésors, il n'emportait que Florence, Tépée de son père : Or le conduie Dieu qui fist ciel et rousée '.
Garin arriva [\ Paris dans les plus heureuses circonstances. Le jeune Charles venait de triompher des deux enfants de la Serve. Rainfroi et Heudri -. Le fds de Pépin, dans toute la tleur de sa jeunesse, était aussi dans tout répanouissement de sa joie et dans la délicieuse allégresse de sa première victoire. Près de lui brillait cette charmante Galienue dont nous avons déjà conté l'histoire. Cette reine était digne de ce roi.
Jusqu'au treizième siècle, personne parmi les légendaires latins, personne parmi les poètes nationaux n'avait osé mal parler de cette Calienne qui, la première, avait aimé Charles fugitif et inconnu, quand, pour lui plaire, il n'avait encore que son jeune courage et la grandeur de son génie naissant. Mais l'auteur de Garin de Montfjlane n'a pas imité la réserve de ses devanciers, et . voulant trouver du nouveau à tout prix, n'a pas craint de ternir la Ijelle réputation de l'inq^ératriceGalienne. En un instant, elle est dépouillée de* tout son antique prestige, je veux dire de sa pudeur. A la seule vue de Garin. la voilà qui se sent consumée par le feu d'un amour adultère. Elle oublie son premier amour en Espagne, et Mainet, et sa conversion, et Dieu lui-même;
1. Garia de Moatglaae, nis. de la Bibl. Nat. IV. 24403, anc. La Vall. 78, fo 1. Le poëte connuence sa chanson en énumérant les héros de la geste de Garin dont l'histoire éi)ique avait été écrite avant lui et devait être familière •A tous ses lecteurs : « Oï avés canter de Bernart de Brubant, — Et d'Ernaut de Beaulande, » etc. Nous avons déjà cité ce texte important. Notre auteur ajoute que les poètes, ses prédécesseurs, se sont rendus coupables d'un oubli presque impardonnable : « Mais tôt en ont laissié le grant commencement, — De Garin de Moniglane, le chevalier vaillant ». Il n'y a d'ailleurs rien à conclure de ce début, si ce n'est que le Roman de Garin de Montglane est postérieur à la plupart des autres Chansons de notre geste. — 2. Ibid., f» 2 v°. Au fo 1 le poëte avait déjà résumé rapidement l'histoire de Maiuet.
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et brutalement se jette aux liras de ce nouveau v«niu, m luti. uvu. n (le cet étranger .(jui lui résiste '. La Reine va jusqu'à déchirer le manteau de cet autre Joseph; puis, éperdue de honte et sans faire néanmoins un seul effort poui- (Houffer sa passion, elle va se précipiter aux pieds de l'Empereur et lui tout avouer. Cet aveu est plein d'une fureur amoureuse (pii a véritablement quelque chose d'animal : « J'ai vu Garin, » s'écrie-t-elle. « 11 est si « beau et si courtois que je n'aime plus que lui. Je ne « puis plus dormir. Si je mange, je ne trouve plus de « goût à la venaison, ni au piment, ni au clairet. 11 m'est « impossible d'écouter messe ou matines. Je n'ai plus « de plaisir à entendre sons de harpe ni de vielle, ni à « regarder danses de Flamands et de Bretons ; ni à voir « voler éperviers et faucons. Quand vous êtes tout près « de moi, j'aimerais mieux y sentir des charbons ar- « dents. Je ne dis plus de patenôtre , plus de prière. « Quant il lui. il est si loyal qu'il a résisté à toutes mes « instances... Tenez, tuez-moi, faites-moi noyer ou pence dre comme un voleur. Je l'ai bien mérité. Tuez-moi, (( tuez-moi ! » Charles ne la tue point; mais il est dévoré de jalousie, et sa colère va s'abattre sur Garin. Il semble d'ailleurs que le fils du duc d'Aquitaine se soit attendu à l'éclat de cette fureur : car il est venu à la cour fort l)ien accompagné. Il est entouré de chevaliers en armes, et ses deux frères ont trouvé bon de veiller sur lui jusque dans le palais de l'Empereur. Ils sont trèsprudents, ces Aquitains.
Charles, qui, dans notre Chanson, est représenté, à vingt ans, comme vieillard déjà tout assotti, aperçoit alors ces gens armés, et, contenant sa rage : « Je te « pardonne, » dit-il à Garin, « de t'ètre ainsi défié de
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. 24403, f» 3. Garin avait été comblé d'honneurs par le Roi, qui l'avait nommé son gonfalonier.
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(( moi et de t'être Aiit escorter de la sorte. » Puis il ajoute niaisement : « Nous allons jouer aux échecs. Si « tu gagnes cette partie, je te donnerai tout ce que tu « pourras demander, même le royaume de France. Si-- « non, je te fais séparer la tête du bû. — (( 11 faut que « vous ayez bien envie de me tuer », reprend Garin, « pour faire ainsi un enjeu de la France. Jouons ». On apporte alors TEvangile et le crucifix : l'PZnqiereur jure qu'il exécutera fidèlement toutes les conditions dont il a liii-mt''me fixé les termes '. Non loin de là, cependant, les deux frères de (iarin, Antliiaume et Gérin, sont en embuscade avec quatre cents hommes et se constituent en silence les gardiens de leur jeune frère ". Quant il la j)auvr(^ Heine, cause de tout ce tumulte, elle pleure, mais ne se convertit point : « Je ne suis pas H coupable d'aimer Garin ». dit-elle. « La iaute en est (( à Dieu ; c'est lui ({ui a fait mon cœur. Pourquoi « a-t-il donné tant de beauté à (îarin, si ce n'est pour « qu'on l'aime? Et sa très-douce bouche, pourquoi l'a- '< t-il faite, si ce n'est pour être baisée »? Pendant que cette adultère s'excite elle-même par ces mauvais discours, la formidable partie commence entre Charlemagne et (iarin \
Notre poète, qui est assurément aussi fort aux échecs que l'Empereur lui-même, décrit très-longuement cette pai'tie épique, et nous ne la décrirons point après lui. Bref, le pauvre Charles joue d'autant plus mal que la colère l'aveugle. 11 décharge son courroux sur le comte de Poitiers, qu'il veut fiapper de son bâton : autour de l'échiquier, une bataille s'engage dans ce palais plusieurs fois déshonoré, puis l'étrange partie recommence. Enfin, Garin s'arrête et reste modestement immobile.
1. Garin de MontgUme, Bihl. Nat. fr. 24403, 1" 4.— 2. Jbid.,i<^'b. ~ 3. lh\d., ibid
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Cette attitude est éloquente et signifie que TEmpereur
est mat. '< Veux-tu la France? elle est à toi », dit le
pauvre roi, du ton avec lequel il dirait : » Veux-tu un « destrier ou cent marcs d'argent » ? Garin se met alors à pleurer ;i chaudes larmes. Et pourquoi ces pleurs? C'est qu'il souffre de voir le roi de France descendre aussi bas. On pleurerait à moins. « Non, non », s'écriet-il, « je ne veux point de votre royaume ». — « Et (juc « demandes-tu »? — « .levons demande seulementla terre « de Montglane .Tous les habitants y adorent J upin , Ma- « hom et Tervagant : cependant ils ont été baptisés, dans « leur enfance ; mais aujourd'hui ils sont tous albigeois « et mécréants ». — « Et qui possède ce château »? — « C'est le duc Gaufroi de Montirant, qui a jadis insulté « l'ambassadeur de Pépin, votre père, et a fait pendant (( un an la guerre iila France. Donnez-moi son château : (( je le tiendrai de vous ». — « Je te le donne », dit le Roi, qui voudrait déjii voir loin de Paris cet ami de la Heine. « Et voici mon bon cheval dont je te fais aussi « présent. Pars bien vite ». Garin s'éloigne sans avoir pris le temps de faire de longs adieux à ses frères. 11 s'en va seul, flairant les aventures... '.
C'est ainsi ({ue se termine le prologue de notre Drame.
Sur la route d'Orléans chevauche Garni que le bon ^t^Snïîàne, destrier du Roi emporte vers le midi avec une rapidité J^^,,^
^, . 1 ,.. 1 • • AT iii ' ■ / \., d'amour ijour
terrible. Pans est deja loin; puis, Montlhery; puis, Oi- ^|,^f,'^^Vi>e léans Par malheur, notre héros rencontre un de ces '^'' mais 'd^u
un jongleur
1. Gavi.,1 (l: Mo„lf/lanc, Bilil. Nat. IV. 21403, f' 5. Le nom iV -c Albigeois >>„ que le -poète donne aux mécréants, sei-t, comme nous l'avons dit, à dater encore plus exactement notre Chanson.
lui a vanté la beauté.
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II l'ART. LIVR. II <U\V. IV.
Rencontre d'une inconnue
jongleurs qu'on trouvait alors sur tous les chemins, la vielle au dos ; Garin ne dédaigne point de causer avec lui, et ce fut, dit le poëte. la cause de ses longues in- ''arrSe" fortuncs. Lcs jongleurs étaient généralement bavards : a la mort, ^^ y^^ ^,^ ^^ ^ j^^ ^^^^ cclui-ci, « j'ai VU tout récemment
'"u " MabuV." « une jeune fille d'une incomparable beauté ». 11 en fait à Garin un portrait séduisant. « C'est la femme qu'il « vous faudrait», ajoute-t-il. Et il le quitte, en lui lançant ces paroles qui vont longtenqis brûler le pauvre Garin. Désormais, nuit et jour, notre jeune A({uitain pense à « la pucelle ». De Montglane, il n'est plus question. Il ne dort plus, il rêve, il est très-amoureux. Certain matin, il regarde autour de lui, par hasard... et se trouve en Berry '.
Pour prendre quel([ue repos, il accepte l'hospitalité dans un château. 0 bonheur! sa « chère pucelle » est connue du châtelain « Voici un petit chien, un hrachet <( qui lui appartient », dit ce bon chevalier. « Je vous le « donne; il vous conduira vers elle ». Garin change de visage et pense mourir de joie. \'ite, il se met en route avec le hracliet-. Ses aventures ne font que commencer; mais déjà elles ressemblent trop à celles des derniers chevaliers de la Table-Ronde. On i-ougit d'avoir ;i raconter ces fadaises, qui n'ont rien d'épique.
A quelque distance de cet hospitalier château où il vient d'apprendre une si bonne nouvelle, Garin, plus amoureux que jamais, rencontre deux chevaliers qui se rendent à un tournoi. Ce sont les frères mêmes de ce seigneur qui lui a fait présent du hrachet ; ils s'imaginent ({ue ce jeune étranger est un voleur et se précipitent sur lui. « Ne m'arrêtez pas », leur dit-il; « je suis « un chercheur d'amour ». Ils lui barrent le chemin;
1. Garin deUontylanc, Bibl. Xat. tV. i'4403, i^ 8. — 2. Ibid,, 1" 10.
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mais Gai'iii n'est })as (lliunienr k se laisser retarder de n i.u<r. i.ivr. u.
la sorte, surtout ([uiind il est ii la veille de découvrir et
de voir sou amie encore inconnue. Il se mesure d'abord
avec Rigaud, et le tue. Hurard veut venger son frère :
il a le poing tranché. Mais si court ({u'ait été ce double
combat, un <( troisième larron » eu avait profité pour
voler le bon cheval de Garin, et, chose plus cruelle, le
chien de la pucelle. On ne saurait peindre la douleur de
notre héros, qui regrette à la fois les deux objets de son
affection, son amie d'abord, son cheval ensuite '...
Le voilà forcé de marcher à pied, et il en est tout honteux. 11 pense à son amour et entre dans une mélancolie profonde d'où rien ne ixnit le faire sortir. Un cousin de Rigaud, voulant venger la mort de celui que Garin ne se souvient même plus d'avoir tué, se jette siu* ce jeune chevalier désarmé et le frappe violemment. Notre héros s'en aperçoit à jî^iue, et songe à celle dont il voudrait connaître le doux visage. Son nouvel adversaire le frappe une seconde fois, plus violenunent encore. Garin sort à moitié de sa rêverie, et lance tranquillement à la tête de son agresseur un bloc de rocher pesant plus d'un quintal. L'autre a la cuisse cassée; et le vainqueur, après avoir cruellement raillé le vaincu, continue son chemin, plus absorbé que jamais dans son amour '.
Au sortir d'un bois, il entend des cris perçants : c'est le voleur de son cheval, qui est tombé lui-même aux mains d'autres brigands ■'. Ils ont attaché à un arbre ce misérable, dont les mouches ont déjà mangé un œil, et qui pousse d'atroces hurlements. Garin, avec une férocité que rien n'excuse, lui crève l'autre œil, et })nMid
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f" 11. — 2. Ibid.^ f" 14. Garin dit au pauvre estropié : « Harrez. vos remaurez : Diex vos doiust à mangier; — Car moult est durs li lis où je vus vi couchier; — Trop i a poi de plume ». — 3. Ibid., f" 14.
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plaisir à le tuer '. Puis, il poursuit sa route. Durant trois jours, il marche ainsi, cherchant toujours, trouvant parfois et perdant ensuite les traces de celle qui sera la mère d'Hernaut, de Girart, de Mille et de Renier, la grand'mère d'Aimeri, la l)isaïeule de Guillaume ".
Un jour enfin, il rencontre une jeune fille accompagnée dun chevalier ^ Ah ! s'il savait qu'il a devant lui cette Mabille dont le jongleur lui a tant vanté Tincomparable beauté! C'est elle, en effet; mais ses traits sont cachés sous son chaperon, ces traits radieux (pii illumineraient tout ce pays et éblouiraient Garin. « Belle, Dieu « vous garde ! Où êtes-vous née »? — « A Limoges ». — <( Où allez-vous ainsi »? — Mon frère m'a donnée en ma- <( riageii un comte d'Auvergne, qui est noir connue encre <( et laid \\ faire peur. Hélas ! j'aimerais mieux mourir « que d'aller il ces noces ». A son tour, Garin lui raconte son histoire ; et alors la pucelle, qui ne veut pas encore être reconnue, se noircit en secret, seniascure le visage. La voilà toute défigui-ée. Ah ! comme Garin l'embrasserait, s'il pouvait soujxjonner que c'est là celle qu'il a résolu d'aimer. Ils cheminent ensemble '*.
Le pays est désert: pas un nianoir. Les voyageurs font halte, et Mabille d'admii'er la beauté de Garin (|ui se désarme devant elle. Dès ce moment, elle l'aime avec une passion cpie nous voudrions moins violente, et l'admet sur-le-champ dans s(tn lit où (îaiin d'ailleurs s'endort très-chastement '. OuanI au chevalier (jui accompagnait depuis longtenq)s la pucelle, il est dévoré de ja-
1. Garin de Montgkme, Bibl. Nat. fr. 24403, f« 18. « Lors li a le bon oel il la lance crevé; — Et cil brait et si crie, et moult a duel mené.— En moult petitet d'eure a il son tans fine. — L'ame de li emportent cil qui l'ont emjiiené ». — 2. Ibicl., f^ 18 v». — 3. Ibid., fo 19 v". — 4. Ibid., f" 20. — 5. Ibid., f» 21. Garin veut tuer le chevalier qui accomi)agne la pucelle : « Ce ne ferez vos pas, li mienz très dois amis. — Je vos coucherai bien si « corn moi est avis : — Mes lis est grans et Ions et de dras bien garnis; — « Vos g'errés près de moi. » etc.
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lousie, et reararde d'un mauvais œil ce nouveau venu n iart. jim;. n
'- f-HAl'. M.
qui lui vole un amour auquel il attachait un si grand
prix. Même il veut bravement profiter du sommeil de Garin pour le tuer, et n'en est empêché que parMaljille dont l'amour devient de plus en plus ardent et qui déjà se repent de ne s'être pas fait reconnaître. Elle est punie de ces impures et coupables pensées. Au lever du jour, quatre voleurs la surprennent, la battent, veulent la déshonorer, l'emmènent. Ses larmes coulent abondamment et effacent les traits de cette encre dont elle avait noirci son visage. Aux yeux de ces brigands, elle apparaît dans tout l'éclat d'une beauté qui devient pour elle la cause de nouveaux dangers. L'un de ces brigands la saisit, la crible de coups, puis l'écrase sous ses pieds cruels... Elle échappe; elle conserve la vie, et, chose plus précieuse, l'honneur '.
Cependant Garin dormait toujours.
Mais enfin ce lion s'éveille, entend les cris de Mabille, fond sur les voleurs, les met en fuite et délivre celle qui se croyait perdue : « Où vous retrouverai-je, pucelle »? lui dit-il. — « A Montglane "». Ainsi s'achève le premier acte, un peu long, du drame ou plutôt de la féerie que nous analysons.
Il,
Nous sommes au château de Montoi-lane, chez le duc Maiiiie
/-i P • 1 T r • - ^ est sur le pomt
Gautroi de Montirant, chez ce mécréant, chez cet en- déi>ousei
maigre elle
nemi de la France ; ou plutôt nous sommes chez Garin, , Vi^'"'''\„p
' 1 ' duc d Auvergne.
puisque le roi Charles a solennellement dépouillé Gau- «arinietue. froi de ce château pour le donner à notre héros. Mais
1. Garin de Montrjlane, Bibl. Nat. Ir. 24403, l'o 2'i.~ 2. llicL, 1° 25 v". IV. lU
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que de larmes et que de sang vont être répandus avant que l'ami de Mabillette soit enfin salué comme le vrai seigneur de Montglane !
En ce moment, une grande agitation règne |dans le château. Un hôte illustre y est reçu : c'est le duc d'Auvergne, Hugues; c'est l'horrible fiancé de Mal3ille, celui auquel elle préférerait la mort. La fiancée elle-même vient d'arriver à Montglane, et se jette tout en pleurs aux genoux du duc Gaufroi pour le supplier de ne pas la livrer au monstre qu'elle redoute. Vaines prières ! Tout ce qu'on accorde aux larmes de la jeune fille, c'est un répit de quehjues heures. Mais ce délai suffit à la consoler ; car elle attend un jeune chevalier de France, le gonfalonier de Charlemagne, Garin en un mot ; et ce sera son libérateur. 11 n'hésitera pas à lutter pour elle contre le duc d'Auvergne, et peut-on supposer quil ne sortira point vainqueur d'un combat dont Mabille est le prix ' ?
Par malheur, Garin est arrêté sur le chemin de Montglane par vingt obstacles dont il ne peut triompher rapidement. Un brigand le fait tomber dans un fossé profond de vingt pieds, où l'infortuné a tout le loisir de songer à ses amours, et d'où il ne se tire qu'après une lutte terrible et longue. Puis, il rencontre sur son passage ce chevalier, guide et ami de Mabille, ce jaloux qui s'est si vite transformé en traître et a déjà voulu l'assassiner pendant son sommeil. Entre les deux rivaux un formidable combat s'est engagé, Garin furieux a saisi Hernaut à bras le corps et l'a jeté contre un rocher qui s'est enfoncé dans le corps du félon. Mais les Diables, que ce misérable a évoqués en mourant, entourent le vainqueur et le menacent. Un signe de croix les dissipe '.
1. Garin de Moatrjlaac, Bibl. Xat k. 2H03. f" Ï8. — '<?. Ibid., f»s 25 V-
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Garin est-il libre, et va-t-il bientôt arrivera Mont- " i wrr. hvr. n.
niAr. :v
g'iane où l'attend en sanglotant « la très-donce rien —
qu'il aime »? Non, il lui faut encore traverser une troupe de brigands, et en massacrer treize. Tout rouge de leur sang, il se hâte. Voici qu'il aperçoit enfin la tour de Montglane. Précédé du chien de Mabillette, qu'il a enfin retrouvé, il arrive... Il est arrivé !
Il était temps : Mabille allait être donnée au duc d'Auvergne. Et quelle douleur pour Garin ! Car le brac/iet a tout aussitôt reconnu sa maîtresse. La pucelle qu'avait rencontrée notre héros, et dont il avait partagé le lit, c'était bien celle que le jongleur lui avait signalée, c'était bien cette merveille de beauté. Ils tombent dans les bras l'un de l'autre : quelles caresses, quel enivrement ! Le poète assure que le jeune homme n'embrassa pas (( son amie » moins de quinze fois '.
Le lendemain, le duc Hugon était tué par Garin ^
Mabdle n échappe, helas ! a un danger que pour être Leduccaufroi
- 11 11 T fil»; de Montglane,
menacée d un autre malheur. Le corps du duc d Auvergne =' son tour, veut
'^ "^ épouserMaIjille.
est encore chaud, et déià le duc Gaufroi de Montolane commence-
' J o nients
pense aie remplacer : « C'est moi », dit-il, « qui épouserai « Mabille ^ ». La « très-douce créature » est mandée de-
nients
de la grande
guerre entre
le Duc et Garin.
Le géant Ko-
vant ce nouveau persécuteur : « Vous serez ma femme. » vient aTs'^e'^cours
J, , \ ri • ' 1 n TVT de notre héros.
e suis toute a Garm », repond-elle. « — JNon, ce
« Français ne vous possédera jamais. Sachez que je dé-
« teste la France et (jue la France me déteste. C'est à
27 ro et 29 \°-32 v". Hernaut avait voulu sé.luii-e Maljille qui lui avait opposé la plus énergique résistance (f" 27 v").
1. Garia de Moatrjlane, Biljl. Nat. fr. 24403, f" 33. — 2. Ihid., SP 35 v". — 3. Ibid., i'^ 40.
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« moi que vous appartiendrez ». Mal)ille pleure. Quant ;i Garin. il ue s'attend guère au coup qui va le frapper '.
Grâce à cette nouvelle péripétie, notre Roman va encore se prolonger pendant plusieurs milliers de vers. Mais, plein de pitié pour nous, le poëte fait jaillir de son cerveau, ou plut(jt de sa mémoire, plusieurs personnages nouveaux, destinés à nous distraire pendant la route...
Le premier, c'est le géant Robastre.
Robastre, qui ressemble étrangement à ce Renouart dont nous écrirons plus loin les aventures, est le fils d'un lutin. Sa mère, femme de basse naissance, est morte en le mettant au monde, tout comme Alice est destinée à mourir un jour en enfantant Maillefer ■. Robastre fait brutalement son entrée dans un Roman (prit doit d'ailleurs remplir de ses brutalités : il représente la force corporelle et sans intelligence au service d'une bonne cause. C'est un Hercule sans esprit, qui tuerait pour tuer, et a besoin de dépenser à tout prix sa redoutable activité. Il commence par écerveler le jjorticr qui l'empêche de pénétrer dans le palais de Gaufroi, au moment même où vont se célébrer les noces du tyran avec la pauvre Mabillette ''. H se fait sur-le-champ l'allié de Garin, parce que Garin est devenu l'hôte et l'ami de Rérard de Valcomblée dont Robastre est le charretier. Et voici que Bérard, Garin et le géant se présentent ensemble devant le duc de Montglane : « Est-ce de votre plein gré que <( vous épousez ce vieillard » ? demandent-ils à la jeune bile qui est là toute tremblante entre les bras de Gaufroi. Et, sur sa réponse négative, les trois amis se jettent, furieux, sur le Duc et sur ses chevaliers. Une afTreuse bataille ensanglante cette salle déjà toute parée pour les
1. Garin de Montglaae, Bibl. Nat fr. 24403, f" 40 v". — 2. Ihid., fo 42. — 'i.Ibid., fos 41 vo et 43.
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épousailles, où l'on allait enteiidrc la vielle des joiiolcui-s et leurs chansons d'amour. Uobastre est dans son élément : il assomme. Ce bouclier taille, coupe, tranche, écrase, tue. Durant la mêlée, le Duc parvient à s'enfermer dans son château avec Mabille en pleurs ; puis, appelle son fils [\ son secours. Ce jeune homme est tué sur place, et une haine désormais implacable s'allume dans le cœur du père désespéré. La bataille continue; Robastre fait la solitude autour de lui '. Cependant le comte de Foix, Hugues d'Ageu et Gauthier de Pierre-Aiguë arrivent à l'aide des cluccuis assii'gés ■ : Bérard propose alors de battre en retraite, mais Garin s'obstiiie dans une lutte par trop inégale. D'ailleurs il est cerné, et il faut qu'il se dégage. Il y arrive enfui, non sans peine. Quant à Bérard et à Robastre, ils échappent plus aisément à l^effort de leurs ennemis : un cheval étrange, né au pays de Lutis, emporte loin du champ de l)ataille le géant couvert de sang. Les trois amis se retrouvent dans le château de Bérard dont le duc Gaufroi va tout aussitôt entreprendre le siège... '.
Cependant Mabille est toujours i)risonnière. , Apparition
Le siège du château ou, pour mieux parler, de la maisou de Bérard * ne dure pas autant que celui de Troie; mais quel siège ! ({uelle bataille! (|ue de sang répandu ! Robastre, rénorme Robastre, est le héros de ces combats épiques. Les assiégés font une sortie désespérée, et Garin se trouve, dans la mêlée, en présence du duc Gaufroi. Rs s'injurient comme les héros d'Homère et en
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f« 43 \".— 2. Ibld., 1" 4G v«. — 3. Ibid., i"s 47 ro-48 i". Une lacune regrettable existe entre les folios 48 et 49. Tout uu cahier (le septième) manque à cet endroit; or, un cahier de ce manuscrit ne renferme pas moins de neuf cent soixante vers. Nous avons comblé cette lacune avec le remaniement contenu dans le manuscrit d.:" la Bibl. Nat. fr. 1460. — 4. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 14C0, f" L'.S : « En la maison Berart lu moult grant li as!=aulx... — Aile maison Eerart fu Iv assanlx morteulx... »
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Coniiiient il
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l'ami de Uaiin.
il P\rtT. I.IVR II,
cn\i'. IV.
150 ANALYSE DE GARIN DE iVOMCiLANE.
viennent aux mains '. Il faut que le bon Robastre sauve Garin tombé et le remette en selle ; il faut que les assiégés rentrent dans leur /lôte/. Mais le duc Gaufroi est encore bien loin d'être vainqueur -.
C'est alors qu'une figure aimable va venir éclairer ce gros drame un peu trop noir. Le merveilleux va nous distraire un peu de tant de monotonie et de tant de médiocrité. Salut à Tencbanteur Perdigon !
Gaufroi, ne sachant plus comment se venger de Gai*in, va trouver Perdigon et commence par se proclamer son confrère en diablerie : « J'ai fait mes études à To- « lède qui est la grande école satanique ». — « Bah » ! répond Perdigon, « j'en sais autant que vous, et vous l'al- « lez bien voir ». Bref, ils font alliance entre eux et se promettent de faire bonne guerre à Garin et à ses amis. Là-dessus, pendant la nuit, au milieu du vent et de la tempête, près d'une potence où Ton pend les larrons, Perdigon fait une évocation solennelle au Diable. Celuici l'excite encore plus vivement contre le pauvre Garin : car il voit en notre héros le chef d'une race illustre qui doit un jour exterminer les Sarrasins. « Ya, va », dit-il à Perdigon. « Arme-toi, et tache de tuer Robastre ». L'enchanteur s'éloigne, et le Diable disparaît au milieu d'un bruit de tonnerre ^
Les deux partis décident qu'ils se battront par champions. Le champion denBifcans^ c'est Perdigon qui s'est empressé de raconter à Gaufroi toute son entrevue avec le Diable. Le champion de Garin, fiuit-il le demander? c'est Robastre. Si le géant est vainqueur, son ami Garin
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr, 1460, f" 159. Garin dit au Duc : « Sire duc de Mog'leiine, i-endez moi ma moillier, — Mabillette la belle, « dont j'ai grant desirier... — Car tu es mescreant, à cuer de losengier. — « Le Pape ne te fait fors qu'escommunyer — Pour ce qu'oncques ne vauls aou- « rer en moustier, — A prestre confesser ne acumegnyer, — Faulx bougre « que tu es, vieng à moy camployer ». — 2.1bid., i° 161. — 3. Ibitl., f^lôl v°.
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aura la main de Mabille «'t le château de Montolane. htart. uvr.
, . , , , CHAP. IV
Les deux adversaires s arment et descendent dans le
champ clos. Le récit de ce duel paraîtrait interminable, s'il n'était pas égayé par des épisodes héroï-comiques. Contre son redoutable ennemi, Perdigon a recours à toutes les ressources, à tous les artifices de la magie. Semblable à l'antique Protée, il prend toutes les formes et, pour combattre ce géant, a l'esprit de se changer luimême en un géant qui dépasse l'autre dé je ne sais combien de coudées. Son dernier tour est le meilleur : il feint de se laisser vaincre, et Robastre monte sur lui comme sur un destrier docile. Mais ce destrier improvisé conduit le pauvre Robastre.... jusqu'aux pieds de Gaufroi qui le fait aisément prisonnier '.
Voilà le géant en prison : un enchanteur Ta vaincu, un enchanteur va le délivrer. Robastre, en effet, est le fds d'un lutin nommé Malabron qui, lui aussi, a le pouvoir de revêtir toutes les formes. A bien considérer les choses, Perdigon et Malabron se valent. Or, la tour où est eufermé le prisonnier de Gaufroi, cette prison est baignée par une rivière, et le père de Robastre apparaît à son fils sous la forme d'un gros poisson à tète d'homme : « Tiens » ! lui dit-il, « voici la c«/Jé? invisible d'Auberon. « Elle rend invisibles tous ceux qui la portent ' ». Robastre la saisit, il s'en revêt, et le voilà en liberté. Ce gros homme aime à rire, et il profite gaiement de son « invisibilité » pour jouer mille tours à ses ennemis et à ses amis eux-mêmes ^ Mais c'est surtout à Perdigon qu'il songe, c'est à sa vengeance. Grâce à la cape merveilleuse, il
1. Gari-n deMontglane, Bibl. Nat. fr. 1460, f"' 1G2-170.— 2. Celte même « cape invisible » joue un rile important dans Gmifvey (vei'S 7990 et suiv.), et c'est encore, dans ce roman, le lutin Malabron qui la prête à son fils en détresse, ^'oy., plus haut, le résumé de Gaiifrey. — 3. Garin de Montylane, Bibl. Nat. fi\ 1 160, fo 170. « Or Robastre se (aist qui jove a en pensée — Et les sergans en vont disant à la voilée : — « Il faut que la chandelle soit droit chy
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iii-ARv. i.ivR. II. s'introduit près de Gaiifroi durant la nuit, et, essayant diniiter la voix d'un ange en prenant la voix d'un enfant : « Perdigon est un traître », lui dit-il. « 11 vient de « laisser s'échapper ton ennemi Robastre » ! On devine la colère du Duc : « Perdigon mourra, Perdigon va « mourir ». Mais non, l'enchanteur n'est pas encore destiné à disparaître d'un récit qu'il éclaire et égaie si vivement : il sent le danger qui le menace et s'enfuit. C'est ainsi qu'il quitte le service de Gaufroi, c'est ainsi qu'il va bientôt devenir le meilleur allié de Garin.
Robastre cependant est allé rejoindre Rérard et tous les siens. 11 s'amuse, comme un grand enfaixt, à jouer avec sa cape invisible. 11 mange devant eux, et personne ne voit le mangeur. Et de rire '.
Mabille, cependant, est toujours prisonnière.
Amours coupa- Si notrc Rouiau était devenu au moven àsre le sujet
bles de Mabille, ^ o J
une seconde fois f^'^" MystiTc, ct quc cc dramc populaire eût été repré-
en dauarer
par Garin.
''démon," sente à la porte de quelque ville ou devant quelque ^'foi'^"déHvi^e'^^ église, l'attention des spectateurs aurait été, en ce moment du drame, partagée entre deux compartiments de la scène. Dans l'un, on aurait vu Garin pensant à Mabille dont il est si douloureusement séparé '; dans l'autre, qui eût figuré la salle d'un château, on aurait entendu Mabille parler de Garin " Le duc Gaufroi a
allumi'e >;. — Ly ung j- va tantost qui tost le a portée — Et Robastre j-st dehors qui ne tlisoit riens née, — Entre eulx se mist Robastre, le candeille a soufflée — Et puis en donna Tun une telle couppèe — Qu'à terre Tabbaty souvin, la guelle bée ; — Mais rien n'y ont veû ». Le géant s'amuse encore à frapper Perdigon qui est assez malin pour deviner d'où lui vient ce coup invisible et qui dit à Robastre : « Je vous pry par amour ne jués plus ainssj* ». 1. Garin de Moatglane, Bibl. Xat. fr. 1460, f«3 173-175. — 2. Ibid., fr. 24403, f 50. — 3. Ibid., ibid., f" 51.
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confié à Gérard de Beaufort la garde de celle dont, plus que jamais, il veut faire sa femme; quant à Garin, après d'autres batailles et d'autres exploits de son ami Kobastre, il s'est fortifié dans un nouveau château que Bernard de Mauregard a mis à sa disposition. Gaufroi, vaincu, s'est réfugié dans son donjon de Montglane '.
Le plus triste, le plus abattu, c'est Garin : « Que de- « vient Mabille? ne va-t-elle pas mourir »? Et il pleure. C'est en vain que ses amis essayent de le consoler : « Eh bien » ! lui dit Bernard, « puisque Mabille est <( prisonnière au château de Baufort, allons la voir ». Garin de sourire. « Oui, Gérard est absent, » poursuit Bernard, « et sa femme seule est au logis. La chàte- « laine est belle, et Bérard l'aime depuis longtemps. « Vous serez deux à profiter de l'absence du mari ». Tout le monde applaudit à cette proposition, et ils s'acheminent vers Beaufort ".
Au fond de la grande tour carrée, on a jeté Mabille, (( la plus sage de toutes les femmes après la Vierge ». Elle se lamente, elle va mourir de faim : « Châtelaine, « châtelaine, ayez pitié de moi ». La dame de Beaufort ne peut entendre sans émotion les soupirs et les cris de la jeune, fille : « Je veux vous délivrer », dit-elle. « Vite, un maçon ». Le maçon arrive et démolit un pan de muraille : Mabille passe, elle est en liberté. « Quel (( est doirc ce jeune chevalier dont vous parlez sans cesse « et que tous aimez tant » ? — « Il se nomme Garin », répond Mabille qui entreprend sur-le-champ l'éloge de notre héros: « Ah ! je mourrai, s'il meurt ». Et elle refuse de manger. « Mais », s'écrie la châtelaine, « vous allez <( voir votre ami Garin; il va venir ici, il vient. Vivez ». Tout aussitôt, Garin paraît, et Mabille se pâme de joie ^
1. Garin de Monigla.ie, Bibl. Nut. fr. 24403, io^ 50 i-o-Sl v». — 2. Ibid.', fo5j vo. _ :i.Ibid., f" 51 y".
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Ici se place un récit tout à fait indigne de l'épopée. Garin, à peine arrivé, se met à faire ripaille dans ce château qu'il déshonore : Bérard et Robastre ne se montrent pas indignes d'un tel compagnon. Tandis que Garin partage le lit de Mabille, Bérard, qu'un adultère n'effraye pas, se couche impudemment avec la dame de Beaufort. De son côté, le géant Robastre se laisse trop aisément séduire par une nièce de la châtelaine, nommée Plaisance, que le poète ne fait intervenir dans toute son œuvre que pour cette heure de paillardise '. On croit lire un de nos plus méchants fabliaux.
Pendant que les trois couples impudiques se livrent à la vilenie de leurs mauvaises amours, le mari de la châtelaine, Gérard, arrive et frappe à l'huis : « Ouvrez, « ouvrez »! dit-il. — « Qui est là «'^ demande la dame. — « C'est le prêtre qui vous confessera : vous en avez grand (( besoin. Si vous n'ouvrez, je briserai la porte ». Il entre; et, comme un traître l'a mis au courant de son déshonneur et du crime de sa femme, il cherche les coupables. La châtelaine, par bonheur, a pris le temps de les cacher, et le pauvre Gérard fouille en vain toute la maison. Le brave homme alors se désole d'avoir soupçonné sa femme, il tombe à ses genoux, il lui demande pardon d'une voix très-humble.... Décidément, c'est un conte de Boccace ou de La Fontaine '.
Durant ces scènes ridicules et odieuses, Garin s'éloigne en toute hâte du château de Beaufort où il laisse, on ne sait trop pourquoi, sa pauvre Mabille exposée à mille dangers qui se renouvelleront sans cesse. « Je
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403. f" 54. - 2. Ibid., f» 54. Tout ce récit est plein d'une immoralité sans vergogne et qui prend plaisir à s'étaler. Quand la châtelaine surprend Plaisance avec Robastre, loin de s'indigner, elle sourit : « Ne rougis pas », dit-elle à sa nièce. — « Nus som- « mes totes tex, quanques en i a; — Por fol se puet tenir qui garder nos « voh'a » (f° 54 v°; .
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« crains », clit-il, « de la déshonorer publiquement ». Il " '•^^.^;,.^',7 "■ aime mieux sans doute, ce délicat ami, la voir mourir sous les coups du duc de Montglane \ Et voici que déjà l'on entend la voix du vieux Duc « « S'il ne se présente (( point de chevalier qui se fasse le champion de Ma- « bille, elle sera brûlée vive». Et, de toutes parts, on annonce la grande joute solennelle, le grand combat auquel est attachée la vie de celle que vient d'abandonner Garin. Un chevalier, du nom de Kohart, tient le champ au nom de Gaufroi qui est trop vieux pour manier la lance. Il se déclare prêt à combattre tous les tenants de Mabille, il fait le fanfaron, U se pavane sur la lice : (( J'attends », dit-il. Personne, personne ne se présente ■.
Où est Garin, et que fait-il?
Notre héros ne reste pas inactif : il a pour lui le ciel, et un Ange apparaît à celui qui tout a l'heure déportait son corps -àxec Mabille. Encouragé par ces visions qu'il ne mérite guère, il se hâte, il se cache sous les habits d'un pèlerin, il s'approche du champ clos où Rohart, plus fier que jamais, jette ses regards autour de lui et cherche un adversaire. Personne, personne ne se présente ^
Mabille est perdue, Mabille va mourir.
L'amour de Gaufroi se réveille, il considère la jeune fille, il la désire : oublié a la mort de son fils au cors gent\ Plusieurs chevaliers, cependant, s'offrent tour à tour à défendre la cause de la justice; c'est un Guillaume, d'abord'; c'est un Pierre d'Agimont, ensuite \ Une première mêlée ensanglante l'arène ; cent cadavres
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f» 55. Avant cet étrange départ, les trois couples amoureux se sont livrés aux jeux les plus lubriques : « Doi et (loi sunt es bains por lor cors déporter ». — 2. Ihid., f^^ 56 v», a7 vo, 58 r». — 3. Ibid., f" 57. — 4. Ibid., f"^ 57 V et 58 v». — 5. Ibid., f° 59. — 'g. 7èKZ.,fo 59 vo.
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II rxRT.i.ivR. II. V restent étendus '. Il faut, pour sauver xMabille, un
niAP. IV. •- ^ l '
champion plus formidable. Personne, personne ne se
présente.
Tout à coup \m plumier arrive, et demande à combattre Rohart. On y consent, on l'arme.
Le paumier, c'est Garin.
Quelques minutes après, Rohart était mort et Garin s'enfuyait, portant Mabille entre ses bras vainqueurs ■.
Exploits Dans la foret, au bord de la fontaine, Garin et Ma-
de 1 enchanteur , .,,
Pordigon. bnlette, poursuivis par le duc Gaufroi, s'arrêtèrent pour prendre une heure de repos. C'est là que fut engendré Hernaut de Beaulande, le père d'Aimeri de Narbonne. le grand-père de Guillaume d'Orange ^ Triste commencement pour la f/ostc lianorée ! Si l'auteur de Garin de Montfjlanc n'était pas un de ces poètes de la décadence qui ne prêtent l'oreille i\ aucune des voix de la tradition, nous rougirions de raconter cette origine honteuse de la forte race du vaincu d'Aliscans. Quoi ! c'est dans une heure de délire, c'est sous des baisers coupables que serait née cette grande famille épique î Ah ! mieux valait ne pas naître !
Sans remords après son crime, Mabille s'endort. Tout à coup, une bête énorme, un monstre épouvantable s'approche de la malheureuse, qui va périr. Non, Garin veille, et saura bien défendre sa compagne. Dans le corps du monstre il enfonce sa lance une fois, un autre coup encore. La bête immense ne paraît pas s'a-
1. Garia de Montglane, Bibl. Nat. IV. 24403, f" 59 v». — 2. Ibid., f» 60. — 3. Ibid., fo 63.
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percevoir de ces terribles coups qui seraient de force à " ^^'J)'-,,'-',7' "•
tuer plusieurs chevaliers. Lentement, elle s'avance vers
la fontaine. Horreur! la voilà tout près de l'amie de Garin. La gueule hideuse s'ouvre, la pauvre Mabille est saisie par le milieu du corps; elle est emportée sous le bois. Mais, ô merveille! elle dort toujours'.
Tout à coup, le monstre disparaît, et Garin n'a plus sous les yeux qu'un damoiseau charmant, éblouissant de jeunesse et de beauté, le feu dans les yeux, le sourire aux lèvres : « Je suis », dit-il, « le fils du roid'Es- « pagne et j'ai appris la nécromancie à Tolède. Votre « ami Bérard, qui est aussi le mien, m'a prié de venir à « votre secours. Me voici ». — « Quel est votre nom » ? — « Je m'appelle Perdigon. Si vous voulez me retenir à (( votre service et m'adouber chevalier, je vous aiderai à « conquérir Montglane et me ferai baptiser ». C'est ainsi que fut scellée l'alliance entre le chevalier Garin etPerdififon l'enchanteur ■.
Ne nous étonnons pas de cette nouvelle apparition du merveilleux dans notre poésie nationale, et saluons-le avec joie. Quand on a lu quelques cent mille vers de récits militaires et féodaux, on prend un vrai plaisir à lire un chapitre des Mi//e et une Nuits, et Perdigon produit un peu l'efTet d'un rayon de soleil. D'ailleurs, il faut avoir l'intelligence assez large pour tout comprendre en poésie. Tout à l'heure, nous aurons les rudes coups de lance, les torrents de sang répandus, les chevaux rougis jusqu'au poitrail, les grandes colères de Guillaume et de Vivien, les naïfs exploits de Renouart, Aliscans et la croisade : en attendant, restons assis sur ces gazons,
1. Garin de Montglane. Bibl. Nat. fr. 24403, f» 63. — 2. Ibid., î° 64. Perdigon avait été élevé dans FEspagne où il avait appris Yart de lingremance, les carmes et curaudes; mais il avait été forcé de la quitter « parce qu'il y avait tué un baron. »
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et assistons dans la lumière aux métamorphoses de Perdigon.
Notre héros n'aura que trop tôt besoin des sortilèges de son nouvel allié. Le duc Gaufroi, qui poursuit son rival, le surprend soudain avec quatre cents hommes : Garin et Mabille vont tomber aux mains de leur plus irréconciliable ennemi : « Perdigon » , s'écrie Garin, «je « te confie mon amie », et déjà il se croit perdu. Mais l'enchanteur, voyant devant lui une /}w/ie de foin, la change aussitôt en un admirable château, aux fenêtres duquel se montrent de belles dames et des chevaliers. Rien n'est comparable à ce donjon merveilleux dont le poëte nous fait une longue description. Garin se présente aux portes de cette forteresse qui lui sont toutes grandes ouvertes : il y entre, comme un triomphateur, entre deux haies de chevaliers et de sergents, sous les regards de vingt dames. On le salue, on l'acclame, et (îariu croit rêver. Quant à Gaufroi. il tombe en une stupéfaction profonde à la vue de ce palais par trop inattendu, et pense en perdre le sens : « Je suis certain (( qu'il ne se trouvait point de donjon à cette place, il y (( a (piinze jours ». Et il conclut en ces termes : « Déci- « dénient, je ferai pendre Garin ' ». Nous ne saurions partager, quant cà nous, la mauvaise humeur du vieux Duc, et pensons \ire A ladifi ou la Lampe merveilleuse.
Le duc de Montglane, cependant, ne désespère pas de la situation, et prépare bravement- l'assaut du château inconnu : il convoque ses gens, fait sonner ses cors, excite ses chevaliers. Cette petite armée est toute prête à se ruer sur ces murs orgueilleux et à triompher de leur résistance; elle arrive furieuse, pleine d'élan... Hélas! la forteresse a complètement disparu. Perdigon
Garin de Montgla.ie, Bibl. Xat. Ir, 24403, f
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n'a dit (fu'iiii mot, et, comme un brouillard, elle s'est n part. uva. n.
. CIIAP. IV.
évanouie au long des près. Pour Garin, il est bien ■
loin \
Ce ne sera point le dernier des tours de Perdigon. Il se donne la joie cruelle de mettre aux prises avec Gaufroi un de ses meilleurs défenseurs, le bon chevalier Anciaume, qui, trompé par renchanteur, ne reconnaît pas l'armée du duc de Montglane et l'attaque énergiquement. Perdigon pousse un cri de vengeance satisfaite à la vue de cette mêlée sanglante ; mais Garin a le cœur plus noble et ne peut supporter l'idée de faire ainsi lutter un vassal contre son seigneur : (( Bah » ! répond le magicien, <( laissez-les se manger les uns les autres. « Ils ne veulent que votre mort ». Ceci se passe sous les murs du château de Montglane, et un terrible combat s'y est engagé entre Anciaume et Gaufroi ; Garin luimême prend part SiU po i (/ né is^ et renverse le vieux Duc. Mais soudain il quitte le champ de bataille avec son ami Perdigon. Et où vont-ils ainsi? A Montglane. Oui, ils profitent habilement de l'absence de tous les chevaliers de Gaufroi, et viennent ji bout de la résistance du portier '. Les voilà enfin dans ce château tant convoité, et dont Garin veut faire le berceau d'une grande race : Mabille les y avait devancés \
C'est en vain qu'Anciaume désabusé se réconcilie avec son seigneur, et pénètre par la ruse dans cette tour de Montglane qui est tombée si rapidement aux mains d'un perfide ennemi '' ; c'est en vain qu'il entreprend contre Perdigon une lutte inégale et dans laquelle il reçoit un coup mortel °; c'est en vain que Gau-
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f» 66 v". L'enchanteur a déguisé Mabille en écuyer; mais « tant soloit estre belle et ses vis colorez -^ Que toz li nions estoit de li enluminez » (f» 66 v»). — 2. Ibid., f» 68. — 3. Ibid., f« 12. — 4. Ibid., f« 73. — 5. Ibid., fo 75.
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it PART. LivR, II. fi'oi lui-même, m.alffré ses qiiatre-Yiiisrts ans, ne craint
CHAP. IV. O l ri • i •■
pas de se mesurer avec le jeune et robuste Garni ; c est
en vain que notre héros est cerné par toute rarmée du duc et voit son ami, Bérard de Yalcomblée, emmené prisonnier par les ducans trop noml)reux ■ : le château de Montglane n'en demeure pas moins au pouvoir de celui qui Ta reçu en présent de Charlemagne. Quant à Bérart, Perdigon vient se mettre en sa place, et se livrer à Gaufroi : « Qu'on le pende sur-le-champ », s'écrie le le Duc irrité. Mais le subtil enchanteur lui gardait encore un tour de son métier. Il prend tout à coup les traits de Richcr, son bourreau, lequel prend en même temps les traits de Perdigon. Et, au lieu de Perdigon qui ne s'est jamais si bien porté, c'est le pauvre Richer qui est pendu ' 1
11 semble que le Roman eût pu se terminer sur ce trait, qui est excellent.
Nouvelles
et dernières
péripéties
de la puerre
entre Gaul'roi
et Garin.
Prise de
Montglane
et
de Mongravier.
Caj)tivité et délivrance
de Garin.
Mort de tous
les
partisans du Duc
qui étaient
aubif/ois et adoraient
Mahom.
Victoire des
Français ;
mariage
de Garin
avec Mabille.
La sixième et la dernière partie de notre comédie épique nous offre tour à tour plusieurs tableaux qu'il convient de foire passer sous les yeux de nos lecteurs. Avec Garin de Montfjlane, en effet, il ne serait peutêtre point difficile d'écrire de nos jours une féerie à grand spectacle, où l'enchanteur Perdigon aurait la première place, et où Robastre remplirait le rôle comique.
Depuis quelque temps déjà, nous avons perdu de vue Robastre le géant. Il s'est tenu sous les murs de Montglane, faisant le guet, tout prêt à tomber sur les enne-
1. Garin de Montglane, Bibl, Nat. fr. 24403, f» 75. — 2. IbicL, fo 76. — 3. Ibid., f"s 77-78 r» et 79 r».
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mis do Gariii, au premier cri de détresse qu'il enteii- n iart. mvr.
i ^ ïHir. IV.
drait. « An lever du rideau », nous le voyons à l'œuvre.
Dans ses robustes mains, il tient une cognée ({ue lui a jadis donnée « s'amie » Plaisance; il va la faire réparer chez un forgeron. Pendant que l'ouvrier esta son travail, Robastre le considère : « Si j'en faisais un allié de « mon maître », se dit-il. 11 lui parle, il l'excite. La fevre, qui se nomme Girouart, est séduit par la promesse d'un cheval, et s'apprête ii rejoindre la petite armée de Garin ; soixante forgerons l'imitent, et voilii un nouveau bataillon au service de la bonne cause. Ils arrivent dans un village habité par àt?> ft^rrons. Vite, on sonne le bacJùii de cille, les ferrons courent aux armes et quatre cents d'enti'e eux viennent se mettre sous la conduite de Robastre qui, tout fier d'être à leur tète, joue avec sa cognée et, pour en faire l'essai, casse en deux les plus gros arbres '. Cette intervention des vilains dans notre poëme, ce grand rôle donné à de petites gens, à des ouvriers, est digne de toute notre attention. Si médiocre que soit ce Roman , il contient néanmoins les scènes les plus variées et les plus attachantes : c'est « une ample comédie à cent actes divers ».
Bientôt les ferrons vont entrer en ligne et faire voir de quoi ils sont capables. A peine ont-ils aperçu le duc Gaufroi et son armée que Robastre, Girouart et l'enchanteur Perdigon se précipitent sur ces ennemis de Garin. Dans la mêlée on distingue une masse noire surmontée d'une enseigne noire comme charbon : ce sont nos forgerons qui se montrent bien, et taillent une rude besogne aux gens de Montglane : « Martel ! Martel » ! répète Girouart à pleins poumons : c'est son cri de guerre '. Robastre cependant perd sa cognée et ne se console
1. GoviadeMuaUjlaae., Bibl. Xat. fr. 24103.. i" 78. - 2. Ibid., f" 80. IV. Il
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•ART. LivR M. pas de cette perte. II s'arme d'un ôtos bâton, défonce
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la porte du château du Bourg, la renverse sur trente du-
cans qu'il écrase, voit son bâton éclater entre ses mains, et, désormais sans défense, s'accule contre un mur et résiste comme un sanglier à ses ennemis exaspérés. II ne lui reste que ses poings , mais c'est quelque chose que les poings de Robastre. Autour de lui, d'ailleurs, les Français font merveille, et, enfin, sont vainqueurs. Les voilà qui rentrent dans Montglane, joyeux et triomphants '. Mais la guerre n'est pas finie.
Le duc Gaufroi a un frère, dont notre poëte n'a pas jusqu'ici prononcé le nom et qui tout à coup va jouer dans notre Roman un nMe important, Sorbarré. « Je (( suis riche et puissant », dit-il à Garin, « et, si vous me « pouvez vaincre en combat singulier, je vous donnerai « tous mes châteaux et toutes mes cités » . Perdigon se défie de cette proposition et flaire une embuscade. Notre héros, lui. n'hésite pas, et, plein de sécurité, accepte le défi. Sorbarré tombe sous ses coups"; mais l'Enchanteur avait raison de craindre, et le vainqueur se voit soudain entouré par toute une armée. Le fils de Sorbarré, Gauniadras, se jette sur celui qui vient de tuer son père; mais il est lui-même renversé, et glisse dans un bourbier. Cependant, autour de Garin, le cercle de fer se rétrécit et va l'étreindre. Il est seul, il est à pied, son écu est brisé. Que va-t-il devenir? « Allons au secours de Garin », s'écrie alors la grosse voix de Robastre. Le géant y court le premier, avec sa cognée qui est longue d'une toise et dont le tranchant n'a guère moins de cinq pieds ; il se fraie un chemin sanglant à travers ces ennemis dont le nombre va toujours en augmentant. Devant lui se dresse soudain un colosse de quinze pieds,
1. GurU de Montfjîaac, Bibl. Nat. fr. 24403, f» 81 V. — 2. Ibid., f« 83.
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Turvicant : Robastre n'a pas trop de peine à s'en défaire et il rester maître dn champ '. Mais où estGarin? Garin est devant le château de Mongravier. 11 s'est laissé entraîner à la ponrsnite de Gaumadras : grave imprudence et ([u'il paiera ]»ien cher. Du haut des murs imprenables où son ennemi s'est retranché, on fait pleuvoir sur notre héros une grêle de pierres et de dards. Pour surcroît de malheur, il se trouve bloqué entre ce château et l'armée de Gaufroi qui le poursuit à son tour. Il faut se le représenter, dans cet instant, entre ces murs énormes et ces milliers d'ennemis. Il se croit arrivé à sa dernière heure, perd tout son sang, et songe à Mabille, « la plus très bêle riens de cest siècle vivant ». Ah ! il ne faut plus penser à la revoir. Il faut dire adieu pour toujours à Robastre. à Rérart, à Perdigon. La pluie des flèches continue à tomber autour de lui, et son sang rougit la terre. Pour l'achever, les gens du château lancent sur lui un lion épouvantable, un lion de cinq ans : Garin, qui se sentait mourir, retrouve encore assez de forces pour couper le monstre en 'deux tronçons. Mais ce suprême effort l'a épuisé, et il tombe. A qui se rendra-t-il? A qui remettra-t-il son épée? 11 se résout à la tendre à la sœur de Gaumadras, à la belle Flandrine, qui la reçoit joyeusement et se promet tout bas de délivrer un si beau prisonnier. Cependant tout le monde n'a pas pour Garin les yeux de Flandrine : on rudoie le vaincu, on l'insulte, on le frappe, on le jette dans une prison où il est étroitement gardé. Pour le mettre à mort, on n'attend que l'arrivée du duc Gaufroi; dans quelques jours il aura cessé de vivre ".
Pendant ce temps, Mabille est à Monglane. Elle croit à la mort de son ami. et se livre un peu tard à un repen-
1. Garia de MonUjlanc, Bibl. Nat. fr. 21403, (o 87. — 2. Ihid., fo 93.
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tir que nous voLulrions plus désintéressé et plus complet : «Vous m'avez désjionorée, Garin; vous m'avez c( cachai nturée sans m'avoir épousée. On va me montrer « au doigt et me traiter de folle femme. Je suis per- (' due ». Alors, elle se laisse aller à la douleur la plus mélodramatique et débite un monologue (pii serait couvert d"api)laudissements dans un théâtre populaire : « 0 « mort, mort déloyale, comment as-tu été assez osée « pour toucher il un tel baron? i) mort, qu'attends-tu (« pour me fra})per »? Elle saisit une épée et veut s'en percer; mais Bérard larrache ii sa pro])re fureur, et Perdigon la console en lui promettant de lui ramener (iarin. Elle sourit... '.
Garin n'est pas mort, en elfet ; mais son sort est digne de pitié. Ses bourreaux l'insultent, et l'un d'eu.v riujurie plus violenunent (jue les autres : notre héros brise alors ses fers }»ar un effoi't de sa colère, et écrase ce misérable contre le nuu' de la prison. H faut lier les mains de cet autre Samson, mais la tâche est rude. Ej)erdu de rage, le prisoimier se jette sur ses gardiens (*t en fait un Imn-ible massacre avec leyy^A/<'Vdont il s'est arnu\ On parvient enfin à le saisir et \\ le, garrotter, et il retond)e vaincu sui" le sol sanglant de son cachot, ("est alors (ju"il pense île nouveau \v Mabille : « .le l'ai « déshonorée, et ne pourrai pas l'épouser » ! Mais il s'a- })erçoit que le pilier de sa })rison est à moitié rongé par le temps, ce gros piHer (pii soutient l'étage supérieur. Ses geôliers se sont enivrés ; au-dessus de lui sont peutêtre ses ennemis moi'tels. Terrible encore, malgré tant de sang perdu, Garin s'approche du colombel, le prend entre ses bras, et, rassemblant toutes ses forces, le secoue énergiquement. Un craquement horrible se fait
Garia de Montglaae, Bibl. Xnt. iV. 2\\m, f- 95 v
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entendre, le pilier tléehit, le planeher de Tétage suix'rieur s'affaisse, il sï'eroule sur les gardiens de notre prisonnier et les éerase. C'est ainsi que Samson s"étai[ vengé des Philistins, mais Samson y avait perdu la vie, tandis que Garin y sauve la sienne. Le voilà libre ' 1
Il traverse leprmt faitis et se trouve devant les grands murs du chàtôau. Comment sortir de cette enceinte si bien fermée. Tout à coup il entend un cri étrange et, sur le seuil d'un souterrain aux portes de fer, il lit ces mots : « Ici se trouve un chevaJ merveilleux, né dun sagittaire et d' une jument sauvage. Il ne sera dompté que par le meilleur chevalier de la terre ». Garin, sans fausse modestie, ouvre le souterrain, entre, présente le frein à la bête et saute sur la croupe de cet autre Encéphale ". 11 sort ensuite de ce caveau mystérieux, mais le temps est obscur et il ne sait de quel côté se diriger. Il tâtonne avec sa lance, aperçoit une fenêtre éclairée, regarde au travers et voit Flandrine qui lui fait bon accueil : « Em- « menez-moi avec vous », lui dit-elle avec cette naïvetc» brutale des jeunes filles de nos Romaus. « J'aime votre « ami Bérard : vous me marierez avec lui ». Garin l'emmène ^
Ils partent, avec quelle joie, avec quelle rapidité ! Mais soudain, et quand ils s^> croient à l'abri de toute, atteinte, une muraille de fer, une muraille vivante se dresse devant eux. Flandrine pleure, et Garin lui-même n'est pas loin de trembler. Ils se disent adieu... Mais non, ils se trompaient. Cette troupe, qu'ils viennent de rencontrer, ce n'est pas l'armée de Gaufroi : c'est celle de Perdigou et de Bernard. Voici même l'enseigne de Girouart et de ses fèvres : les braves forgerons sont là, et Robastre s'y trouve avec sa cognée '\ Cependant une
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403. f« 96 v». — 2. Ihid., (" 101.— 3. Ibid.. fo 103. _ 4. Ibid., f» 103 yo.
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grande bataille, une bataille décisive, est imminente ; il faut en finir avec le duc de Montgiane.
Nos lecteurs ont pu trouver que jusqu'ici Perdigon a été quelque peu avare de ses enchantements et de sa puissance surnaturelle. Il a laissé Garin traverser bien des épreuves que la nujromam-'ie eût pu lui épargner. Mais, en cette heure solennelle, il se dédde à agir. On lui apporte un faisceau de lances, et il les change en un immense beffroi plein de sergents et d'hommes d'armes. On pousse cette machine contre les murs du château de Mongravier dont il faut s'emparer avant tout ; sur les assiégés tombent les blocs de rocher avec le feu grégeois. Ils s'enfuient, ils se pressent aux portes ; mais c'est là que Robastre les attend et les massacre. Quelques heures après, les Français entrent dans Mongravier, vainqueurs, et Garin donne ce beau donjon à son ami Bérard. « Vous épouserez Flaudrine », lui dit-il. « Et maintenant allons à Montgiane ' ».
Gaumadras était absent de son château de Mongravier pendant que les Français en faisaient le siège. Il y revient, sans se douter du malheur qui l'attend, plein de confiance et de sécurité : « Votre terre est aux mains « de Garin », lui dit un messager. Gaumadras laisse alors éclater sa rage et se montre vraiment possédé du démon. Ge misérable, ce débauché, ce traître jette des cris de fureur, monte sur un vaisseau avec toute sagent et essaie de briser contre un roc cette nef qui contient sa fortune. Il ne croit pas en Dieu, ce maudit. Le seul mot Dieu prononcé devant lui l'exaspère et le rend fou. Il fait le signe de la croix à l'envers; puis, irrésistiblement entraîné vers le suicide, il parvient ensuite à pousser son vaisseau sur le rivage où il s'entr'ouvre : « 0
Cyurin de Montgiane, Bibl. Xat. fr. 24403, f" 106 r
ANALYSE DE GAHIN DE MONTGLANE. 167
(( démons », dit-il alors, « accourez, accourez tous. C'est <( vous que j'appelle, c'est vous que j'aime ; je suis votre « homme lige, je suis votre serviteur, je suis à vous » ! En ce moment le bâtiment fait eau de toutes parts, s'effondre, descend lentement dans la mer. Gaumadras essayait encore de prononcer le nom du démon lorsque l'eau lui entra^dans la bouche. C'est ainsi que mourut le neveu du duc Gaufroi '. Le récit de cette mort n'est pas sans beauté dans notre poëme ; il y est plein d'une originalité sauvage : peut-être même ne trouvet-on rien de semblable dans nos autres Chansons ".
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. tV. 24403, f» 106 V, Gaumadras est peint sous les couleurs les plus odieuses : « S'amoit miex uu garchon avoir à son costé — Que luicelle vivant, tant eiist graut beauté », etc.
— 2. La mort de Gaumadbas {Traduction littérale). Gaumadras a dit aux siens : « Hàtez-vous de me suivre, seigneurs; car lorsque viendra Garin, — « S'il nous trouve ici, il nous taillera en pièces ». — Il les conduisit l'apidement vers un grand cours d'eau- — Le félon et les siens y entrèrent sur-lechamp : — II les embarqua dans une nef qu'il trouva sur la rive. — Or, écoutez ce qu'imagina le maudit : — « C'est moi », dit-il, « c'est moi qui « veux vous conduire moi-même ». Il saisit le gouvernail et s'éloigne de terre. — Les voiles sont levées, et le vent les frappe — Qui était très-vif. Et le vent a gonflé la voile, — Si bien que la nef va plus vite qu'oiseau qui vole. — L'eau était forte et faisait de grandes vagues. — Gaumadras voulut aborder sur l'autre rive, — Car il y vit une roche, — Et le misérable entreprit d'y faire heurter sa nef. — « Elle se brisera, et c'est ainsi que je les fe- « rai tous périr ». — II adresse [alors] plus d'une prière au Diable d'enfer,
— Afin que quand il les aura tués, ce Diable emporte toutes leurs âmes — Dans le feu de l'Enfer où il veut les conduire lui-même. — Car, s'il le peut, il n'entrera jamais dans le Paradis; — 11 n"a jamais fait, il ne fera jamais le bien ; — Jamais son ârne n'ira à bonne lin. — Quant à son corps, il le tuera lui-même, et il ne verra pas la fin du jour. — Sans tarder, il s'achemine droit vers la roche, t— Un marinier le vit, et s'écria : — « Seigneur ! « vous nous conduisez mal, et la nef va heurter. — Si Dieu n'a pitié de « nous, nous sommes morts ». — A peine Gaumadras a-t-il entendu ce mot « Dieu » — Qu'il vient au marinier et le jette à l'eau. — Puis, il retourne en arrière, au gouvernail, — Et pense à cingler droit vers la roche.... — Et quand la nef en fut tout proche, — Les gens qui étaient dedans tremblèrent de peur. — Les uns réclamèrent doucement l'aide de Dieu ; — Ceux-là, Gaumadras, le félon Gaumadras, les assomma tout aussitôt. — Mais il réconforta tous ceux qui ne croyaient pas eu Dieu : — « Ne craignez rien ; si « Dieu nous fait défaut, — Le Diable sera près de nous pour nous porter se- « cours ». — A ces mots, il se lève tout debout. — Il fait de la main gauche le signe de la croix à i-ebours. — Il les donne tous aux diables d'enfer,
— Et, en ce moment même, la nef donne un si grand coup contre la roche,
— Qu'elle se fendit et brisa en plus de cent parties : — « Ah » ! s'écria Gaumadras, « accourez. Diables, accourez. — Prenez tout en une fois : c'est
II PART. I.IVR. I CHAT. IV
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Cependant, (iaufroi vit toujours.
a Reprendre Montglane », telle est Tidée fixe du vieux Duc. Il ne rougit pas de s'allier, pour atteindre ce but, avec un misérable dont le nom^même est trivial et repoussant. Caupelé, quand on lui demande : (( Qui es-tu » ? ne manque pas de répondre : <c Je suis d'une famille où u personne ne meurt dans son lit : mon aïeul a été pendu, « mon père étranglé, mon frère noyé, et ma mère m'a « toujours prédit que je serais pendu moi-même ». C'est de cet oblique et cynique personnage que Gaufroi va fain> le ministre de sa vengeance contre Garin. Comme un ser})ent, Caupelé se glisse dans le château de Montglane où la pauvre Mabille est depuis longtemps restée seule. Il rampe jusqu'aux fenêtres, s'accroche aux lierres, se colle contre les murs ; mais Dieu, qui veille, avertit Mabille par trois songes successifs, et la met en garde contre le danger qui la menace '. Elle ouvre sa fenêtre, aperçoit les envahisseurs nocturnes, les crible de pierres; puis, avec une énergie rapide, va prévenir ses chevaliers et les arme. En ce moment, un grand bruit s'entend au dehors : c'est Gaufroi qui cerne Montglane et ordonne l'assaut. Alors les défenseurs de Mabille perdent la tête et, en vrais couards, parlent de se rendre sur-le-champ à l'ennemi de Garin, et de lui offrir humblement les clefs du château. La jeune fille se traîne à leurs pieds : u Pitié, pitié » ! dit-elle, « Garin « va revenir ». Ils ne veulent pas l'écouter et désirent avant tout de vivre, redoutant neu de vivre infâmes. Là-
« pour vous une bonne aubaine. — Il vous a fait un beau présent, celui qui « a brisé c^-tte nef sur cette rive. — Si vous m'abandonniez ici. ce serait « une vilenie, — Car il y a longtemps que j'ai bien mérité votre amour, — « Et je suis votre homme lige ». — Gaumadras est noyé... (Bibl. Nat. fr, 24403, f" 107 V'.)
1. Garin de Montglaae, Bibl. Nat. fr. 24103, f" 109. Mabille croit voir un singe hideux qui grimpe contre le? murs du château et ronge le « maîstre colombel », etc.
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dessus, ils font parvenir au Duc leurs propositions de paix : « Laissez-nous la vie sauve et Montglane est ii u vous ». Mais Gaufroi prend une attitude terrible et refuse superbement les offres de ces lâches, qui seront forcés de se battre : ils ne méritent plus le nom de chevaliers. Fort heureusement, Mabille a des amis plus dévoués; autour d'elle, comme une garde populaire, quarante ferres s'empressent, donnant et recevant les meilleurs coups. L'assaut, d'ailleurs, est effrayant. Le bourg de Montglane tombe au pouvoir des assiégeants, qui se déshonorent en massacrant les petits enfants et les femmes. Ils s'approchent du donjon, qui ne peut plus leui' opposer une longue résistance : « Envoyez un mes- « sager à Garin », crie-t-on de toutes parts à Mabille. Elle y consent, mais il est peut-être trop tard '.
Non ; le messager arrive à temps, et Garin se hâte de secourir son amie en danger. Cependant, à l'aspect de l'innombrable armée de Gaufroi, notre héros n'est pas sans être épouvanté. 11 n'a. jamais vu tant de chevaliers ensemble, et naïvement fait le signe de la croix. Une voix douce le réconforte alors et lui dit d'espérer : c'est celle de Perdigon.
Il importe que l'enchanteur intervienne ici comme le Deus ex machina, et précipite le dénouement de cette trop longue action.
Le magicien jette un charme sur le duc Gaufroi et sur ses chevaliers : soudain leurs yeux sont troublés et ils croient voir devant eux une armée de cent mille hommes : « C'est Charlemagne, c'est le grand empe- « reur qui est venu au secours de Garin ». Ils reconnaissent l'étendard impérial, et ils tremblent. Comme ils sont occupés à réfléchir sur cette péripétie inattendue,
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ils sont très-vivement attaqués par les Français. Robastre entre dans la mêlée comme un tonnerre, renversant tout. 11 rencontre le Duc, Tattaque, le frappe, Tabat, le tue. Le combat devient plus terrible. Les cris des mourants se mêlent aux acclamations des vainqueurs. Tous les duccms périssent ; pas un seul n'échappe : le pays tout entier fut ce jour-là rougi de sang, et d'horribles ruisseaux coulaient dans ces plaines. Quant à Garin, il fît dès le soir sa rentrée triomphale dans le château de Montglane et tomba dans les bras de Mabille'...
Quelque temps après, Garin alla trouver le roi Charles dans la cité de Yauclère, en Saxe, et lui demanda la main de sa fiancée. Les noces furent célébrées richement, et Robastre les égaya : il avait apporté sa fameuse cognée qui fit rétonnement de tous les barons de Charlemagne. Elle allait lui être singulièrement utile dans cette guerre contre les Danois qu'a racontée l'auteur de Doon de Mayence, et que nous aurons lieu de raconter après lui '.
Robastre s'était marié avec Plaisance, et Rérard avec Flandrine. Quant à Perdigon et à Girouart, ils avaient reçu les plus beaux présents de ce Garin dont ils s'étaient montrés les défenseurs si zélés '\ Le poète ne nous dit pas si Perdigon continua ses merveilleux enchantements '.
C'est dans le château de Montglane, à son retour de France, que Mabille mit au monde son premier fils, Hernaut, conçu dans le crime. Et successivement elle donna à Garin de Montglane trois autres fils, honneur de sa race : Renier, qui fut le père d'Olivier et de la
1. Garin de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f» 112 yo.— 2. Ibid., f» 118. — 3. Ibid., fo 117 yo. — 4. Nous retrouyerons Robastre et Perdigoa dans le Roman A' Hernax'.t de Beavlande.
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belle Aude; Mille, (lui fut due de Fouille, et Girart mpart. livr. n.
' ' ^ CHAP. IV
d^ Viane, le grand ennemi de Gliarlemagne '.
Mais, à nos yeux, c'est à l'aîné de ces enfîints qu'était réservée la plus grande gloire : car il devait être le père de cet Aimeri de Narbonne qui eut pour fds Guillaume d'Orange, le béros de toute notre geste.
1. Gatnn de Montglane, Bibl. Nat. fr. 24403, f" 118 v». Notre poëte s'est préoccupé, à la fin de sa Chanson, de relier tellement quellement son récit à celui de Girart de Viane ; mais rien n'est plus maladroit que cette soudure : « Tant les norri Garins et tôt dis guerroia — Que avoir h lailli jwr ce que tant dona. — Quant furent bel et gent, Garins li regarda : — Povres les vit et nus, moult forment l'en pesa. — Quant vestir ne les puet, por poi ne forsena. — A un tans de pascor au Roi les envoia — Qui chevaliers les fist et qui les adouba ». C'est là une traduction très-inintelligente des premières laisses de Girart de Viane. La pauvreté du vieux Garin est fort-uaturellë meut expliquée dans ce dernier poëme par l'envahissement des Sarrasins qui s'étaient rendus maîtres de tout le pays aux environs de Montglane; l'auteur de Garin se contente assez niaisement de nous dire que sou héros s'était appauvri à force de libéralités. Et il termine son œuvre par ce dernier trait : « De l'estoire Garin plus avant n'en i a » {P 118 vj.
CHAPITRE V
LES ANCÊTRES DE GUILLAUME (sUITe)
Girart de Viane (première partie) ',
Analyse Noiis n'avoiis cnteiKlii jusqu'ici que les accents très-
oh-<mdeVia:ip. j^ff^]i)iis (le notre épopée dégénérée ; nous n'avons eu af-
GIUART DE VIA.\j:. BIBLIOGRAPIIII:. If Date DE l.v composition. Girart de ^'^ane est une œuvre que nous attribuons au commencement du treizième siècle; mais il est bien entendu que nous parlons ici de la seule version qui est parvenue jusqu'à nous. 2° Autei'r. L'auteur de Girart de Mane a pris soin de se nommer en tète do son œuvre, et il nous i)araU ditlicile d'aller à rencontre de cette attribution : « A Bair sor Aube un chastel signori, — Lai crst Bertrans, en un vergier pensi, — Uns gentis clers ke ccste chanson fist. — A un Juedi, kant dou mostier issi, — Ot escouté un gaillart pallerin — Ki ot saint Jaike aoré et servi, — Et per saint Piere de Rome reverti. — Cil li conta ceu que il soit de ti, — Les aventures qui à repaire oï — Et les grans I)eines ke dans Girars soufri — Ains k'il eust Viane » (Bibl. Nat. fr. 1448, 1° 1 yo). — 3" Nombre de vers et nature de la versification. Dans le manuscrit 1448, Girart de Viane renferme 6662 vers; dans le manuscrit 1374, il n'en contient que 6533. Ce sont des décasyllabes rii^s. Le dernier couplet féminin, seul, est assonance, et nous l'avons jadis considéré comme « un débris d'une ancienne rédaction » (?). — 4" Manuscrits C0NNt:s. Il nous reste cinq manuscrits de Girart de Viane : 1" Bil)l. Kat. fr. 1448, fo^ 1-40, treizième siècle: 2" Bibl. Nat. fr. 1374, treizième siècle; 3o British Muséum, Bibl. Harl. 1321, tin du treizième siècle; 4" British Muséum, Bibl. du Roi, 20 B XIX, treizième siècle ; 5" British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D XI, quatorzième siècle. Il n'est peut-être pas superflu de signaler, dans le manuscrit 3351 de l'Arsenal (anc. B. L. F. 'Zi^), quelques fragments en vers d'un remaniement dû quatorzième siècle (fos 53^ (3(3^ 79^^ i\'ous donnons ici ces fragments, qui sont restés tout-à-fait inconnus. — Le ]U'emier se rapporte à l'amour de la duchesse de Bourgogne pour Girart de ^'iane : « La dame de Bourgoigne qu'Amours ainsi demaine — Voit son aniy mener sa cousine germaine, — Fille d'un hault baron d'une terre lointaingne : — « Qui est celle demoiselle », dist le roy Charlemaine, — « Qui avecq Gérard doulcement se pourmaine »? — « Sire, » dist la pucelle, « c'est une chastellaine — Du linage ma mère ; ma
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fiiire qu'à des Romans de la décadence, pleins d'un faux >■ i'^' ^ > -vr u.
. . . . < U.Vl'. V.
nierveilloux ot. ([iii pis est, d'une fausse barbarie. Il est
f- parente est pmchaiue. — Pour moy compaii^uier est venue ceste sepniaine ».
— « Bien lui siet », dit ly Rois; «ù, danser met grant peine ». — « C'est vray, « sire », fait elle. « Si fait cis qui la maine ». — Lors regardent les aultres dont la salle fut plaine; — Tant en a c'on ne scet lequel mieulx se demaine, — • Sans commander à Dieu, à créature humaine. — Or estoit la pucelle d'elle mesmes haultaine; — Si a dit à [)ar soy : « Vecy bonne trudaine. — Gerart « ne m'aime point, j'en suis toute certaine. — Que lui ay je meff'ait? Pour- « quoi m'at il en haine? — Loyaulment l'ay aimé sans pensée villaine, — « Autant ou mièulx qu'onques Paris n'aima Helaine. — Lasse ! or ay je d'A- « mours assez petite estr[a]ine. — Si en sui trop malade, jamais n'en seray « saine. — Mais, par la foy que doy la ^'ierge souveraine, — Sa volenté sau- « ray avant qu'il soit quinsainne. ; — Ne l'en sauroit laver toute l'eaue de « Sainne » (f» 53). =^ Le titre même du second fragment en fait connaître le sujet: Comment Hernmilt de Beavlande envoya son fil:; Aymery se7-vir l'emjierenr Charleniaine. « Beau doulx tilz », dit Fregonde, « aprenés ce « notabfe : — Soyez en nostre foy toujours ferme et estahle; — Amez et ser- « vez Dieu pour lui estre acceptable; — Parlez courtoisement et soyés verita- « ble, — En vos dis et vos fais envers chascun traiiable. — Estre doulz et « courtois est chose peu coustable, — Sans prendre orgueil qui est pechié es- « poentable. — S'un homme povre ou riche, marquis ou connestable, — Avoit « tout l'or du monde et chevaulx pleine estable, — S'il a orgueil en soy, la fiw « en est doubtable. — HumiUté vault moult, car elle est proutiitable. — Aussi « vous pry, beau filz, soies entremetal)le — A la cour Charlemaine. Si le ser- « vez à table, — Regardez bien connnent : car il est redoutable ; — Aux fe- « Ions est cruel et aux bons est pitable» (f" GG r").=^ Quant au troisième fragment, il a trait à ce passage de notre poëme ou Renier et Girart forment le projet d'ajipeler à leur secours leur vieux père Garin, ainsi que leurs frères : « Seigneurs », [ce] dit Régnier, « temps est de conseil prendi-e, — Sans aten- « dre le temps qu'il nous covendra rendre. — La royne l'a induit, vers nous « l'a fait raesprendre : — Pleust à Dieu qu'elle fust brûlée et mise en cendre! « — Car on verra par elle maint homme a sa tin tendre, — Maintes lances « froissies et maint escu pourfendre. — Je conseille que nous mandions, sans « plus atendre, — Nostre père Guarin qui nous vendra detfendre. — Sy fera « le duc Mille, et deust se terre vendre, — Et Hernault de Beaulande, s'il le « veult entreprendre. — Se Charles nous prenoit, trestous nous feroit pen- « dre » ;f" 79 i*). Ces fragments appartiennent évidemment à un poème en vers alexandiins que le compilateur en prose avait sous les yeux ef imitait assez servilement. Ce poème lui-même était une imitation de Fancienne Chanson décasyllabique, et le Roman en prose allait être à son tour imité par les éditeurs des G%'eria de Montçilo.ve incunables. Nous avons ici toute la filière.
— 5" Versions ex prose. Girart de Viitne a conservé longtemps sa ])opulaiité, et, à trois reprises au moins, la Chanson de Bertrand de Bar-sur-Aube a été mise en prose : a. Dans la compilation du manuscrit 3351 de l'Arsenal: b. Dans le^ Conqueates de Charlemaine de David Auljert (1468/. c. Dans les Grœrin de Montylave en prose incunables. Nous allons examiner, une à une, chacune de ces traductions : a.-b. Dans les Conqueates de Charlemaine, dans cet essai avorté d'une histoire jjoétique du grand Empereur, le Roman de Girart de Viane tient une large place (Bibliothèque de Bourgogne, à Bruxelles,- mss. 9066-90G8, t. I, f"^ 35G-446). M. île ReiHemberg, dans les Appendices si précieux du tome I de son Philipjje Moi'ske.'i, a pul)lié toutes les rubriques des Conqveates de Charlemaine et, en particulier, celles qui se
CII.VP. V
nous transporter enfin devant une épopée snicerement
rapportent à notre Chanson. Nous les avons étudiées avec soin, et les avons rapprochées minutieusement du manuscrit 3351 de l'Arsenal. Nous sommes par là arrivé à nous convaincre que David Aubert a sans doute eu sous les yeux la vei-sion en prose qui est aujourd'hui conservée dans le manuscrit de l'Arsenal, et qu'il s'est contenté de l'abréger en en supprimant des chapitres entiers (et notamment toute la première partie), afin de ne pas nuire aux proportions de son étrange compilation. Certaines rubriques, en effet, sont à peu près identiques dans Tune et Tautre version :
M$. 3351 de J'ArsenaL
Comment l'empereur Charlemaine et Gerart de Vienne firent chascun leur mandement.
Comment Roland et Olivier, qui oncques ne s'estoient vev.s, s'entr'acointerent et congneiirent premièrement.
Comment Aymery et Roland jousterent ensamble devant la. demoyselle Aude et fut Aymerj- abattu.
Comment Garin de ^Montgleune. Mille de Puille et Robastre le géant vindrent au secour.s de Gerart de Vienne et de Hernault de Beaulande, etc.
" Dov-id Auherl.
Comment l'empereur Charlemaine et monseigneur Guerart, duc de Vienne, firent chascun leur mandement.
Comment Roland et Olivier s'cntrecogneurent et acointerent premièrement ensamble, et
Comment Aymery de Beaulande jousta ù rencontre du preu Rolant qui le fist tomber par terre devant la belle Aude
Comment Gnerin de Montglenne, Mille de Puille et Robastre lejaiant vindrent au secours de monseigneur Guerard, de Ilernault et de Renier de Gennes. etc.
Comme on le voit, l'un de ces deux textes est évidemment la copie de Tautre (tout au moins en de certaines parties). S'il restait encore quelques doutes à ce sujet, la comparaison suivante les lèverait. Nous devons à M. Pinchart, bibliothécaire à Bruxelles, la copie d'un chapitre de David Aubert que nous allons mettre en regard du chapitre correspondant dans le manuscrit de rArs'»nal... II .s'agit de l'entrevue de Roland et de la belle Aude.
Ms. 33ÔI tir l'AfSciial. David Auberl.
Moult fu Rolant joieux quant il en- Le noble duc fu moult joieux quant il
tendilapueelle.il tira son anel de son eut entendu la damoiselle II tira lors son
doy lors, et lui bouta au sien. Si fist la anel de son doy et le bouta au doy de la
damoiselle semblablement. et atant se pucelle, et si fist elle pareillement. Kt
levèrent. Sy l'acola Rolant et, au congié atant se levèrent. Le gftnt vassal l'acola
recevoir, baisèrent Tun l'autre si douce- et. au congié recevoir, baisèrent l'un
ment, <|ue assez furent comptens pour l'autre si doulcement que bien en furent
icelle fois. Il prist congié lors, et aussi contens pour icelle fois. Lequel s'en
fist Savary qui assez longuement l'avoit party avecques le bon chevalier Savary
atendu. 11 l'emmena en son hostel sans qui l'emmena en son hostel sans avoir
quelque cose trouver qui lui peust tour- quelque empeschement. Les chevaulx
ner à nuisance ne cmpeschier la pro- 'furent amenez et ils montèrent .à cheval,
messe que faitte lui avoit. Les chevaux Et, ehevauchans par la cité, vindrent à
furent amenez, s'y montèrent les cheva- la porte. Et quant ilz furent dehors et
liera, et, ehevauchans par )a cité, devi- au plus près de l'est de l'Empereur, le
sant l'un à l'autre, vindrent à la porte, bon Savary s'en retourna à la cité, bien
Et quand ils furent dehors, voulut que content du bon duc Rolant, lequel s'en
Savary le chevalier demourast. Mais il retourna à son tref où il fut bien re-
le convoya jusques assez prés du siège, ceu .. et finablement s'en retourna en la cité
de Vienne. Et le noble baron Rolant s'en retourna en son tref où il trouva ses barons et serviteurs qui tous furent ententif à lui servir
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primitive. Après avoir lu Garin de Monfjjlanc, après " rAnr.Mvu. avoir siil)i les brutalités de Robastre, les lubricités de '--—
Il est facile, par l'exemple qui précède, non-seulemeut de constater Fideatité des deux versions, mais de deviner où est Toriginal, où est la copie. Il est visible que David Aubert transcrit, en l'abrégeant, un texte plus ancien. Et c'est ce qui apparaît plus nettement encoi'e dans la suite de ses rubi-iques. — c. Quant au texte en prose de Girart de Viane qui se trouve dans tous les Giierin de Moatglave incunables, il est également calqué, mais beaucoup moins servilement, avec de plus profonds et plus nombreux rajeunissementSj sur la version du manuscrit de l'Arsenal; c'est ce que mettront suffisamment en lumière les citations que nous ferons plus loin et auxquelles nous renvo.yons nos lecteurs. — 6° Diffusion a l'étranger, a. Dans les Pays- Bas. Il nous reste des fragments d'un poëme néerlandais de Girart de Viane : cent quatre-vingt-douze vers que Bilderdijk a publiés à tort sous le titrede Garinde Montglaae (Verscheidenheden, IV, 126 et suiv. Voy. Reiffemberg, II, p. ccsliv, et Jonckbloet, Geschiedenis, II, 175). — b. Dans les 2iays Scandinaves. La première branche de la Karlamagnas Saga, contient cinq chapitres consacrés à Girart du Fratte, qui y reçoit le nom de Girart de Vienne. A l'exception de cette fusion des deux Girart en un seul (si tant est que ce soit une fusion), la légende est à })eu près la même dans la compilation islandaise et dans le poëme 0'ançais qui en a très-évidemment été l'original (Voy. Gaston Paris, Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 1864, p. 100). — M. Geoffroy, dans ses Notices et extraits des manuscrits (p, 38), a signalé une Saga qui remonte sans doute au i-ègne d'IIaquin V (1217-1263; et dont le titre est le suivant : Geirards jarls ok Vilhjalms Geirardssonar saga. On avait pu croire que cette Saga offrait quelques rapports avec notre poëme français ; mais dans ses Notices sur les Sagas de Magus et de Geirard et leurs rapports avec les Epopées françaises (Lund, 1874, in-4o), M. F. A. Wulf a démontré qu'il n'y avait aucun lien entre la Saga et la Chanson de geste {Romania, ISlô, p. 47 4J. — 7" Editions IMPRIMÉES DE CE ROMAN. «. Eli tète de soii Flcrabras provençal (Berlin. 1829, in-4o), M. Imm. Bekker publia une grande partie de Girart de Viane (4060 vers). — b. M. P. Tarbé, dans sa Collection des p)oëtes de la Champagne antérieurs au seizième siècle, a publié, en 1850, une édition complète de ce même poëme. Il eti a fait précéder le texte d'une Introduction où il essaie trop subtilement de i-etrouver les éléments historiques de ce Roman. — 8" Travaux dont ce poëme a été l'objet, a. La Bibliothèque bleue, ellemême, semblait avoir laissé dans l'oubli la gloire de Garin de Montglane et de son fils Girart, lorsqu'en 1778 la Bibliothèque des Romans résuma à sa manière notre vieux poëme d'après les éaitions incunables. (Octobre, t. II.) Girart de Viane fut ainsi « modernisé » par M. de Tressan qui, tout fier de ses « Extraits de Romans »,en donna une nouvelle édition en 1782. — b. En cette même année 1782 parut V H isioire de Charlemagne par Gaillard, oeuvre surfaite et où n'éclate pas une vraie intelligence de l'histoire ni de la légende : Gaillard consacre quelques pages intéressantes aux Chansons où figure le fils de Pépin. Il analyse notamment Girart de Viane d'après les Romans en prose (III, 484 et suiv.). — c. Vingt ans api'ès, un esprit original et aventureux, un des créateurs de la littérature romantique, Uliland. en des pages trop peu remarquées, restituait à nos vieux poèmes la place qu'ils doivent occuper dans notre histoire littéraire, et Girart fixa son attention. (Ueber das altfranzœsische Epos, pp. 68-73.) — d. II était écrit que notre vieille poésie nationale devait d'abord provoquer l'admiration des étrangers. Dans son Historij of fiction, en 1814, Dunlop faisait pour notre épopée ce
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vRT. iiv*. n. Mabille et les oiichantemeiits de Perdiefoii, il nous
rilAT. V. VI
— sera doux d entendre Girart de Vianc, une de nos
qu'Ulilaud avait fait avant lui en Allemagne. En P'rance, nous restions plus que jamais fidèles aux traditions classiques, et voulions fermer obstinément les veux à nos antiquités et à nos traditions nationales. — e. C'est encore l'Allemagne qui était appelée à publier le premier texte de Girio-t de Vicme; du moins, JI. Imm. Bekker édita, en 18^6, une grande partie de ce Roman et lui consacra une partie de son Introduction. — f. Cinq ans plus tard, un des érudits auxquels notre science du moyen âge est le plus redevable, M. Fr. Miciiel, décrivit le manuscrit de la Biiiliotlièque nationale qui renferme à la lois le texte de Girurt et celui du Romaa de la Violette. — g. Le même savant, dans ses Rapports au ministre skv les Bibliothèques d'Angleterre (1839), signalait à l'attention du public et décrivait les manuscrits du British Muséum qui renferment Girart de Viane{\. 1., pp. 80. 115, 22.5). — h. i. En 1841, Graisse (Die grossen Sagenkreise des Mittelalters, p. 345), Ideler et Nolte {Handbvch dcr Franc:œsischen Sprache nnd Literatur, p. 85) donnaient une liiiiliograpliie fort incomplète de notre Girart qu'ih confondaient avec Garin de Montglane, — ./. M. Fi-ancis ^\'ey qui, en 1848, au milieu d'une révolution, publiait fort placidement ses deux volumes sur l'Histoire des révolv.tions du Langage français, y comparait ingénieusement la fameuse scène du combat d'Olivier et de Roland et l'amour de la belle Aude aux plus grandes concejitions épiques de l'antiquité. — h. M. Tarbé, non content de publier le premier texte complet de ce Roman, lui consacre une Introduction, assez médiocre d'ailleurs, et oii l'hypothèse tient trop de place (18.50). — /. Le travail vraiment décisif sur la matière est l'excellente analyse de M. Paulin Paris au tome XXII de V Histoire littéraire (\.^h2, pp. 448 et suiv.). — m. Elle a été imitée par L. Clarus {Herzog M'il/iehn, 1855, p. 205). — n. Dans .son Histoire poétique de Charletnagtie (ISGû). M. Gaston Paris a résumé vivement la Chanson de Berti-and de Bar-sur-Aube : il a émis l'ol)inion que ce poème est du même auteur qu Ai>neri de Xarbonne, et en a fait ressortir toute la valeur littéraire. — o. En 1871, M. Hugo Meyer, que l'on ])eut véritablement considérer comme une sorte d'illuminé, fit i)araîti'e, sur la mythologie allemande dans Girart de Viane. un article qui peut passer pour le comble du paradoxe (Zcitschrift fur dcutsche Philologie, III, 422-458). — p. M. O. Paris qtii avait failli, A la tin -de son Histoire poétique de Charlemagne. sombrer lui-même dans la théorie du Mythe, saisit cette occasion pour protester contre un excès aussi dangereux (Romania, 1, p. 101 et ss.), et n'eut pas de jieine à démontrer qu'il n'est aucunement question dans notre vieux poëme de la lnt(e des detix dieux du printemps et de l'hiver (??). — q. r. Nous avon& iiéjà mentionné le travail de M. A. Wulf sur « les Sagas de Magus et de Geirard » (Lund, 1S74, in-4'', 44 pp.) ou il prouve que la « Saga de Geii-ard » n'a aucun ra[)port avec notre Chanson (Voy. le compte-rendu de la Roiininia, IV, p.474 . — s. Un an après, M. Paul Meyer, dans son travail sur la Vida de sant Honorât de R. Feraut {Romania, V, p. 247), rencontrait fort naturellement sur son chemin le récit du ])Oëte provençal relatif à ce « Girart de ^■ienne » que les hérétiques d'Arles appellent à leurs secours ]iour ex])ulser de leur ville saint Honorât, leur archevêque, et qui est un jour battu jiar l'empereur Louis. Le savant romaniste montra que cette atialiulation n'avait aucun rapport ni avec le Girart de Viane de Bertrand de Bar-sui'-Aube, ni avec l'ancienne Chanson de geste dont la matière nous a été conservée par la pi-emière branche de la Karlaniagnus saga. « Les seuls points communs », ajouta-t-il, « sont le nom de Girart de Vienne et le fait d'une lutte entre ce personnage et le roi
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nioilleurcs et de nos plus féodales Chansons dv ffoste. " '-^rîT. uvn. Garin est vienx, Garin est pauvre. Son cliàtean de —
de France, les circonstances de la lutte étant du reste entièrement différentes. I.e nom de Girart a été introduit ici par Féraut : car le personnage en question est, dans la Vie latine de saint Honorât, appelé Privatifs (pour Priratio) ». Depuis 1876, Girart de Viane n'a été l'objet d'aucun travail sérieus ni en France, ni en Allemagne. C'est trop peu. — 9° Valeur littéraire. « De toutes les imitations des anciens poëmes, c'est celle de Ber- » trand qui peut le plus dignement se placer auprès d'eux ». Ainsi s'exprime l'auteur de V II istoire j^oét iqiie de Charlemagne (p. 328), et il serait difficile de mieux dire. Il est évident que l'œuvre attribuée à Bertrand de Bar-sur- Aube n'a rien de véritablement et profondément primitif. Oui, les lieux communs épiques y abondent; oui, la vérité historique en est absente ou ne s'y montre que rarement. Mais l'esprit général, mais. le ton du poëme, sont dignes de nos plus mâles, de nos plus antiques épopées. Le fler tableau de la pauvreté du vieux Garin, au commencement de la Chanson ; le récit de l'arrivée de ce sauvage Renier à Paris et de ses prodigieuses Ijrutalités : le conseil tenu par Garin et ses fils, avant de commencer la guerre contre TKmpereur; le jeune et frais portrait d'Aimeri; la charmante figure d'Aude: l'interminable combat entre Olivier et Roland qui abonde en beautés si touchantes; la scène de la forêt où l'on voit des vassaux rebelles s'emparer de la personne de Charlemagne et tomber à ses pieds : tous ces épisodes, toutes ces péi-ipèties, tous ces personnages sont saisis sur le vif. Plus que dans nos romans antérieurs, tant de qualités sont dues à la personnalité du poëte. S'il est vrai que la même main ait écrit Girart de Viane et cet Ainreri de Narbonne dont le déliut n'est pas loin d'être sublime, ce trouvère inconnu peut se glorifier de son reuvre, en voyant de nos jours le plus grand de nos poètes français, Victor Hugo, puiser dans ces deux Chansons le sujet de son Mariar/e de lioland et de son Aymcrillot, do ces deux épisodes qui sullisent, au milieu de la Légende des Siècles, à représenter dignement toute notre vieille Épopée nationale.
11. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. On peut scientifiquement établir les propositions suivantes : 1" // n'y a dans Girart de Viane « signaler aucun élément directement et véritablement historique. — 2° Garin et ses fils sont des personnages coinplétement fabuleux et qui n'ont même rien de jwo fondement légendaire. — 3" Mais un certain nombre de faits généraux et constants ont laissé leur empreinte sur ce poème dont le ton général est d'aillein-s phts historique que les périp)éties ou l'action. — 4° Montglane (sur Iq^Rhône) est entouré de Miisulmans qui ont conquis tout le pays voisin. C'est un souvenir évident de ces invasions des Sarrasins dans le midi de la France qite nous avons énumérées ailleurs, et qi'i se sont prolongées jusqu'au omieme siècle (Narbonne fut encore assiégée par eux en 1018). — 5° La plus grande partie de notre pocme consiste dans le récit d'une lutte acharnée entre Charlemagne et ses grands vassai'x. C'est im souve7iir frapjsant des luttes des lois de France contre leurs grands feudataires, depuis le neuviane Jusqu'au douzième siècle. C'est par là notamment que s'expliquent, dans la Chanson, les insolences de Renier et d'Aimeri, etc. — G" Garin de Montglane est, ainsi qx'e ses fils, représenté par rai'teur de notre Pcman comme irn baron du Midi; Girart est ccmte de Tienne : et ce sont ces deux fa-ces combinées qui tiennent l'Emjiereur et VEmjnre en échec. Il faut voir datis ces guéri es légendaires un souvenir des h'ttes perpiétuelles du Midi contre le Nord, et peut-
IV. i
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Il fART. Lu-R. II. Montglaiie est tenu en échec par Suiagos, le roi d'Alexandrie, et par toute une armée de Sarrasins. Les qua-
ètre aussi, en ce qui coiicerae Girart, des hostilités de la Bourgogne contre les rois de France. Vienne, en effet, a longtemps fait partie d'un royaume de Bourgogne. — 7» Le duel d'Olivier et de Roland est une légende qui remonte sans doute beaucoup plus haut que toutes les autres 2^arties de Girart de Viane. Nous ne serions pas étonné que ce combat ait été jadis Tobjet de cantilènes orales.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1° Comme nous l'avons vu précédemment, Girart de Viane est entré au treizième siècle dans le corps de la Karlamagnus Saga (première branche, chapitres 38-42). Le texte islandais présente, si on le compai-e au nôtre, certaines variantes qu'il convient de noter. Il n'y est nullement question ni de la pauvreté du vieux Garin, ni de l'insulte que l'Impératrice fait subir à Girart. Le père de Roland joue un nMe important dans la guerre de Charles contre ses vassaux révoltés, et Roland lui-même y est représenté si petit « qu'il « faut lui pendre son épée au cou ». C'est dans un combat singulier contre un chevalier nommé Bernard d'Auvergne, que se révèle tout d'abord le courage du neveu de Charlemagne Puis, quand il va, furieux, se mesurer avec Olivier, ce n'est pas un Ange qui intervient après un long combat pour séparer ces deux ennemis dignes de devenir deux frères; non, c'est l'Empereur qui désarme les deux champions fivant qu'ils se soient porté les terribles coups de lance que célèbre la Chanson française. Comme on le voit, les différences sont assez considérables : ajouterons-nous qu'elles ne sont aucunement à l'avantage de la compilation islandaise?
2» Le manuscrit 3351 de l'Arsenal (anc. B. L. F. 220)) présente tout un ensemble d'anciens poëmes traduits en prose, que le compilateur a réunis par un lien commun. Dans Girart de Viane, qui est la troisième de ces Chansons ainsi ampli liées, se retrouvent nécessairement les personnages des deux premiers Romans, Ilernaut de Beaulande et Renier de Gennes. Parmi ces personnages, il en est un dont il n'était aucunement question dans le poëme de Bertrand de Bar-sur-Aube : c'est ce Robastre qui figure déjà si avantageusement dans Garin de Montglane et Doon de Magence. Ce géant, bête et brutal, ce sosie de Renouart, joue un grand rôle dans le Girart du manuscrit de l'Arsenal, et ce rôle lui sera scrupuleusement conservé par David Aubert et par l'auteur inconnu du Giierin de Montglave incunable. C'est Robastre qui, avec Mille de Pouille, vient le plus énergiquement au secours de Girart menacé (f" 88 v^); c'est lui qui arrache son ami, le vieux Garin, aux mains des chevaliers de Charlemagne qui déjà l'emmenaient prisonnier (f" 96 i-o); c'est lui qui se mesure avec Roland et qui, aidé par Olivier et Aimeri, « gagne de force la quintaine dreciée par le neveu de Charles » (fos 12G r» et 128 r"). A côté de Robastre, Mabillette apparaît aussi dans cette singulière imitation de notre Girart de Viane, et reçoit à Montglane ses quatre enfants qui ne sont pas encore en guerre avec l'Empereur (f» 66 r^). Mais un des plus beaux rôles appartient à Garin lui-même, qui ne semble avoir ici aucun des traits de la vieillesse. C'est lui qui se montre à la fin du Roman, sous la physionomie d'un puissant pacificateur, et qui réconcilie rEmpereur avec ses fils. « Comment la paix du rog Charlemaine et de Gerart de Vienne fut faitte par la prière de Garin de Monglenne » (fo 166 v"). Rien de pareil ne se rencontrait dans notre vieux poëme. Quant au style, ce sont, hélas! bien d'autres changements. Tout ce qu'il y avait d'héroïque et de primitif dans la Chanson de Bertrand de Bar-sur-Aube a
ANALYSE DE GIR.illT DE VIANE. 170
tre fils (le Gariii sont là, près de leur père, pauvres et n part, m un. affamés comme lui ; et il jette, sans dire un mot, un re-
complètement disparu pour faire place à une prose afladie, à des sentiments alambiqués, à, une littérature de la décadence. On en jugera par l'extrait suivant : « Comment Garin de Mongîenne, Mille de Pville et Robastre le géant vindrent au secox(rs de Gerart de Vienne et de Hernant de Beaulande. Comme a jà racompté Tistoire, firent leurs establissemens et ordonnèrent leurs hommes les enfans de Monglengne, et, pour conclure et abregier, ordonnèrent qu'ilz yroient devers leur père qui par tout son pais avoit [fait] son mandement et envoyé raessagiers en tous lieux pour plus assambler de peuple, comme on doit faii'e en tel cas et par especial besoing. Robastre lors estant en une forest, en ung hermitage ou quel il s'estoit tenu depuis que Hernault de Beaulande avoit sa seigneurie obtenue, et quant il sceut par ung des messagiers qui s'estoit fourvoyé que Gerart de Vienne estoit assegiè du roy Charlemaine, il fut tant dolant que merveilles, et jura Dieux que jamais en renclusage ne seroit demoui-ant jusqu'à ce qu'il eust veu Garin de Monglenne et sceu quel estoit le débat pour quoy guerre estoit meue à rencontre de Charlemaine de France. Il se parti lors et tant exploita, ainsy habillié comme ung hermite, qu'il vint îl Monglenne où les gens du noble prince estoient assarablez, attendant ses enfans pour tirer droit à Vienne. Sy estoit, pour icellui jour que Robastre ariva, Garin en sa chajjpelle oyant messe par ung matin avecque Mabilelte. la noble ducesse, qui moult dolente estoit, ])lus que nul ne recorderoit, de l'aversité qui a ses enfans commenchoit à venir. Car, comme elle consideroit que Charlemaine estoit trop grant signeur, jà soit ce qu'ilz feussent nobles l^ien emparentez et allés, fors et puissans de leurs corps, et que de guerre sceussént autant que homme nul en pooit savoir, elle ne cessoit de prier Dieu qu'il voulsist mettre paix entre eulx, allin qu'ilz feussent à seurté de leurs coi-ps. Et croit l'istoire que pareillement traveilloit le noble duc Garin, envers Dieu priant qu'il lui donnast grâce de pacitier ses enfans avecq l'Empereur. Et quant leurs prières furent faittes, ils s'en issirent de la chapelle. Sy les rencontra à l'issue Robastre lequel, ainsy habillié comme il estoit, les salua en demandant l'aumosne, et disant : « Vostre aumosne me soit donnée s'il vous plaist, sires, en l'onneur « de cellui Dieu ou nom duquel tous chevaliers sont fais et créez ». Sy le regarda assez le duc Garin, ains lui respondi assez doulcement : « Ta requeste « te sera passée, beaux amis », fait-il. « Vien t'en en salle, sy te feray donner « assez à boire et à mangier pour l'amour des bons chevaliers qui jadis fu- « rent et en mémoire de ceulx qui encore sont vivans ». Et atant monta le Duc et des chevaliers après lui grant nombre. Sy s'en ala la Dame en sa chambre et ses damoiselles après elle. Et quant le duc Garin vint en salle, il manda par son maistre d'ostel à mengier pour le bon hermite, et dist qu'il le vouloit veoir repaistre. Sy fut la table drecée et l'ermitte assis par le commandement Garin qui assez le regarda, et lui mesmes asseit la viande devant lui, disant : « Tenez, amis, en l'onneur de Dieu soit ce ». — « Amen, « monseigneur », fait-il, «et de Robastre dont Dieu ait l'âme .s'il lui plaist; « car puisqu'il est mort, jamais ne le verrez ». Et quant Garin de Monglenne entendy parler de Robastre, il fut tout trespensez et regarda cellui qui pai'lè lui en avoit, disant : « Par foy, beaux amis », fait-il, « vous m'avez cy parlé « d'un homme que j'amoys moult en son temps, et Dieux ait son ame, s'il « est mort : car moult de bien me fist en sa vie, et par lui et à .son aide « conquestay Montglenne et la dame Mabillette, qui plus sera dolente que « dire ne sauroie quant telles nouvelles lui seront dittes, pour l'amour de ce « que, n'a pas longtemps au mains puis .XX. ans en ça, il secouru Hernault
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^:iT. r.ivR. I,. gard triste sur le misérable accoutrement de ces qua-
CIIAl". V. .
tre enfants qui, cependant, sont si fiers et si beaux. Ils
« à Beaulaiide et Ht si grant courtoisie à Fregomle la dame que jamais ne « le porions oublier. Et encore eussions de lui milleur mestier que jamais, « s'il fust en vie ». — « Ouy certes, sire Duc », ce respoadi Robastre, « voire- « ment est il vivant, et aussi bon voloir qu'il eust oncques, il a encore. Mais « tant estes en orgueil surmonté j)our vostre ricesse que vous ne daigniez « nullui recongnoistre, sinon à foute peine. Veez cy Robastre devant vous « qui bien vous congnoist, et vous ne le daignez raviser >•■. Robastre osta son cliapperon lors et demoura h toute sa barbe et une grant grise chevelure qui lui pendoit si bas, que à paine le ravisa le noble duc Garin. Et quant il le congnut, lors l'embrassa le noble prince et acola moult serréement. Sy fist R.obastre lui, si qu'il lui froissa presque les os. Dont Garin ne se peust taire, ains dit ; « Bien soit le mien loyal amy Robastre venu, qui à « ce besoing me vient secourir » ! Il le mena devers Mabillette, qui jamais ne reust reconneu en l'abit ou quel il estoit, et de l'eage dont il se raonstroit. Et au fort lui déclara Garin que c'estoit Robastre ; si l'acola la dame et aussy l'embrassa il, mais non mie comme il avoit (îarin embrassié, car toute l'eust defl'roissiée, tant estoit encores fort et puissant. » (Ms. de l'Arsenal, 3351 (anc. B. L. F. ^26), f"^ 88 vo-99 r<>).
3° David Aubert, dans ses Conqxiefites de Charlemaiae, n'a fait qu'abréger, en la desséchant, la version du manuscrit de l'Arsenal. C'est ce que nous avons eu lieu de constater plus haut.
4° Nous avons dit que les Giie)-in de Montglave incunables « ont été calqués sur la version du manuscrit de l'Arsenal ». Toutes les observations, que nous avons dû faire au sujet du texte manuscrit, s'appliquent donc exactement à chacun de ces textes imprimés. Ce sont partout les mêmes variantes, les mêmes modifications de la légende. Garin, Robastre et Mabillette tiennent partout autant de place et la même place. La forme seule n'est j)lus la même : elle est encore moius vivante et plus misérable. Voici, d'après l'édition de Nicolas Chrestien (que Brunet n'a point signalée), le chapitre correspondant à celui que nous venons de transcrire dans le manuscrit de l'Arsenal : la com])araisoii sera facile. « Comment Gueriii de Moat(jlave vint au secours de Givavd et amena Robastre, et aussi fist Arnault et Milles en leur compaynie. Bien soubdain Vienne fut assiégée et les engins faitz et dressez, et Girard et ses gens estoient dedans qui attendoient secours qu'il leur devoit venir. Arnault y vint avec dix mille coml)attans et amenoit pain, vin et chairs salées pour y vivre bien sept ans, tant y fut le Roy. Puis y vint Milles de Pueille avec grand multitude de gens d'armes. Or estoit Robastre en celuy temps desjû. vieil et ancien, et se tenoit en son hermitage où il vivoit pauvrement et enduroit beaucoup de peine. Il s'advisa un jour qu'il vouloit aller veoir Guerin de Montglave pour sçavoir s'il est mort ou vif, car il ne l'avoit veu il y avoit bien trente ans. Et tant chemina par ses journées qu'il vint à Montglave. Et Guerin avoit mandé ses gens par tout son paj'S, car il estoit courroucé de ce que Charlemaigne les avoit assaillis et leur vouloit faire guerre... : « Certes il me desplaist dont il (Robastre) est mort... « car j'eusse maintenant bien besoing de luy pour la guerre que j'ay contre « Charlemaigne ». — « Puisqu'en avez besoing, Robastre est tout vif, regai'dez, « voyez le cy, et si suis assez fort pour bien vous ayder contre toute personne « i\ droit ou à tort ». Et quand Guerin entendit Robastre, il le courut accoller et luy dist... : « Vous avez été trop longuement dedans le boys en devo- « tion». — « Vous dictes vray », disf Robastre, « doresnavant je veulx faire « uouveaulx péchez, car des vieulx suis assez absoulz... » Et... Robastre...
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ii'(.iit })liis que deux pains, hélas! et sont vêtus de je " 'V^T; ,!;';:"• "• ne sais quels jiailluns. Alors on vit sur les y(Mix du
dist : « Faictes moy finance d'im gros baston, et je croy que, se je puis afaiu- « dre Charleraaigne, que je liiy abastray son quaquet ». [Guerin de Montglave, éd. de Nicolas Chrestien, s. d. Elle est consers-ée à la Bibliothèque de l'Arsenal, sous le n" 13068 B. I..)
ô^^a dernière forme donnée à nos Chansons est presque toujours celle que lui a imposée la Bibliothèque des Romans. Nous ne sommes pas de ceux; qui dédaignent, au nom de Férudition, ces essais ridicules d'une restitution de nos épopées. Dans l'histoire de l'esprit humain, l'ceuvre de MM. de Paulmy et de Tressan tient une certaine place qu'il ne faut pas ignorer. D'ailleurs, au milieu de l'aridité de nos travaux, c'est une bonne fortune que de se reposer dans la j)rose fleurie du dis-huitième siècle. Voici donc ce que M. de Tressan avait fait de notre vieux poëme, qu'il ne connaissait d'ailleurs que par les éditions incunables. « La jeune Duchesse [de Bourgogne], née haute et impérieuse, ne put voir, .sans en être touchée, que le plus grand Prince de l'Univers (Charlemagne) mettoit son sftptre à ses jneds: l'ambition combattit dans son c^our la passion qu'elle avoit pour Giranl, et enfin le froid olïen- . sant de ce jeune chevalier et le dépit cruel qu"<=lle sentit contre lui la déterminèrent à recevoir les hommages et les vœux du grand Charles. Il aimoit trop pour ne pas s'appercevoir que Girard n'aimoit pas : « Mon cher Girard », lui dit-il en particulier, « je voulois et je croyois faire ton bonheur en t'obte- « nant la main de la Duchesse de Bourgogne; mais je connois assez l'amour « pour être sûr que tu ne vois qu'avec indi.'férence celle qui feroit le bonheur « du reste de ta vie. .Je t'eusse fait le sacrifice de l'amour que j'ai pour elle, « si ses charmes t'avoient touché; mais puisque ce ne seroit que le désir d'à- « voir un grand état qui pourroit te forcer à' foire ce mariage, je ne veux « point t'y contraindre. La jeune Comtesse de Toulouse, de Narbonne et de « Montpellier, vient de i)erdre son vieil époux avec lequel elle a passé à peine « deux ans à le voir toujours expirant auprès d'elle : tous les peuples de la « langue à'hoc l'adorent, et tous les trouvères célèbrent son esprit et ses . « charmes dans leurs chants royaux et dans leurs chansons : je te l'offre avec « ses États, auxquels je veuxjoindi-e encore le duché de Vienne et les beaux « pays arrosés par le Kh^ne ». Girard baisa mille fois les mains de Charlelemagne : « Ah ! grand Prince, qu'il est heureux et honorable de vous ser- « vir »! lui dit-il. « Vous avez lu dans mon cœur : qu'il m'est cher de pou- « voir aussi lire dans le vôtre! Oui, Sire, suivez les tendres mouvements de « votre âme, épousez la belle Duchesse de Bourgogne, et protégez le plus M- « dèle de vos vassaux pour obtenir la Comtesse de Toulouse ». Charles sentit la joie la plus vive de pouvoir, sans manquera cette loyauté si chère â son âme, se livrer k l'amour prêt à le rendre heureux. Il détermina facilement l'ambitieuse Duchesse de Bourgogne ù. l'épouser et à pi-ier la jeune Comtesse de Toulouse de venir sur-le-champ pour assister à son mariage. Cette Princesse se rendit à l'invitation. Giranl, touché de sa beauté et de ses grâces, devint encore mille fois plus charmant et plus beau dès qu'il l'aima. La Comtesse de Toulouse, plus heureuse que la Duchesse de Bourgogne, jouit bientôt des charmes d'une passion mutuelle; mais, prête à donner la main à Charles, combien de fois cette dernière ne soupira-t-elle pas en secretj Tous les charmes, toutes les grâces de Girard s'étoient développés depuis qu'il aimoit : il lui paroissoit presque un homme nouveau ; mais la pa.ssion qu'elle avoit pour lui ne put lui laisser voir, sans une rage mortelle, ce Prince éperdu d'amour, et couronné par la Comtesse de Toulouse dans la même cérémonie qui l'iuiissoit à Charles. L'amour, dans son âme violente
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iiPARr.LivR.il. vieux l)aron couler silencieusement de sTosses lar-
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mes .
Pauvreté Lc cœur [de Garin] s'attendrit; — Il pleure des yeux et
'^^ ^Ses^fiis'^'^"' durement se lamente; — Los larmes lui coulent sur sa
■^eT'arteiu" ^arbc flcurie. — [Son fils] Hernaut le voit, et tout son sang
«îe -Montgiane : frémit; — Ne peut s'ompôcher de lui dire vivement: —
Mille 'ri
va en l'ouiiie, a Pour Dicu, le fils dc Marie, mon père, qu'avez-vous ? — àBeauiande ; « Je VOUS vois plcurcr : c'est de la folie. — Dites-moi tout,
les deux autres i ■ o- t-v' if>ijn/r-
se rendent à « ne me cachez rien. — binon, par Uieu, le tils de Marie, — de charieml<'ne. " ^^ u'aurai plus jamais dc joie en toute ma vie ; — Car ce « serait une trahison ».
« Beau sire père », dit Hernaut le courtois, — « Au nom « de Dieu qui établit les lois, — Je vous vois pleurer et en « suis tout en cfTroi. — Si vous ne me parlez, tout mon cœur « sera dans l'angoisse — Et je crois bien qu'il se fendra en <i trois ». — « Fils », dit le père, «je préfère vous le dire. — « Au nom de Dieu qui est le souverain Roi, — C'est pour « vous, fils, que je suis en tristesse ; — Oui, quand je vous « vois vêtus de ces habits grossiers, — Qui vous font res-
ei passionnée, ne put être remplacé que par la liaine ». (Bibliothèque des Romans, octobre 1778, t. II, pp. 57-59.)
6o Quatre ans après la publication de ces pages malheureuses, un érudit, un liistorien, daignait résumer à son tour, dans une grave Histoire de Charlemar/ne, ce même Roman de Girart de Viane qui, déjà défiguré dans les sagas du treizième siècle, dans les versions eu prose du quinzième, dans les incunables du seizième, était devenu tout à fait méconnaissable aux mains des mignards auteurs de la Bibliothèque des Romans. Mais Gaillard, lui aussi, était de son temps et ne pouvait réellement pas comprendre notre poésie héroïque. « Un jour, dit-il (III, p. 431), Girard rendant Thommage à Charlemagne, la Reine, qui était assise sur le trùne à côté du Roi, saisit le moment où Girard s'inclinait devant son bienfaiteur; et, sous prétexte de prendre sa part des soumissions du vassal, elle lui porta un peu fortement le pied au visage comme pour le lui faire baiser. C'était trop jieu si c'était vengeance; c'était trop si c'était faveur ». On n'est pas plus galant. Mais que notre siècle ait eu une tout autre intelligence de notre Épopée nationale, c'est ce qui est heureusement évident. Aux inepties de MM. de Tressan et Gaillard, comparez plutôt VAymerillot de Victor Hugo, que nous citons plus loin. La Bibliothcque des Romans et la. Légende des Siècles représentent fort exactement deux époques littéraires entre lesquelles on peut aisément se prononcer.
1. Girars dc Viane, éd. P. Tarbé, pp. 1-4. Nous avons déjà été amené par les nécessités de notre sujet à écrire pour la geste du Roi une première analyse de Girart de Viane (III, pp. 95-114). Nous en donnons ici un second résumé, sous une forme entièrement différente, et en insistant sur les faits qui sont particuliers à la geste de Guillaume.
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« sembler à valets ou bourgeois — De pauvre condition et n part. mvr. n.
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« de pauvre équipage, — Croyez-vous, entants, que je n en . , . ., .
« sois point navré... ' »?
A ces plaintes du vieillard, ses enfants ne répondent que par une explosion de fierté juvénile. Hernaut nVsi pas le inoins confiant. « C'est aujourd'hui Pâques », dit-il. « Mangeons joyeusement et n'imitons pas les Juil's (( qui ne crurent pas en Dieu, alors que Jésus les nour- « rissait de manne dans le désert ». — « En vérité, mon (( fds, vous parlez comme un archevêque ». Alors le père et les enfants ouhlient héroïquement leur pauvreté, et se. mettent à table. Quelques heures après, ils allaient d'ailleurs être plus riches qu'ils n'auraient osé le désirer, et le dimanche de Pâques devait être pour eux une douhle fête.... Tout près du château, en ce moment, passaient sans défiance des marchands sarrasins; quinze mulets portaient leurs trésors. Hernaut, Renier, Mille et Girart se lèvent aussitôt et, d'avance, se partagent leurs ennemis. Puis, ils tombent sur la bande païenne avec un entrain vraiment digne de chrétiens qui s'attaquent à des mécréants, et d'affamés qui se jettent sur du pain. « Avez-vous acquitt»' votre péage »? s'écrie Hernaut qui se précipite à coups de poing sur l'un des marchands et lui brise le « maistre os del col ». Ses frères ne vont pas moins vite en besogne ; leilrs formidables poings s'abattent sur la chair sarrasine et l'écrasent. Les païens restent pantelants, puis morts sur la place. Ces quatre enfants prennent les mulets par la bride et, triomphants, les ramènent au château de Montglane. Le vieux Garin les attendait sur le seuil et leur ouvrait les bras, comme don Diègue au Cid Campeador -.
1. Girars de Tiane, éd. P. Tarbé, pp. 1-.5. — 2. Jbid., pp. .5-9.
1 1 l'visr. Livs. 11.
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Trois jours après, les jeunes vainqueurs, qui avaient mpidemcnt pris goût à la bataille, se présentaient devant leur père : « Vous voilà riche pour un an », lui disaient-ils. « Maintenant nous voulons partir et vous lais- « ser ». — « Que prétendez-vous faire » ? — « Chercher « l'honneur ». — « Où pensez-vous aller »? — « Loin d'ici ». Ils sortirent ensemble de leur vieux château aux bords du Rhùne , et se dirent adieu pour de longues années. Mille se dirigea vers Tltalie et Hernaut vers la cité de Beaulande. Quant ;i Girart et Renier, ils ne voulurent point se séparer : ils allaient à Paris ; ils avaient le désir ardent d'y voir Gharleniagne et d'y être adoubés par le grand Empereur. La France les attirait comme l'aimant attire le fer '.
Tel est le début de Girart de Viane, que nos lecteurs auront peut-être admiré connue nous. Ce vieillard héroïque qui se met à fondre en larmes à la vue des haillons de ses enfants ; ces Sarrasins qui ont pénétré jusqu'au cœur de la France et sont maîtres d'une de nos meilleures provinces ; cette brutalité sublime de jeunes gens uniquement élevés dans les armes et pour les armes ; ces marchands assassinés à coups de poing; ce pillage féodal; cette joie naïve à la vue du butin; ce départ enfin, ce brusque et singulier départ de quatre enfants qui s'en vont à la recherche de la gloire sans bien savoir où ils la rencontreront : tous ces traits nous paraissent profondément épiques, et nous nous trouvons enfin, dans la geste de Guillaume, face à face avec de véritables beautés. Il était temps î
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Quel que soit le jugement qu'on puisse porter sur ArrhceàRei.ns l'ensemble du moyen àare , il est certain que les neu- et Je oirart. yième, dixième et onzième siècles ont été un iWe de «t brutaiu s
" O des
fer. Les ùmes y ont revêtu une rudesse, nous allions ''''"aiufssé''' ' presque dire une barbarie qui se révèle k la fois dans ^'^ "-"n'eieur. Thistoire, dans la poésie et dans le droit. Même dans les Cliansons du douzième sièck^, il arrive qu'un certain nombre de héros sont encore peints avec les couleurs de cette époque primitive, d'après des traditions et des chants plus anciens. Renier et Girart, que nous venons de quitter sur la route de Paris, appartiennent en réalité à cette première époque de la féodalité. Ce sont, par certains côtés, des sauvages : et c'est ce que prouvent bien leurs premiers exploits à la cour de T empereur.
Ils arrivent en France en hommes trop convaincus de leur valeur, et s'indignent tout d'abord d'être restés huit jours à Reims sans voir Charles. N'aurait-on pas dû aller à leur rencontre, les recevoir solennellement et leur faire fête? « Frère », dit Girart à Renier, « nous avons déjà trop demeuré dans ce pays. Nous « n'y avons ni avoine, ni pain, ni denier monnayé. Al- « Ions nous-en ». — « Moi, retourner à ^lontglane sans « avoir vu le Roi »! — « Non pas ; je reste ici ». Tous deux alors entrent d'un pas retentissant dans le palais impérial, s'assoient insolemment à table et s'y font servir. On les sert mal : ils tuent le sénéchal. Oui, ils lui brisent « la goule » avec cette même arme dont ils se servent si bien, leurs poings; puis, il le prennent par les pieds et jettent au grenier ce cadavre. Les sergents
M P.M:T. I.l t HAÏ'.
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de l'Empereur s'émeiiveiit , on le comprend, à la vue de cette brutalité révoltante, et bravement s'enfuient. « Votre sénéchal est mort » , disent-ils tout haletants à Charlemagne. qui prudemment se retire en sa chambre. Mais la porte de cette chambre sacrée est bientôt ébranlée à grands coups de pied ; elle ne pourra pas résister longtemps à de tels efforts, elle se fend, elle cède, elle tombe et sous son poids écrase un corps vivant , celui de V/ii/issier. Sur ces débris sanglants, sur ce nouveau cadavre, deux jeunes gens s'avancent, tout fiers, avec leurs chapeaux de lis et leurs visages souriants. « Qui étes-vous »? — « Nous sommes les fils « de Garin de Montglane et venons nous mettre à vo- « tre service ». Le pauvre Empereur se calme, se déclare très-satisfait, propose humblement de l'or et de l'argent à ces enragés, voit ses dons refusés par eux avec une indignation et une sauvagerie toujours croissantes, tremble, hésite, bégaye, et finalement... les garde à son service '.
C'est ainsi que Renier et Girart. firent leur entrée à la cour de l'empereur Gharlemagne.
Bons services
rendus
à Charles
par Renier
qui obtient
en récompense
le duché
de Gennes.
et par Girart
qui reçoit
celui de Viane.
Ils surent, d'ailleurs, faire oublier cette barbarie et cet orgueil en se rendant vraiment utiles au Roi. Ils se chargèrent du guet aux environs de Paris, donnèrent la chasse aux voleurs de grand chemin qui désolaient alors toute la contrée « de monseisrneur Saint Denis », trouvèrent enfin le brigandage au nid et l'étouffèrent. Charles put respirer dans sa cité de Paris et en fut redeva-
Girars de l'iarte, éJ. P. Tarbé, pp
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l)le à ces fils du vieux Garin. Un jour Geoffroi l'Allemand insulta le roi devant tous les Français : qui se précipita sur Geoffroi et le tua du premier coup? Ce fut Renier. A qui le roi dut-il l'Orléanais, le Viennois, une partie du Perche? Ce fut encore à Renier. Depuis longtemps déjà il était chevalier, et l'Empereur avait promis des armes à Girart. Mais tant d'honneurs stériles ne satisfaisaient point la vaste ambition de ces jeunes gens : ce qu'ils voulaient avant tout, c'étaient de bonnes terres au soleil, quelque duché bien gras, quelque belle ville bien forte. « Quoi » ! se dit Renier un certain jour de Pentecôte, « notre frère Mille a déjà toute la Pouille à « gouverner ; notre frère Hernaut possède le duché de « Beaulande et a un fils qidmolt fcùtà loer. Et le Roi « en est encore, hélas î à nous traiter comme les der- <( niers de ses serviteurs! Moi, je garde les hanaps, et « Girart est à la cuisine ! Quelle honte » ! Dans ces belles dispositions. Renier va trouver Charlemagne : « Quel <( présent nous avez-vous fait »? s'écrie-t-il d'une voix tonnante. « Où sont les cités, où sont les terres que « vous nous avez données?.Allons, allons, je pars pour « Montglane et ne veux plus servir un seigneur tel que « vous ». Le malheureux Empereur, devant tant d'insolence, retrouve enfin un peu d'énergie et de courage : « Vassal », répond-il à Renier, « tu es devenu mon « homme, je t'ai confié mon gonfanon , tu as acquis « maint denier avec moi ; je t'ai laissé agir suivant ton « bon plaisir. Et comment m'as-tu payé de ces bienfaits ? (( L'autre jour tu t'es vanté, devant mes barons, de « prendre tout cet argent, quand bien même je te le « refuserais, et de m'enlever à ton profit l'obéissance « des Français, des Bourguignons, des Frisons et des « Allemands. Ce sont là, sache-le bien, les paroles d'un « félon, et il faut que tu m'en rendes raison »! A ces
n r\i!T. i.ivR. II.
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mots, Girart s'hiimilie, et s'écrie qu'il est prêt i\ faire pénitence nu-pieds et un bâton à la main : a Non pas », dit Renier; « tu parles là, mon frère, en cjuise de rjuar- « son. Laisse-le dire son affaire, je répondrai ». — « Si « d'ici trois jours », reprend Charles, « vous n'avez pas « quitté ma cour, vous serez pendus ». — « Vous avez, « Sire, bien peu de mi'moire », répond dédaigneusement Renier. « Ne vous souvient-il pas du jour où je (( vous vis abattu de votre cheval? Je vous donnai le « mien en pleine bataille, et restai ii pied ». Charles garde le silence : « Courage, sire, et débarrassez-vous « de ces deux gloutons )> , s'écrie alors Doon-à-la- Barbe. Comme un furieux. Renier se tourne vers cet interrupteur : « Votre mémoire n'est pas meilleure, « sire Doon. Vous rajjpelez-vous le jour où ces gar- « çons vous avaient si vilainement jeté d;u!s un fossé <( et frappé de tant de coups de bâton? C'est moi (pii « vous tirai de là par les grenons : j'eus bien tort ». Et. plein de colère. Renier se jette sur lui, lui assène un coup de poing en j)leiii visage : puis, ivre de rage et ne se possédant plus, il va prendre, au milieu des barons qui entouraient Charlemagne, un de ses emiemis personnels, Renard; il le saisit, il l'enipoigne par la barbe, et, tranquillement, en plein piiys clirétien. devant le grand Empereur, dans le palais i;iipérial, en présence de mille chevaliers, il promène en forcené le corps de ce misérable. C(tnnne Hector l'avait fait pour le cadavre de I^atrocle ; il le traîne après lui par toute la salle et le jette dans le feu, où il s'amuse à le voir briller. Et le poète ajoute, très-placidement : Ln fust tos ars et à la /in ali' '. 11 a l'audace de ne pas s'indigner I
Cette scène odieuse se prolonge ; Renier ne craint pas
Girars de Yiane., é<l. P. Tarbé. pp. iO
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de frapper Girurt lui-même, (uii est (riin naturel plus u part. livr. a.
^ ^ ^ ^ CHA1-. V
doux et se met à genoux devant Gharlemagne en de- •
mandant pardon pour son frère, chevalier im peu vif, mais au demeurant le meilleur baron du monde. Par bonheur, Charles apprend ou plutôt se rappelle que le duc de Gennes est mort deux mois auparavant. 11 laisse une fdle « ({ui a le cœur courtois ». Charles se dit que Gennes est loin, très-loin de Paris : « Ecoutez-moi, « tous mes chevaliers » , s'écrie alors le grand Empereur : « je donne Gennes ;i llenier pour tous les bons ser- « vices que j'ai reçus de lui... et qu'il m'a fait payer as- « sez cher ». Renier accepte ce présent en grondant, comme un bourru que rien ne saurait apaiser, et quitte l'Empereur sans avoir consenti à lui dire une bonne parole '.
11 part pour Gennes ; épouse la fdle du Duc presque aussitôt après son arrivée, comme nous le raconterons bientôt; fortifie sa ville et dès or cotiunancc ses fincrrcs à inoier '. Quant à Girarl, il demeure auprès de Chariemagne, qui songe à se débarrasser de lui '.
Charlemagne était à la chasse lorsqu'il apprit un jour naine la mort du duc de Bourgogne. Ce grand vassal laissait 'i.ou'roirarVr
p • 111 11- 11-11 outraire
une lemme aussi consolable (lue belte, et, d auteurs qu^^iïe
. , lui fait subii'.
nos Chansons 1 attestent plus décent lois), 1 Empereur f'ostioiigined.^
^ _ _ ^ /' X la trrande gueiie
avait et exerçait féodalement le droit de marier, comme rhariema^ne il l'entendait, les veuves de ses vassaux. Ces veuves de "^ 'de 'oa^iif. '"'' nos vieux poèmes ne ressemblent nullement ;i celles de l'Inde qui se brûlent dans le bûcher de leurs maris :
1. Girars de Viane. éd. Tarbé, pp. 30-32. — 2. ëbid., pp. 32-33. — 3. Ibid,, pp. 33-34.
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II PART. MVR. II. « Remariez-moi bien », disent-elles. Et on les remarie.
La duchesse de Bonr^oene fut tout d'abord destinée
à Girart dans la pensée du roi de Saint-Denis. <( Je lui « donnerai le duché et la duchesse ». L'un n'allait pas sans l'autre, et, quand on recevait un fief, il fallait aussi se charger de la dame. Notre veuvc^ ici ne se fit pas longtemps prier... ni Girart non plus. Ils se trouvèrent mutuellement jeunes et beaux et s'acceptèrent \ Par malheur, Charles eut le temps de faire ses réflexions : <( Tout bien pensé », se dit-il, « la dame est des plus « belles et me convient mieux qu'à Girart. Je vais l'é- (( pouser ». Mais la jeune duchesse préférait le jeune chevalier au vieil Empereur ; elle alla trouver le fils de Garin et lui dit cyniquement : « Tenez, épousez-moi ». Girart, que notre poète a peint sous de belles couleurs, fut noblement révolté de ce langage et repoussa durement cette effrontée dont il se fit une ennemie mortelle ". Alors, dans un instant de dépit, la duchesse se tourna vers Charlemagne et lui donna sa main. Ces représaifies, d'ailleurs, ne lui suffisaient pas, et elle songeait sans cesse à trouver quelque vengeance plus cruelle et plus raffinée contre ce Girart qui avait osé dédaigner son amour. Quant à TEmpereur, d cherchait, au contraire, à satisfaire Girart et i\ lui faire oublier son ingratitude. C'est alors qu'il lui donna le duché de Yiane dont il réclama l'hommage ^
L'hommage-lige était, comme on le sait, entouré, dans la rigueur du droit féodal, d'une solennité destinée à saisir vivement les esprits. Parmi ces rites, un des plus imposants était le baisement de la jambe du seigneur par le vassal. Il circulait sans doute, sur cette partie du rituel IV-odal. un certain nombre d'histoires plai-
1. Giravs de T'm^c, éd. P. Tnrbé. ]ip. 34-35. — 2. Ibid., jip. 35-3i^. — 3. Ibid., pp. 38-41.
ANALYSE DE GIRART DE VIANE. i9l
sautes dans la société peu atticnie des douzième et i part. livr. n
treizième siècles. C'était le trait de quelque seigneur —
qui donnait en ce moment un coup terrible à son vassal ; c'était, plus souvent encore, la légende du vassal qui poussait violemment la jambe de son seigneur et le faisait piteusement tomber à terre, aux grands éclats de rire de tous les barons. L'auteur de Girartde Viane n'avait pas été sans recueillir ces traditions ou ces contes : il s'en servit assez heureusement.
A.U moment donc où Girart, duc de Yiane, se présenta pour rendre solennellement l'hommage à Charles, son seigneur, il se trouva quo l'Empereur était au lit avec rimpératrice. Girart n'en accomplit pas moins tous les rites exigés, et s'agenouilla pour baiser le pied du roi. Mais alors le Diable suggéra à la reine une idée étrange et qui devait faire couler des torrents de sang chrétien : elle tendit son pied nu au nouveau duc, qui crut poser ses lèvres sur la jambe de son seigneur, et qui en réalité baisa le pied de cette femme. Quel déshonneur! Quelle honte pour un chevalier, pour im homme! Et, si Girart l'avait su, comme il lui eût percé le cœur de son couteau d'acier ' !
Mais le duc de Viane n'apprit que plus tard ce grand outrage. Et nous verrons comment...
CHAPITRE VI
L ES ANCÊTRES DE GUILLAUME (SUITE ET FJn),
(Renier de Gennes '.)
Analyse Gii'ftil ot Ueiiicr ('taieiit restés à la cour de Charle-
de Rfiiicr ne
Gennes.
magne longtemps après le départ de leurs frères : ils
J?E2\IER DE GE.xyES. l. BIBLIOGRAPHIE, l» Date de i.a composition. Renier de Gennes ne nous est iiarvenu que sous la l'orme d'un Roman en prose du quinzième siècle. Mais, dans cette rédaction, qui n'est pas la plus ancienne, un coui)let en vers nous a été heureusement conservé (f" 40 v du ms. 3351 de l'Arsenal). Ce couplet appartient à un poëme du quatorzième siècle. — 2" Auteur. Ce roman est anonyme. — 3° Nature de la yeusi- KicATioN. D'après le couplet qui nous est resté, Renier de Gennes était en alexandrins rimes. — 4» Manuscrit connu. Le texte en prose de Renier ne nous a été consené que dans le manuscrit de l'Arsenal 3351, anc. B. L. ¥. 226 (fos 34 r"-43 vo). — 5» Versions en prose. Ce précieux manuscrit nous offre en réalité la plus ancienne version en prose de notre Roman. Il peut être considéré comme le type de tous les incunables qui ont pour titre : Gnerin de Montglave et dont Renier forme toujours la seconde partie. C'est ainsi qu'on retrouve Renier dans les Gt'erin de Montglave de Jehan Trepperel (s. d.; mais antérieur i\ 1511), de Michel Lenoir (1518), de Nicolas Chrestien (s. d.), d'Alain Lotrian (s. d.), de Jehan Bonfons (s. d.) et de Louis Costé (1626), etc. — 6° Diffusion a Tétranger. Renier de Gennes n'a conquis aucune popularité ni en France ni à l'étranger. — T» Édition imprimée. Il est inédit. — 8° Tr.waux dont ce roman a été l'objet. Résumé par M. de Tressai! dans la Bihliotheqve des Romans (octobre 1778, t. II), il est ici étudié pour la première fois. Nous avons publié précédemment (t. I de la l""" édition, p. 508), le seul couplet en vers qu'il renferme. — 9" Valeur LITTÉRAIRE. Nos lecteui's pourront appliquer à Renier de Gennes le jugement que nous porterons tout à l'heure sur Herncmt de Beanhtnde. Œuvre du même compilateur, les deux Romans offrent le même intérêt secondaire et sont dignes du même dédain.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES, a. Renier de Gennes ne contient aucun
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y furent l'objet crime vive jalousie. Mais ils n'avaient " ''■;^7;,,";.,"- "• pas d'ennemis plus redoutables que Griffon d'Haute-
élément directement ou indirectement Listoriqiie. — b. Si ce misérable Roman offre par hasard quelques traits traditionnels ou légendaires, ce sont ceux qu'on trouve dans Girarl de Yiane.
m. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1» C'est dans Girart de Viane, en effet, qu'il faut aller chercher la plus ancienne version connue de Renier, et il n'est aucunement besoin de supposer ici l'existence d'une antérieure Chanson qui aurait porté ce même titre. Dans le Roman de Bertrand de Bar-sur-Aube, Renier est peint sous les plus énergiques couleurs. Après avoir pleuré sur la pauvreté de son père Garin et surtout après y avoir mis tin, il part à la cour de Charlemagne, accompagné de son frère Girart. On sait par quelles étranges brutalités il attira sur lui l'attention de l'Empereur. Il tue le 2>ortier du palais sous les yeux de Charles lui-même ; il ne respire que les menaces et le sang, et le Roi est tout épouvanté à la . vue de ce furieux qu'il s'empresse à'ado^'ber. C'est alors seulement que Renier s'adoucit. Il se met au service de l'Empereur et délivre les environs de Paris des brigands qui les infestaient. Mais il ne veut pas que de tels services soient gratuits et réclame fièrement son salaire. Déjà Mille j)ossède la Fouille ; déjà Hernaut, maître de la cité de Beaulande, a un bel enfant qui s'appelle Aymeriet. Et lui, lui, Renier, n'a pas encore de fief ni de terre! {Girart de Viane, éd. P. Tarbé, pp. 25, 2&. Ces derniers traits ont été servilement reproduits dans le Roman en prose.) L'indignation de notre héros ne connaît plus de bornes : il insulte l'Empereur; il déclare qu'il va le quitter; il rappelle insolemment tous ses bons otiices; il parle de se retirer dès le lendemain ; il se tourne furieux contre son frère Girart qjd parle un langage moins révoltant et qui veut demander pardon à Charlemagne ; il se jette sur Doon-à-la-Barbe, il le renverse d'un coup de poing; il jette Renard dans le feu; il pense devenir fou de colère. Par bonheur, un chevalier du Roi, Henri d'Alenois, ouvre un bon avis et propose de donner le duché de Gennes à ce terrible Renier. « Si li doneiz, c'il vus plait. Gênent vois. — Mors est li Dus, bien ait passé .II. mois. — NL ait nul oir re- « meiz, biau sire Rois, — Fors une fille ki le cuer ait cortois. — Rainiers «c Tarait, li chevaliers adrois, — Ke sire iert de la terre » {Girart deMane, Bibl. Nat. fr. 144S, f» 7 v"). Renier prend à peine le temps de i-emercier l'Empereur et s'empresse brutalement de partir dans son nouveau domaine : « Vait s'an Rainier san plus d'arestison... — A Genne vindrent li nubile bairon. — La dame prist Rainier li gentis bon, — Et espousait sen nule arestison. — Les noces fixent sus el maistre donjon. — De celé dame, ke nos issi disson, — Fuit Oliviers à la cleire faisson. — Il et RoUans furent jai compaignon, — Ke puis vandit le cuvert Guenelon — En la terre d'Espaigne » {Ibid., f" 7 v"). Et, quelques vers plus loin : « Or fuit Rainiers dus de Gènes sor mer. — Dès or commance ses guerres à mener, — Murs fait dressier et fouseiz relever — Et fors chasteiz et fortes tors fermer. — En tôt le raigiie n'avoit bairon ne per — Ke ne covigne par force à lui aler, - Houmaige faire et feauté jurer. — Ke le refuce, cel fait déshériter » (Ibid., fo 8 r"). 11 est inutile d'ajouter que Renier prend la part la plus active à la guerre de Girart contre le roi de France: qu'il fait ce dernier prisonnier à la fin du siège de Viane et tombe aussitôt à ses jneds ; qu'il devient,' comme ses frères, un serviteur fidèle de l'Empereur. Quand Charles s'apprête à partir pour sa giande expédition d'Espagne, il laisse à Renier et à Hernaut le gouvernement de l'Italie. Telle est la véritable légende de
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feuille et Ganelon son fils. Ces traîtres prenaient plaisir à ébaucher en quelque manière le grand crime de Ron-
notre hèro? : elle offre un caractère profondémeat épique, qu"oii ne retrouve guère dans le Roman en prose.
2o et 3° Nous avons dèj;\ eu l'occasion d'affirmer que « le teste du manuscrit de l'Arsenal est le type de nos éditions incunables ». Pour donner de cette afiirmation une preuve nouvelle, nous allons successivement faire passer sous les yeux de nos iecteui-s le même chapitre de notre Roman : a. d'après le manuscrit de l'Arsenal; b. d'après l'édition incunable de Nicolas Chrestien. Le chapitre que nous choisissons est celui qui sert de dénouement à tout le récit.
a. « Comment Régnier desconfit Sorhrin le jayant ou champ en la présence de Olive et autres. Tout ce veoit bien Soi-brin à qui moult tardoit que Régnier venist pour s'e'n despeschier, affin qu'il peust avoir la pucelle que tant avoit désirée. Il estoit bien armé à la guise payenne, et, entre tous autres habillemens, avoit une grant hache en quoy plus se fioit qu'on cose nulle du monde, et en menassoit Régnier qui mie n'estoit du tout asseurs. Il entra en champ neantmains et vist le jayant tout à pié, la hache sur son espaule, aprochant vers Régnier pour l'ocire à son pooir. Et quand Régnier l'aperchut venir, il se seigna et commanda à Dieu ; puis, baissa la lance et
le cheval hurta de toute sa force. Sy l'atendi plainement le jayant qui
oncques n'en chancela, ains demoura debout comme une tour et laissa passer oultre le chrestien qui garde ne se donna quant le aypen lui asseit la grant hache pesant sur la cruppe du cheval, si qu'il le pourfendi tout en travers. Et quant Régnier senty le cop, il retourna la bride legierement, et ce fut ce qui de mort le sauva. Car le jayant, qui aux bras le cuidoit prendre, se frappa par ray. le cheval qui chey en la place, et tandis dessendi Régnier, Tespée traitte, dont il assena le jayant si arréement que l'espaule lui trancha à demy; sy que son escu lui chey et ne se peust plus aidier que d'une main. Or tenoit il la grand hache à celle main là. Mais il ne povoit mie avoir si grant puissance comme à deux mains. Il la leva nonpourtant et de toute sa force la dévala ou cuida dévaler sur Régnier qui legier estoit à merveilles. Si advint que le horion chey en terre, si avant que plus de deux pies y entra en {larfont. Et lors s'aprocha Régnier quant il vit le jayant baissié, et Tassena de l'espée i\ plain, si qu'il lui coppa sur le col toutes les lasnieres de son heaulme; et lui demoura le chief tout nu, dont moult lui ennuia. Dieu 1 comme fut grant le cry et le huy que firent les nobles crestiens qui des murs le i-egardoient quant le jayant virent ainsi desheaulmé par Renier, le chevalier de France! Et, se ilz en furent joieux, vous devez savoir que sy fut Olive plus sans comparison qu'ils n'estoient, et moult dévotement prioit -X Dieu qu'il lui voulsist sauver son amy. LeSarasiu, qui grant estoit, se prist à couroucer lors et faire si laide chiere, que bien l'apperchut Régnier à son visage. Si ne sceut que faire, Sy non courir vers Régnier qui, au mieulx qu'il pooit, se gardoit de luy à ce qu'il ne le prenist aux poings : car aultre chose ne queroit. Et, fin de compte, ne s'en séut garder. Il Tempoingna et, par force, le jeta sur son col, ainsi legierement comme une nourrice met ung petit enfant sur le sien. Puis, se mist il la suite par my le champ, courant ck et là, cuidant trouver quelque mauvais et périlleux trou pour le getter et mourdrir. Sy ne le voulu mie la grâce de Dieu. Anchois PvCgnier s'avisa d'un coutel qui au costé lui pendoit, lequel il sacha et tira hors, et en frapa le jayant; sy qu'il le perça par my le col de part en aultre. Puis le retira, et tant lui en donna et piquota de horions par le visage, que les deux yenlx lui creva et aveuda de sanor. Et adont ne sceut où aler ne où soy conduire ;
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cevaiix, que Gaiielondevait commettre quelques années après. Toutes les fois qu'ils découvraient une àme fière,
et sy ne se savoit délivrer du crestien. Fin du compte, il se hurta à une pierre qu'il trouva en my le champ, sy qu'il convint cheoir, lui et Régnier, qui le plus tost qu'il peust se releva et, l'espée haulcée, se dressa à Sorbrin et là l'ocist legierement, car il avoit son chief desarmé ». (M?, de l'Arsenal, 3351, anc. B. L. F. 226, fo 51.)
b. « Comment la pxicelle Olive fut menée J5«r qiiatre chevaliers ou champ, et comment Régnier desconfit Sorbrin et lui conppa la teste. Après les sermens Itiitz s'en retournèrent les bourgeoys à. la ville et dirent la chose ainsi qu'elle estoit accordée, dont chascun fut content. Adonc quatre chevaliers prindrent la pucelle et la menèrent jusques au champ, et la mirent soubz un arbre et deux damoyselles avec elle. Et, quand Sorbrin la vit, il alla celle part et luy dist : « Wahom Dieu vous bénie; je vous prometz « et jure sur mes Dieux que, avant qu'il soit quatre ans, je vous feray cou- « ronner de dix royaulmcsS ». Quand Olive l'ouyt, il {sic) baissa sa teste et ne dist autre chose, mais dist en soy mesmes : « Il n'en serajà rien, se « Dieu plaist il ». Adonc arriva Régnier qui regarda Sorbrin qui parloit à s'amye; sy lui dist : « Sorbrin, il vous convient contre nioy la belle conque- « rir ». Et quand Sorbrin l'ouyt, il dit à ses gens : « Seigneurs, tirez-vous « arrière, je vous en prie ; si me delivreray de ce chevalier-cy ». Adonc dist à un de ses gens : « Allez moy quérir le meilleur pallefroy qui soit en l'ost, « pour monter la dame; car, avant qu'il soit venu, je me seray délivré de ce « paut®nnier ». Adonc entra le roy Sorbrin dedans le champ, sa lia[c]he sur son col. Et s'en vint vers Régnier ; et quand Régnier vit qu'il approchoit, il baissa sa lance et brocha son cheval des espérons et dist à Sorbrin : « De « Dieu soyes tu mauldit, et celui qui t'engendra »! Adonc le payen se tint tout coy et ne se doubta rien ; et Régnier le ferit de toute sa force et puissance, mais oncques le payen n'en remua, et demoura en estant comme une tour. Et quand le preux et vaillant Régnier vit qu'il ne le povoit abatre, il en fut courroucé : si passa oultre, et le géant haulça la hache et ataignit le courcier sur sa croupe et la coupa tout outre. Si cuida bien prendre Régnier, mais le cheval cheut, qui encoml)ra le géant tant qu'il tomba à terre. Et Régnier sailUt sur ses piedz, qui fut fort legier et voila tout en l'air; et le payen estoit pesant. Si se hasta Régnier et lui trencha de l'espée bien la moytié de l'espaule et le mist en tel point que jamais ne s'en peust ayder. Et quand le géant se sentit ainsi navré, et qu'il vit son sang qu'il perdoit ainsi, adonc il fut moult fort esbahy, et Régnier luy dist : « Vous avez senty « mon espée. Or ne peust il estre que vous n'ayez chèrement acheptée la « pucelle, et encore vous coustera elle plus cher avant qu'il soit nuyt ». — « Tais toy, fîlz de pute », dit Sorbrin, « car se j'avoys les deux mains couji- « pées, si ne peulx tu eschapper sans mort ». Lors est venu à luy, et tenoit la hache, et jet(a un grand coup à Régnier : mais il fist un sault et la hache entra en terre bien deux piedz et demy, -et Régnier le irappa tel coup sur le heaulme quil luy en trencha le laz, et la coiffe si luy vola jus de la teste, et lui demoura la teste foute nue. Adonc tirent les gens si grand huée sur les carneaulx de la muraille que oncques n'ouystes si grand noyse, et prisèrent moult le chevalier, et dirent qu'il ne fut oncques de si hardy chevalier ne plain de telle pi'ouesse : « Hé Dîeulx » ! se dirent ilz, « s'il povoit occire le « géant, que nous aurions en luy un bon chevalier et loyal » ! Et la noble Olive se mist à genoulx et pria nostre Seigneur quil luy pleust donner victoire à son amy Régnier. Il ne fault pas demander s'elle avoit grand paour. Atant s'en vint Sorbrin contre Régnier, la hache au poing, et luy jecta un
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un cœur d'homme, une vraie nature de chevalier, ils éprouvaient le désir de l'humilier et de lui barrer hypocritement le chemin. Ils mettaient constamment en pratique ce (ju'un de nos vieux poëmes appelle énergiquement (( le Gode Ganelon ». C'est dans ce Gode monstrueux, antithèse exacte de celui de la Chevalerie, qu'on lit les préceptes suivants : « Ne vous montrez loyal avec personne, déshéritez les orphelins, maltraitez les pauvres, déshonorez l'Eglise, trahissez et vendez les honnè-
coup et Passena tellement que tout ce qu'il attaiguit il jecta par terre, et rompit sa hache par où il la tonoit, et rencontra une pierre et la fendit en deux. Et quand Sorbrin vit que sa hache estoit rompue, il jecta à terre tout le demourant qu'il tenoit et print le chevalier et le troussa à .son col et jura Mahommet qu'il le pendroit devant la belle Olive. Si s'en partit atout Régnier qu'il avoit à son col. Et, quand les Genevois le virent, ilz dirent l'un à l'autre : « Nous avons perdu le chanij), il n'y a plus de rescousse ». Qui adonc eust veu la pucelle comme elle crvoit, c'estoit gi-and pitié, tant que Régnier l'ouyst, et, quand il eut ouve la voix de s'amye, tout le sang- luy mua, et Iny souvint de l'oisel qu'il avoit songé. Si regarda la belle au mieulx qu'il peust et print à soy courage. Et i)ar force flst tant qu'il osta une des mains à Sorbrin dont il le tenoit; et quand il l'eut au délivre, il tira sou Cousteau et en donna un tel coup au roy Sorbrin par la gorge qu'il le passa tout outre; puis, le ferit es yeulx tant quil luy en creva un, et du sang qui en yssit l'autre en fut aveuglé, tant que le géant ne se scavoit où conduire ne où aller. « (Giœrin de Montglavc, de Nicolas Chrestien, f'^ 40 r" et V.)
4" Il ne nous reste jjIus qu'à citer la dernière l'orme, déplorablement altérée, qu'a subie lienier de Geanes dans la Bibliothèque des Romans. « A l'heure marquée la l)eîle Ulive partit de la ville sur une haquenée, entre quatre anciens chevaliers revêtus de leurs robes fourrées d'hermine, ne portant qu'une baguette d'ivoire à la main. Régnier, monté sur un puissant destrier, qu'il l'aisoit caracoler à la droite d'Olive, étoit paré sur sa cotte d'armes d'une riche écharpe qu'elle avoit brodée, et le ciniier de son casque étoit couronné par un de ses Ijracelets. Lorsque le terrible Sorbrin j)arut, Olive pâlit et pensa s'évanouir en songeant au péril que Régnier couroit pour elle, et craignant plus que la mort celui dont elle-même étoit menacée. Nous ne rapportons point les détails de ce combat qui fut long et terrible, et pendant lequel Olive trembla bien des fois pour les jours de Régnier; mais, les forces et Fagilitè de ce prince se renouvelant à chaque fois qu'il portoit ses regards sur la belle princesse, Sorbrin, dont le sang couloit déjà en abondance de plusieurs larges blessures, tomba entin sur ses genoux, et fit un vain eft'ort pour entraîner Régnier dans sa chute. Ce prince s'esquiva légèrement, et, d'un coup terrible, il fit rouler la tète de Sorbrin dans la poussière, n la releva promptement et fut la porter aux pieds de la belle Olive. Cette princesse, avec une force au-dessus de son âge, s'écria : « Je prends « le ciel à témoin que je suis libre, et que je reçois le duc Régnier pour mon « époux. Vau?, Sarrasins, selon la foi jurée, faites retirer vos troupes ; et « vous, mes fidèles sujets, venez rendre hommage à votre nouveau souve- « rain ». [Bibliothcq\ie des Romans, oct. 1778, t. II, pp. 51, 52.)
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tes orens, /f malhuunoz et le bien ahatez ' ». Telles étaient " ''•■'■-'■ '•''''• "•
les maximes que suivaient Griffon d'Hautefeuille et sou
fils, et ils méritaient d'attacher leur nom à cette moi-ale satani(]ue.
« Vous avez déjà fait trop de bien à ces gx-ns-là », disaient-ils sans cesse à Gharlemagne. « Que sont-ils après « tout? Les fils de ce Gariu qui vous a grossièrement « insulté et qui n'a pas voulu de votre aide pour con- « quérir Montglane. Orgueilleux! Ingrats » ! Charles entendait ces paroles de Griffon, mais ne les écoutait pas et n'en aiuiait pas moins Renier et Girart.
Quant il ces favoris du Roi, ils s'ennuyaient. Car on s'ennuyait, paraît-il, à la cour de Gharlemagne que nos trouvères, d'ailleurs, ont eu la malheureuse idée de faire vivre plus de cent ans. . . .
Un jour (et l'auteur de Girart de Vicuie nous a deji'i fiiaiies
•' ' •) fait présent
fait en abrégé ce récit que nous devons ici reprendre Renier du duché avec pi us de détails) , les deux frères reçurent des brefs de ®de oJnn'iJ'!^ Mille et d'Hernaut. L'un d'eux leur disait : « J'ai épousé « la fille du duc de Calabre, et suis devenu seigneur <( de la Fouille ». Et l'autre : « J'ai épousé Frégonde, « fille du roi de Rear.lande, et me voilà maintenant « seigneur du Reaulandais et de la cité d'Aquitaine ». Puis, il ajoutait : « J'ai un fils qui vaut mieux que toute « ma terre; il s'appelle Aimeri, et il est très-beau ' ». A la lecture .de ces lettres, Girart devint pourpre de rage : « Quelle honte pour nous », s'écria-t-il en bondissant. « Tandis que nos frères ont déjà conquis des « royaumes à grands coups de lances et d'épée, nous « autres , nous avons stupidement usé nos heures à « danser avec ces damoiselles, à aller en chasse, à voir
1. Gaidon, vers G438 et siiiv. de re'dition Guessard et Luce d.ons la collection des Anciens Poètes de la France. — 2. Renier- de Gennes, ms. de l'Arsenal 3351. fo 34.
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« ces prélats couverts de leurs gros manteaux fourrés. « La belle occupation, en vérité! Ah! quelle honte », répétait Girart, « quelle honte pour nous ' » ! Quant à Renier, notre romancier nous en ftiit un portrait charmant et peu semblable à celui que nous avons trouvé dans Girart de Via/ie : « Renier », dit-il, « qui plus estoit modéré que Girart, entend ce que son frère disoit. Il fut moult joieux, non mie du dueil que Girart avoit, mais du bien et de radvancement de ses deux autres frères ■ ». On n'est pas plus onctueux, on n'est pas plus parfait.
L'Empereur, cependant, apprit bien vite le mécontentement grossier et la colère du fils de Garin. 11 lui proposa, pour l'apaiser, une de ces parties d'échecs dont, véritablement, nos épiques ont par trop abusé. Girart, qui joue dans ce Roman delà décadence le rôle prêté à Renier par les poètes antérieurs, « estoit encore tout fumé des nouvelles qu'il avoit eues ». Il murmurait tout bas, et bientôt parla assez haut pour être entendu de Charles : « Il y a trop longtemps que nous sommes « à votre service sans en être payés. Voyez nos frères : (c ils sont plus avances que nous. Nous allons partir ». Le roi supporte, sans frémir, un tel langage; même il baisse la voix, même il s'humilie : « Je fus bien coupa- « envers vous », s'écrie-t-il avec une componction qui nous révolte. <* Mais je saurai réparer mon injustice ^ ». Ainsi parle celui que la Chanson de Roland nous représente comme uu nouveau Josué arrêtant le soleil dans sa course et conversant avec les anges de Dieu...
Tout à coup, et fort à point, arrive un messager : « D'où viens-tu »? lui dit l'Empereur. — « De la cité « de Gennes. » — « Quelles nouvelles en apportes-tu? »
1. Renier de Ge.ims, m?, de l'Arserfal 3351, (•' 35 v". — 2. Ibid., i'^ 36 v". — 3. Ibid., f° 37 v°.
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— « Le (lue deGeiiiies est mort, et les Sarrasins ont mis « le siège devant la ville. » — « Le danger est-il grand? »
— (( Si vous ne venez à notre aide, c'en est tait de la cité, a c'en est fait de nous ». Gharlemagne alors a l'esprit traversé par une idée lumineuse. En attendant qu'il puisse aussi se débarrasser deGirart, il va se délivrer de son frère : « Renier », dit-il, « où est Renier »? Le fils de Garin se présente humblement devant l'Empereur : « Le duc de Gennes », reprend Charles, « laisse une « fdle qui est fort belle; elle sera votre femme, Renier. a Quant au duché, je vous le donne; vous n'avez qu'à (( le prendre ». Renier, tout aussitôt, se met en route '.
Le roi de France lui avait en même temps proposé cinquante mille hommes ; mais il n'était pas en vain de la race de Garin. Il était parti seul, pensant à la cité de Gennes et, peut-être aussi, à la fdle du Duc '.
« Les Sarrasins sont-ils nombreux? » — « On ne les peut Arrivée
cl c l"î 0 n i G r
« compter. » — « Qui les commande? » — « Sorbrin, h roi -"^ «ennes;
son amour pour ()liv<'.
la fille
sou courage.
« d'Aquilée. » — « Et les Gennois leur font-ils une bonne
« résistance ? » — « Hélas ! ils ont promis de se rendre avant '^" taflert?'" '
« quinze jours. » — « Et Ohve, la fille du Duc? » — « Olive a
« juré de se tuer plutôt que de tomber entre leurs mains,
« et elle est dame à tenirparole. » — <( Allez dire auxbour-
« geois de Gennes que je leur amène un secours de Ghar-
« lemagne et que je m'apprête à cond)attre Sorbrin. » —
« Mais c'est un géant, et il est de force à lutter contre dix
« chevaliers à la fois. » — ((Allez, et remplissez mon mes-
« sage » . C'est ainsi que parlait notre Renier, à cinq lieues
1. Renier de Gennes, ms. de TArsenal 3351, f" 38 v". — 2. Ibid., 1"38 v».
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de Gennes, et déjà il pouvait contempler cette ville dont Charlemagne lui avait fait présent et qu'il regardait comme son propre héritage '. Quant aux bourgeois, en véritables bourgeois qu'ils étaient, ils raillèrent le jeune chevalier et ne voulurent voir que de la forfanterie dans courage. « Et disaient l'un à l'aultre que bon faisait manstrer la he jaunie à ung tel eaquart qui se disait estre leur seigneur - ». Bref, dans toute la cité de Gennes, personne ne se montrait disposé à croire au nouveau venu. Seule, au milieu de tous ces chevaliers et de ces bourgeois, une jeune fdle avait le courage d'espérer en ce libérateur inconnu : « Je voudrais bien le voir », s'écriat-elle tout d'ajjord, avec une curiosité naïve. — « Il est « en vérité fort beau », lui dit alors le messager de Renier. Et Olive de rougir. « Puis, quelle générosité » ! ajouta le valet. « Il m'a donné trente florins » 'M
Cependant Renier est déjà arrivé dans la ville, et tous les regards se sont fixés sur lui. Un riche bourgeois lui foit accueil et lui offre l'hospitalité : « Vous serez bientôt « récompensé de cette bonne action », lui dit le fils de Garin avec une belle fierté toute française. » Sachez que « vous avez reçu chez vous le duc de Gennes »\ Celui qui parlait aussi royalement était vraiment digne d'être roi.
« Irai-je voir le jeune envoyé de Charlemagne »? se demandait Olive, « et cette démarche n'est-elle point « trop hardie »! Ces scrupules, qui honorent la jeune fille, mettent bitMi en lumière la physionomie toute moderne du Roman que nous analysons. Une des mai stresses d'Olive est d'avis qu'elle attende la visite de Renier ; mais une autre « qui n'estoit mie si aagée » s'écrie : « Allons.le voir ». et l'entraîne... sans trop de résistance. « Est-il vrai », dit Olive au fils de Garin, « que vous vou-
1. Renier de Gennes, m-, .le l'Arsenal 3301, f» 30. — 2. Ibid.. f« 40 yo. — 3. Ibid.. ï" 41 V". — 4. Ibkh, f" 42.
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a liez vous mesurer avec le géant »? — « Certes », ré- •' '';.f,^-,,^';," "• pond Renier '. — « Ne m'épouserez-vons pas »? dit-elle.
— a Je le veux bien, mais seulement quand j'aurai tué (( Sorbrin ». En attendant, ils s'embrassent, et la fdle du Duc passe son anneau au doigt de Renier. Ce sont de véritables fiançailles ^
Le lendemain, Renier sortit de Gennes, fier et beau, sous le regard ravi des bourgeois, qui déjii avaient cbangé d'opinion sur son compte et le considéraient « comme une des merveilles du monde ». Le jeune fils de Garin alla solennellement défier le roi d'Aquilée : « Si vous êtes « vaincu , Sorlirin , vous lèverez le siège. » — « J'y con- « sens », répond le géant. — « Si vous êtes vainqueur », dit encore Renier, « Olive sera à vous, et de moi vous (( ferez tout ce que vous voudrez. » — « Je le veux bien. (( A demain, donc, et amenez Olive. . . si vous le pouvez. »
— « Je l'amènerai.» — « A demain » \
Le combat devait être terrible. Renier, plein d'à- combat mour pour la fille du Duc, se repentait étrangement aveciegéa
11 1 1 -11 Sorbiin;
de s'être eno^a^é à l'amener sur le champ de bataille; sa victoire;
O o i son inana£?e
Olive pleurait : « Ah »! disait-elle, « mon corps est '^^^^ g)^,;;- !,•;; (( bien aventuré ». Mais tout à coup elle essuya ses SvreT larmes, et parut toute consolée : « J'emporterai un «^dAude. couteau », disait-elle. Renier, d'ailleurs, était souriant et ne craiarnait l'ien \
Le lendemain. Olive s'habifia tout de noir comme femme en deuil; pâle, tremblante, elle alla trouver Re-
ant
1. Renier de Gennes, ms. de l'Arsenal 3351, f» 43. Ilenier dit :ï sa fiancée qu'il serait prêt ;\ combattre le géant « se Fortune le vonloit consentir ». — 2. Ibid., f" 44 V".- 3. Ibid., fo 48 V. — 4. Ihid., f» 50 V.
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nier qui s'armait, a Pourquoi ces vêtements lugu- (( bres » ? s'écrie le jeune chevalier. « Non, non, il faut (( aujourd'hui vous parer comme pour une fête. Met- « tez vos robes les plus riches et vos parures les plus « joyeuses ; n'est-ce pas en réalité un jour de fête, et «doutez-vous de ma victoire ' »? La jeune fdle obéit, mais elle tremblait toujours. Alors Renier la prit parla main, et traversa avec elle toute la cité de Gennes. Ce fut un spectacle touchant. Les bourgeois, tout à fait convertis à Renier, regardaient en pleurs ce beau jeune couple qui allait peut-être mourir. Elle était couverte d'or et de soie, éblouissante de grâce ; il était revêtu de ses armes étincelantes et brillant de jeunesse. C'est ainsi qu'ils passèrent les portes de la ville, c'est ainsi qu'ils arrivèrent en présence de Sorbrin... ".
Quelciues heures plus tard une procession triomphale faisait son entrée dans la ville de Gennes. Le triomphateur, c'était Renier, autre David, (pii venait de couper la tête d'un nouveau Goliath. Olive avait vu cette victoire, et se donnait au vainqueur ^
Un an après, naissait la belle Aude, et deux ans après Olivier, qui fut Tami de Roland.
1. Renier de Gennes,xai. de rArseiial 3351, f» 50 v". C'est dans le récit du combat entre Renier et le géant que se trouve le couplet en vers que nous avons déjù publié {Ej.op. franc, l^^ éd.. 1, 50F). — 2. Ilid., 1° 51 v". — 3. Ibid., fo 53.
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LE GRAND- PÈRE DE GUILLAUME
(Hernaut de Beaulande '.)
II I>ART. LIVR. II
CIUP. VII.
Deux des enfuiits de Garin de Monsrlane, Hernaut Analyse
Ar-n • 1 --11-- à'Hn-aaiU
et Mule, avaient quelque temps associe leur aestinee; de Beaaiaade.
n' HERNAUT DE BEAULAXDE. I. BIBLIOGRAPHIE. 1» Date de la. composition. Hernaut de Beaulande ne nous est parvenu, comme Renier de Gennes, que sous la forme d'un Roman en prose du quinzième siècle. Mais dans cette rédaction, qui n'est pas la plus ancienne, un couplet en vers nous a été heureusement conservé (f" 6 v» du ms. 3351 de l'Arsenal). Nous avons déjà publié ce couplet précieux (Epo^i. franc.: l''^ éd., I, 508) qui ne nous semble pas antérieur au quatorzième siècle. Dans tout ce récit, qui sans doute est servilement calqué sur la version en vers, on trouve, d'ailleurs, de nombreuses allusions à Garin de Montglane, œuvre du treizième siècle; on y remet en scène Robastre et Perdigon; on y rappelle la mort de Gaumadras : l'auteur enfin semble ne s'être réellement proposé que de continuer Garin. En résumé, la première rédaction (THernaut de Beaulande serait, suivant nous, du quatorzième .siècle, et la seconde du quinzième. — 2" Auteur. Ce R,oman est anonyme. — 3° N.vture de la VERSIFICATION. D'api'ès le couplet qui nous en est resté, Hernaut de Beaulande était en ale.\;andrins rimes. — 4° Manuscrit connu. Le texte en prose d'Hernaut ne nous a été conservé que dans le manuscrit de l'Arsenal 3351, anc. B. L. F. 25G (1"^ 5-33), où il est intitulé : « L'Istoire d'Hernault et de Millon son frère ». Ce manuscrit, dont 'nous avons déjà pu tirer un si grand parti, nous offre le remaniement en prose d'Hernaut de Beaulande, de Renier de Gennes, de Girart de Viane, d'Aimeri de Narbonne, de Galien et de la Reine Sibille. Tous Ces Romans nous sont présentés comme appartenant au cycle de Guillaume, et on a sans doute éprouvé quelque peine à y l'aire rentrer les deux derniers. — 5^ Versions en prose. Le manuscrit de l'Arsenal, qui nous offre la plus ancienne version en prose d'Hernaut, peut-être considéré comme le type de tous les incunables qui ont pour titre : Guerin de Montr/lave, et qui rentérment en réalité les Ro-
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II l'AUT. LivR n. ils avaient ensemble couru des aventures dont notre
CHAP. VII
épopée ne nous a point conservé le récit. Mais un jour
nians d'ITentmit, de Renier de Gennes, de Girart de Viane, de Galien et la Chronique de Ti'.rpin en abrég'é. C'est ainsi q\\ Hernant de Beaidande se retrouve dans les Gxierin de Montglave de Jehan Trepperet (s. d., mais antérieur k 1511); de Michel Lenoir (1518}, de Nicolas Chrestien (s. d.), d'Alain Lotrian (s. d.), de Jehan Bonfons (s. d.) et de Louis Costé (1G26), etc.
— 6" Diffusion a l'ktraxger. Hernmtt de Beaidande n'a joui d'aucune popularité en France, ni par conséquent à l'étranger. — 7° Edition imprijiÉE. Il est inédit. — 8" Travaux dont ce roman a été l'objet, a. Au siècle dernier, les auteurs de la Bibliothèque des Romans (oct. 1778, t. II) ont pris la peine de traduire en style moderne Hernaut de Beaidande d'aj)rès les incunables .précédemment cités. — b. C'est nous qui, le premier, avons signalé la version du manuscrit de l'Arsenal, et publié le seul cou- ])let en vers qu'elle renferme {Epop. franc, l""*^ édition, t. I, p. 508j. — y° Valeur littéraire. I^ version en prose A'Hernaut de Beaidande offre tous les délauts des traductions du quinzième siècle : une élégance affectée; un style prétentieux et plein de ralliaement.s ; Amour mis à la première place; des enchantements et des féeries ridicules; la disparition complète de l'élément héroïque; des sermons, de la morale, de la philosophie, des longueurs désespérantes. Littérature fausse et qui méritait de provoquer les anathèmes ou le dédain de la Renaissance !
IL ÉLÉMENTS HISTORIQUES. Hernaut de Beaidande ne contient absolument aucun élément historique ni même traditionnel ou légendaire (si ce n'est peut-être les quelques traits qu'on retrouve dans Girart de Viane). C'est un roman dans raccei)tation la jilus moderne de ce mot, et toutes les péripéties en sont fabuleuses.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1» Hernaut de Beaulande est nommé dès le commencement du douzième siècle par l'auteur de la Chronique du fauxTurpin, qui, dans son chapitre xiv, lui donne le commandement d'une armée dirigée contre Pampelune.
2" C'est dans Girart de Viane, c'est dans ce très-précieux Roman que nous trouvons en réalité la plus ancienne version connue de toute la légende d'Hernaut. Dès les premiers vers de la Chanson attribuée à Bertrand deBarsur-Aube, Hernaut semble jouer le rôle principal; c'est lui qui s'aperçoit le premier de la tristesse de son père Garin et qui lui en demande la cause. C'est lui qui, lorsque ses frères vont attaquer les Sai-rasins et que Mille avec Renier se propose d'en tuer deux ou trois, s'écrie : « Et moi, les autres » ! Puis il s'en va chercher fortune à Beaulande, au moment même où Renier et Girart partent i\ la cour de Charlemagne. Ce passage du vieux poème est on ne peut plus de digne d'attention, et il convient, suivant nous, d'y voirie germe de tout le Roman du quinzième siècle : « Vait s'an Ernalz à Biaulande ou pais, — Une citeit ki molt est signoris. — Com il i vint, si fut mors et finis
— Li quens. ses oncles, ke tenoit le pais. — Oiez. seignor, ke Deuz voz soit amins, — Kel aventure k'il avint à marchis. — Il prist moilier ke fut preuz et gentis, — Fille à un duc ki astoit poestis. — De ceste fut li frans quens Aymeris — Ki dou lignaige avoit sor toz le pris. — Si commance la geste. » (Bibl. Nat. fr. 1448, f« 3 r"). Dans cette version remarquez qu'il n'est aucunement question (comme dans le ms. de l'Arsenal) d'une conquête de Baulande sur les Sarrasins; les choses ici sont infiniment plus naturelles, jjIus simples. Hernaut, d'ailleurs, ne tient pas moins de place dans le reste du
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ils se séparèrent ; riin des deux, Mille, alla chercher '■'•-^-C/ forluiie en Loml)ar(lie : l'autre, Hernaut, se dirigea
poème. Il envoie sou fils Aimeri se faire adouber par Cliarlemagiie. D.'^s qu'on lui apprend loutrage que Girart a reçu de l'Impératrice, il accourt a ^'iane (Girars, éd. Tarbè, p. 47). Il prend part à toute la guerre de ses frères coiitre la France ; mais, moins implacable que son fils Aimeri, il^tombe aux pieds de l'Empereur qu'il vient de faire prisonnier (Ibid., pp. 1G7-1G9), et devient un bon serviteur de Charles. Lorsque l'oncle de Roland part pour la grande expédition d'Espagne, c'est à Hernaut et à Renier qu'il laisse le gouvernement difficile de toute Tltalie (TSïW., p. ISO). Mille partage à peu près toute la fortune d'Hernaut. Lorsque son frère se dirige vers Beaulande, il prend, lui. le chemin de l'Italie, passe à Rome, conquiert la Pouille, les Romagnes, la Sicile, et devient duc de Salerne. Trois vers suffisent au vieux poète "pour nous raconter ces aventures qui sont le noyau de toute l'histoire de Mille : « Buer i alait; Puelle i ait conquestée, — Toute Romainne et Palerne aquitée. —Puis fuit dus de Salerne. » (Bihl. Nat. fr. 1443, f 2 v».)
30 Dans Bûon de Mayetice, poème du treizième siècle, c'est Garni luimême qui s'attribue la conquête et la possession de la cité de Beaulande : « Quant Garins fu laiens et il fut désarmés, — Il demande le Roy, et il li est monstre. — Quant il le reconnut, si en a ris assés, — Que li sembla musart et si fu tresmués : — « Sire », fet il au roy, « envers moy entendes : —De « Montglane la fort que vous donné m'avès, — La merchi Dex du chiel, j'en « sui sire cliimés. — Les félons mesoreans ai du resne jetés. Beaulande la « chité as jwrs de Bulesgués — Ay mon frère donnée, moult est bel oste- « lés, etc. » [Boon de Muyeace, éd. Pey, p. 244. vers S080-S089).
4« Nous avons déjà affirmé plus d'une lois que les Guerin de Monglave incunables, et en particulier YHernuut de Beaulande qui en forme la première partie, dérivent du ms. 3351 de rArsenal. Et nous en avons déjà donné plus d'une preuve. Il faut, toutefois, remarquer que l'auteur de la version imprimée n'a pas été jusqu'à calquer servilement son teste sur celui de notre manuscrit : il en a emprunté le fonds plutôt que la forme. C'est ce dont on se convaincra aisément par la comparaison suivante entre un chapitre du Guerin de Montfflave de Nicolas Chrestien (goth. s. d.) et le chapitre correspondant de notre manuscrit :
Extro.il du ms. 3351 Oc l'Arsenal. Extrait du Guerin de Montglave iiicu^
nable (éd. de JVicolas Chreslieii).
Comment Frerjoii'le la pucellc x'euparti Comment Fregonde s'en va avec Rode la tour de Belaade avecq Rnhastrc qui bastre pour trouver son ami Arnaidt. la perdi en alanl en Acquitaiae quérir Durant ces choses, Robastre vint devant HernauU. Peu de jours passez après ce la belle Fregonde et luy dist : « Belle, je que Pardigon fut arrivé avecq Robastre, « lu'esmerveiile moult de Arnault, vostre se complaingnirent par leans les ungs « aiiiy, qui ne retourne point. .Je nie aux aultres du noble damoisel Ilernault « double qu'il ait aucun ennuy. Car une qui tant deniouroit. Sy les arraisonna « advision in"est aujourd'hui advenue ]iar ung matin Fregonde : « Par Dieux, « en mon dormant. C'est que je veoye un « beaulx seigneurs », fait-elle, « trop « bracquet moult léger qui chassoit en « m'ennuie (si doit il faire à ung chascun « un boys ; deux veneurs venoient après, « de vous qui céans estes enfermez « tenant chascun un espieu en leur « comme moyj que tant demeure Her- « poing, et assaillent iceluy bracquet. Si « nault, le mien amy, qui, jà a long- « me double moult de Arnault. Car je « temps, comme il me samble, sesl de « vous prometz que, s'il eusl peu reve- « céans parti pour aler à secours. Et « nir, qu'il fusl revenu pour son pesant « pour vous esclarcir la cause principale « d'or. Et si veuil aller en Acquitaine.
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rnAp'vp" "■ ^^^'^ ^^'^^^ '^'^^^ crAquitaino qui avait été, d'après une légende, le bereeau de sa race. Car, ainsi que nous
« qui me meultde ce dire, j'ay souirié qu'il « P^t s^auray de Arnault comme il en « avoit encontre deux veneurs Cen pas- « va ». Et quand la belle l'ouyt, elle « sant] par une forest, lesquelz estoient commença moult fort durement à plou- « garnis [d'un] fort espiel et l'assailloient rer. Et luy dist : « Ha! Robastre, mon « si desesperanment que trop estoit en « amy, donnez moy un don ». — « Et je le « grant dangier .. Si que je vous prie que « vous accorde », dit Robastre. Adonc « par nuit me faciès hors de céans con- Fregonde l'en remercia et lui dist quelle « duire et mener jusques en Acquitaine. s'en veult aller avec luy, etc., (1* XX r" « Car tant vous dy que j'aime aussi chier et v».) « mourir que céans plus demeurer sans.
« mon amy veoir, pour ce que trop me doubte de sa personne ». Et quant Pardigon et Robastre entendirent la voulenté de Fregonde, ilz conclurent lors que Robastre la conduiroit et Pardigon garderoit la tour avccq ceulx qui leans estoient (f° 22 v").
5° Une dernière déformation, ini dernier oiilrage, attendait cette malheureuse légende qui ne nous apparaît d'ailleurs, sous une forme vraiment épique, que dans Givort de Vianc. Nous ne pouvons résister au désir de citer ici la Biblioihcqve des Romans qui n'a jamais été si grotesquement prétentieuse que dans Tanaly.^e à'IIevnav.t de Beaidande : « Florent, qui eût bien autant aimé avoir [Arnaud] pour gendre que Hunaut, pourvu qu'il eût également pris le turban, proposa au marabou de se charger de cette conversion. Celui-ci accepta la commission avec plaisir et répondit sur sa barbe qu'il s'en acquitteroit parfaitement. Le sultan le fit donc conduire à la tour où étoit enfermé Arnaud: et comme les gardes ne connoissoient pas l'entrée secrette par où passoit Fregonde, ils le descendirent avec des cordes jusques dans le caveau qui renfermoit le Prince. Arnaud n'avoit jamais vu Robastre, qu'il ne connaisoit que par le récit que lui avoit fait le duc Guerin, son père, des exploits de ce brave et terrible fils de Malembrun. A l'aspect de cette énorme figure qu'il voyoit descendre dans sa prison, il prit une torche pour reconnoître ce que c'etoit ; le feu prit à la barbe de Robastre, dont la moitié brûla en jetant une fumée épaisse qui remplit tout le caveau. Le géant, en fttisant une grimace aflreuse, l'étoufia promptement avec ses mains, et, se trouvant enfin sur le pavé du souterrain, il courut les bras ouverts, et enleva tendrement Arnaud à quatre pieds de terre, en serrant contre ses joues le reste de sa barbe brûlé. « Fils du noble Guérin », lui dit-il, « prends « courage; je suis Robastre et je viens pour te délivrer». Arnaud, connoissant alors l'ancien compagnon d'armes de son père, l'assura de son amitié, et alloit lui faire le récit de ses malheurs ; mais, au seul nom d'Hunaut, l'hermite l'interrompit : « Mon ami », lui dit-il, « ne crains plus rien de ce traî- « tre; je l'ai envoyé en Paradis, où ce coquin ne méritoit guère d'aller; mais, « quand on a embrassé mon état, il faut faire du bien quand on en trouve « l'occasion. Je l'ai confessé et assommé. Ne songeons plus qti'à te tirer d'ici ». Les pages sont toujours malins; un petit Icoglan (page mulsuman), prêtant l'oreille à la grille par laquelle Robastre étoit descendu, entendit toute la conversation, et, ayant bien reconnu que l'hermite n'étoit point du tout mahométan, il alla en avertir Florent. Le sultan, furieux, vouloit d'abord faire mourir le faux Derviche; mais, faisant réflexfon qu'il étoit déjà dans le cachot, il prit le parti de l'y laisser et se contenta de lui envoyer un vilain eunuque qui, lui jetant un morceau de pain noir, lui adressa ces douces paroles : « Tiens, chien de chrétien, qui contrefais le Derviche, en voilà plus qu'il « n'en faut pour ta nourriture jusqu'à ce que tu sois empalé ». A ce mot
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l'iippreiid de nouveau le consciencieux romancier du " '^;.^,;,";,^; " quinzième siècle: « Aquitaine y^o^y lors estoit cité ' ».
consjiire contre lui.
Le prince de cette ville était, quelques mois aupara- ,,„;):^^'^tdans vant, le frère même de Garin de Montglane, ce Gérin d^^^ï^^. dont nous avons essavé plus haut de mettre en lumière bâtard nunaut l'histoire assez effacée. Mais Gérin venait de mourn-, sans laisser d'enfants légitime. Un bâtard, Hunaut. s'était entendu (chose odieuse autant ([ue bizarre) avec les propres frères de la veuve pour mettre la main sur l'héritage du mort. C'était un attentat à la justice; c'était encore un préjudice fort grave qui était fait aux enfonts de Garin de Montglaue, et, en particulier, à notre Hernaut '.
Hernaut était pauvre, comme ses frères. A peine arrivé dans la cité d'Aquitaine, il s'y logea fort humblement dans une auberge. L'hôtesse se moritra pour lui très-expansive, et lui raconta longuement l'histoire du bâtard qui venait de succéder à Gérin : « Et pour- (( tant )>, dit-elle, « ce n'est pas le véritable seigneur (( de la terre ». — « Le véritable seigneur » ! s'écrie alors notre héros : « il est devant vous ».— « Quel est donc « votre nom » ? — « Je m'appelle Hernaut, et suis le fds
d'empalé, Robastre vit bien quil étoit Jécouvei-t, et en parut aussi afiligé que du mauvais repas qu'on lui proposoit de faire : mais Arnaud le rassura en lui promettant qu'ils auroient cette nuit même un très-bon souper. Effective- , ment, avant minuit, la porte secrette du soutprrain s'ouvrit, et Frégonde arriva suivie de son esclave chargée d'une triple provision de vivres et de bouteilles. Les deux amans mangèrent avec quelque modération ; mais Robastre acheva de consommer les provisions sans penser à en laisser le moindre morceau à l'esclave qui les avoit apportées. 11 ne réserva que la valeur d'un seul gobelet- d'eau, et expliqua après le souper à la Princesse Tusage qu'il en vouloit faire : c'étoit de la baptiser et de la marier tout de suite avec Arnaud, persuadé qu'elle avoit été assez instruite par le jeune Duc. « Crescitc et viultiplicatnini », dit-il, en leur donnant la bénédiction nuptiale ; « c'est, ma foi! le seul mot de latin que je sache: réfléchissez là-dessus une « cotiple d'heures; pendant ce temps, le geôlier et moi, nous allons faire une « expédition après laquelle je viendrai vous retrouver » (Bibliothèque des Romans, octol^re 1778, t. II, pp. 31-34).
1. Hernaut de Beaulande, ms. de l'Arsenal 3351. f" 5. — 2. Ibid., (" 5.
Il r.\RT. I.IVI!. II.
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i<. aîné de Garin de Montglaiie ' ». L'hôtesse se récrie et admire ; mais, comme nous le dit notre vieil auteur, «■ elle csioit du lienaoe aux femmes du costé de la bouche ». Voilà un secret qu'elle n'est point de force à garder. Vite, elle va conter la chose à une voisine. H lui tarde que « Gautier et Thevenault le sachent comme elle » ; puis , vingt autres, puis cent autres. <( Aussi bien le cella, puisque dire le f'ault, — Que prestre son sermon quant est en l'escaffault " ». Les voisins chuchotent, ils s'assemblent. Les commères surtout sont en émoi : « Catherine, Mahault, Isabelle, Perrette,, Gertrude et Guinehault » s'approchant l'une de l'autre : « Il paraît que notre vrai seigneur est ici », dit l'une. — « 11 s'appelle Hernaut », dit l'autre. — « Il est jeune et beau ». dit une troisième. On parle d'abord tout bas ; -puis, un peu plus haut ; puis, c'est un cri universel, et le peuple tout entier vient sous les fenêtres d'Hernaut, criant : « Nous voulons, nous <« voulons voir notre nouveau seigneur ». Et déjà ils ajoutent : « Nous n'obéirons plus au Bâtard ». Tout à l'heure ce n'était qu'une émeute : il sendjle que nous allons maintenant assister aune révolution. Cette scène est vivante et a été très-finement rendue dans le poème du quatorzième siècle dont nous ne possédons qu'un fragment '...
Cependant tout ce bruit est depuis longtemps arrivé aux oreilles du Bâtard, qui a. en un instant, compris le danger de la situation que lui crée le nouveau venu, le fils de Garin. Il compose sou visage; il va trouver Hernaut, le sourire aux lèvres et les bras tout grands ouverts ; il le serre contre son cœur et lui fait mille pro-
1. Hernaut de Becndande, n)s. de l'Arsenal 3o51. 1" 5. — 2. Ibid., 1" 6 v". Nous avons déjà publié le couplet en vers. {EjiO}). franc., l^e éd., I, 508.)— 3. Ilid.J'^l.
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testatioiis de dévouement : « Cette terre est à vous », n i-Anx. mvr.u.
CHAT. VU
lui dit-il hypoeritement. 11 ne sait couiment s'humilier
devant lui, et ne rêve cependant qu'aux moyens de le trahir.
« Ne pensez-vous pas ii vous marier >>? dit un jour le traître à notre héros. Et il ajoute : « Dans la cité de <( Beaulande, règne un roi païen nommé Florent qui a « la plus belle fdle du monde. On l'appelle Frégonde : « elle est chrétienne et croit au vrai Dieu, sans que son « père en sache rien, Il est certain que vous en devien- « drez amoureux ». Hélas! le pauvre Hernaut n'a pas besoin d'attendre si longtemps pour aimer Frégonde ; il est déjii très-enflammé pour cette admirable pucelle , et s'écrie : « Je veux partir ». — « Et où irez-vous ainsi » ? — « A Beaulande ». — « J'irai avec vous ». Ils partent ensemble'', mais Hernaut est jeune et sans expérience. 11 se confie à son ennemi mortel et ne sait pas que le Bâtard va le livrer pieds et poings liés au roi païen de Beaulande. Si Dieu ne veille sur lui, il est perdu.
pa
de la cité de Beaulande.
Quand Frégonde et Hernaut se virent pitur la pre- Amours mière fois dans le palais de Beaulande, ils rougirent ^V'^
tous deux. Le leune chrétien avait besoin de cet amour (activité
J du tlls
naissant pour apaiser la colère qu'avait alhnnée, dans '^'"^"''^■Jn'r^^^^ son àme croyante, le spectacle de la statue tie Mahomet et du culte païen. Mais, une fois Frégonde entrevue, Hernaut ne se scandalisa plus de ces pompes de l'erreur. Et ils se mirent à parler très-doucement tous deux ".
1. Hernaut de Bcaidande, nis. de rAiseiial 3351, 1" S.- 2. Jlii'I., f" '.'. IV. i i
11 l'ART. I.IVR. H.
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Cependant le Bâtard se penchait à loreille de Florent, et lui disait : « Débarrassez-moi de cet Hernaut, « et je vons ferai hommage de la terre d'Aquitaine. f< N'oubliez pas que son père Garin a jadis mis à mort « votre oncle Gaumadras. Tuez-le ' ».
Frégonde et Hernaut étaient fort occupés à se dire de chai'mantes paroles, quand le roi païen troubla cet entretien en mettant brutalement la main sur le jeune homme : « Qu'on le jette en prison », dit-il. Tout sembla fini, eu un instant, pour le fils de Garin ■.
Pour le Bâtard , il reprit le chemin d'Aquitaine, rongé par le remords, et se perdit un jour dans un grand bois. Or c'était dans cette forêt , ignorée du monde entier, que s'était réfugié le géant Robastre pour expier ses fautes et racheter tout le sang qu'il avait répandu. Il avait eu le courage de se séparer de sa fameuse cognée et de se faire ermite loin de tous les hommes : oui, loin de Garin qu'il avait si bien servi, loin de Tenchanteur Perdigon qu'il avait tant aimé. Ce rude soldat, ce brutal était devenu un saint, et remplissait ce bois de ses prières ^ L'ennemi d'Hernaut se trouve donc en présence de Robastre l'ermite, et cette vue riMiouvelle tous ses remords : « Je suis le « dernier des pécheurs », dit-il. Alors, d'une voix fort onctueuse, le géant fait un beau sermon à ce coupable qui s'accuse et s'humilie : « La bonté de Dieu est si « grande! Confesse-toi ». Le Bâtard s'agenouille, déjà tout contrit : il raconte l'odieuse trahison dont il est l'auteur, et dont Hernaut vient d'être victime. A ces mots, le confesseur change de visage : » Eh quoi » ! dit-il, « c'est ainsi ([ue l'on menace la vie du fils de ce Garin « dont j'ai si longtemps été le compagnon et l'ami » !
1. JI,')-.ut..t de Ihavlandc, ms. t'.e [".Arsenal 3351, f" 11. — 2. Ibid.,
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Le rouge lui monte à la face; il se redresse, terrible, et arrachant une énorme branche d'arbre qu'il l)randit formidablement : <( Fais ton acte de contrition », ditil à son i)énitent, <( et courbe la tète. Tu vas recevoir « l'absolution». Alors, rassemblant toules ses forces, il assène sur la tète du misérable un coup, un seul coup de bâton, et le tue sur place '. C'est ainsi qu'on assomme les bœufs... et que Robastre châtie les traîtres. Cette exécution débarrasse la terre d'un félon, mais ne délivre point le pauvre llernaut. <( Les enchante- <( ments de Perdig'on vont nous être absolument né- (( cessaires », se dit Robastre, « et il me faut avant « tout courir à la recherche de Perdigon ». 11 part, et trouve le magicien qui, lui aussi, a été saisi d'un repentir soudain , et s'est bâti un ermitage au fond d'un bois. La poésie du moyen âge s'est souvent servie des sorciers et de la sorcellei'ie; mais elle a compris qu'il y a dans ce merveilleux })]us d'un élément condamnable, et Pe]'digon n'est pas le seul de nos enchanteurs épiques qui se soit imposé une longue expiation pour effacer le crime de ses sortilèges. L'ami de Robastre, d'ailleurs, paraît converti plus profondément ({ue lui : ('tant plus intelligent, il est plus pieux, et ce n'est pas lui qui aurait eu l'infamie de déshonorer un sacrement en égorgeant un homme à genoux, pénitent et désarmé. Même il a fait un vœu solennel : celui de ne jamais reprendre son métier de magicien. Robastre s'indigne; sa grosse intelligence de géant ne lui permet pas de saisir conunent on peut préférer Dieu au fils de Garin. Voyant que l'enchanteur ne veut pas le suivre ni travailler avec lui à la délivrance d'Hernaut, il se dispose à le tuer et à en faire un martyr : « Mais »,
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11 i-AKT. MVR. II. peiise-t-il, (( il se ravisera peut-être ». Encore furieux,
CHAT. \ II. ^ ' i
il le quitte, et se dirige à marches forcées vers la cité
de Beaulande. Y arrivera-t-il à temps '?
i.e géant Lcs bourgcois de la ville oii régnait Florent aperçu-
et lenchanteur i«ent uu lour à Icurs portcs un mendiant de taille gigan-
Perdiïoii •' '■ • i i i i i •
travaillent à tesquc tiui, d'uue voix lamentable, leur demandait
la diMivranee T i '
aiiernaut. l'anmône au nom de Mahomet. C'était Hobastre. Tout d'abord, il chercha à se ménager un entretien avec Frégonde. afm de conspirer avec elle contre leurs ennemis : il y parvint sans trop de peine. Mais le difficile était de réunir le géant avec Hernaut. Toutefois : «Femme vient à bout de tout ». dit assez niaisement notre romancier; et, en effet, le fils de Garin se trouva un jour en présence de Robastre et de la tille de Florent : la joie du chevalier et de la pucelle fut profonde et délicieuse. Ils se montrèrent surtout ravis de la mort du Bâtard, et ne désespérèrent pas de l'avenir '.
Dans la ville de Beaulande, il y avait une tour véritablement imprenable, où Florent avait enfermé depuis longtemps cinquante marchands chrétiens '. liobastre va trouver ces prisonniers, les encourage, les excite contre Florent. Puis, Hernaut est définitivement mis en liberté et marche ii la tète de la petite troupe. Avec une témérité singulière, ils entrent dans le palais du roi, massacrent les païens sur leur passage, tuent les enfants, les vieillards et les femmes, pillent le trésor, mettent tout à feu et à sang : Florent n'échappe à leur
1. Ilcnwul lU Beaulande, nis. de rArseual 3331, l« 14 v». — 2. Ibid.. |o 15 v'\ — 3. Ibid., 1" IG v".
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rage qu'en se jetant par la fenêtre '. Après cette ra- " '';''/,^ ."^^," "
pide et sanglante exécution, nos chrétiens se précipi- — -
tent dans la forteresse et s'y enferment, décidés à s'y défendre héroïquement, à s'y défendre jusqu'à la mort. Hernaut seul en sort secrètement, et va chercher du secours à Aquitaine -. Encore un voyage périlleux, et l'on peut douter que Frégonde revoie jamais son meilleur ami !
Cependant il est d'abord fort bien reçu dans sa ville : le châtelain et les (juatre échevins vont solennellement à sa rencontre, et le conduisent en pompe à son palais. La popularité s'attache plus que jamais au nom du nouveau, du légitime seigneur ^ Mais la popularité est chose, héla* ! bien fugitive. Les deux oncles d'Hernaut, Froment et Foucart, cherchent à changer les sentiments de la foule : « Celui que vous acclamez ainsi », disent-ils, « n'est qu'un assassin ; il a tué le Bâtard, il « est couvert de sang ». Puis, procédant par d'hypocrites suggestions : « Qui vous dit, après tout », ajoutent ces deux traîtres, « que ce soit vraiment là le fils de <( Garin »? Déjà, dans le peuple, on hésite, on doute, on chuchote. « Qu'on l'emprisonne », achèvent Froment et Foucart. Et le peuple laisse faire, tout près peut-être d'applaudir... '*.
Hernaut bondit de colère : « Que je sois le fds'de « Garin, c'est ce que je prouverai en champ clos, la « lance au poing. Voici mon gage » . Le peuple change une seconde fois d'opinion, et commence à se sentir repris pour Hernaut de je ne sais quelle sympathie. On fixe le jour du combat : « Ah » ! se dit le jeune prisonnier, « si Frégonde, si Robastre étaient là » ! Et il attend".
Perdigon, cependant, n'a pas tai'dé à faire quelques
1. Herncwt de Baaulandc, ms. de l'Arsenal 3351, (^ IG V. — 2. Ihirl., fo 17 V". — 3. IbUL, f" 18, -^ 4, Ibid,, f" 19 V. — 5. Ibid., f' 19 v".
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réflexions dans son ermitage; le souvenir de Garin, doux et puissant, lui est revenu au cœur : « Je l'aimais « tant, et j'aimais tant Robastre » ! Il se prépare alors à quitter sa retraite, et n'est pas loin déjà de se décider à violer son vœu. Car il le voit bien : la magie ne sera pas de trop pour bâter les péripéties de ce drame qui se traîne en longueur '. Le voilà sous les murs de Beaulande, au bas de ce donjon où les chrétiens se sont fortifiés. On prend cet inconnu pour un espion; on le mène devant le roi païen ; on l'emprisonne : il va mourir. Mais c'est alors que l'enchanteur se réveille sous le pénitent : Perdigon prononce quelques mots, et, aussitôt, toutes les portes s'ouvrent devant lui. Il passe irrésistiblement à travers tous les obstacles, et arrive ainsi dans la forteresse, où Robastre et Frégonde pensent se pâmer de joie en le voyant ■. Avec un tel allié, leur victoire n'est pas douteuse. Perdigon, d'ailleurs, leur prouve une seconde fois qu'il n'a point perdu son ancienne puissance : soudain , la tour de Beaulande paraît en flammes, et l'incendie semble se communiquer à toute la ville. Les bourgeois s'agitent, on crie, on se hâte. Mais en un instant le charme cesse, le feu s'éteint, et les maisons, ù prodige ! sont blanches et entières : elles n'ont pas même été touchées ^
Il est temps de s'occuper d'Hernaut, qui n'est pas encore revenu d'Aquitaine et qui, peut-être, court les plus grands dangers loin de ses défenseurs les plus dévoués : Robastre et Frégonde vont partir pour le rejoindre. A travers toute l'armée païenne que les enchantements de Perdigon ont endormie , les deux voyageurs passent, libres et joyeux. Ils sont bientôt
1. Hernc'ut de Beaulande, m?, de TArsenal 3351, f« 20 vo. — 2. Ibid.. f'^ 21. — 3. Ibid.. fo 22.
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loin de Beaulande, et cheminent en pensant à Her- n part jivk. n.
' *^ CHAP. VII
nîuit... '.
La ronte fut pénible. A quelques lieues d'Aquitaine, iiernautde-
T «'-iii ■'! • meure
un chevalier s epnt de la beauté de cette voyageuse m- en posses..ion
'■ 1 "^ '^^^ deux cités
connue qu'accompasrnait une sorte de rustre énorme et f-\^i"'^^'"«
1 i O et de Beauland
et entendre Aimei'i.
et de Beaulande;
forouche. Il espérait Tenlever aisément: mais Robastre ji épouse prit son tinel et le fit si bien tournoyer que le chevalier et ses compagnons s'enfuirent ; quinze des agresseurs restèrent sur le carreau '. Toutefois Frégonde, à partir de ce jour-là, revêtit des habits d'homme ^ Quant au géant, il chercha en vain un hùtel dans toute la cité d'Aquitaine et ne trouva d'asile que chez un charbonnier ; encore le pauvre homme tremblait-il de tous ses membres en lui ouvrant sa porte, et s'empressa-t-il d'aller, blême de peur, avertir le châtelain de l'arrivée de cet hôte étrange. « Qui êtes-vous »? demanda le châtelain au nouveau venu. — (( Je m'appelle Robastre et cherche Hernaut ». La réponse était franche et ravit le châtelain qui était, en secret, tout dévoué au fils de Garin. Par malheur, Frégonde s'était perdue en route ; et, si vive que fût la joie d'Hernaut à la vue de Robastre, elle en fut singulièrement empoisonnée '.
«■ C'est moi qui suis l'auteur de la mort du Bâtard », dit un jour Robastre aux seigneurs d'Aquitaine, et il leur raconta tout au long l'histoire de la confession et de la mort du misérable : « Puisque c'est là le coupable », répondirent les oncles d'Hernaut, « qu'on le jette aussi
1. Ilernaut de Becndmide, ms. de TArsenal 3351. f" 22 v". — 2. Ibi'l., fo 23. — 3. Ibid. , f» 2t. — 4. Ibid., f« 21.
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eu prison ' ». C'est ainsi que les affaires de notre héros — empiraient tous les jours ; c'est ainsi qu'il perdait Tune après l'autre toutes ses espérances. Quant à Frégonde, elle ne reparaissait pas.
Le jour du combat arriva. Le châtelain et les échevins de la ville choisirent llobastre pour tenir le champ contre les ennemis d'Hernaut. Le ^éant sortit de prison, objet de la curiosité et, bientôt de l'enthousiasme universel. Sa tête seule était armée ; dans ses rudes mains il balançait un énorme bâton. On rit d'abord de cette arme primitive; mais on ne devait pas rire longtemps. Car, à peine arrivé dans la lice, cet autre Renouart tomlja sur Fromont et l'assonuna, tomba sur Foucart et le renversa : la lutte ne dura qu'un instant. Cette fois, et connue il n'y avait plus aucun risque à courir, le peuple tout entier se prononça très énergi- (piement en faveur du fds de Garin. On le délivra, on le fêta, on l'acclama ■. Perdigon et les chrétiens de Beaulande allaient eux-mêmes être mis en liberté \ Quant à Frégonde, elle ne reparaissait pas.
Tout à coup, on entend un grand bruit aux portes de la ville ; à (pielque distance on aperçoit une vaste armée. Les hauberts étincellent, les gonfanons flottent au vent. C'est l'oncle d'Hernaut, Anthiaume, et c'est son frère Mille qui viennent à sou secours, un peu tard. Us arrivent de Pavie, et Mille en est parti au moment même où il allait épouser la fille du duc de Calabre : ce (pii relève encore son dt'vouement fraternel.
Mais {pii donc a prévenu le duc Anthiaume et Mille lui-même du danger que courait leur frère dans la cité d'Aquitaine? Quel est l'ami inconnu qui a franchi une aussi longue distance pour aller réclamer ce se-
1. Hernaut de Beaidaade, ms. de l'Arsenal 3351, f" 2Ç>. — 2. Ibid., i° 30. — 3. Ibid., fos 31 yo et 33 i-».
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cours? C'est une jeune fille portant des vêtements =' d'homme ; c'est celle qne \ous voyez là, tout éblouis- santé de beauté, entre Mille et Antbiaume. Ponvez-vous le demander? c'est Frégonde '.
On la maria avec Hernaut, dans la cité de Beaulande définitivement conquise ', et le premier fils qu'ils engendrèrent fut cet Aimeri de Beaulande qui devait si glorieusement changer de nom et s'appeler un jour Aimeri de Narbonne.
1. Hernaut de Beaulande, ms. de TArsenal 3351, fos 21 r", 29 v», 31 yo, 32 l'O. — 2. Ibid., f° 33 i^. Mille, le fivi-e d'Hernaut, retourna à Pavie près d'Anthiaume, son oncle, et épousa bientôt « la demoiselle de Pouille ». Notre Roman en prose se termine par cet explicit : « Cj/ fine l'histoir-i d'Hernaut et de Millon son frère ».
■ART, r.ivR ir.
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ANALYSE DE GIHàIIT DE VIA^E.
LE PÈRE DE GUILLAUME
Girart de Viane (seconde partie).
Analyse de
■ partie).
Arrivée
au
palais de Viane
d'Aiineri,
fils d'Hernaut
de Boanlande.
Un jour Girart était clans son palais de Yiane et s'ap- GirartTe vfanr- puvait aiix riclios tVnêh't^s, laissant errer son resrard sur le chemin (pii conduit à Laon. Près de lui était assise sa femme, la belle Guibourc, sœur du roi Othon ; à leurs pieds jouaient deux petits enfants qui se nommaient Othon et Savari. Tout à coup, dans la vallée, entre deux tei'tres, Girart aperçut, sur un umlet d'Aragon, un beau damoiseau, dont la selle et le frein étaient d'or, jeune, fier, admirable. Deux nviires varlets étaient avec lui.
Le damoiseau mit pied à terre au bas du château de Viane, et Girart. sans trop savoir pourquoi, sentit soudain tout son sane* lui battre au cœur. Qui donc était cet inconnu ?
Le beau jeune étranger portait sur son poing un épervier plus blanc qi/c nest faille dUiubrler; il entra d'un pas ferme dans le donjon, comme si c'était là son propre palais '. Girart s'étonna : « Je veux », dit-il, « lui
Girars de Tiane, <^d. P. Tarbé. p
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(( parler le premier ». Le damoiseau franchit la porte du château, traverse les longues salles, passe à travers cent sergents et écuyers qui ne lui disent pas une parole. Il les regarde, il s'indigne : « .l'ai de quoi me « faire héberger ailleurs », leur dit-il, « et je possède « quinze livres- d'or ». Et comme ils ne répondent rien, il les insulte : il les traite de licheors, de losangiers, de pautonniers. Caché dans un coin, le seigneur de Yiane avait grand'peine à s'empêcher de rire.
« Ne serais-tu pas un jongleur »? lui dit le Duc. « Dis-nous une chanson, et je te donnerai ma pelisse « d'hermine ». Alors on vit l'inconnu prendre soudain un visage irrité, rougir, trembler, exciter son épervier et le jeter à la tète de Girart, qui eut bientôt le visage tout en sang et ne put supporter tranquillement cette dernière enfance : « Qu'on pende ce glouton », s'écriat-il. — « Arrière, arrière, garçons »! répondit le nouveau venu d'une voix terrible. « A'ous ne savez donc « pas qui je suis? Je m'appelle Aimeri, fds d'Hernaut de Beaulande, neveu de Girart de Yiane. Arrière ' » ! Tout aussitôt, Girart court vers son neveu, qui vient de se faire connaître, il le serre dans ses bras, il lui baise la bouche et le menton : « Mon neveu », dit-il, « vous êtes vraiment de la famille , et vous avez un « cœur de baron ' » .
C'est ainsi que Girart vit pour la première fois et apprit à connaître son neveu Aimeri, qui depuis... Mais alors il n'était encore qu'un damoiseau presque imberbe, et déjà plein de fierté '.
1. Girars de Viane, éd. P. Tuibé, pp. 44-4G. — 2. Ibid., p. 46. — 3. Arrivée d'Aimeri AU l'ALAis DE ViANE. {Tvaduftioji littérale). Un jour Girart était eu sa maison. — De ses fenêtres si richement laçonnées, — Il regardait le chemin qui conduit à Laon. — Soudain, entre deux tertres, au milieu d'un val pi'ofond, — Il voit venir rapidement un damoiseau : — Deux compagnons sont avec lui ; — Chacun chevauche sur un mulet d'Aragon. —
II r.VUT. MVK. II.
(II \r. viii.
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cnande guerre « Je vciix ullei' ù PaiMs, je veux aller voir le grand
charienia?ne (( eiiipereur GliaHes ». Ainsi parla notre Aimeri à son
etlestils ^ ^ ,
deGarin: oHcleGirart, moins d'un an après son arrivée. Il s en-
Les arçons de leurs selles sont tout dores, — Avec des tleurs peintes tout autour, — Et de leurs freins les boutons .sont d'or. — Ils descendent sous la tour, au perron, — Laissent leurs mules et les confient à Gujon — Qui est le portier de monseigneur Girart; — Puis, montent d'un pas rapide les degrés. — L'un d'eux s'appelle Aimeriet. — C'est kii qui est entré le premier dans le maltrc-donjon. — Girart le voit, et commence à changer de visage : — Car l'enfant avait un air de famille.
Aimeriet monta à la chambre haute — Et lit [ainsi] son entrée dans le grand et riche palais. — Sur son poing portait un épervier — Plus blanc que feuille de peujjlier blanc. — Le duc Girart agit en chevalier de prix. — Quand voit venir Amieriet, le fier, — Il appelle tous ses barons chevaliers : — « Seigneurs», leur dit-il, «cessez maintenant tout ce tumulte. — Je vois ve- « nn- un léger damoiseau — Qui regarde souvent sur son poing l'èpervier. « — Faites en sorte que sergent ni écuyer — N'aille aborder ce valet. — « Car je désire être le premier à lui parler ». — « Il en sera comme vous « voudcez », répondent-ils. — C'est alors que le valet monta à la chambre haute — Et commem-a à crier à haute voix : — « Que le Seigneur Dieu, qui « doit tout juger, — Conserve et garde tout ce fier baronnage! — Lequel de X vous est mon seigneur Girart, le guerrier, — Le gentilhonnne que j'ai « tant entendu vanter »? — Ecuyers et sergents ne sonnent mot — Et baissent leurs visages, — Aimeri le vit, Aimeri entre en grande coltre — Et, dans sa rage, se prend à les insulter : — « Fils de putains, lâches et misé- « râbles, — Maudit soit celui qui vous a donné ce mot d'ordre, — Quand je « vous vois, pour moi seul, vous mettre en tel émoi ! — Jlais sachez que je « possède encore quinze livres d'or, — Avec lesquelles je me ferai héberger « dans ce bourg, — Oui, oui, malgré vous tous, méchants garçons et pol- « trons que vous êtes. — Car vous m'avez tout l'air de fourbes et de gloutons, « — Et plus n'aurai de joie avant de m'ètre vengé de vous » 1 — Girart entend Aimeri, et en rit volontiers : « Qui es-tu, frère » ? lui dit-il ; « ne me le « cache point. — Ces gens que tu vois sont des hommes puissants très-occu- « pés à plaider — Une grande aflVure qui va être jugée. — Ils se soucient « fort peu de tes menaces. — Parle, dis ta parole. Je t'offre un gîte chez « moi, — Et tu reviendias ;\ la cour pour ton re[)as. — Si tu es jongleur, tu « feras ton métier. — Si tu cherches acheteur i)our ton épervier, — Je t'en « ferai donner une bonne somme ■>■>. — Girart alors appelle son maître dépensier : — « Mets-moi son épervier sur cette perche. — Il ne sait pas » seulement le tenir ni le donner ». — Aimeri l'entend, et pense devenir fou de rage : — « Fils de putain, glouton et lâche, — Mon père, qui s'appelle Her- « naut le guerrier, — N'a jamais fait si pauvre métier. — Mais jamais [en « véritéjje ne pourrai dire et avouer — Que cet homme-l;\ soit mon oncle, — « Et je m'en vais de ce pas retourner — Vei"s Hernaut de Beaulande ».
Quand Girart entend le damoiseau, — Il l'excite, tant qu'il peut, pour le
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jeunesse, volontiers uuprudente ; c était toujours la
même ardeur, facilement insolente et présomptueuse ; >i^ie iiuponant c'était toujours le même sang, bon, généreux, ardent, joueAiinen. désireux de se répandre. Certes, il était d'avance trèsïlévoué au roi de Saint-Denis, mais à la condition qu'il ne lui refuserait aucune de ses demandes et ne se mettrait pas en travers de sa jeune ambition. Ils se ressemblent tous, ces héros de la geste de Garin. Ains roi de France il ne vorenf ôois/er : oui, mais pourvu que le roi de France aille au-devant de leurs moindres désirs et s'abaisse profondément devant eux. Tels ont été, en réalité, les grands vassaux des neuvième et dixième siècles, ou du moins les meilleurs d'entre eux. Que penser des autres?
Sur le chemin d'Aimeri s'embusquent des brigands, des voleurs de grand chemin, un Gilbert, un Gautier. Le jeune homme se jette sur eux et les tue. Et c'est couvert de ce sang vil, si courageusement répandu, que le fds d'Hernaut se présente devant l'Empereur : « Salut » ! dit-il, « au meilleur roi de la chrétienté. Je
faire parler ; — Car il sent bien qu'il a le cœur un peu fier : — « Allons, al- « Ions », dit-il, « un air de vielle, — Et si tu es jongleur, dis-nous une « chanson : — Je te donnerai ma pelisse d'hermine — Et tout le monde <.< ici te fera quelque don ». A ces mots, il n'est ])as d'homme plus triste qu'Aimeri ; — De colère, son visage prend la couleur d'un charbon, — Et, dans sa rage, il s'écrie de sa plus haute voix : — « Par TApùtre », dit-il. « qu'on « invoque [à Rome] aux prés de Néron, — H est un métier que nous savons « faire, — Et, bon gré mal gré, vous l'éprouverez tout ù l'heure ». Alors il lève en haut son épervier — Et le lance sur Girart qu'il frappe à la croix du front. — Il lui met en sang la bouche et le menton, — Et sa pelisse d'hermine, par devant. — Et Girart de s'écrier : « Prenez-moi ce glouton — Et qu'on me « le pende à une fourche » ! — Plus de soixante hommes se jettent sur Aimeri. — « Arrière, gloutons, arrière »! dit-il. — «Je suis fils de monseigneur « Hernaut le baron ; — Je suis le neveu de Girart, c'est chose bien connue. « — Et d'ailleurs, j'ai là mes lettres dans un harillon ». — Girart l'entend, et vite court vers lui, — Il le prend entre ses bras, l'élève jusqu'à lui, — Lui baise la bouche et le menton : — « Neveu Aimeri », dit-il, « vous avez « un cœur de baron : — Vous êtes bien de la famille y>\, {Girart de Vianc, Bibl. Nat. fr. 1448, fo 10.)
I. Giruvsila Vione, éd. P. Tarbé. p
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« m'appelle Aimeri ; je suis le fils du seigneur de Beau- « lande et le neveu de Girart ' ». Or Tlmpératrice était là, celle dont Girart avait refusé la main, celle qui avait jadis fait baiser son pied nu au duc de Viane. Bien que femme, elle avait su jusque-là garder le secret de cette hojite qu'elle avait fait subir au fils de Garin ; elle avait contenu les empressements de sa langue. Mais, en vérité, sa vengeance n'était pas complète. Girart, après tout, ne connaissait pas son déshonneur ; il ignorait qu'il se fût humilié, qu'il se fût avili jus({u'à rendre hommage à une femme, et à une fenune ({u'il méprisait. Il fallait qu'il connût enfin le trait empoisonné dont il avait été percé...
C'est alors que la Beiue prit à part le jeune Aimeri ; c'est alors que, savourant lentement sa vengeance, elle raconta au neveu de Girart toute l'histoire de l'hommage rendu par le duc de Yiane, et du pied qu'il avait baisé, et de cette humiliation qu'il avait dû subir ". La reine s'imaginait sans doute que notre héros entendrait ce récit sans frémir, que son sang ne bondirait pas dans ses veines, qu'il supporterait trancjuillementle déshonneur de toute sa race. Elle ne savait pas ce qu'était cette geste de Garin ,*elle ne connaissait pas la nature particulière de ce sang de baron. Aimeri se leva, terrible : « Si vous avez fait cela, madame », dit-il, « ce ïixi jjff/(/(/e ». Et, farouche, il lui jette un couteau à la tète. Il s'évertue, il veut l'assassiner sur place. On le retient, et alors, comme un fou : « Partons », dit-il. II part, et, sans s'arrêter, il court,. il vole à Viane \ On le vit franchir, bride abattue et furieux, cette même route qu'il avait tout à l'heure suivie en souriant et plein d'espérances.
1. Girars chj Viaii';,é\. P. Tarbé, pp. 47 et 48. — 2. Ibid.. pp. 49, 50. — ' 3. /6«VZ.; p. .")!.
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(( Girart, où est Girart »? dit-il en posant le pied h part. mvk.
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sur le seuil de ce donjon où il avait passé un si joyeux
hiver. Son oncle arrive : « La Reine », reprend-il, (S vous a déshonoré, vous et tout notre lignage ». Et il se met à répéter longuement l'histoire de l'hommage et des représailles de l'Impératrice. « J'ai fait tout « mon possible pour la tuer ». Girart alors pense devenir fou : » La guerre » ! s'écrie-t-il, « la guerre avec (( la France * » !
« Nous sommes quatre frères », ajoute le duc de Yiane : « il faut associer contre l'Empereur tous nos « efforts. Allons rapidement chercher les secours d'Her- « naut, de Mille et de Renier ». Il se met en route : « Tu m'accompagneras, Aimeri )>. Et ils chevauchent sur le chemin de Gennes, fiévreux, colères, insensés, lis entrèrent un soir dans la ville de Renier ; ils descendirent à la porte de son palais plenier. Le premier mot que le duc de Gennes leur adressa n'est pas loin du sublime, tant il est naturel. \\ y a plusieurs années qu'il n'a vu son frère, il n'a peut-être jamais vu Aimeri, et tout d'abord il leur dit : « Voyez le beau fds que j'ai de « ma femme ». 0 cœurs de père, cœurs naïfs! a Com- « ment s'appellejt-il »? demande complaisamment leduc de Yiane. — « Olivier ». — « Il a l'air fier », répond « Girart,il me ressemble ». Scène digne d'Homère ".
Et, en effet, c'était là ce grand et doux Olivier, qui fut d'abord l'ennemi, puis l'ami ou plutôt le frère de Roland; qui, noyé dans son sang sur le champ de bataille de Roncevaux, fut l'un des trois derniers survivants de toute l'armée chrétienne, de toute cette légion de martyrs; qui, martyr lui-même, criblé de cent blessures, le corps traversé de quatre lances, lutta encore,
1. Givars de Via.ie. éd. P. Tarbéj pp. .jl-oS. — 2. Ihicl.. jip. 53-54.
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sublime, et se débattit victorieusement contre des mil- - liers de païens ; qui eut enfin l'insigne honneur d'avoir son oraison funèbre prononcée par Roland lui-même, par Roland agonisant !
Mais Aimeri et Girart ne s'arrêtèrent pas longtemps à contempler la beauté d'Olivier ; ils remontèrent à cheval et retournèi'ent à Viane, après avoir enVoyé des messagers à Mille de Fouille et à Hernaut de Beaulande '. Dans le donjon de Viane se trouvèrent bientôt assemblés tout les héros de la « geste honorée " ». Le vieux Garin lui-même y fit un jour son entrée avec sept mille chevaliers qui étaient tout épuisés par leurs longues luttes avec les Sarrasins et par les fatigues du voyage. 11 ne savait pas encore, le rude vieillard, l'affront (jue son fils Girart avait reçu; il l'apprend à son arrivée, et c'est une des plus belles scènes de toute notre épopée. Garin se fait fier, se fait terrible; et cependant, en vassal soumis, il conseille à ses (piatre fils de n'entreprendre la guerre contre leur suzerain, contre Charles, qu'à la dernière extrémité ^ Ce conseil de vieillard déplaît il la jeunesse d'Aimeri qui. sans respect pour son aïeul, insulte à ces propositions })acifiques ; mais le père d'Hernaut et de Girart, encore vert malgré ses cent années, se jette sur son petit-fils et le veut rudement bâton ner '*. Mœurs sauvages, comme on voit, mais énergiquement épiques!
On connaît le reste, et nous l'avons raconté par le détail ^ On sait comment cette guerre éclata malgré la bonne volonté de Garin et son désir sincère de la paix; on se rappelle connnent les fils du vieillard héroïque se présentèrent un jour à la cour de Charlemagne pour essayer de s'accorder avec l'Empereur, comment le vieux
1. Girars de Viane, éd. P. Taibé, p.5J. — 2. Iiid.,\>\^. .S4-56. — 3. Ibid., pp. 56-59. — 4. Ibid., p. r.O. — 5. Éj^op. franc., 2^ éd., t. III, p. 104 et ss.
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Garin y fut insulté, comment la guerre devint inévitable dans cette sorte de conférence de la paix '. Quant à Aimeri, là comme partout, il se montra le plus violent. C'est lui qui se jeta sur Doon de Laon, Finsnlteur de Garin, et qui lui arracha la cervelle de la tête '. Il monta ensuite à cheval avec ses oncles couverts de sang français, et courut s'enfermer dans Yiane avec eux ^ Mais tant d'exploits méritaient une récompense. Aussi Girart et ses frères se hàtèrent-ils de descendre un jour les ifti bnœl flor'i et d'y adouber le donzel Aimeri. « Voilà un bon chevalier de plus », s'écrièrent les témoins de cette solennité encore toute militaire \ Ils ne savaient pas si bien dire.
Quelques jours après, l'armée de Charles mettait le siège devant Yiane '". C'est alors que notre poète, oubliant cette grande loi de l'unité d'action qui est la vie d'une épopée, change pour la troisième fois de héros, et donne dans ses vers la première place à Olivier et à Roland. Le pauvre- Aimeri est relégué au second rang : il était digne d'un meilleur sort.
Cependant, sur une île du Rhône, deux jeunes gens aussi beaux et aussi vaillants que lui, représentant dignement les deux armées, chargés des destinées de l'un et l'autre parti comme autrefois Horace et Curiace, se revêtent de leurs armes, se saluent, se précipitent l'un sur l'autre, se frappent, s'évitent et se frappent encore, se désarçonnent, s'abattent, se tuent à moitié, et déjà s'aiment tout-à-fait. Nous avons fait ailleurs le récit très-détaillé de cette admirable lutte \ et nous avons quelque peine à ne pas le recommencer tout au long : (( car de ces deux enfants qu'on regarde en
1. Girarsde Viane, éd. P. Tarbé.pp. 60-65. — 2. Ibid., p. 63. — 3. Ibid., pp. 65-67. — 4. Ibid., p. 65. — 5. Ibid., p. 71. — 6. Ejwp. franc. 2« éd., t. ni, pp. 106, 107.
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tremblant, roii s'appelle Olivier et l'autre a nom Roland ' » !
Parmi tous ceux qui les suivent du regard ou du cœur, il en est deux surtout qui sont particulièrement agités. L'un est un jeune chevalier qui voudrait être en leur place, et qui pleure de jalousie : c'est notre Aimeri. L'autre est une jeune fille aux cheveux blonds, au chapeau d'or, qui, comme la Camille des Horaces, est la sœur de l'un des combattants et l'amie de l'autre : c'est la belle Aude. Elle a vivement invoqué Notre Dame : <( Frère Olivier, quelle destinée pesante ! — Si je vous « perds, c'est que Dieu m'aura bien oubliée. — Je ne « serai jamais la femme de Rolland. — Le meilleur « homme qui ait jamais ceint l'épée. — Mais, hélas! « serai nonne voilée. — 0 madame -sainte Marie », dit encore Aude la senée, — c En ce champ je vois com- « battre mon frère — Avec l'ami qui m'a tant aimée. « — Quel que soit le vaincu, j'en serai folle de dou- « leur ■ ». .ALiis on sait (jue Roland ne devait pas périr sous les coups d'Olivier, ni Olivier par l'épée de Roland. Ils étaient tous deux réservés aux lances et aux flèches des Sarrasins.
Et Aude revit bientôt Olivier qui venait d'embrasser Roland et de lui jurer une amitié éternelle \ Mais la guerre, hélas ! la grande guerre n'était pas encore terminée. Notre Roman, qui s'est ouvert par une scène primitivement féodale, doit finir de même.
Le roi Charles aimait passionnément la chasse, et le long siège i:le Viane avait encore irrité cette passion qui ne pouvait plus se satisfaire aussi facilement. Un jour enfin, il se décida à tentei^ une grande chasse dans les bois de Clermont : Didier, le roi des Lom-
1. Girars de Viane, éd. P. Tarbè, \)p. 74-156. — 2. IbicL, p. 141. — 3. Jbid,, pp. 155-150.
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bards, le duc Gaifier et Otton de Berry avaient été choisis pour raccompagner avec sept chevaliers. Par malheur, un espion (il y en a toujours près des Empereurs) alla porter cette nouvelle aux fils de Garin, aux plus mortels ennemis de Charlemagne. Ils s'embusquèrent aussitôt dans la maison d'un forestier et attendirent l'instant de mettre la main sur le roi de Saint-Denis : Aimeri était avec eux, plus désireux que tous les autres de couper une tête impériale et de finir la guerre par ce coup d'éclat '.
Charles tomba très-candidement dans le piège qui lui était tendu '. Il se vit soudain entouré de ses ennemis, de Girart, d'Hernaut, de :\iille, de Renier, d'Aimeri, de vingt autres. Le plus implacable, c'est Aimeri : « Tuez-le, tuez-le », dit-il à son oncle. Mais Girart, avec un geste superbe : « Ne plaise à Dieu », dit-il, « que je frappe jamais un roi de France. Je suis « son homme, et ne lui demande que de me pardonner. « Je veux tenir de lui tout mon pays, et, s'il me re- « pousse, j'irai plutôt chez les païens : Moie en serait <( la honte, si en serait plus vis — Nostre empereres ri- « c/ies ». Alors on vit un spectacle magnifique : Girart et Renier se mirent à genoux, très-humblement, devant ce roi vaincu et prisonnier ; Mille et Hernaut s'agenouillèrent en même temps ; puis Olivier lui-même. Un seul homme se tenait à l'écart , farouche et indompté . c'était Aimeri. « Voyons, Aimeri », lui dit l'Empereur à moitié sérieux, « est-ce la paix, est-ce la « guerre que vous voulez »? — « Mes oncles se sont pris « à vos paroles comme des oiselets à la glu », répondit le fils d'Hernaut. « Comme je ne saurais, moi tout « seul, vous l'aire la guerre, je consens à vous servir,
1. Girars de Vicuie, éd. P. Tarbé, pp. 1G4-16G. — 2. Ibid., p. 1GC>.
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" ^chIp^xui' " " ^^ verrai, d'ailleurs, comment vous agirez avec moi, ~~ -— « et vous aimerai si vous me faites du bien » . On promet à ce forcené de lui confier l'oriflamme, on ne le traite pas moins bien qu'Olivier et Roland, on le flatte, on le caresse ; et c'est alors seulement que, poussé par son oncle Girart, il daigne enfin se mettre un peu à genoux devant le très-débonnaire empereur '. Ce n'est plus de la fierté, c'est de la sauvagerie : les Germains du second ou du troisième siècle étaient plus humains dans leurs forêts que cet Aimeri au milieu d'une société chrétienne '!
1. Girars de Viane, éd. P. Tarbé, pp. 166-167. — 2. Charlem.vone
K^5T FAIT PRISONNIER PAR SES VASSAUX ; FIERTÉ d'AiMERI (TraductlO)l
littévale). Le Roi ne sait rien et ne se méfie de rien — Jusqu'au moment où il se sent de toutes parts arrêté — Par les rênes de son dieval arabe. — Le duc Girart alors ne perd pas la tète — Et, tout aussitôt, saisit la lance fourbie ; — Puis, dit à Charles : « Sire roi, c'est moi qui suis « là devant vous. — Vous pensiez sans doute que je m'étais endormi — « Dans Viane, et que j'étais étourdi par le vin. — Point ne le suis, en vé- « rite ; mais me voici, tout près de vous. — Les eons de vo.tre cor sont venus « jusqu'à nous, — Et nous avons entendu tout ce que vous avez dit. — « Quant à ce sanglier, il doit être à moi, et c'est à tort que vous me l'avez « pris. — 11 sera pour mes chevaliers, — Et pour ma l'enime, au corps si « beau et princier. — Quant à vous, Sire, vous allez venir avec moi ». — « Bel oncle », dit alors Aimeri, « tue-le, tue-le bien vite — Et. sans plus « tarder, prends sa tête. — Ce sera la fin de la guerre et des batailles ». — « Ne plaise à Dieu », lui répond Girart, — « Que jamais un roi de France « soit tué par moi ! — Si Charles veut avoir pitié de moi, je serai son homme, « — Et je tiendrai de lui ma terre et mon pa3-s. — Mais s'il n'y consent « pas, par saint Maurice, — Je m'exilerai au pays des Sarrasins. — La « honte en sera pour moi, mais du moins il vivra, — Notre grand Einpe- « reur » !
Quand Charlemagne entend Girart le courtois — Lui demander merci de si bonne foi : — « 0 Dieu », dit-il, « qui êtes le souverain roi », — (Et l'Empereur alors jeta quatre fois ses regards vers le ciel,) — « Déjà vous « avez fait' pour moi bien des miracles. — Mais cette guerre, Girart de « Viane, — Je la redoute eu vérité plus que rien au monde. — Dieu me con- « fonde si jamais je guerroie contre vous! — ^'enez ici, Girart, venez, bon « et noble duc ». — « Sire », dit Girart le courtois, « quel est votre bon plaisir»? - « Je vais vous le dire », répond le roi : « — Vous aurez la « paix que vous voudrez. — Vous ferez toute votre volonté en France la « douce ; — Je vous y abandonne tous mes droits de justice; — Je vous y « cède et octroie le tiers dernier. — Bien venu sera celui que vous aimerez, « — Et celui que vous haïrez, malheur à lui »! — « Ne plaise à Dieu », dit Girart le courtois, — « Que vous soyez jamais mon prisonnier ! — Mais, d'ail- « leurs, voici Hernaut, mon frère, qui est mon aîné, — Et c'est à lui de com- « mander partout avant moi ». — Hernaut alors s'agenouille devant le Roi —
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Quelque temps après on célébrait les fiançailles de Roland et d'Aude, mais la fête fut interrompue par
l'arrivée d'un messager qui annonçait l'invasion des ^^ ,.^^1;^;;*^,^^
Sarrasins en France '. On entendit Charles jeter alors 1°"^;^'^^
son cri de guerre; et l'on vit rarclievêque de Vienne, ^fu?do1^
comme plus tard Pierre l'Ermite, prêcher ardemment à'Ron™v"aux.
la croisade ". « Girart » , dit l'Empereur au mo- dè'^RoTan'd
f^ -, et d'Aude.
ment de son départ, « ie vous confie pendant mon .., i^e .
1 ^ J i poète s apprête
« absence toute la Bavière et toute l'Allemagne. 'S-f!,?:"'''''
t-' Id ùUllfcî
« Et à vous, Renier, je laisse le gouvernement de ''dAiluelï" «■ toute l'Italie, et de Rome çtœ l'on dame ma cham- « b7'e ^ ». Il partit ensuite pour cette lugubre guerre qui devait se terminer à Roncevaux : Roland partit avec lui, après avoir baisé Audain, sa belle amie, qu'il ne devait plus revoir '. Et notre poète nous apprend en finissant qu'il ne veut pas nous faire subir le récit de la guerre d'Espagne ni de la trahison de Ganelon ; ses de-
Et devient son homme loyalement, sans mauvaise pensée. — Mille de Fouille lui engagea de nouveau sa foi ; — Puis, Renier de Gennes, qui fut droit et prudliomme. — Puis, Girart de Viane ; — Puis, Olivier, le preux et le courtois. — Quant à Aimeri, il n'y a pas plus félon que lui. — Il se tenait loin des autres à l'écart, — Examinant le tort et le droit — Et les excuses que ses oncles faisaient au Roi. — « Vassal », lui dit Charles, « dites-moi ce que « vous voulez faire : — Acceptez-vous la paix, ou fei"ez-vous la guerre »? — « Par ma foi, je n'en sais rien, beau Sire », répond Aimeri. — « Quand je « vois mes oncles et mon père, — Qui se sont laissés prendre comme oiselets
« à. la glu, — Que le seigneur Dieu me maudisse — Mais puisque tous les
« autres se sont mis en votre main, — Je ne veux point faire la guerre pour « moi seul. — J'approuve donc et confirme tout ce qu'ils vous ont dit. — Je « vous servirai, c'est mon devoir, — Et je verrai, après, comment vous agirez. « — Si vous me faites du bien, je vous porterai grand amour ». — « Bien « dit, vassal »! s'écrie le Roi. — « Vous me servirez, Olivier et vous, avec « mon neveu Roland le courtois, — Et c'est vous qui porterez mon oriflamme « dans les batailles ». — « Merci », dit Aimeri, « merci, seigneur Roi ». — « Mais, misérable », s'écrie alors Girart, « va donc te jeter à ses pieds! — « Ne vois-tu pas qu'il nous aime du plus sincère amour »? — « Je le veux bien », dit Aimeri. — Alors il s'agenouille, et se jette aux pieds du Roi. — Mais l'Empereur aussitôt le releva... Girart de Fm/jg, Bibl. Nat. fr. 1448, fo 37 v».
1. Girarsde Viane, éd. P. Tarbé, pp. 167-179. —2. Ibid,. p. 180. — 3. On rapprochera ce vers de celui de la Chanson de Roland : « E Engletere que il (Charles) teneit sa cambre » (v. 2332j c'est le même sens de « domaine particulier». —4. Ibid.,^^. 180-181.
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vauciers ne les ont déjà que trop chantées. Il passe pardessus le désastre sanglant de Roncevaux et s'apprête à nous raconter Thistoire d'Aimeri « ke tant parfut preudons, le scignor de Narbonne ' ». Nous allons essayer de la raconter après lui.
CHAPITRE IX
LE PÈRE DE GUILLAUME (sUITE)
(Aimeri de Narbonne '.)
Charles revient d'Espagne, tête basse et les yeux en pleurs.
Il pense à RonceTaux, à son neveu Roland, aux douze pairs qui sont morts là-haut, dans les montagnes, victimes de la grande trahison de Ganelon. L'Empereur, à cette seule pensée, rougit et tremble de colère : « Ils vont me demander en France ce qu'est « devenue la grande baron nie que j'avais emmenée en « Espagne. Elle est morte, elle est morte, leur répon- « drai-je. 0 douleur » ! Le duc Naime se penche
Analyse
d'Aiineri
de Karhonne.
C'harlemagne,
à sou retour
de Ronoevaux,
aperçoit la ville
de Narbonne qui est au pouvoir des païens.
11 en propose en vain la conquête à tous ses chevaliers ;
Aimeri
seul accepte
et prend la ville.
n' AIMERI DE NARBONNE. — l. BIBLIOGRAPHIE. 1° Date de l.\ composition. Aimeri de Narbonne est un poëme de la première partie du treizième siècle : M. Paulin Paris a pu fixer cette date, d'une frfçon à j^eii j^rés exacte, grâce à quelques vers de ce Roman où il est question d'André, roi de Hongrie. C'est Hermengart qui parle, avant son mariage avec Aimeri : Si me requiert rois Andreu de Hongrie. — Riches hons est, ce ne dedi ge mie; — "X- cités a dedens sa signorie. — Mais il n'aura j à à moi compaignie ; — Car il est vioz, s'a la barbe florie ; — Et si est rouz, s'a la chiere flaistrie », etc., etc. (Bibl. Nat. fr. 1448, fo 55 v»). Or il ne peut s'agir, dans ces vers curieux à plus d'un titre, que d'André II, père de sainte Elisabeth de Hongrie, un des chefs de la cinquième croisade, mort en 1235, et l'on peut légitimement conclure du passage précédemment cité qu'il était encore vivant au moment où fut composée notre Chanson, qui remonterait ainsi au premier tiers du siècle de saint Louis. 11 faut encore observer, avec M. Demaison (et ce sont autant d'éléments pour dater notre poëme), que l'on trouve dans Aimeri de Narbonne d'évidentes allusions aux poëmes suivants qui, par conséquent, sont antérieurs à notre chanson : Roland (vers 84, 145,
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■ART. I..VR. n. sur le vieil Empereur, et essaye de le consoler avec de
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douces paroles.
1272 et ss.); Prise de Nobles, v. 92-94, 101-112, 285, 286 ; Girart deViane, 721-727, 731, 732; Charroi de Nîmes et Prise d'Orange, 4523-4532; Couronnement Looys, 4533; Covenant Vivien et Aliscans, 4542; Siège de Barbastre. 4dSd; Siège de Narbonne, Hil3, etc. — 2» Auteur. Aimeri de Narbonne est anonyme. Il est pessible que ce poëme soit du même auteur que Girart de Viane. On y retrouve à peu près le même style, la même physionomie littéraire. Mais ce n'est là qu'une hypothèse. — 3° Nombre de VERS ET NATURE DE LA VERSIFICATION. Dans le ms. tV. 1448 clc la Bibl. Nationale, Aimeri de Narbonne renferme 4,560, et, dans le ms. 24369 (anc. 23 La Vallière), 5,100 vers. Ce sont des décasyllabes rimes. Chaque couplet est terminé par un hexasyllabe. — 4" Manuscrits connus. Cinq manuscrits nous ont conservé le texte d' Aimeri de Narbonne : deux sont en France, a. Bibl. Nat. fr. 1448, f" 41 (treizième siècle), peut-être d'origine bourguignonne ; et è. Bibl. Nat. fr. 243G9 (anc. La Vallière 23), f» 1 (quatorzième siècle); les trois autres sont au British Muséum: c. Bibl. du Roi, 20 D. XI, fo 63 (quatorzième siècle); d. Bibl. du Roi, 20 B. XIX (treizième siècle) ; et e. Hai'l. 1321, f"35. (Ce dernier ms., qui est du treizième siècle, a fait autrefois partie de la bibliothèque de Nicolas-Joseph Foucault, intendant à Caen, dont tous les livres ont successivement passé en Angleterre.) — L'auteur du travail le plus approfondi sur Aimeri de Narbonne, M. Demaison, a divisé les cinq manuscrits à'Aimeri en deux familles. La première .se compose des textes a, b, c ; la seconde, des textes d et e. 11 convient toutefois de remarquer que, dans la première famille, le récit du manuscrit La Vallière est plus développé que celui du ms. fr. 1448 (540 vers de plus). La fin de cette version, d'ailleurs, n'est pas la même que celle du ms. 1448. En effet, tandis qu'on voit, dans ce ms., Aimeri envoyer ses enfants conquérir au loin honneur et biens : « Or se pensa li frans cuens Aymeris, — En autres terre[s] as rois et as marchis. — Envoiera les damoixiaux de pris ; — Si iront honor querre » (f" 68 v°) ; dans le ms. La \'allière, le dénoûraent a quelque chose de plus solennel et qui prépare beaucoup mieux les péripéties des Enfances Guillaume : « Aymeri fu tout droit en son estant : — Guillaume esgarde par moult fier mautalant : — « Biau filz », dist il, « pourquoi m'alez moquant »? — « Père », dist il, « je n'en ai nul talant, — Quar il n'affiert ne n'est apar- « tenant. — Mes une chose sachiez, petit et grant, — Que s'il plest Dieu « que puisse vivre tant — Qu'adoubé fusse de haubert jazarant, — L'escu au « col, el poing l'espié trenchant, — Et bien montez sus bon destrier cou- « rant, — Tant conquerrai sus la gent mescreant, — Parlé en iert •'Si- anz « çà en avant — Trop sont mes frères esbahis et taisant. — Mes, s'il me « veulent servir à mon talant, — Chescun d'euls veull fere riche et ma- « nant ». — Dist Aymeri : « Or oy plait avenant. — Cist est mon filz qui « ainsi va parlant. — Or l'ai plus chier assez c'onc n'oi devant : — Quar il « sera preudome » (î" 30 r"). — 5° Versions en prose. Aimeri de Narbonne a été, au quinzième siècle, traduit deux fois en prose : la première de ces traductions nous a été conservée dans le ms. fr. de la Bibl. Nationale 1497 (f" 5 v» et suiv.), la seconde dans le ms. de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 226). Cette seconde version dérive de la première, dont nous allons reproduire avec soin toutes les rubriques : Comment Aymery de Beaulande conquist la cité de Nerbonne par assault d l'aide des jeunes chevaliers de France et d' Alemaigne {i.'^ v v°). — Comment Aymery de Nerbonne envola demender la fille du roi Boniface de Lombardie pour avoir en mariaige (î" ix v"). — Comment le conte Clisson fut occiz par les gens du
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Charles revient d'Espagne, tête basse et les yeux en
pleurs.
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conte Aymery de Nerbonne , et ses hommes mors , cliaciez et pris (fo XXI r''). — Comment la cité de Nerbonne fut assigiée des Sarrasins par le j^oïcrchas de •!!• rois qui de la cité s'estoient partis pour aller quérir le secours (f^» xxiv y°). — Comment Aymery de Nerbonne espousa la demoyselle Esmengart, fille du roy Boniface de Lombardie (f° XXX r°) ». — 6» Diffusion a l'étraxger. a. Malgré la saisissante beauté de son début, malgré son caractère profondément épique, Aitneri de Narbonne n'a pas conquis à l'étranger tout le succès dont il était digne. Que cette légende ait été populaire en Italie, c'est ce que prouve l'épisode du " siège de Xarbonne qui a été intercalé dans un texte italianisé de notre Chanson de Roland (inss. fr. de Venise, n» iv, 1'° 88 r» et suiv.) : « Çarlo çivalça à la barba florie, — Guarda sor destra, oit Xerbona scosie, etc. » (Voy. Génin, la Chanson de Roland, p. 523 et suiv., et surtout Eug. Kblbing : Die Chanson de Roland, genauer abdruck der Venetianer Handschrift IV, p. 113 et ss.). D'autre part, il est certain que le compilateur des Nerbonesi a connu notre Chanson. Dans le Pi^ooemio jyrimo (qui ne se trouve pas dans tous les manuscrits) on lit : « Avvenne per avventura di fortuna ch'Amerigo prese la città di Xerbona, etc. (éd. Isola, I, p. 3). Et, dans le premier chapitre : « Carlo avia donata Xerbona ad Amerigo. E Amerigo avia già tenuta la donna ventitrè anni passati, e avia auta d'Almingarda, sua donna, sette figliuoli » {Ibid., p. 5, etc.). Faut-il rappeler que les trois premiers livres des Nerbonesi sont attribués par tous les manuscrits à « Follieri, medico di Amerigo di Nerbona », et que c'est à cause de notre Aimeri que toute cette compilation italienne a reçu ce titre : « I Nerbonesi » ? — b. Deux romances espagnoles sont consacrées au comte Benalme nique (Voy. le bel ouvrage de ililâ y Fontanals, De lapoesia heroïco-popular castellana, Barcelone, 1874, p. 358 et 4.55) ; les Vieux Auteurs castillans de M. de Puymaigre, II, 323 et 350. Ces romances que nous avons déjà eu occasion de signaler (p. 5G ci-dessus) ont été reproduites en 1879 dans le Petit Romancero du même auteur. Elles sont étrangères à la légende de la Chanson française. — c. Au commencement de son Arabellens Entfuhrung, Ulrich von dem Tiirlin raconte brièvement comment Aimeri de Xarbonne conquit sa femme, îlrmengart de Pavie. Xous aurons lieu de i-eparler en détail de ce poème allemand du treizième siècle, dans notre Notice sur les Enfances Guillaume. Mais il convient de dire, dès maintenant, qu'Ulrich von dem Turlin n'a pas directement connu notre vieille chanson (Y Aimeri de Narbonne, et qu'il a puisé toute sa science dans le Willehalm de Wolfram d'Eschenbach. — 7" Édition imprimée. Aimeri de Narbonne est inédit. Dans sa Chronique de Philippe Mouskes, M. de Reiffemberg en a publié un fragment (II, p. clxv), et M. P. Paris en a cité de nombreux passages dans sa notice de Y Histoire littéraire, t. XXII, p. 460 et ss. — 8o Travaux dont ce poëme a été l'objet, a. Dans ses Monuments de la Monarchie française (II, p. 792), Montfaucon avait parlé de celui de nos manuscrits qui porte aujourd'hui, à la Bibl. Xationale, le n° fr. 1448. Rien de plus à signaler avant notre siècle. En 1824, il régnait encore une telle ignorance au sujet des Chansons de geste en général et de celles de notre cycle en particulier, qu'au tome XVI de VHistoire littéraire, dans son Discours sur l'état des lettres en France au treizième siècle, Daunou pouvait écrire, sans étonner personne, la proposition suivante : « Le plus célèbre de « nos poètes est Adenès, auteur d'un Aimeri de Narbonne en 77,000 vers » !!! — b. Mais, depuis lors, quel progrès ! Dans ses fameuses leçons à la Sor-
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Derrière lui marche une armée découragée, des chevaliers épuisés, demi-morts et qui jettent vers la France
bonne, qui lurent publiées par la Revue des Denx Mondes (septembre-novembre 1832), dans sa troisième leçon notamment, Fauriel mettait en lumièi-e les ve'ritables jjroportions de la geste de Guillaume et cherchait surtout à expliquer Tintroduction d'Aimeri dans ce cycle. — c. En 1836 parut le livre de M. Reinaud, les Invasions des Sarvazins en France, où nous trouvons les plus précieux détails sur les différents sièges de Narbonne, d'après les sources arabes qui étaient et sont encore si peu connues en France. — d. Deux ans plus tard, M. de Reiffemberg publiait, comme nous l'avons dit, un extrait à^Aimeri dans l'Introduction du tome II de son Phili^^pe Moushet (p. CLXV). — e. En 1S39, M. Francisque Michel, dans son Rapport au Ministre de V Instruction publique sur les Bibliothéqïies d'Angleterre, décrivait deux des manuscrits du British Muséum où nous a été conservé le texte à'Aimeri de Narbonne (Ilarl. 1321, et Bibl. du Roi, 20, D, XI). — /. L'année suivante, M. Paulin Paris publiait le tome III de ses Manuscrits françois de la Bibliothèque du Roi, dans lequel ce savant initiateur, cet excellent vulgarisateur, résumait brièvement et reliait entre elles les différentes branches de tout le Cycle : « Les Chansons dans lesquelles le père de Guillaume joue un rôle important ont été évidemment réunies plus tard à celles du héros de l'Aquitaine » (p. 123). M. Paulin Paris exprimait là, le premier, une opinion que toutes les recherches postérieures ont confirmée. — g. L'Histoire de la poésie provençale de Fauriel ne parut qu'après sa mort, en 1846 ; mais elle était en préparation depuis de longues années. Fauriel voyait dans Aimeri II, qui fut vicomte de Narbonne de 1105 k 1134, le type réel du héros de notre Chanson : Ce n'est pas sans motif, ditil, que le nom d'Aymeric de Narbonne a été donné à ce père prétendu, à ce • chef imaginaire de toute la glorieuse geste. Plus l'application de ce nom était arbitraire, fausse et bizarre, et plus il est évident qu'elle avait un motif privé et local.... Or ce fut la fille d'Aymeric II qui lui succéda, cette même Hermengart, célèbre dans l'histoire de la poésie provençale, et dont la cour fut fréquentée par les troubadours les plus renommés du douzième siècle. Tout autorise, tout oblige <i croire que ce fut quelqu'un de ces troubadours qui, pour flatter Hermengart, et célébrer la gloire de son père et de son aïeul, morts tous deux en combattant les Infidèles, don\.\ leur nom à un premier conquérant de Narbonne, chef supposé de leur race » (II, p. 410). Nous aurons lieu de discuter ce système ; mais il est certain que, pour le proposer, il fallait que les études sur nos vieux poëmes eussent notablement progressé. — h. Dans son édition de la Chanson de Roland (1850), qui fut trop vantée autrefois, qui est trop déni§y;'ée aujourd'hui, M. Génin signalait, au milieu du Roland italianisé de la Bibliothèque de Venise (mss. français, n"^ iv), l'intercalation d'un épisode qui correspond exactement au début de notre Aimeri et qu'il intitulait : le Siège de Narbonne ; il en publiait un long extrait que nous aurons lieu de comparer tout à l'heure avec le texte de notre Chanson (Génin, pp. 503 et 523). — i. Parmi les notices si intéressantes et si claires que M. Paulin Paris a consacrées à la plupart de nos Romans dans le tome XXII de l'Histoire littéraire (1852), il faut mentionner celle qu'il a donnée à Aimeri de Narbonne. C'est certainement une des meilleures. M. P. Pans adoptait, sur Aimeri, l'idée de Fauriel et disait : « L' Aimeri de notre Chanson fut réellement vicomte de Narbonne de 1105 à 1134. Il avait emplojé une grande partie de sa vie à guerroyer contre les" Sarrasins, » etc. (1. 1., 467, 468j. — j. Le Guillaume d'Orange àe Jonckbloet parut deux ans après, en 1854. Les différents sièges subis par
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tles regards pleins de désirs. Ils vont enfin revoir leurs femmes, leurs enfiinls, leurs châteaux ; ils vont enfin se
Narboune; les rapports exacts entre la légende et l'histoire au sujet de cette ville qui tient tant de place dans notre épopée ; l'origine de ce nom d'Aimeri donné au père de Guillaume (p. 183 et suiv.) : tels sont les points qui ont le plus fixé l'attention du savant hollandais. 11 partage l'opinion de Fauriel sur Aimeri et Hermengart. Même il va plus loin et dit : « L'Hermengarde de 'histoire n'est pas sans ressemblance avec FErmengart de la Chanson. Lorsque son 111s a besoin de secours, celle-ci s'écrie : « Et je meimesi seré chevau- « chant. — S'ai je le cuer hardi et combatant. — S'aiderè je, se Deu plest, « mon enfant ». Par rapport à l'autre, rhistoire nous raconte que lorsque Raymond Bérenger IV, comte de Barcelone, entreprit en 1148 le siège de Tortose sur les Sarrasins, il fut secouru par Guillaume VI de Montpellier, ses tils et Ennengarde, vicomtesse de Narbonne, d la tête des troupes de sa vicomte (1. 1., p. 166) ». — k. M. Dozy, dans ses Recherches sur l'histoire et la littérature de l'Espagne pendant le moyen âge (1860), ne manque pas de donner une origine normande à Aimeri de Narbonne (Voy. t. II, A^^pendices, p. xcviii). Nous avons réfuté ailleurs l'opinion de ce savant sur la légende « des hanaps et des noix que les messagers d'.\imeri firent brûler à Pavie ». Sans doute, on retrouve un fait analogue dans une Chronique 'normande publiée par les éditeurs dea Historiens de France (IX, 327) ; mais cette Chronique ne méi-ite aucune créance, et elle est servilement calquée sur le Roman de Rou. — /. En 1862, dans sa Légende des siècles, Victor Hugo traduisit en vers magnifiques le début à' Aimeri de Narbonne. Ce petit poëme, indtulé Ayrnerillot, est peut-être la meilleure pièce de tout le recueil : nous en citons plus loin un long extrait. C'est aux poètes qu'il appartient d'être des initiateurs : les vers de Victor Hugo ont plus fait, pour la diffusion de notre légende, que vingt oeuvres d'érudition. — m. M. de Puymaigi'e, dans ses Fî'eKu; auteurs castiillaas (1862, t. II, pp. 323 et350, publiales deux romances dont le comte Beualménique est le sujet. — n. En 1865, L. Clarus résumait rapidement notre Roman dans son Herzog Wilhelm von Aquitanien (p. 202). — o. La même année, M. Gaston Paris consacrait, à un résumé analogue, une des meilleures pages de son Histoire poétique de Charlemagne (p. 2.57). 11 y énumérait en outre les différents récits de la prise de Narbonne dans la Chanson de Roland, dans le Philomena, dans la Vie de saint Honorât, et dans le mss. 5003 de la Bibliothèque Nationale (pp. 256-258, 484). — pi. En 1874, Milâ y Fontanals, dans son beau livre sur la « Poésie héroïque populaire castillane » (Barcelone, in-S") ne fait guère que signaler en passant les romances qui sont consacrées au comte Almenique de Narbona (pp. 358 et 455). — q. En 1877, M. Eug. Kœlbing publia â Heilbronn (Henninger, in-18), une édition paléographique de ce Roland de Venise où a été enchâssé l'épisode de la « Prise de Narbonne » (pp. 113 et ss.). — r. Le plus important travail, le travail vraiment décisif sur la matière, est celui de M. Demaison en 1877. Ce n'est, à la vérité qu'une thèse à l'Ecole des Chartes, et les « Positions » seules en ont paru. Mais le jeune érudit a creusé son sujet autant qu'il lui était donné de le fau-e. C'est à lui que Ton doit la division des cinq manuscrits d'Aimeri en deux familles trèsscientifiquement établies ; c'est lui qui, le premier, a longuement énumérè tous les sièges de Nai'bonne ; c'est lui qui a montré comment le ms. de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 226), dérive du ms. de la Bibl. Nationale fr. 1497] ; c'est à lui qu'il faut attribuer rhonneur d'avoir battu en brèche le système de Fauriel sur l'historicité d'Aimeri de Narbonne, et d'avoir prouvé que l'Aimeri de la légende ne doit rien à cet Aimeri II, qui mourut en 1134. — s. En
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"''cHAp':Vx!"' i'^P<^ser un peu. Et ils ont tellement besoin de ce repos, ils sont tellement fatigués, qu'ils oublient la honte de
1878, M. le comte de Puymaigre .réédite dans son Petit Bomancero les deux romances sur le comte Benalmenique. — t. La thèse de M. Demaison vient d'être reprise par M.Gaston Paris (iio?;î«/ua, 1880, pp. 40-42), qui en arrive à conclure que c'est l'Aimeri du douzième siècle qui a fait des emprunts à l'Aimeri de nos vieux poëmes. — v.. Depuis 1871, nous attendons un travail de M. Kœhler sur « un épisode d'Aimeri de Xarbonne » (l'épisode des noix et des manteaux). C'est en partie d'après les indications de M. R. Kœhler que M. Gaston Paris a écrit un article étendu [Romania, 1880, pp. 515-546), où il rapproche et compare les diflerentes manières dont ce stratagème a été compris et rendu dans la littérature des paj-s romans, germains et surtout Scandinaves. — v. Enfin, nous avons la joie d'annoncer à nos'lecteurs que VAitneri de A'«>-èoii;«edeM.Demaison est sous presse (juillet 1F81). — 90 Valeur LrrTÉRAiRE de la chanson. Dans cet étrange Roman, nous trouvons les morceaux les plus éclatants à côté des platitudes les plus révoltantes et des lieux communs les plus vulgaires. Rien n'égale en majesté le début de ce poème, dont le dénoiunent est presque trivial : Desinit inpiscem... Il n'est pas besoin d'ajouter que les passages les })lus remarquables de la Chanson sont également ceux qui sont le plus conformes à la vérité historique, ou, tout au moins, à la tradition légendaire. Rien de plus ennuyeux que le récit de tant de combats contre les Sarrasins ; rien de plus attachant que le tableau de ce grand désespoir de Charlemagne à la vue de Xarbonne dont aucun de ses barons ne veut entreprendre la conquête. Il n'y a peut-être, dans aucune poésie, aucun épisode comparable à ce discours de l'Empereur, lorsqu'il crie à tous ses chevaliers : « Raies vos en, Borguignon et François... — Je remenrai ici, à Nerbonois ». C'est ce qu'a bien compris Victor Hu^o, qui a si fidèlement traduit et si splendidement surpassé encore les beautés du texte original.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. On ne peut scientifiquement établir que les propositions suivantes : a. Le Roman d'Aimeri do Narbonne ne renferme aucun élément directement historique. — b. Le plus important, sans aucun doute, de tous les événements racontés par l'auteur de noti-e Chanson, c'est le fait de la possession de Narbonne par les Musulmans. Or, il est certain qu'à trois reprises, au moins, les Sarrasins ont assiégé ou pris Narbonne : 1" Vers la fin de l'année 719 ou au commencement de l'année suivante, Alsamah s'en empara, à la tête d'une im- ■ mense armée. En 721, les païens, battus à Toulouse par Eudes, duc d'Aquitaine, s'enfuirent en Espagne, mais gardèrent Narbonne (Chronique de Moissac, Historiens de France, II, 654; Chronicon Isidori, episcopi Pacensis, ibid., p. 720; Rodrigue de Tolède, Historia Arabum. cap. xi, xu. Cf. D. Vaissete, Hist. du Languedoc, I. pp. 390, 686 et ss.: et Reinaud, Invasions des Harrasins en France, 20-32). 2° En 793, eut lieu cette fameuse invasion de la France par Abd-el-Melek. Les Musulmans s'avancèrent de nouveau jusqu'à Narbonne, en brillèrent les faubourgs et emmenèrent un grand nombre de prisonniers. On sait le reste : Guillaume les arrêta par sa résistance à Villedaigne et sauva la chrétienté. 3<^ Les historiens arabes racontent que, DEPUIS 793, Narbonne tomba plusieurs fois encore au pouvoir des Sarrasins. Dans sa Vie de Louis le Pieux, Funck prétend qu'une telle conquête des païens est absolument impossible, et que la seule hypothèse en est inadmissible. L. Clarus, soutient, au conti-aire, que rien n'est plus vraisemblable. « Les Sarrasins, dit-il, débarquaient leurs corps d'armée sur toutes les côtes chrétiennes qu'ils savaient mal gardées. Et c'étaient les
ci:ai>. IX.
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Roncevaiix et n'en rougissent plus. Se coucher dans un n i-art. i,ivr.ii. bon lit, sans armes, tel est tout leur rêve. Quant à Ilo-
villes du pays Narbonnais qui (étaient le plus sujettes à ces conquêtes que le voisinage de la mer explique aisément ». Ce qu'il y a de plus probable, au milieu de toutes ces assertions contradictoires, c'est qu'un dernier assaut fut donné à Narbonne en 1018 et 1019 par les? Sarrazins de Conloue et de l'Andalousie qui, d'ailleurs, furent énergiquement l'epoussés et taillés en pièces. (Voy. Adliémar deChabannes, Histor. de France, t. X. Cf. D.Vaissete, II, 150; Reinaud, 1. 1., p. 220, d'après des documents publiés par Assemani et Conde). En résume les trois sieçes oic j^rises de Narbonne en 720, '93 et 1018, suffisent iMur expliquer la légende de notre Roman. — c, Narbonne, d'ailleurs, ne fut pas célèbre que par ces trois faits mémorables ; d'autres événements historiques, non moins considérables, devaient en faire une ville nécessairement légendaire. Aux trois sièges des Sarrasins, il faut ajouter ici deux autres sièges que les Franks firent subir à la même ville, pour l'arracher aux Infidèles : ' En 737, Charles Martel, après avoir pris Avignon, passa le Rhône avec son armée, et vint mettre le siège devant Narbonne qui était au pouvoir des Païens. Le gouverneur d'Espagne, Aùcula (Ocupa), envoya. Amrou au secours de Narbonne. Charles Martel alla audevant du corps expéditionnaire et le battit près de la rivière de Berre; mais, à cause de l'hiver, il fut bientôt forcé de lever le siège (Chronique de Moissac, Historiens de France, II, p. 656, et Pertz, Scrij^tores, 1, 292. Continuateur de Fredégaire, Hist. de France, II, 456 ; Gesta abbatum Fontanellensium, p. 661; Annales Fuldenses, ibid., p. 674; Annales Metenses, ibid., p. 685; Chronique de S. Bénigne de Dijon, Hist. de France, III, p. 318; Chronique d'ilermann, ibid., p. 330; Sigebert de Gembloux, ibid., p. 347; Chronicon Isidori ejyiscojn Pacensis, etc. cf. D. Vaissete, 1, pp. 413-405; Prewves, p. 17.)= ■- En 752. Waifre, duc d'Aquitaine, livre Narbonne au pillage. Les Wisigoths appellent Péjjin à leur aide, et celui-ci vient assiéger Narbonne ; mais il éprouve une vive résistance de la part des Sarrasins et est forcé de décamper pour aller faire la guerre à Waïfre en Aquitaine. Les Wisigoths ne se découragent pas et, après un long blocus de la place par un corps d'armée frank que Pépin avait laissé sous les murs de la ville, les chrétiens qui habitent Narbonne se soulèvent enfin et livrent la place aux Franks. (Chronique de Moissac, Hist. de France, V, 69; Annales Metenses, ibid., pp. 335, 339, et Pertz, Scriptores, 1, 331. Cf. D. Vaissete, I, 412-415.) = Ces deux sièges de Narbonne par les chrétiens (que M. Demaison a mis en lumière et entourés de preuves excellentes dont nous lui empruntons tous les éléments), ces deux événements ont achevé de donner à cette malheureuse cité une importance poétique et légendaire qu'aucune autre ville chrétienne n'a pu lui disputer. = d. Nous avons cru d'abord, après Fauriel, que l'Aimeri de notre poème dérivait d'un Aimeri très-historique, lequel a été vicomte de Narbonne de 1105 à 1134 et qui fit contre les Mores deux expéditions célèbres, la première en 1114-1116 contre les îles d'Yvîça et de Majorque ; l'autre en 1134 (où il périt), de concert avec le comte de Toulouse pour venir au secours d'Alphonse l*"'' qui faisait le siège de Fraga (D. Vaissete, II, 368, 370, 373, 379, 394, 414; Jonbkbloet, Ginllaume d'Orange, II, 160 et ss.) = Pour relier l'Aimeri de l'histoire à celui de la légende, on s'appuyait principalement sur ce fait que la femme d'Aimeri II, au douzième siècle, s'appelait Hermenjart, comme la femme du héros imaginaire de la chanson du treizième siècle. = Mais, à ce système, qu'avait préconisé Fauriel et que nous avions nous-même adopté dans la première édition du présent volume.
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land et aux Douze Pairs, leurs âmes « sont dans les fleurs du Paradis », et les survivants ne s'en soucient guère.
deux objections fort sérieuses ont été faites. Et nous avons le devoir de les exposer ici dans toute leur force. = Et, tout d'abord, il n'est pas certain que la femme d'Aimeri II se soit appelée Hermenjart, car un acte de 1130 lui donne le nom d'Hermessent. (Catel, Mémoires j^o^'.r servir et l'histoire du Lanc/ii.edoc, \^Y^. 585, 587 ; Rotiumia, IX, p. 42) =: En second lieu, M. Demaison (dans la thèse qu'il a si brillamment soutenue en 1877 à l'Ecole des Chartes) a prouvé que l'Aimeri de notre épopée est mentionné en des textes qui sont antérieurs aux exploits et à la mort d'Aimeri II. L'Aimeri de la légende est notamment cité dans la « Chronique de AVaulsors, » qui fut écrite de 1129 à 1148. Ce chroniqueur parle très-clairement des traditions relatives à notre Aimeri et de son maiiage avec Hermeugart, sœur de Boniface de Pavie. {Sjncilegium de d'Achery, l'"« édition, t. VII, p. 513; 2« édition, t. II, p. 709.) = Un texte semblable est décisif, et il n'est pas scientifiquement permis d'admettre qu'il ait été composé en vue de flatter Aimeri II. = Ce n'est pas tout. La chanson du Voyage à Jérusalem parle de Guillaume et de ses frères (vers 740, 765) et les représente comme fils d'Aimeri. Or ce poëme, que M. G. Paris attribue à, la fin du onzième siècle et que je ne fais remonter qu'aux premières années du douzième siècle, est à coup sûr antérieur à Aimeri II. = Le Couronnement Looys (vers 211) nous apporte le même témoignage et (comme le dit M. G. Paris) « il est assez difficile d'admettre que cette belle chanson soit assez récente pour avoir transformé, en personnage épique, un vicomte de Narbonne, mort en 1134 » (Romania, IX, p. 41). = Donc, l'Aimeri de la légende est antérieur ;\ celui de Thistoire, à Aimeri II. Et il n'est pas téméraire de croire que c'est au souvenir de l'Aimeri de notre épopée qu'Aimeri II a donné à une de ses filles le nom d'Hermenjart consacré "dans nos vieux poëmes (Romania, ibid., p. 42). ^=: Bref, ce n'est pas l'Aimeri de l'histoire qui a été le type de celui de la légende ; mais c'est celui de la légende qui a été copié par celui de l'histoire. Telle est la conclusion de Mil. Demaison et Gaston Paris, telle est la notre. = e. Les autres éléments de la Chanson sont absolument fabuleux.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. La légende de la prise de Narbonne a été l'objet de récits très-nombreux et très-divers dont nous allons passer en revue les plus importants : 1« La Chanson de Roland (fin du onzième siècle). — 2° Le rifacimento de la Chanson de Roland qui est conservé à Venise (franc, iv), et dont le manuscrit n'est pas antérieur au quatorzième siècle. — 3° Le Philomena (prem. jjartie du treizième siècle). — 4° Le Chronicon ex veteri martyrologio manuscripto ecclesiœ Sancti Pcmli Narbonensis. — 5° La Tie de Saint Honorât, par Ramon Feraud (vers 1300). — 6° Les Romances esjiagnoles. — 7° Le remaniement en prose contenu dans le ms. fr. 1497 de la Bibl. Nat. (quinzième siècle). — 8° Celui du ms. de l'Arsenal 3351 (anc. B. L. F. 2t^) (quinzième siècle). — 9° Et enfin, Y Aymerillot de Victor Hugo, qui est, en réalité, la dernière forme donnée au début de notre vieux Roman.
1° Dans la Chansox de Rol.\xd, quelques vers seulement sont consacrés à la prise de Narbonne (2995 et suiv.). Il y est dit que Charles, monté sur le fameux cheval Tencendor, triompha de Malpalin de Narbonne. Cette victoire nous est représentée comme antérieure au désastre de Roncevaux. Tout au contraire, le reraanieur du manuscrit de Venise, et l'auteur des Chroniques du manuscrit 5003 de la Bibliothèque Nationale, ne placent la
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Charles revient d'Espa^-iie, tète basse et les yeux en n part. livu. n.
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pleurs.
prise de Narbonne qu'après la fin de la guerre d'E-pague (f» 121). Gilles de Paris en son Caroliaus (Bibl. Nat. 6091, f" 17 vo) dit, de son cùtè, que Charles fit enterrer les morts de Roncevaux, tainen ante redactis Siib juga îiarhone populis. = Cf. la chronique d'Alberic des Trois Fontaines, éd. de Leibnitz, Hanovre, 1G98, pp. 115 et 144.
2° M. Génin a publié une partie du « Siège de Narbonne » qui a été intercalé dans le Roland de Venise (f« 88, 2« colonne). Cette version n'est pas exactement la même que celle de notre Aimeri de Narbonne, comme on en va juger par la traduction suivante : « Charles à la barbe fleurie va chevauchant ; — Regarde à droite, a vu Narbonne. — « Dieu, dame sainte Marie » ! s'écrie le Roi. — « Quel est le nom de cette ville qui est si bien « posée »? — Et le duc Xairae : « Je ne veux point vous le celer », répond-il.
— « Elle a nom Narbonne, elle est au pouvoir des païens, — Du roi Alfarse, <i que Dieu maudisse » ! — Notre Empereur a le cœur tout dolent : — « 0 Jésus! ô père omnipotent »! dit-il, — « Que deviendra notre gent de France
— « Si cette cité demeure ainsi »? = Le duc Naime, alors, conseille à Charlemagne de se mettre à genoux avec tous se'^ Fi-ançais et d'adresser k Dieu une ardente prière. C'est ce que fait le vieil Empereur. Et voici soudain qu'une épouvantable tempête fond sur Narbonne et eu abat les murs. Les Français entrent dans la ville, tuent hommes, femmes, enfants. =: « Notre Empereur monta au palais, — Dans la grand' salle de l'ancien temps ; — Les comtes de France y montèrent après lui, — Tout le barnage, toute la fleur de douce France. — Notre Empereur leur adressa affectueusement la parole : — « Francs chevaliers », dit-il, — « Y a-t-il parmi vous un comte « ou un duc, — Un duc, un capitaine, un homme enfin d'une telle vail- « lance — Qu'il veuille tenir Narbonne et tout Vhonor, — Avec dix mille « barons pour le servir »? — ' Dieu n'a pas fait de chevalier qui réponde à l'Empereur; — Tous, dans le palais, tiennent la tête basse, — Tous la condamnent au feu et au charbon : — « Que Narbonne soit brûlée ». — Quand l'Empereur vit sa baronnie, — Et que personne ne lui fait bonne ni mauvaise réponse, — L'Empereur à la chère hardie dit encore ! — « Viens en « avant, Richard de Normandie, — Prends Narbonne : je te la donne vote lontiers, — Avec vingt mille chevaliers pour te servir ». — « Bon roi », dit PJchard, « vous parlez follement. — Il'v a dix-sept ans que je n'ai été « en Normandie. — IJn peuple sarrasin me fait la guerre, — Me prend ma « terre, mes châteaux et ma ville. — Donnez Narbonne à d'autres, bon « roi, je n'en veux point; — Que Narbonne soit brûlée ». = Charles, outré de ce refus, propose la ville à Ogier, qui ne l'accepte pas.= « Ah »! dit le vieil Empereur, «je vois bien que les vrais barons de France sont morts, « — Le comte Roland et le marquis Olivier»! = C'est alors qu'il offre cette conquête à Hernaut de Beaulande : « Je la prends pour mon fils Aymeri- « get », répond le vieux chevalier, et il part seul pour aller chercher son enfant.= « 0 gentil comte », dit à Hernaut le puissant empereur, — ^< Quand « vous passerez à Paris, la grand'ville, — Les dames et les pucelles vous « demanderont, — Vous demanderont au nom de Dieu omnipotent : « — Où « est Charles, le puissant empereur? — Olivier? le paladin Roland? — « Turpin de Reims? et les autres combattants? — 0 beau comte, mentez- « leur, ne leur dites pas la vérité. — Dites -que le puissant empereur est en « grande joie, — Et qu'à la Pentecôte chacun de nous sera de retour à sa « maison ». — « Vous parlez bien inutilement », dit le comte Hernaut. — X Jamais Garin le combattant ne fut un menteur; — Son fils ne mentira
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Tout à coup les yeux de l'Empereur se sont fixés dans l'espace. Qu'a-t-il donc aperçu du haut de la col-
« point, au nom de Dieu omnipotent » ! = Dès qu'il a fait au Roi cette fière réponse, le père d'Aimeri sort de Narbonne, et, après une longue route, arrive à Paris où il annonce à haute voix le désastre de Roncevaux. C'est une douleur universelle, et le messager lui-même fond en larmes. Puis, il arrive à Beaulande (Bellantj, y prend son fils, le ramène à Charles et le voit installer dans la seigneurie de Nai-bonne. Quant à Charles, il a hâte de se venger de Ganelon et quitte cette ville surnaturellement conqui.se : « Et Aimerig' remist in la cité... » Telle est l'affabulation de cet épisode du Roland de "N'enise (fo^ 88-91). Comme on le voit, elle présente avec celle de notre Chanson des différences notables, mais qui ne doivent, suivant M. Demaison, être attribuées qu'à l'im agination du rem anie ur italien. La principale consiste dans cette intervention miraculeuse de Dieu qui déchaîne contre Narbonne un orage dont notre Roman ne parle point. Dans Ainieri de Narbonne, l'Empereur propose k ses barons de conquérir la ville ; dans Roland, il ne leur offre que de la garder, ce qui est beaucoup moins difficile. Le voyage d'Hernaut, son horreur du mensonge, son arrivée à Paris, les pleurs qu'il fait couler en y racontant la mort des Douze Pairs, toutes ces particularités ne se retrouvent pas dans notre poëme, auquel nous n'hésitons pas cependant A donner la préférence. 11 est à peine nécessaire de parler ici de la langue du fragment de ^'enise, dont le passage suivant donne une idée : « Li emperer sus el palaxio montava. — Apresso lui, lo bernaço de França. — Li emperer a parlé sens dotança : — « Traeç vos avanti, Arnaldo de Bellanda : — Prendi Nerbona, chevos la do en guarda ». — « Bons rois », dit-il, « vos parlé de niant; — Des e set « anz e che no fu en Bêlant ; — Guera me fa una païna çant, — Prendent « mes teres, mes villes vont ardant. — Altruit la done, bon roi, miga no la « domant! — Fous Gresses arda Nerbona el paesant ». — Quant si oit dit, porpensé fu atant » (Génin, 1. 1., 528). 11 est digne de remarque que, dans cette partie du poëme italianisé, on trouve quatre fois le petit vers de six syllabes à la (in de quatre couplets : ce qui semblerait indiquer que le remanieur avait sous les yeux une ancienne chanson munie de cet hexasyllabe à la fin de toutes ses laisses et avec laquelle il a pris, d'ailleurs, plus ou moins de libertés. On sait qu'à peu d'exceptions près, ce petit vers n'a été employé que dans le cycle de Guillaume.
3. Dans le Philomena, c'est encore une tout autre version. La scène se passe avant la guerre d'Espagne : une grande bataille s'engage sous les murs de Narbonne entre le païen Matian et Charles qui sort de Carcassonne. (Bibl. Nat. 2232, f» 45 v».) C'est alors qn'Aimeri fait sa première apparition, dans le Roman : « N'Aymeric que era nebot de Guiraut de Viana e [de] Raynier, payre d'Olivier, loqualh Aymeric fo pueys duc de Narbona » {î° 48). A quelque temps de là, Marsile, qui était en Roussillon, envoie Borel de Combe-Obscure au secours de Matran avec sept mille chevaliers (f" 57 \°). Nouvelle bataille sous les murs de Narbonne : Roland s'y distingue, Roland qui est aimé par la femme de Matran {{"^ 57 vo-67). Mais Aimeri n'y fait pas moins vivement éclater son courage, et c'est lui qui reçoit le titre de duc de Narbonne : désormais il ne portera plus le nom de Beaulande. « Fayt ac K. aquest do à n' Aymeric. L'Emperador mandée que negu no l'apeles d'aqui avant Aymeric de Berlanda, mays Aymeric de Narbona » (f*^ 70). D'ailleurs, Aimeri justifie le choix que Charlemagne a fait de lui : il se mesure avec un terrible Sarrasin, Corbealh de Tortouse et décide en partie la prise définitive de cette ville que deux armées se sont si longtemps disputée (f"' 72-
line? Dans la belle lumière du Midi, une ville splendide, immense, se détache sur Thorizon et apparaît, ra-
II V\HT. I.IVR. II
CHAP.IX
97). Le voilà duc. Son nouveau domaine est immense : il embrasse Béziers, Maguelonne, Uzès, Nîmes, Cette, Avignon, Viviers, Valence, Rliodez, Lodève, Cahors, Toulouse, Alby, Carcassonne, et quelques villes d'Espagne, Barcelone entre autres. Le fils d'Hernaut est solennellement investi de ce magnifique duché (fo 98), et n'oublie pas d'établir tout d'abord un sénéchal à Narbonne (f« 102). Mais Marsile à son tour vient assiéger cette riche cité que les païens ne peuvent se consoler d'avoir ainsi perdue. Aimeri se jette sur les envahisseurs, tue l'Aumaçor et met les Sarrasins en pleine déroute (fos 98-109).
4° Un récit très-différent se trouve dans le Chronicon ex veteri niartyrologio manv.scripto ecclesiœ Sancti Paidi Narbonensis. (Catel, Histoire des cotntes de Toidouse, p. 96.)
5° L'auteur de la Vie de saint Honorât ne doit à nos Chansons, suivant M. Demaison,-« que quelques noms et certains traits épisodiques ». En son livre I, chapitre xxx (Bibl. Nat. fr. 24,954, i'"^ôi. 66, 67, il nous montre « Charlemagne, accompagné d'Estout de Langres, de Gondebeuf de Frise, de Rainant de Beaulaude et d'autres barons, assiégeant sans succès Narbonne, lorsque saint Magons (dont l'arrivée n'est guère motivée) vient s'entretenir avec lui de saint Honorât et de ses compagnons et assure que, s'il a foi en l'intercession du saint, il prendra la ville dès le lendemain : ce qui a lieu, en effet, un tremblement de terre venant fort à propos renverser les mui-ailles de la ville » (Paul Meyer, Romania, \, 245).
6° Nous avons vu déjà que les romances espagnoles n'ont emprunté à la légende d' Aimeri que des traits fort peu précis. Elles nous représentent notre héros fait prisonnier par le Soudan de Babylone, après un siège de « Narbonne la gentille ». Les païens maltraitent le comte : sa femme leur offre, pour la délivrance du captif, toutes ses richesses et jusqu'à ses trois filles; elle s'offre elle-même, et, voyant tous ses efforts inutiles, voyant qu'Aimeri lui-même refuse d'accepter de tels sacrifices, ehe lui dit adieu : « Que Dieu vous fasse rencontrer le paladin Roland »! (Voy. ci-dessus, p. 56; de Puj-niaigre : les Vieux Auteurs castillans, I!, p. 350, et le Petit Ronancero, pp. 84 et ss. ; Milâ y Fontanals, De la 2wesia heroïco-2)02ndar castellana. Barcelone, 1874, pp. 358 et 455.)
1° Le remaniement du manuscrit 1497 de la Bibliothèque Nationale atteste une décadence profonde. On y entend Charlemagne parler sérieusement de sa Chambre des Comptes et de son Parlement, etc. Tous les beaux mouvements de la Chanson primitive ne se retrouvent plus dans ce rifacimento, non plus que dans le suivant (Arsenal 3351, anc. B. L. F. 22Q). On y a supprimé : <.< Allez-vous-en, Normands et Angevins », etc. Tout a été amolli efféminé, défiguré. On s'en convaincra aisément en lisant le fragment cidessous que l'on comparera avec le passage correspondant du manuscrit de l'Arsenal : « Comme Charlemeine se fut du païz d'Espaigne départi pour s'en retourner en France, par le conseil des nobles et gentils hommes qui demourez lui estoient, lesquieulx estoient lassez de guerre et requeroient surtout le repos pour leur corps aissier, que pieç'a n'avoient fait, il chevaulcha tant sans faire long devisement de ses journées et adventures que il aproucha le païs de Prouvence, lequel sciet ausques près de la terre de Languedoch que Sarasins tenoient pour lors et d'ancienneté en avoient jouy et possédé. Et pour ce chevaulchoient les Crestiens qui celui païz ne povoient bonnement éviter le plus diligemment qu'ilz pouvoient, et le plus loings des villes et citez d'icelluy païz, pour le dangier des païens que il ne «(ueroient jà
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'"''nJxv^Jl'''' f^i^^'se, aux yeux de larmée française. Elle a une riche enceinte toute crénelée ; ses murs sont hauts, vins^t-
eiicontrer pour lorz. Mais si celéement ne autrement ne le sceurent faire ceuk qui les guidoient et conduisoient, que Charlemeinne, qui le domage que les païens lui avoient fait en Raincevauls ne povoit oublier, ne veist et apercent à costé, en chevaulchant triste de cueur et dolloureux, une cité grant, belle par semblant, forte et richement bataillie et enforcée, séant en beau paix ausques près de mer. Sy se arresta lors tout quoj' pour la regarder et montrer à ses princes ausquieulx il demenda quelle cité estoit, et se elle estoit en son demeure (sic) ou non. Or chevauchqit assés près de lui à icelle heure •!• chevalier nommé Guinemer, lequel avoit autrefois travercé par là et bien savoit le pais, qui lui repondi : « Geste cité dont vous demandés est « Xerbonne nommée, sire », fet il. « Mais tant est forte de soy et de Sar- « rasins peuplée et de grant lichesse garnie que en ces marches n'a ville ne « cité qui à elle ce puisse ne doie comparer. Sy vous dy bien tant que qui « n'auroit cy endroit ausques ou trop à faire, il ne s"i fait naie bon longue- « ment tenir. Pour ce est il bon d'aler le nostre chemin que Sarrasins ne « puissent nostre train et nostre convenue aparcevoir ». Dieux! comme fut / doUant Charlemeine, qui sur tous les princes du monde estoit d'honneur, de
proesse et de chevallerie renommé, et qui oncques mais n'avoit eu paour de Sarrasin ne d'aultre qui qu'il fust, quant il entendi le chevalier Guinemer qui de soi arrester h\ endroit l'avoit blasmé! Il lui souvint de RoUant son nepveu, de son compaignon Olivier, et des vint mil chevaliers qu'il avoit laissiez occire et decopper en Raincevaulx par la trahison qui firent Guennelon et Marcille d'Espaigne. Sy se prist à plourer lors... Et quant il fut apaisié et que il peust ausques paVler, il tourna de rechief ses yeulx vers la cité, et dist en la regardant : « Trop sui en mon couraige desplaisant, beaux « seigneurs », fet il, « de ceste cité qui tant sciet en beau païz, qui tant est « forte, comme l'en dit. qui tant est peuplée de Sarrasins et où tant a de ri- « chesses, quant ainsi la nous convient eslongner et laissier derrière nous et «< si près de noz marches, que trop noz pourroit en aultrui temps damagier. « Et moult pourroit [avoir] grant prouffit et tout cestui [pais] conquester par « elle, qui la pouroit avoir par siège, par engins ou par force. Si viengne « avant, pour la demander, qui aura le cueur si vaillant de la tenir quant je >^ l'aurai conquestée. Car, par saint Denis qui est le vrai roy et patron de « Erance, et auquel lieu je désire moult aller comme pèlerin, jamais de ces- « tui pais ne sera le mien corps parti ne eslongnié tant que j'aurai la cité de « Xerbonne veue de près et assegie et prise par force, se par amour ne veuil- « lent ceulx qui sont dedans à moy obéir ». Si furent de ce seurement tous les François plus doUans qu'on ne sauroit le dire ne racompter... Car chascun de eulx estoit si las de pêne, de travail et de grant meschief qu'il avoient eu en Espaigne qu'il n'y avoit celui qui ne desirast le repos... Si regardoient les nobles barons l'un l'autre, en faisant chiere ma[rr]ie, ne il n'i avoit celui qui, pour la cité avoir en don ne en garde de par lui, se osast de la demender avancer ne ingérer. Et quant Charlemeine vist que chascun se taisoit, il prist à son nepveu et à ses bon chevaliers qu'il avoit perdus en Espaigne à regreter moult dolantement, et dist comme par manière couroucée et sans nulle fixion : « Hay! Rolans », fet il, « dont Dieu ait l'ame, comment ton « absence m'est au jour d'huy damagable, et la mort de toy et de tous mes « !>arons peu proutfitable et trop nuisible ! Certainement je puis dire que du « milleur grain qui fust en ma granche ne m'est demouré que la paille.... «. Mais je promet à Dieu que jamais ne feray aultre chosse touchant fait de « guei re, ne de pais ne partiray, si l'aurai à mon plaisii- et à l'aide de Dieu
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trois tours la défendent. Au centre de la cité s'élève un "™v^',;'^palais dont les toits reluisent au soleil, et sur le faîte
« conquestée. Et, se nul ne se avance pour la repcevoir, si la tendray je eu « ma main, qui que me conseille le contraire, et y ferai mon séjour pour tout « le païz d'environ conquérir et mettre à l'usaige de la foy crestienne. Sy y « ordonneray mon estât, mon Parlement et ma Chambre des Comptes comme « à Paris. Par ainsi, qui que de moy aura besoing. il me pourra icy trouver « à séjour ». Sy furent lors tous plus esbahis que par avant. En la compaignie de Charlemeine avoit plusieurs princes de grant renom, comme çà après le devisera l'istoire, lesquieuk TEmpereur regarda ententivement. Si apercent entre les aultres Gérard de Vienne, filzdu duc Garin deMonglenne. Et il quant il vist, il rappela pour ce que la terre n'estoit mie longtainne de son pais, et lui dist : « Vouldrés vous point accepter l'onneur de Nerbonne, sire Ge- ". rard »? fet il. Si lui repondi Gérard le Viennois : « De ce vous dy je gi-aus « mercys, sire », fet il; « car, tant qu'à moi, jesuyprouveu du bien de vous, '.< et tiens Vianne et tout le païs qui est ausques joignant à cestuy et voisin « d'un costé de si près, que ai assés à faire à le garder; et Nerbonne est "- si grande chose que quicouques en aura la garde il se peut seurement vana ter de non jamais faillir à guerre. Si conseille que la donnés à ung aultre « qui mieulx la gardera par aventure que je ne sauroie ou pourroie faire, « atendu que je n'ay de charge que trop, et tant que bien me sufiist tant « qu'à présent ». Et quant l'Empereur entendi Geraixl qui se excusa en telle manière, vous devés savoir que il ne fut gueres joieux. Sy regarda çà et là et ^ist plusieurs chevalliers et seigneurs ungs et aultres, ausquieulx il offrit la cité, voire en soi arguant à soi mesmes du reffuz que chascun en faisoit, car il n'y avoit qui en vousist recevoir le don. Et quant il eust sceu sa vollenté des plusieurs, il jura lors pour tierce fois que jamais ne retourneroit en Finance jusques àd ce que elle seroit par lui prise et conquestée. Et dist que, s'il ne la trouvoit à qui baiUier, il mesmes y feroit son lieu et demourance et ung palais édifier, pour faire droit et raison à ceulx qui de lui auroient à besoing. Entre ses premiers chevaliers et barons aperceut Charlemeine le duc Hernault de Beaulande : si l'appella en disant : « Vostre est « ceste cité, sire duc de Beaulande », fet il, « se vous ne la reffusés: car bien <( say qu'elle sera en vous bien emploie. Or la repcevés et m'en faittes pre- « sentement hommaige affin que je voise mettre le siège devant, car pour « tout l'or de ce monde je n'en parju[re]roie le serment que j'en ai fait ». Et quant Hernault, qui bien cognoissoit Charlemeine, savant que là les convenoit demeurer, entendi Tofire que il lui fait -et que il avoit fait à son frère Gérard de Vianne et à plusieurs aultres seigneurs, nobles et vaillants hommes, pour la terre justicier et gouverner et deftendre, il lui respondi assés courtoisement : « Sans terre et sans guerre ore [ne] suis je mie, sire », fetil ; « et bien savés que je tiengs la seignorie de Beaulande qui sciet vers les « marches d" Aragon, où les païens sont, qui tant me donnent à besoigner et « souvent, que moult enviz pourroie cestui païs et cestui là garder eu paix. « Mais d'une chose vous contempterai, ce croire me voulez. J'ai ung beau filz « grant, grox, jeune, apert et legier, qui Aymery se fait nommer, comme bien « le savez. Cellui sçait les tourz de la guerre, car il a frequanté et converti « longuement en vostre compaignie, et a esté avecques moi en cestui voiage « pour vous servir comme les aultres jeunes et nouveaux. Je le ferai venir « devant vous, s'il vous plaist, et lui donnerés ceste terre avecques la cité de « Nerbonne, dont il vous fera hommaige par mon conseil, presens vos barons, « devant lesquieulx je le renoncerai à filz et à Imaige s'il en est refi'usant ». Moult fut joieux Charlemeine quant Arnault lui parla ainsi du sien filz Ay-
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!.. éclate, comme un astre, une escarboucle qui suffirait à - éclairer les habitants pendant la nuit. Les pieds de cette
mery. Il lui coramenda qu'il le feist venir lors, et si fist il... Et lors lui dist Charleineiiie assés courtoisement... « Sy veil, pour vostre non acroistre, que « ceste cité soit vostre et que vous la reteniez et recepviez de moy ; car je la « vous octroie en pur don, par ainsi que vous m"en faciez icy présentement hom- « mage devant mes hommes ». Aymery... respondi lors en soubzriant : Vous « me donnés poisson qui n'est mie encore peschié, sire », fet il; « mais je « le repçoisuonpourtant et vous en mercie assés de fois, en faisant proumesse « à Dieu et à vous que jamais ne dormiray ne clioucherai sans le haubert que « j'ai en mon dos jusques à ce que je aurai le castel conquis ». Et à ces paroUes en a fait hommage à l'Empereur et, presens son père Arnault, son oncle Gerart de Vianne et tous les barons qui là estoient, le baisa en la bouche, dont Ernault, le sien père, fut si joieus que merveilles ». (Bibl. Nat., fr, 1497, fos 2 yo — 4 vo.)
8° Le manuscrit 3351 (anc. B. L. F. 226) de l'Arsenal contient un autre remaniement en prose d'ylï/He)*ï, qui, comme M. Demaison l'a démontré, dérive de la version du ms. de la Bibl. Nationale fr. 1497. Nous allons en citer le teste, qui est intéressant à plus d'un titre et que nous prions notre lecteur de vouloir bien comparer attentivement avec la l'édaction du manuscrit de la Bibl. Nat. fr. 1497 : « Comment Aymery conquist Nerbonne dont il fut signeur et gouverneur tout son temps. Après la bataille et mortelle desconfiture de Raincevaulx, s'en parti Charlemaine d'Espaigne dolant plus que ohcques mais, et non sans cause, pour ses amis qu'il avoit perdus. Et aussi convenoit il qu'il feist emmener les corps de Rolant et d'Olivier et des aultres nobles barons en leurs lieux. Advint en chevauchant, atout grant nombre de gens, ainsy comme son chemin se adonna en aprouchant le pays de Prouvence, et passant par terre basse nommée maintenant Languedoc, qu'ils virent une cité belle, grant, fort et rice, apeuplée et habitée noblement ; mais, en icelle ne en icellui pais qui estoit ausques près de la mer, n'estoit point le nom de Dieu aouré ne congneu. Sy se voulurent les chevaliers eslongnier de la cité ad ce qu'ilz ne feussent apperceus de ceulx qui dedens estoient, et rienlant ne desiroient les ungs et les autres comme d'eu.K haster pour venir en France et estre à séjour. Si apperceut bien Charlemaine la manière, et demanda quelle ville s'estoit qu'il veoit à costé de lui, « C'est une cité, sire », ce respondi ung chevalier qui là fut voisins d'icellui pais. « Et, pour ce « qu'en icelle n'a sinon payens et Sarasins qui de la loy Jhesu Crist n'ont « cure, convient il ce passage esche ver affin que aucun dommage ne puis- «. sent porter à ceulx de nostre compagnie ». — « Et comment est nommée celle « cité, beau sire »? fait Charlemaine; « car le me faittes savoir ». — «En non « Dieu, sire», ce respondi le chevalier, « Nerbonne l'appellent ceux qui y ont « esté et qui souvent y conversent par saufconduit ». — « Et de qui est elle « tenue »? ce respondi Charlemaine. — « Par foy, sire », ce dit le chevalier, « elle est tenue d'un moult lier admirai, riche roi et puissant plus que nul « de ceulz qui furent en Espaigne. et avec ce est grant et terrible comme « ungjayant, car il est de l'estracion, et se son nom voulez savoir, il est « appeliez Desramé qui moult a de terres et grant seignourie ; sy lui est tout « cestui pais en obéissance, jusques au gué du Rosne, et se tient commune- « ment à Cordres sur mer, et sachiés que à moult grant paine lui puet l'en « estre nuisant ». Sainte Marie ! comme l'Empereur fut pensifs quant il ouy ainsy parler le chevaher! Il s'aresta tout quoy adont, et demanda ses arnaes. disant que de plus près vouloit la cité veoir. Les compagnies furent arestées adont et le çrrant train et charroy de main en main, si furent les armes def-
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ville charmante sont baignés par la mer qui hii amène ■> ''^;^;'^; "• mille dromons chargés des marchandises du monch^ en-
fardelées, prises et vestues d'un chascun, dont on ne seut qui fut le plus joieux ; car mestier avoient de repos plus que de guerre, de quoy les pluiseurs firent de ceste heure en avant double, et moult furent repentans d'avoir par k\ pris leur chemin. L'Empereur s'arma lin de compte; si firent tous les haulz princes, comme Ogier de Dampnemarche, le duc Navmon de Bavière, Salmon de Bretaigne, Reignier de Gennes, Hernault de Beaulande, Gerart de Viennois, Huguon de Berry, et assez d'autres qui moult estoient preux et vaillans, lesquels n'eussent pour nulle chose desdit l'Empereur. Et quant chascun fut prest, lors se mist l'Empereur à chemin, faisant conduire son dragon devant, que tous Sarasins du monde craingnoient et congnoissoient pour enseigne; et veu l'avoient en Espaigne et ailleurs en laisant ses conquestes. Si n'y eust Sarasin tant hardi qui de la cité se partist, mais montèrent aux murs et creneaulx pour veoir le maintien des crestiens. Moult fut joieux Charlemaine quant il vist la cité si forte, si belle, si bien emparée et bastilliée, et de grandeur assez spacieuse. Il loua Dieu lors et dist à soy mesmes que jamais d'illecq ne partira si l'aura ançois par force conquise et soubzmise à loy crestienne, puisque si près estoit voisine de son empire. Et quant il l'eust bien avisée tout entour, il assambla ses barons voire arrierre d'illecq, ad ce que ceulx dedens ne leur peussent porter nuisance de trait ou autrement, et leur dist : « Veez cy ciste plaisante, beaulx « seigneurs », fait il, « Ijien assise, forte et en beau païs, et marchist assez « près de mon royaulme. Sy est dommage quant elle ou ceulx qui sont « dedens habitans ne scevent qu'est Jhesu Crist, et de la loy que nous te- « nons. Et moult nous seroit chose honteuse de nous départir sans la con- « quester, qui seroit aysée chose affaire et en petit de temps, comme il me « semble, mesmement que il n'a, comme je crois, leans deffense qui nous en « sceut garder. Pour quoy je l'abandonne â cellui qui le hardement osera « emprendre de la garder contre la geste sarasine, mais que je l'aye con- « questée ». Et quant les haulx barons entendirent rEmpereur qui jamais n'avoit eu le cuer saule de guerre, chascun d'eulx fut moult esbahy, et n'y eust cellui qui ung tout seul mot respondist. De quoy Charles commencha •
devant eulx tous à larmoyer : car lors lui souvint il de Rolant, d'Olivier et de la chevalerie qu'il avoit en Raincevaulx perdue. « Or voy je bien, lieaulx « signeurs », ce fait il, que plus n'y a de Rolant en ir.on hostel, je congnois « que Olivier est pardu, et croy que ma chevalerie soit morte, et que avecq « s'en soit vaillance fuie, quant sy hardi n'y a qui une cité que je me «. oblige à conquérir et baillier ose prendre la garde contre les ennemis de « noslre foy. Sy me soient ainsy aidant Dieu et saint Denis, que jamais de « mon aage ne partiray de devant jusques ad ce que je Tauray mise en ma « subjection : sy la tendrai en ma main, et, qui aura de moy afaire, il « vendra icy de tous les païs à moy obeissans. voire si je ne treuve qui de « la garder se vueille entremettre ». Charles commanda le siège lors, et fist on illec dessence (sic) tentes, trefs et pavillons et autres choses propres à siège tenir. Sy devez savoir que mie ne furent les escuiers , variés et garchons de repos ; ains s'entremist ung chascun pour son maistre ou son seigneur appointier de logeis; et, quant le tref royal fut levé, lors manda l'Empereur ses princes, barons et chevaliers pour jurer le sie^e en leur présence, et entre les autres avisa Gerart de Vienne ; sy lui dit : « A vous sui « moult tenu, sire Gerart », fait il ; « si vous vouldroie recompenser telle- « ment que tousjours peuissions estre bons amis : je vous donne ceste cité « qui mie n'est de reflus, car elle estoit en bon pays assise, près de la mer
u PART. LivB. II. tier. C'est une activité merveilleuse, c'est un coup d'œil
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incomparable. Jamais Gharlemagne n'avait encore vu
« et en plaine terre ; si pourez par icelle conquérir tout cestui pais et tenir « en vostre main malgré tous les Sarasins du monde ». — « Vostre merci, sire », ce lui respondi Gerart, « de terre ai je assez pour le présent, et se « de plus en prendre m'entremettoie, ce me pouroit plus, par adventure, « tourner à dommage que à prouflit, mesmement que j'ay assez affaire à « garder le mien dont il me souffist et doit soufflre très grandement, et « comme racompte ung sage en proverbe notable disant en deux vers :
« Le vraj' repos ne gist mie en l'avoir, « Mais seulement en soutîisance avoir ».
Sy fut Charles plus dolant que par avant, et bien dit que, s'il ne treuve à qui la baillier, qu'il la conquestera et fera son palais faire, sa chambre dès illec ordonner, et sa propre demourance. Sy lui pouront tous ceux de son obéissance venir veoir, se de lui ont aucun besoing. Il regarda plusieurs autres princes auxquelz il fist comme il avoit fait et dit audit Gerart. Mais tant estoient mattés de la guerre que nul ne lui respondi ad ce qu'il disoit. Et lors vist Hernault de Beaulande, lequel estoit assistant comme l'un des vaillans hommes de sa maison. « Et vous », fait il, « Hernault, beau sire, « ferez vous comme les autres? serez vous de la cité de Nerbonne reffu- « sant? Je la vous octroie; s'en vous ne tient et se me croyez, vous n'en «,< ferez mie reffus, car bien vous appertient et croy que sur tous autres et « contre tous hommes la saurez bien défendre ». — « Pardonnez-moi, sire », ce respondi "Hernault, «je ne reffuse le don que vous me présentez, ne je « ne le retiens ; et, se la raison voulez avoir de moy, vous savez que de « vous tien je la cité avecq la terre de Beaulande qui costoie et marchist « à Arragon et autres pais sarrasins, ou du moins ne sont mie encores si « fermes que trop n'eusse contre eulx à besongner, se trop m'avançoie «. d'entreprendre grant charge de terre ou de quelque autre gouvernement « que cellui dont je me suis tousjours entremis ; et comme dit ung sage en , ;< notalile proverbe par deux vers ainsi rimez :
« II vauldroit mioulx à moyen estât tendre « Que le trop grand toute sa vie attendre.
« J'aime mieux, de ma part, tenir et garder ce que j'ay conquis, tenu et « gardé jusquez à cy que tant embrasser à ung fais qu'il me convenist tout « laissier cheoir en ung tas; mais tant vous dy je bien et respons que j'ay « ung filz, grant damoisel, puissant de corps et d'am[e] : s'en lui a bon «. courage, lequel je feray cy venir, présent vous, auquel vous ociroierés, « offrerez et presenterés ce que moy et pluiseurs autres ont reffusé, et, s'il c< ne le reçoit, sachiés que, de mon vivant, ne le tendray à filz : c'est Ay- « mery, lequel n"a point de terre, sy me semble que jà ne la devra reffu- « ser ». L'Empereur commanda faire venir Aymery lors, et il fut appelé. Et quant il fut devant, l'Empereur le regarda moult ententivement, disant : « Vous estes chevalier, Aymery », fit il, « beaulx amis, et servi m'avez « longtemps sans ce que gaires ayés de moy amende. Je ne vueil non pour- « tant vos paines retenir, ainçois vous vueil à mon povoir recompenser, « non mie pour tous salaires, mais pour une fois seulement vous octroie <.< ceste cité : par ainsi que je la conquesteray et mettray france et nette en « vostre possession, vous la garderez et tendrez de par moy et en mon nom,
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de cité aussi belle. Alors il relève la tète, alors il essuie >■ ''^^^^;^!''J^- " ses larmes, et, (ruii front très-fier, les narines dilatées
.< s'il en est mestier. Et je vous promettray par saiut Denis et [par] la <.<. couronne dont je fus couronné, de vous la garandir, de vous secourir et « faire tout ce que seigneur doit faire à vassal, et mieux vous feray se « ainsy le voulez acorder ». (Bibl. de rArsenal, 3351, (anc. B. L.-F. 22Q), fo3 223-227.)
90.-11°. Nous ne citons ici que pour mémoire les Chroniques de France, du ms. 5003 de la Bibliothèque Nationale (seizième siècle), fo 120 ; les Conquestes de Charlemaine de David Aubert (1458), où la « Prise de Narbonne » n'est considérée que comme un épisode de Roncevau.x et où elle est racontée après la mort de la belle Aude; les Annalles et Cronicques de France de Nicolas Gilles (Paris, 1538, t. I, cxxxi-cxxxii) ; etc., etc.
12" Nous avons cité dans notre tome II (l^e éd., pp. 101, 102) le Mariage de Roland, de Victor Hugo. L'auteur de la Légende des Siècles s'était proposé, dans ce petit poëme, de traduire un des plus beaux passages de Girart de Viane ; dans son Aymerillot, il a imité de main de maître le début de notre Aimerl de J^arbonne, et nous renvoyons volontiers nos lecteurs à ce chef-d'œuvre qui les dédommagera de tant de platitudes contenues dans les rifacimenti du quinzième siècle. Nous nous contenterons d'en donner ici quelques vers et prendrons soin, comme pour le Mariage de Roland, de marquer en italiques les tons faux ou les notes dissonantes qui sont trop en désaccord avec notre antique Chanson :
L'Empereur fit le tour de tous ses capitaines... 11 appela les plus hardis, les plus fougueux, Ils refusèrent tous. ... Alors, levant la tète. Se dressant tout debout sur ses grands étriers, Tirant sa large épée aux éclairs raeurlriers, Avec un âpre accent pleiii de sourdes huées Pâle, etfrayant, pareil à l'aigle des nuées, Terrassant du regard son camp épouvanté. L'invincible empereur s'écria ; « Lâcheté O comtes palatins, tombés dans ces vallées, O géants qu'on voyait debout dans les mêlées, Devant qui Satan même aurait crié merci. Olivier et Roland, que n'ètes-vous ici ! Si vous étiez vivants, vous prendriez Narbonne. Paladins ! Vous, du inoins, votre épée était bonne, Votre cœur était haut, vous ne marchandiez pas. O compagnons couchés dans la tombe profonde. Si vous étiez vivants, vous prendriez le monde ! Grand Dieu ! que voulez-vous que je fasse à présent? Mes yeux cherchent en vain un brave au cœur puissant, El vont, tout effrayés de nos immenses tâches, De ceux-là qui sont morts à ceux-ci qui sont lâclies. Je ne sais point comment on porte des affronts ; Je les jette à mes pieds, je n'en veux pas! Barons, Vous qui m'avez suivi jusqu'à cette montagne. Normands, Lorrains, marquis des marches d'Allemagne, ^Poitevins, Bourguignons, gens du paj's Pisan, Bretons, Picards, Flamands, Françiiis, allez-vous-en ! Guerriers, allez-vous-en d'auprès de ma personne. Des camps où l'on entend, mon noir clairon qui sonne, Rentrez dans vos logis, allez-vous-en chez vous. Allez-vous-en d'ici, car je vous chasse tous !
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par le désir : « Je veux cette ville, et je l'aurai », s'écrie-t-il '.
Le duc Naime, comoie on le sait, représente l'expérience auprès du trop pétulant Empereur, auprès de ce Charles qui avait encore le cœur jeune à cent ans. Mais l'expérience est sans enthousiasme ; elle ne se passionne pas, elle ne s'aveugle point. Aussi le vieux Bavarois essaye-t-il d'apaiser l'oncle de Roland : « Cette (* cité est trop forte ; elle est défendue par des milliers « de païens ». — « Non, non », reprend Charles, «je « veux cette ville, et je Faurai ». — a Ayez pitié de « vos barons, ils sont si las » ! — « Je veux cette ville,
Je ne veux plus de vous : retournez chez vos femmes.
Allez vivre cachés, prudents, contents, infâmes !
C'est ainsi qu'on arrive à loge (Van aïeul.
Pour moi, j'assiégerai Narbonne à moi tout seul.
Je reste ici, rempli de joie et d'espérance !
Et quand vous serez tous dans notre douce France.
O vainqueurs des Saxons et des Aragonais,
Quand vous vous chaufferez les 2'ieds à vos chenets,
Tournant le dos aux jours de guerres et d'alarmes.
Si l'on vous dit, songeant à tous vos grands faits d'armes
Qui remplirent longtemps la terre de terreur :
« Mais où donc avez-vous quitté votre empereur»?
Vous répondrez, baissant les yeux vers la muraille :
« Nous nous sommes enfuis le jour d'une bataille,
« Si vite et si tremblants et d'un pas si pressé
« Que nous ne savons plus où nous l'avons laissé »!
Ainsi Charles de France, appelé Cliarlemagne,
Exarque de Ravenne, empereur d'Allemagne,
Parlait dans la montagne avec sa grande voix :
Et les pâtres lointains, épars au fond des bois,
Croyaient en l'enteiulant que c'était le tonnerre
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat., ras. fr. 1448, f" 41 v°. La Chanson commence (f» 41 r"; par un méchant prologue qui a été évidemment ajouté aprts coup : « A ceste estore dire me plaist entendre; — On i puet moult ljon.s esanples aprendre. — Si veul •!• pou de ma science espandre,
— Pour ce que cil si fait trop à reprandre, — Qui seit lou sens et ne lou velt aprendi'e : — Car sens covers, ce vos di sans mesprendre, — Sanble lou feu c'on couvre soz la cendre, — Qui desoz art et flame ne velt randre.
— Et, pour ceu, dirai sans plus atendre — Bo plus prodomme qui fust puis Alixandre. — Très bien lou sevent li grignor qt li mendre. — Por ce fait miolz la chançon à antendre — Qu'elle est de haute ystore ». Vient ensuite un pompeux éloge d'Aimeri et de l'empereur Charlemagne : « -Vil- rois
avoit en sa subjection — Qui tuit tenoient de lui lor région — Por lui fist
Dex miracles en sa vie. etc. ».
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« et je l'aurai ». — « Vous n'ignorez pas que sous n part. uvr. n.
•> . . CHAP. IX
« cette ville étrange sont des souterrains immenses
« qui aboutissent à Saragosse , à Orange , à Tou- « louse ». — « J'aurai cette ville. Quel est son nom »?
— « Narbonne )x '.
Charles s'entête clans son désir ; mais il ne veut pas se charger lui-même d'une entreprise aussi rude, et cherche dans les rang de ses barons celui qui aura l'insigne honneur d'assiéger et de prendre Narbonne. Naime est trop vieux pour accepter cette offre, et, d'ailleurs, il faudrait un an pour venir, dit-il, à bout de cette entreprise ■. Mais Dreux de Montdidier passe alors auprès du roi : « Tenez, Dreux, je vous donne « Narbonne ». — « Non, Sire », reprend le baron, « je vais aller me faire baigner et ventouser. Il y a un (( an que je ne me suis couché sans mon haubert dou- « biier. Donnez Narbonne à d'autres » ^ — « Eh bien » ! dit l'Empereur à la barbe fleurie, « c'est à Ri- « chard de Normandie que je ferai ce beau présent ».
— (( Non », répond Richard, « j'ai la chair blanche « de fatigue et me sens tout blême. Ah! si j'étais en « Normandie ^ »! — « Et vous, Eudes de Bourgogne, « n'acceptez-vous pas le don que je vous en fais »?
— (( Non, ma terre est trop belle, et je n'en veux pas « d'autre. Puis, j'apprends qu'un duc d'outre-Saône a « envahi mon duché, et il faut que j'aille le délivrer ».
— « Et vous, Girart de Roussillon »? — « J'ai besoin de dormir ^ ». Ces réponses allument déjà la colère du grand Empereur. Son front rougit, son sang bout : « 0 les lâches » !
Toutefois Charles ne se décourage point et passe en revue tous ses barons. Voici Ogier de Danemark qui
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat., ms. fr. 1448, f<> 42. — 2. Ibid., f» 43.
— 3. Ibid., ibid. — 4. Ibid., ibid. — 5. Ibid., fo 43 V.
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a frappé tant de grands coups de lance, Ogier qui eût été digne d'être au nombre des Douze Pairs et de mourir comme eux : a Prenez Narbonne, Ogier ». — « Non », dit-il, « j'ai assez d'autres terres ». — a Et « vous, Salomon, n'en voudriez-vous point »? — « Non, « je pense à ceux qui sont morts là-bas ; que Dieu ait « leurs âmes ». — « Et vous, Godefroy l'Allemand »?
— « Non, il y a trop longtemps que je n'ai vu ma « femme et mes enfants, et j'ai perdu tous mes hom- « mes en Espagne ». — « Et vous, Anséis de Carce thage »? — « Non, cette Narbonne est trop petite <c pour moi, et j'y serais comme un oiseau en cage ».
— « Et vous, Hernaut de Beaulande » ? — « Moi, je (( suis trop vieux. Sire. C'est affaire à un damoiseau « d'accepter une telle conquête » '. La colère de Charles devient alors terrible ; dans ses veines qui frémissent, son sang bout encore plus fort. Il semble grandir sur son cheval et devenir gigantesque à mesure que les âmes de ses chevaliers se montrent plus étroites et plus petites. On sent bien que ce courroux va formidablement éclater.
Hoel de Cotentin refuse encore le don de l'Empereur. Doon de Montcler refuse. Girart de Yiane luimême refuse, et se montre par là indigne d'appartenir à \'d (/este honorée, à la geste de Garin. « Où est Roland » ? s'écrie alors la grande voix de Charles tonnant dans cette vallée. « Où est mon neveu Roland? Ah! (( ce n'est pas lui qui reculerait ainsi, et Narbonne ne « resterait pas aux Sarrasins, si ce bon chevalier vivait. « Mais il n'y avait qu'un Roland dans le monde, et je « vois bien, hélas! que la chrétienté n'a plus de véri- « table ami » -. Et Charles pousse des cris de douleur.
1. Aimeri de Narbçrae., Bihl. Xat. fr. 144S, fo 43 v". — 2. Ibid., i^ 44.
CIIAP.
Soudain il se relève, il se dresse de toute sa hauteur, " '^fT-z'^j' il fait monter à son visage une fierté, une ardeur toute juvénile et sublime, il bondit sur son cheval, il apparaît radieux de fureur : « Allez-vous-en, allez-vous- (( en » ! crie-t-il à ses barons épouvantés. « AUez-vous- « en ! Bourguignons et Français, Angevins et Flamands , « Poitevins et Champenois, Lorrains et Bretons. Seul, « je resterai devant Narbonue. Pour vous, retournez en « France. Et si l'on vous demande où vous avez laissé (( le roi Charles, vous répondrez, Français, que vous (( Favez laissé faire seul le siège de Narbonne. Allez- « vous-en » ' 1 Certes, ils n'ont pas été aveuglés par un enthousiasme exagéré, ceux qui ont vu dans ce début de notre poëme un des plus merveilleux épisodes des épopées de tous les peuples et de tous les temps. Certes, Victor Hugo était bien inspiré le jour où il traduisit en vers incomparables ce fragment de notre poésie nationale où éclate une si vraie, une si profonde beauté. Pourquoi de tels accents sont-ils si rares dans nos vieilles Chansons, et en particulier dans la geste de notre Guillaume ?
Quant aux barons de Charlemagne, ils furent terrassés par ces grandes paroles et par le regard qui les accompagnait : <( J'ai mon fils », dit alors Hernaut de Beaulande, « j'ai mon fils Aimeri qui se chargerait bien de « prendre cette ville ». Charles, tout adouci, se tourne vers le jeune homme, et lui dit : « Je vous donne Nar- « bonne, prenez-la ». — « Oui »! s'écrie cet autre Roland, « je la prendrai, et je vengerai la mort de vo- « tre neveu, et je chasserai les païens de l'Espagne ». Toute l'armée, dans cet instant, n'eut qu'un regard et contempla Aimeri. Il était très-beau, droit et fort ', mo-
1. Aimevi de Narbonne., Bil.l. Xat. fr. 1448, P 44 v^.— 2. Ibid., f" 45.
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-— fiers etfel envers ses anemis. « Mais y>, lui dit rEmpereiir,
« n'as-tii pas été au nombre de mes ennemis, lorsque « j'ai fait la guerre à ton oncle Girart »? — « Oui », répond franchement Aimeri, « et même je t'ai rudement « haï. Certes, j'ai été ton ennemi, et le serai encore « dès que tu le voudras. Je n'ai -rien au monde, mais « sache qu'avec l'aide de Dieu, je ferai conquête ». — « Eh bien! Narbonne est à toi ». Le fils d'Hernaut se jette 'alors aux genoux de l'Empereur, qui le relève : «,Je te veux bien aimer », lui dit Charles. « Tu dois « être pour le moins aussi pauvre que tues fier ». — « Rien n'est plus vrai », reprend Aimeri, « mais est-ce « que Dieu n'est pas là-haut, dans le ciel » ? Belle réponse, et sur laquelle nous voulons rester !
C'est ainsi que, que parmi tous les barons de l'Empereur Charles, un seul eut le courage de se proposer pour prendre la cité de Narbonne. Et celui-là n'était qu'un pauvre jeune homme sans argent et sans terres. Mais il allait bientôt s'appeler Aimeri de Narbonne ; mais il allait avoir pour fils le grand Guillaume Fièrebrace, libérateur de la France et de l'Église '.
1. CnARLEM.vGXE DEVANT Narboxxe. {Traductioix littérale.) [Après Roncevaux] Charlemagne revint au riche pays de France, -=- Triste et colère, comme bipn vous le croyez. — Et les Français re\-inrent avec lui ; et chacun d'eux se lamente. — Ils ont bien l'apparence d'hommes que la douleur travaille rudement. — L'Empereur chevauche devant tous les siens — Sur un mulet de Syrie. — Il pense aux douze Pairs, et de là sa tristesse. — Il adresse à .Jésus-Christ une ardente prière pour leurs âmes, — Afin que Dieu leur donne place dans la vie qui ne finit pas : — « Ah ! beau neveu Roland, « puisse votre âme être sauvée, — Et avoir au paradis la vie qui ne finit « pas! — Mais moi, que dirai-je tout à l'heure au riche pays de France? — « Que dirai-je à Saint-Denis, la maîtresse abbaye? — Car je vais y trouver « réunis tous mes chevahers, — Et ils me demanderont des nouvelles de la « grande baronnie — Que j'avais avec tant d'empressement conduite en Es- « pagne. — Que leur répondrai-je, ô dame sainte Marie, — Si ce n'est ces « seuls mots : « Vaincue, morte »! — « Sire », dit Naime, « ne parlez pas « aussi follement : — Une telle douleur ne vaut pas une aillie. — Les com- « tes sont morts, vous ne les ressusciterez pas. — Tout cela est l'œuvre de
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Charles, tout joyeux d'avoir enfin trouvé un homme parmi ses chevaHers : « Français, Flamands et Ber-
« Ganelon que Dieu maudisse ». — « Cet homme », dit Charles, « a désho- « noré la France. — Quatre cents ans et plus après ma vie — On fera en- « core des chansons sur ma vengeance ». — Alors ils laissent le parler et suivent leur chemin, — Charles avec tous les siens.
Grande fut la douleur dont je vous parle, — La douleur des vassaux et des barons. — Cependant, avec tout ce qu'il a pu ramener de son armée,
— Charles s'en revient. — Notre Empereur a descendu un tertre — Et, comme il va en granr un autre, — Il presse le pas de son cheval — Et se prend à jeter son regard vers sa droite. — F^ntre deux montagnes, près d'un golfe de la mer, — Sur une montagne, il aperçoit une ville — Que les Sarrasins ont fortifiée. — Elle est bien close de piliers et de murs. — Aucun homme n'en a jamais vu construire de plus forte. — Nos Français y voient les arbres qui se balancent au souffle du vent ; — Il y a là des ifs et des érables à foison ; — Et il- n'est pas de plaisirs comparables à ceux qu'on y voit. — Vingt tours sont-là, en pierre de liais toute claire, — Avec d'admirables créneaux. — Dans tout le monde, il n'y a pas si grand parleur — Qui ne dût employer tout un jour d'été — S'il voulait décrire complètement toute cette construction. — Et ce sont les païens qui ont aussi fortifié la maîtresse tour. — Les créneaux en sont scellés à plomb ; — Jusqu'à la hauteur de ces créneaux un grand arc est jeté. — Et sur le faîte du palais principal — On a placé une esearboucle — Qui flambe et jette une lueur brillante — Comme le soleil qui se lève au matin. — Par une nuit obscure (et c'est la pure vérité) on la peut voir de quatre lieues. — D'autre part est la grève de la mer — Qui amène aux habitants tout ce qu'ils peuvent désirer.
— Dans les grands dromons qui abordent sur cette rive — Les marchands
entassent mille trésors — Dont ils pourvoient surabondamment la cité.
Rien de ce qu'on peut souhaiter, rien ne manque à cette ville, — Rien de ce dont on peut avoir besoin pour se faire honneur. — Charlemagne se prend à contempler la cité, — Et à la convoiter fortement dans son cœur.
— Il appelle alors le duc Naime. — « Beau sire Naime », dit Charles le baron, — « Dites-le moi bien vite et ne le cachez pas, — « Quel est le nom
« de cette admirable ville ? — Celui qui la tient, certes, peut se vanter
« Que, dans le monde entier, il n'y a peut-être pas sa pareille; — Celui-là « ne craint pas qu'aucun homme lui fasse tort. — Mais, par l'Apûtre qu'il « nous faut adorer, — Ceux d'entre vous qui voudront retourner en France
— Devront passer par les portes de la ville. — Car. je vous le dis sans
« mentir et en toute vérité : — J'ai le dessein de conquérir cette cité
« Avant d'aller en France »
Naime entend le roi Charles — Qui vient de donner à ses barons ce nouvel et grand effroi, — Et il lui a dit bellement, à l'écart : — « Sire, par « Dieu, j'entends là d'étranges paroles — Et je n'ai jamais vu d'homme « rempli d'un tel orgueil. — Mais, sachez-le bien, par la foi que je vous
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(( Roland et d'Olivier je n'avais pas pris de nourriture;
« dois, — Si vous voulez avoir la cité que je vois là-bas, — Vous n'en aurez « jamais, je crois, acheté d'aussi chère. — Jusqu'au val de l'Amiénois, il « n'en est pas de si forte. — Elle ne l'edoute ni assaut, ni pierriùres, ni « beflrois. — Celui qui la tient a sous la main trente mille Turcs qui font « grand tumulte. — Chacun d'eux a ses bagages et ses armes. — La ville
« ne redoute aucun siège, elle en fait fi -r- Quant à vos hommes, ils
« sont tous, en vérité, si fatigués — Que trois d'entre eux ne valent pas une « femme. — Vous n'avez pas de baron, de comte, de prince, de roi — Qui « désire assaut ou bataille, — Ni qui au besoin voulût de ceci ni de cela. « — Car ils n'ont mangé que du fourrage et de Tlierbe. — Vous n'avez pas, « je crois, un homme, oui, un seul homme — Qui soit de force à porter « armes et bagages, — Tant ils ont eu de travail et de peine! — Pour ne <■< parler que de moi, droit Empereur. — Par la foi que je vous dois, je « voudrais bien être — Dans mon royaume de Bavière ».
Quand Charlemagiie a écouté le duc Xaime, — De colère le sang lui tourne. — Et, furieux comme un sanglier, il lui répond : — « Qu'il n'en « soit plus parlé, beau sire Naime ; — ]Mais, par la foi que je dois au Roi « de Majesté, — Je ne rentrerai pas dans le royaume de France — Avant « d'avoir conquis cette cité. — Allez-vous-en, si c'est voti'e bon plaisir ; « — Mais, par le serment que je vous en ai fait, — Si nombreux que soient « ceux qui iront, je resterai, moi»
Charles appelle alors un comte de haut parage — Qui se nomme Dreux et que Ton tient pour sage. — Dès que l'Empereur au cœur fier l'a aperçu, — Il lui adresse doucement la parole :
« Avancez, Dreux de Montdidier. — Vous êtes le fils d'un vaillant cheva- « lier, — et l'on vous doit aimer et tenir cher. — Tenez cette cité, tenez « Narbonne ; car c'est à vous que je la veux laisser, — '■ Et vous aurez à « justicier toute la terre — Depuis le Narbon nais jusqu'à Montpellier ». — Quand Dreux l'entend, il se met en courroux : — « Sire », fait-il, «je n'en « réclame rien, — Et puissent les mauvais Diables jeter Narbonne à terre! « — Par la foi que je vous dois, avant un mois entier, — Je veux être de « retour en mon pays ; — Je m'y ferai ventouser et baigner : — Car, eu vé- « rite, je suis trop las et ne me puis suflisamment aider. — J'aurais grand « besoin de me reposer. — Droit Empereur, je ne puis vous le cacher, — « Plus n'ai de palefroi, de roncin, ni de destrier — Qui soit bon à quelque « chose, si ce n'est à être écorché. — Et, moi-même, il 3' a plus d'une « gi'ande année — Que je n'ai couché nu sans mon liaubert à doubles mail- « les. r— Je n'ai pas cessé un seul jour de guerroyer, — Ni de peiner et « travailler mon pauvre corps. — Aujourd'hui vous me priez de justicier Xar- « bonne — Qu'occupent encore vingt milliers de païens. — Non, Empereur « au fier visage, donnez-la à d'autres ; — Car je n'en ai que faire ».
L'Empereur à la barbe fleurie dit alors : — « Avancez, Richard de Nor- « mandie. — Vous êtes un duc de très-haute seigneurie ; — Vous êtes plein « de grande chevalerie : — Tenez Narbonne, soyez-en le bailh : — C'est de. « moi que vous tiendrez ce riche domaine, — Et, tant que j'aurai la vie au « corps, — Vous n'en perdrez pas la valeur d'une gousse d'ail ». — Richard l'entend et devient triste : — « Sire », dit-il, « vous parlez follement. — Je « suis tant demeuré dans la terre haïe — Que ma chair a changé de couleur « et en est toute blême; — Car, depuis que je suis venu au miheu des païens, « — Je n'ai pas été sept jours sans ma broigne. — Mais, par l'Apôtre que « l'on requiert et prie. — Si j'étais en Normandie, — Plus ne ferais d'eu-
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« et m'étais enfermé dans mon deuil. Mais à cause n part. livr. n.
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« d Aimeri je veux mettre un terme à cette longue
« vahie en Espagne. ^ Quant à la seigneurie de Narbonne, je n'en veux « pas. — Donnez-la à un auti-e. je ne vous la demande mie, — Et que le « feu d'enfer la dévore » !
L'Empereur tient la tète toute basse, — A cause de ces comtes de franc lignage — Qui, décidément, refusent Narbonne. — Alors il appelle Hoel de Cotentin : — « Avancez, gentil comte de franc lignage ; — Tenez Narbonne « et son palais de marbre. — Mes chevaliers vous y serviront, — Et, s'il « plaît à Dieu qui jamais ne mentit, — Païens et Sarrasins ne l'auront ja- « mais plus. »
Hoel l'entend, s'incline-et lui répond : — « Droit Empereur, par la foi que « je dois à saint Martin, — Les Narbonnais ne m'auront pas pour voisin. — « J'ai tant porté mon double haubert — Que mon corps a changé de couleur « sous mon hermine. — Vous m'offrez aujourd'hui Narbonne et tout son « train, — Narbonne où sont encore vingt mille Sarrasins — Qui ne vous « prisent la valeur d'uxi ferlin. — Quand on me donnerait tout le trésor de « Pépin, — Je ne voudrais point de Narbonne ».
L'empereur Charles fut en grande trislesse, — Quand ses jjairs et ses barons lui font aiiisi défaut. — Lors, il appela Girart de Roussillon : — « Avan- « cez, gentilhomme », lui dit le Roi; — « Tenez Narbonne, je vous en fais « le don. — Vous tiendrez de moi cette terre que je vous abandonne ». — Girart l'entend, il baisse le menton — Et lui répond bellement, sans se fâcher : — « Vous parlez bien inutilement. Sire. — Il y a un an et plus, c'est « chose connue, — Que nous n'avons couché en chambre, ou peu s'en faut, « — Mais toujours aux champs, toujours sous la tente. — J'ai vêtu tous les « jours mon haubert aux mailles agrafées, — Par le chaud, par le froid, par « toutes les saisons, — Je vous ai servi bride abattue : — J'en ai la chair « plus noire que charbon, — Et voici maintenant que vous m'offrez Narbonne « et son donjon — Que tiennent encore vingt mille païens félons, — Qui ne « vous craignent pas la valeur d'un éperon ! — Non, faites ce don à un autre. « — Pour tout l'or de Salomon, je n'y voudrais pas rester : — J'ai assez de « terres ailleurs ».
Il fut bien irrité, l'Empereur à la fière personne, — Quand tous refusent ainsi la cité de Narbonne. — Il s'adresse alors au duc Eudes : — « Avancez, « sire duc de Bourgogne, — Et prenez pour vous cette ville ». — « Non, « Sire », répond Eudes, « ne me faites pas ce don : — Qui me parle comme « vous ne m'aime guère. — J'ai, d'aïUeui-s, une terre qui est bonne et belle. « — Un duc d'outre-Saûne me fait la guerre. — Il a envahi mon bon do- « maine, — Il m'en a. pris plus que ne vaut Tarragone, — Et j'en ai reçu « le message hier à none. — Je vais, sans plus d'excuses, partir de ce côté « — Et délivrer ma marche ».
Charlemagne ne respire plus que la colère — Quand ses barons chevaliers viennent ainsi à lui faire faute. — Il appelle Ogier de Danemark : — « Avan- « cez », lui dit Charlemagne au fier visage, — « Avancez : c'est à vous que « je veux laisser Narbonne. — .Je ne pourrais la donner à meilleur cheva- « lier. — Vous aurez à justicier la terre en mon nom ». — Ogier l'entend : « Je ne vous en demande rien, — Donnez-la à quelqu'un qui en ait besoin. « — Moi, je suis épuisé et me veux mettre à. l'aise, — Si je puis retourner « en Danemark. — [Quant à vos offres], je n'en veux rien entendre ».
Le Roi fut tout courroucé et triste, — Quand pour Narbonne chacun lui fait défaut. — Il appelle alors Salomon le hardi : — « Avancez, noble et franc « chevalier, — Tenez Narbonne, la terre et le pays ». — Quand Salomon
" ^^^Jàp 'i\^" "* " douleur. Qu'on prépare une quintaihe ». On travaille tout aussitôt aux apprêts de cette fête ; mais Ai-
l'eutend, il baisse le visage ; — Puis, comme un homme en fureur, il répond :
— « Droit Empereur, par le corps de saint Denis, — Jamais, jamais avant « le jour du jugement — Je ne veux demeurer entrepris à Narbonne. — « Mais je m'en irai là-bas, dans mon pays, — Et j'emmènerai avec moi mes « chevaliers de prix. — M'est avis qu'il m'en reste bien peu, — Et je pense « avec douleur à tous ceux qui sont morts : — Que Dieu place leurs âmes « dans le Paradis! — Plus ne pourrai jamais les recouvrer. — Non, je ne « veux pas de Narbonne pour quinze jours, — Et ce n'est pas à moi qu'elle « appartiendra ».
Le Roi fut plein d'une douleur très-fière — Quand ses hommes les plus puissants viennent à lui manquer. — Il appelle alors Godefroi l'Allemand :
— « Avancez », lui dit-il, « franc chevalier vaillant. — Tenez Narbonne, « recevez-en le gant ». — Quand Godefroi l'entend, il n'eut pas envie de chanter, — Et, d'une voix forte, il lui répond : — « Droit Empereur, votre « offi'e est merveilleuse! — Il y a plus d'un an, en vérité, que je n'ai vu ma « femme et mes enfants. — Je n'ai plus qu'un désii-, celui de retourner chez « moi; — Car j'ai trop souffert en E-spagne — Et ne peux seulement plus « m'aider tellement quellement. — De tous mes hommes, il ne m'en reste, « — Je crois, que vingt-cinq sur leurs pieds. — Les mécréants me les ont « tous tués. — De palefrois, de chevaux de guerre, je n'en ramène pas un — « Qui ne soit épuisé et rendu. — Et vous m'offrez Narbonne — Dont vous « ne possédez pas un gant! — Non, par l'Apùtre qu'invoquent les pénitents, « — Je n'aurai pas Narbonne un seul jour de ma vie. — Donnez-la à un « autre; pour moi, je la donne au diable — Et la proclame libre »!
« Avancez, duc Naime de Bavière », — Dit l'Empereur au visage hardi,
— « Votre enseigne, au besoin, est la première dans la bataille — Et je dois « l'avoir la première. — Jamais vous n'avez manqué à votre foi envers moi : « —Prenez Narbonne et toute la contrée; — Vous les tiendrez de moi... — « Et. s'il plait à Dieu, cette gent perfide — N'en aura plus la valeur d'un osier».
— N'aime l'entend, et lui répond par ces fières paroles : — « Ne me deman- « dez point cela, droit Empereur, — Je veux m'en aller là-bas dans mon pays. « — Depuis que je suis parti de mon jïîilais de Bavière, — Je n'ai pas été un <f seul mois sans porter la broigne aux doubles mailles, — Sans avoir l'épée au « côté et la coëflé lacée en tète. — Ma gent que j'aimais tant, ma gent est « morte. — De trois cents hommes que j'avais sous ma bannière — Je n'en ai « pas cent qui ne gisent en bière. — Ce peuple misérable, les païens, les ont « tués. — Et vous m'offrez maintenant cette riche cité. — Mais, sachez-le bien : « de quelque façon que ce soit, — Quelque prière qu'on me fasse, je ne la pren- « drai point. — Donnez-la à quelque autre à qui elle convienne davantage : — « Elle ne sera jamais à moi ».
« Avancez, Anséis de Carthage : — C'est vous qui tiendrez Narbonne et « son maitre^manoir. — V' ous êtes chevalier d'un courage éprouvé : — Vous « en garderez les port et le rivage, — Pour que la maudite gent sauvage n'y « puisse plus pénétrer. — Et, si les Sarrasins viennent vous y assiéger, — « S'ils vous y font quelque dommage ou vous y causent quelque terreur, — « Envoyez-moi chercher par un messager. — Quelque soit le vent, quelque « temps qu'il fasse, je ne manquerai pas — De vous secourir, tout aussitôt, « avec mon baronnage ». Quant Anséis l'entend, il pense devenir fou de col^i-e : « — Droit Empereur, entendez ma pensée ; — Vous voulez, sage et « juste Empereur, — Que je reste dans la terre sauvage. — Par la foi que je « vous dois, ce serait fohe, — Si j'allais quitter ma terre et ma maison, —
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meri ne se soiîcie guère de se livrer à ees joutes sté- " ■ ^«t. mvr. riles. Sans attendre les ordres de l'Empereur, il sort
« Où je ne trouve personne qui me fasse le moindre dommage. — On dirait « avec raison que j'ai la rage au corps. — Si je restais à Narbonne, — J'y « serais vraiment comme un oiseau en cage. — Maudit soit un tel pays »!
Notre Empereur se prit lors à pleurer — Et à regretter son neveu Roland, — Ainsi que ses bai'ons qu'il avait tant aimés : — « Ali! beau neveu », dit Charles, « quel malheur pour moi de vous avoir vu mourir! — Jamais « plus ne pourrai retrouver un tel ami. — En qui pourrai-je désoi"mais me « lier? Je n'en sais rien. — C'est en ce besoin, hélas! que je puis bien en « en faire l'épreuve ». — Ainsi dit Charles, tout entier à sa colère. — Et il recommence à faire offre de Narbonne. — Il la propose de nouveau à Doon de Montcler — Et à Girart de Viane, le baron. — Pas un, pas un ne le veut écouter, — Parce qu'ils ont trop peur des païens d"outre-mer. — Ces nouveaux refus accablent Charlemagne : — Il ne sait plus à qui donner la ville, — Si ce n'est à Hernaut de Beaulande-sur-mer, — Le noble comte. — Le roi se mit à l'appeler — Et lui olirit Narbonne.
« Beau sire Hernaut », dit Charles au fier visage, — « Je vous prie d'ac- « cepter Narbonne, — Par telle convention que vous m'enverrez un message, « — Si les païens et les mécréants vous y attaquent. — Alors je vous secour- « rai, et nombre de chevaliei's avec moi ». — « Par Dieu, sire », dit Hernaut le guerrier, — « Je suis vieu.x et frêle, et ne peux jilus pie servir moi- « même, — Ni porter armes, ni monter sur destrier. — Je ne saurais plus « aujourd'hui mener une guerre, — Et c'est pourquoi je ne puis me charger « d'une si grande terre. — Celui qui aura Narbonne à justicier — Aura « maints forts assauts, maintes grandes batailles, — A endurer et à souffrir. « — C'est à un jeune damoiseau, à un vassal agile, — Qu'il vous convien- « drait de donner cette ville. — Celui-là du moins sera en état de supporter « une guerre, — De confondre et mettre en pièces les païens, — De les ma- « (er enfin au fer et à l'acier. — Voilà l'homme qu'il faut pour justicier Nar- « bonne. — Je ne veux pas vous le cacher : si elle n'est pas aux mains d'un « baron — Qui soit puissant et de fier lignage. — Il ne pourra tenir la « terre »!
Quand Charles voit que tous lui font défaut, — Et ne_ veulent pas être mis en possession de Narbonne, — Il regrette vivement Roland, son bon ami, — Et Olivier, son hardi compagnon, — I-]t les liarons que Ganelon a vendus. — « Beau neveu », dit-il, « puisse Dieu qui jamais ne mentit, — Avoir pitié et « merci de votre âme, — Ainsi que des barons qui sont morts pour lui! — « Ah! je le sais, j'en suis certain, si vous étiez vivant, — Narbonne ne res- « ferait pas en cet état. — Depuis que mes vrais amis sont morts, — Chré- « (ienté n'a plus un seul bon défenseur. — Mais, par Celui qui est né de la « Vierge, — Je ne quitterai pas cette terre, — Tant que les païens en seront « possesseurs. — Seigneurs barons, vous qui m'avez servi, — Je vous le dis « en vérité, allez-vous-en! — Retournez au pays où vous fûtes nourris. — « Mais, par le Dieu qui jamais ne mentit, — Puisque je vois que, tous, vous « me faites défaut, — Quels que soient ceux qui partent, je resterai ici, — Et « je garderai Narbonne »!
« Seigneurs barons », dit le roi Charles, « allez-vous-en! — Allez-vous-en, « IJourguignons et Français, — Angevins, Flamands. Avalois, — Ilennuyers, « Poitevins et Manceaux, — Hurepois, Bretons et Lorrains, — Ceux de Berry « et ceux de la Champagne! — Ne croyez point que je plaisante. — Que tous « ceux d'entre vous, qui veulent rester, le sachent bien : — Je n'en garde- « rai pas un, pas un seul malgré lui. — Par la foi que je dois à saint Fir-
•Asr. l.iv:i. Il cnAP. IX.
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du camp et se dirige vers Narbonne avec cent nouveaux chevaliers. Sur leur chemin, ils rencontrent cent païens : « Tant mieux, tant mieux »! s'écrie Aimeri; « il y a trop longtemps que je désirais les combat- « tre » ! Avec plus de courage que de prudence, il se jette sur eux et les met en fuite ; puis, entraîné par sa jeunesse, il les poursuit et va peut-être les atteindre, lorsque tout à coup il s'aperçoit qu'il est arrivé aux portes de la ville et qu'on vient de les refermer. Furieux, il s'en prend aux portes elles-mêmes, les secoue, les frappe à coups dépée : a (3uvrez »! dit-il, « et livrez-moi le maître-donjon : Charlemagne m'en a fait présent )>. Les Sarrasins ne se rendent pas à cet argument naïf, et laissent notre héros sous ces murs dont il ne pourra pas si aisément se rendre maître. Aimeri rentre au canq) presque honteux '.
Cependant, dans la cité de Narbonne, les païens ne sont pas aussi assurés qu'ils le paraissent. Un bruit terrible a circulé par toute la ville : « C'est Charlema- « gne (pii nous asi^iége ». Et tous les Narbonnais répètent (Ml trendjiant : « C'est Charlemagne » ! Ce seul nom-lii était fait pour prendre des villes. Les rois sairasiiis s'assemblent, et il est décidé que deux d'entre eux iront sur le champ demander du secours à l'amiral de liabylone. Desramé et Beaufumé, (jui sont choisis pour ce message, s'engagent aussitôt dans les mystérieux souterrains que Naime avait signalés à
« laiu trAmiéiiois, — Je resterai ici, ea Narboiinais, — Et je tiendrai la « terre et le pays. — Par la foi que je vous dois, j'y serai trente mois [s'il le « faut], — Jusqu'à ce que j'aie le beau palais peint et sculpté. — Et quand « vous serez de retour, vous, en France et en Orléanais, — En douce France « et dans le pays de Laon, — Si l'on vous demande : « Où donc est le roi « Charles »? — Seigneurs Français, par Dieu vous réponflrez — Que vous « Tavez laissé faire le siège de Narbonne » ! [C'est alofs qn' Aimevi de Beaulande se propose etj)rend la ville, Bibl. Xat. fr. 1448. fos 41 vo-44 v».) 1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 1448, f»^ 45 vM6.
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l'Empereur '. Quant à Charles, il ne perd plus de temps, et appellent ses engineors : <( Faites-moi », dit-il, « un beffroi aussi haut que les murs de Narbonne ». Mille charpentiers se mettent à l'œuvre, et la machine énorme, rapidement achevée, est roulée contre les murs de la forte cité. Puis, l'assaut est donné; il est horrible. Les Français sont repoussés, mais reviennent à la charge ; repoussés une seconde' fois, ils se précipitent de nouveau sur les païens qu'ils massacrent. « Je resterai ici sept années, s'il le faut », dit Gharlemagne, « mais je prendrai la ville ». La bataille recommence. On entend les hurlements des Sarrasins, le sifflement des pierres que lancent les machines, le râle des mourants. Les murs de Narbonne sont teints de sang '.
Pendant ce temps, Aimeri s'est mis à la tête de cent barons : vint d'entre eux sont armés de haches et brisent les portes de la ville. Ils entrent comme un orage dans Narbonne épouvantée. « Mahomet! Mahomet »1 s'écrient les païens que va couper en morceaux l'épée d' Aimeri. Ils s'enfuient, ils courent, ils se heurtent, ils s'écrasent, ils se réfugient dans le palais principal. Mais Aimeri les suit, les frappe, les taille, les tue, et se rend maître de ce palais qui est leur dernier refuge. C'est alors que le fils d'Hernaut monte au sommet de la plus haute tour ; c'est alors ([u'il embouche son cor dont il sonne lentement. Tel devait être le signal de la victoire. Charles entend ce son qui lui entre délicieusement dans l'oreille. Il accourt. Dieu! quel butin! que d'or, que d'argent ! Quels sont ceux qu'on emmène làbas et qu'on va jeter en prison? Quoi ! ce sont les rois sarrasins! La victoire est donc conqilète? Oui, certes,
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 1448, f«s 46 v et 47. — 2. Ibid.,
11 rAKT. I.lVll 11.
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Français sont maîtres de Narbonne '. L'Empereur en
croit à peine ses yenx.
Vite, vite, il faut christianiser, il ftiut baptiser en quelque sorte cette ville que la présence des Infidèles a déshonorée. Les vainqueurs entrent dans les sijnarjof/fies et y renversent les statues de Mahom. Puis, on bénit aussitôt un beau moutier, et, sans plus attendre, on y étal)lit un nouvel archevêque. A ([ui consacrerat-on cette nouvelle église, improvisée en si peu de temps? A saint Pol, premier apôtre de Narbonne. Et riMupereur ofl're pieusement à la vénération des chrétiens le bras de ce Bienheureux qu'il avait apporté d'Espagne. La première messe est célébrée dans le temple nouveau ; le fds de Pépin et ses liarons font les plus riehes offrandes ; marcs d'argent et besants d'or pleuvent aux mains des prêtres ; il n'y a plus un seul infidèle dans tous le pays, la joie est partout, et Clharlemagne s'apprête à retourner en France '. « Ne craignez pas les païens », dit-il au comte Aimeri qu'il abandonne à ses nouvelles destinées. — « Moi, les crain- « dre »! répond le jeune vainqueur. « N'ai-je pas Ro- « land il venger et Uoucevaux ;i faire oublier? Partez, « sire, partez : je saurai conserver Xarbonne con- '< quise ». Le Roi s'en va, et ne laisse que cent chevaliers au nouveau comte. Et voilà que déjà l'on aperçoit dans le lointain l'armée française qui s'éloigne, et
va disparaître ii l'horizon
Aimeri reste seul ".
1. Aimoi deXarbonne, Bitjl. Xat. IV. 1-148, l-^^ 47 v" et 48 r». - 2. Ibkl, f<. 4S. — 3. Ibid. Le poëte dit qu Aimeri, ;\ qui le Roi n'avait laissé qu'un si petit uuniijre de chevaliers, se fit néanmoins redouter jusqu'à la metbetee.
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Peiulaut nLi"il or^'anisuit « à la chrétienne » sa belle , Ma.ia-e
^ "^J _ aAiiiiiTi avec t
conquête, Aimeri apprit la mort de son père, le vieil "X'îî'ifroi' ' Hernaut, et de la bonne comtesse sa mère. Il les pleura, '^'^^ i-o.,.bards. ,j et fonda une abbaye pour le repos de leurs anies '. J Puis, il songea à se marier. Ses chevaliers, depuis long- ■ temps, le pressaient d'en finir et de prendre femme; ■ mais le comte de Narbonne était difficile. II cherchait ^ une dame qui fût ;i la fois sage, belle et de haut parage. Quand les barons de Narbonne eurent bien jeté 1 leurs regards sur tous les points de la chrétienté, il se \ trouva qu'il n'y avait au monde qu'une femme véritablement digne d' Aimeri ; c'était Hermengart, fille du , feu roi Désier de Pavie, sœur de Boniface, roi des Lom- ] bards heureusement régnant ■. A peine a-t-il entendu le ■ nom, le seul nom de la jeune fifie, que le fils d'Hernaut i se prend soudain pour cette inconnue du plus brûlant, '] du plus invraisemblable amour. Car les héros de nos j Epopées sont moins difficiles que ceux de nos Contes i de fées : ceux-ci s'enthousiasment à la vue de quelque ^ portrait ; les autres n'ont pas même besoin de portrait et se passionnent avec plus de désintéressement. « J'au- J « rai pour fenuiie cette Hermengart », s'écrie Aimeri; i « et si, par malheur, on me la refuse, je ferai la guerre \ « aux Lombards. Oui. je brûlerai leurs villes, j'insulte- ^ « rai leur roi , je mettrai tout leur pays à f(Mi et à \ « sang " ». Tout aussitôt, des ambassadeurs sont en- | voyés par le comte de Narbonne au roi de Pavit^ : ils | ont pour mission de demander la main d'ilermengart et '•
1. Aimeri d- Xarboanc. Lihl. Xnt. fr. 1 U8. [■'-■ IS s»- 10 i'\ — 2. liiJ.,
(^. 49. _n. Ihi.L. ihi^l. ' i
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de ravager toute la Lombardie, si on leur Mi mauvais accueil. Ils partent, nombreux et bien armés : Gui de Montpensier est à leur tète, et Alleaume de Chartres porte le gonfanon. Rien n'égale d'ailleurs l'éblouissante richesse de leur costume. Leur suite est nombreuse : chacun d'eux a cinq écuyers. Il y en a vingt qui ont la barbe blanche, vingt autres dans toute la force de la virilité, vingt autres enfin dans le premier éclat de la jeunesse. Les premiers portent sur leurs poings un autour, les seconds un épervier, les derniers un faucon. Leur départ est brillant et joyeux ; mais leur voyage sera moins pacifique '. •
L'auteur iVAimeri de Narbonne écrivait sans doute son Roman à une heure où la France avait quelque grief contre l'Allemagne et quelque raison de la haïr plus violemment. Ce qu'il y a de certain, c'est que notre poëte donne à nos voisins d'outre-Rhin un rôle odieux dans toute sa Chanson. Les messaorers d'Aimeri rencontrent une bande de trois cents Allemands grossièrement vêtus et pesamment armés. Chacun a une grande cote lée — Et une jupe de bons aignès forée, — Solers agaches et clumces reversées. Leur bouclier est énorme ; leur épée, digne des étudiants des Universités allemandes, est longue d'une toise. Ils parlent une langue âpre et dure : '< Godechelespe »! s'écrient-ils ■. Ces gros Germains sont aussi insolents qu'ils sont lourds, et leur chef Savari insulte brutalement les chevaliers de Narbonne : « Vous n'êtes que des Normands », leur dit-il. « Normands »! c'était, paraît-il, une violente injure. « Il est vrai », s'écrie Girart de Roussillon qui
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nut. fr. 1448, fos 49 vo et 50. — 2. Ibid., fo 50 v". M. P. Paris [Histoire littéraire, XXU, p. 464) a traduit avec raison Godechelespe par God euch helpc (Dieu vous aide!). Et de même un peu plus bas Godeherre doit se rendre par God Herr (Seigneur Dieu).
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« fait (on ne sait trop pourquoi) partie de l'ambassade ; « il est vrai qu'il y a parmi nous des Normands et « des Angevins, mais c'est ce qu'il y a de mieux en « France ». — « Où allez-vous ainsi »? — « Demander « la belle Hermengart pour notre seigneur Aimeri ». — « Insensés », s'écrie Savari : '< il y a deux ans que la « dame m'a été promise ». — « Godeherre,Godeherre »! répètent les Allemands qui se jettent en hurlant sur les Français. Une horrible mêlée commence, et les Germains ne tardent pas à s'apercevoir qu'ils ont commis une grave imprudence. Ils ont contre eux toute l'élite de la France, toute la fleur de la chevalerie. Ces Français sont effrayants à la bataille : « Ce sont de vrais diables », dit Savari, qui perd la tête et s'enfuit dans la cité d'Auvergne. Quant aux Narbonnais , ils essuient leurs armes, et continuent placidement leur chemin. Peu de temps après, Us faisaient leur entrée dans Pavie ^ Notre poète s'est montré fidèle à la vieille tradition française qui s'est toujours plu à représenter les Lombards comme un peuple de trembleurs et de poltrons. A peine le bon roi Boniface a-t-il aperçu les Narbonnais qu'il est pris, lui aussi, d'un tremblement irrésistible : « Ils sont armés » ! dit-il, et il fait fermer devant eux les portes de la ville. Cette prudence excessive déroute les messagers d'Aimeri : « 11 a peur de nous »,
s'écrie Girart qui a quelque envie de rire « Ne
« craignez rien », dit-il au successeur de Désier; « nous sommes de pacifiques ambassadeurs, et ne ré- « clamons que le droit de coucher à Pavie durant une « nuit ». Boniface leur accorde, non sans quelque témérité , cette permission exorbitante ; même il les invite à dîner, en tremblant. Mais les autres : « Nous
Awieri de Karbonne, Bibl. Xat. fr. 1448. f
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" "thYp/'.x. "■ ^* sommes assez riches » , répondent-ils fièrement,
« pour n'accepter Fliospitalité de personne » ! Cette
fîe)1é par trop française irrite le Lombard qui se résout obliquement ji aiïiuiier ses hôtes. Il mande tous les boulangers, tous les sauniers, tous les taverniers de sa ville, et leur recommande paternellement les Français : « Vendez-leur, au prix de deux sous, ce qui ne vaut que deux deniers ». Ces honorables marchands s'y rési- « gnent sans trop de peine : « S/re », font il, « par « les sains de Poitiers, — C'est bons nos est à faire «■ moult legiers ' ». Les pauvres gens !
Et, lors(jue les Français voulurent, ce jour-là, faire leurs provisions de table, on leur vendit un ours cent marcs d'argent (!;, un cerf trente livres (!), une poule dix sous (!!), et ils ne trouvèrent pas une perdrix qui valût moins d'un mangon. Néanmoins, en vrais Français, ils firent contre mauvaise fortune bon cœur, et achetèrent en riant toutes les denrées de la ville. Ce jour-là, les habitants de Pavie firent pauvre chère. (( Qu'on ne vende plus de bois à ces prodigues », dit alors le roi des Lombards. Les messagers d'Aimeri ne se laissèrent point déconcerter, et achetèrent alors tous les hanaps sculptés qu'ils rencontrèrent dans le pays : ils en allumèrent le feu de leurs cuisines.- La flamme monta si haut, si haut, qu'elle faillit incendier toute la
1. Aimeri de Ncrrbonne, Bibl. Nat. fr. 1448, fos 52 vo-53 v». Quand les Français refusent Tinvitation de Boniface, ils le font en termes fort orgueilleux : « Car tretuit soraes riche baron et per.... — Nos a fait « Dex plus d'avoir conquester — Que ne poroient .XXX. sommiers me- « ner. — Tant en ferons et depanJre et doner — Que li plus povres s"an « pora bien loer ».^ C'est alors que le roi lombard fait venir « sesbolan giers, — Et tos les fevres et tas les taverniers, — Ceus qui fain vendent et ti"estos les satmiers, — Sous qui char vendent et avoc les merciers, — Les peletiers et tos les rorJoaniers, — Tos sous qui font en la ville mestiers ».=C'est alors qu'il leur recommande de traiter les Français en ennemis : « A vos ^ « comment qui faites les mestiers — Que lor vendois tos vos avoirs si chiers, « — Une danrée "II- sous ou "XX" deniers. — Lors mangeront avoc moi vo- « lantiers ».
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ville, et Boiiiftice cette fois trembla jusqu'à la moelle : « Il faut à tout prix », dit-il, « nous débarrasser de « ces importuns ». Et, sans plus tarder, il leiu' donna audience '.
Devant le roi de Pavie tous les messagers d'Aimeri paraissent en même temps. Ils ont revêtu leurs costumes les plus brillants, afin de faire bonneur à Narbonne et à la France. Ils sont splendides, et les plus vieux paraissent jeunes. Hugues de Barguelune prend la parole : <( Nous sommes tous marquis et comtes », dit-il avec orgueil. « Aimeri par nos voix vous demande Her- « mengart. Il lui donnera pour douaire le Bisquarrel, « le Beaulandais, le Narbonuais et d'autres encore. « Mais si vous nous refusez, malbeur à vous ■ » !
Le roi qui pâlit va trouver sa sœur, andous ses bras U a au col gelés. « Ma belle sœur, écoutez-moi, je veux « vous marier, et je vous ai donnée au meilleur cbeva- « lier de la terre ». — « Non », dit-elle, « je n'aurai « jamais d'autre mari, d'autre seigneur ([ue le comte « Aimeri dont j'ai enti'ndu dire de si grandes choses ». Alors, avec une fierté qui n'a rien de féminin, elle se met à énumérer tous les partis qu'elle a superbement refusés, et le doge de Venise, et Savari l'Allemand, et tant d'autres : « J'aimerais mieux être brûlée », dit-elle, « et je n'épouserai qu'Aimeri ». — « Mais c'est précisément à lui que je vous ai promise ». Hermengart alors entre en une grande joie, et paraît plus belle qu'elle n'a jamais été : « Qu'Aimeri vienne « bien vite.... Mais », ajoute-t-elle, « comment le re- « connaîtrai-je au milieu de tous les siens »? — « Si « vous voyez », reprirent les Français, « un baron au « fier regard, aux bras carrés, au visage superbe, es-
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Naf. fr. 11-18, P ^ 53 ^-54 V. — '2. Ihid., f"s 54 yo et 55 r".
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« corté de mille chevaliers et remplissant de terreur « toute la grande cité, c'est lui, c'est Aimeri ». — « Dites-lui donc », répond Hermengart, « de venir « chercher sa femme en ce pays ' » . Toutes ces scènes sont charmantes, parce qu'elles sont naturelles et vraies.
Décrirons-nous le retour des messagers qui sont de nouveau attaqués par Savari l'Allemand ? ferons-nous le récit de cette seconde bataille qui ressemble beaucoup trop à la première? raconterons-nous la résistance de Savari, la détresse des Français, leur retraite dans un donjon où ils font la plus héroïque défense, le secours qu'ils envoient demander à Aimeri, le départ du Comte, la délivrance des aml)assadeurs narbonnais que les Allemands tenaient rigoureusement assiégés, la mort de ces traîtres, le châtiment de leur chef'? Non ; nous préférons nous transporter avec notre héros à la cour de Boniface, où il va lui-même chercher sa jeune femme.
Ce fut un jeudi, à midi, qu'il entra dans Pavie : Boniface vint à sa rencontre. Derrière le Roi marchait sa sœur, dont la beauté éclairait toute la ville ; elle était couverte de vair et de gris, coiffée d'un chapeau d'or, radieuse de joie : « Où est Aimeri »? dit-elle. — Pour toute réponse, le comte de Narbonne rejeta son manteau par derrière, et passa ses deux bras au cou d'Hermengart : (^ Je vous aime », lui dit sur-le-champ la dame qui, naïvement, comme toutes les femmes de nos Chansons, fait toutes les avances. « Je vous aime », répondit Aimeri. Ils s'assirent tous deux sur un lit, et parlèrent d'amour. Cependant le mariage n'était pas en-
1. Aimeri de Narbonne, Eibl. Nat. fr. 1448, f"^ 55-56. Hermengart dit en effet aux messagers d'Aimeri : « Tôt maintenant n"i aura terme mis. — Et 'c si dirois Aj-meri au fier vis — Qu'il vigne quere sa feme en cest pais. » = « Qu'il se hâte ». ajoute-t-elle : « S'il pert roncin, je 11 rendrai destrier ».... — ?. Ibid.. fos .-(3 v°-60 r".
core conclu. Le roi de Pavie prit tout à coup une atti- " '^^«t. hvr.
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tude et une voix solennelles : « Voulez-vous d'Her-
« mengart pour votre femme »? dit-il avec un accent presque sacramentel. — « Oui »! répondit Aimer i. Alors le Roi /a lui bailla par la main destre, et le Comte put l'emmener '.
C'est ainsi qu'Aimeri de Narbonne épousa Hermengart de Pavie.
Le fîis d'Hernaut, dans les premières joies de ses xouveiie noces, alors qu'il revenait d'Italie en rêvant au sourire ' laïeus ^"^
qui chorchent
d Hermenorart, durant tout ce charmant vovasre, ne a reprendre
c ' •' <:- ^al■bonne;
prévoyait guère les terribles épreuves qui l'attendaient 'l^j'/f^î^tf à son retour. Il ne pensait plus aux Sarrasins, et cependant sa vie tout entière n'allait être désormais qu'une guerre contre ces infidèles, une guerre de plus
de cent ans
L'Amiral de Babylone avait reçu la nouvelle de la prise de Narbonne ; Desramé et Beaufumé étaient venus en fugitifs chercher auprès de lui un asile et des secours ; ils avaient excité contre les Français la co-
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 1448, fo» 60 et 61 i-o : Aymeris si fut sages et enpalés, — Prent la pucelle, si est asis delès, — Par la main destre la prist par amistés, — Les dois li baille que bien avoit formés. — Blanc ot le vis, bien fut enluminés; — De sa beauté poisse dire assés, — Mais ans seroit li demi jor passés — Que ses sanblans vos fust jai devises. — Li cuens parla comme saiges raenbrés : — « Belle », dist-il, « qués est vostre pansés? — Que vos sanble de moi, no « me celés? — De long vos vien querre, bien lou savés. — Por ceu vos pri, « que, se ne me volés, — Que vos talantici me descovrés, — Ansois c'a vent « en soit •!• mot aies. — Et bien sachiés, se vos me refussés, — Qui me « donroit tout l'or de "X- cités — Ne vos prendroie, se ce n'iert vostre grez. « — Miaulz est que ci vostre bon me contés — Que jaiLonbart en soit après « gabés ». — « yire )i. dist elle, « jà mar en douteiés — Que plus vos am « c'ome de niere nés ». etc.
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1ère de eelui que tous uos poètes représentent comme l'Empereur des Sarrasins. De toutes parts, l'Amiral avait envoyé ses brefs et fait entendre son cri de guerre : « Non-seulement », disait-il, « nous repren- « drons Narbonne ; mais Paris et la France tomberont <( aussi entre nos mains ». Une ambassade était partie à la Mecque, et en avait rapporté la statue de Mahomet. Des milliers, des cent milliers de païens se réunissaient pour cette expédition suprême et hurlaient de joie à la pensée de leur victoire '. Une grande guerre de religion allait ensanglanter de nouveau le sol français : la chrétienté était peut-être arrivée à sa dernière heure
Ce fut un beau spectacle que celui de rendjaniuement de cette immense armée : quinze jours après, les Sarrasins apercevaient les rives de la France. Et à peu de temps de là, les chrétiens de Narbonne se réveillèrent un matin, étreints par le cercle de fer que formaient cent mille païens autour de leur ville étouffée et perdue ". C/élail- le 2i juin, jour où l'Eglise célèbre la Nativité de saint Jean-Baptiste.
Et pendant ce tenqis, uniijuement occupé d'Hermengart et la main dans sa main, chantant et riant , sans défiance et sans souci, Aimeri tout joyeux suivait la route qui conduit de Pavie ii Narbonne '"'.
Narbonne cependant n'est défendue que par un petit nombre de chevaliers à la tête desquels nous trouvons un neveu de Naime, nommé Elinant. Que vont-ils devenir? Avant tout, il importe qu' Aimeri soit averti du danger qui menace sa ville : Forques, fds de Garnier, se charge de ce message qui n'est point sans péril, a Que me faut-il faire »? dit, en apprenant
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Xal. fr. 1418. f"' Gl et G? v'\ f-> G-i r". — 3. Ibid., f'^ Gl.
?. Ihid.
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cette nouvelle, Aimeri, qui se tourne vers Hermen- n iart. l.vr. ir.
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gurt. Celle-ci, en vraie chrétienne, lui répoufl : « Al- ■
<( lez vous ])attre, et je prierai pour vous ». Le Comte l'embrasse, lui dit adieu, la regarde encore une fois et, plein d'ardeur, marche droit sur Narbonne '. Par malheur, son courage ne se communique point à ses soldats. Derrière lui, les chevaliers loml)ards font preuve d'une couardise qui le désespère : « Qu'on les place <( en tète de l'armée », s'écrie notre héros, « et qu'on « tranche le cou au premier qui recule »> ! Cette détermination énergique emtlamme soudain le courage de ces Italiens qui préfèrent risquer leur vie contre les païens que de la perdre tout à fait en tournant le dos à l'ennemi. Ces lâches se transforment en héros, et déjà les Sarrasins plient ■. Quant à Aimeri, il pénètre directement dans la maîtresse-tente de l'armée païenne, y trouve l'Amiral au milieu de quatre rois et tranche ces cinq têtes. « Montjoie, Montjoie » ! s'écrie-t-on de toutes parts. Sur vingt points à la fois, l'immense bataille recommence. Le comte de Narbonne est blessé, Girart de Roussillon frappe de grands coups, les Français sont comme des lions enragés Tout à coup,
on entend un bruit étrange sur le champ de l)ataille ; c'est un nouveau corps d'armée qui vient d'entrer ne ligne. Est-ce une arrière-garde des païens? Non, ils ont engagé toutes leurs forces. Seraient-ce des chrétiens, des Français? Oui, c'est Girart de Viane qui,
1. Aimeri de Karbon,}e, Bibl. Nat. IV. 1448, [°^ 62 v^ et 63 i": a Dame», dist il, « savés moi consaillier ». — « Sire », dist elle, « oïl bien, par mon '(. cliief, — Que, il me sanble, li consalz est ligiers, — Dont n'estes vos -nU- « M- chevalier — Que Karleraaiues li rois vos fist laissier, — Et si avés des « Lonbars •!• millier. — Que chascuns ait et armes et destrier. — Se vos veués en grant estor plenier, — Par ceus porois grant estor commeneier. — « Aies avent, vos et vos chevaliers»... — Aymeris Tôt, s'anbrace sa moillier, — Les iolz, lou vis li commence à baissier : — « Dame », dist il. « bien fait « à otrier ». — 2. IbicL, f"* 63 v" et 64 r".
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Les douze enfants d'Aiineri
et d'IIermengart.
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averti par Hermengart, s'est hâté de venir au secours de son neveu. Son arrivée, d'ailleurs, est décisive, et entraîne la victoire des Narbonnais. Les Sarrasins sont frappés de terreur, ils fuient, ils crient, ils meurent. Sous leurs cadavres amoncelés on ne voit plus la terre ; trois cents d'entre eux, trois cents seulement, parviennent à se reml)arquer avec Desramé ; le reste a succombé ' !
Le lendemain matin, l'archevêque de Narbonne bénissait solennellement le mariage d'Aimeri et d'Hermengart. Cette union devait durer un siècle '.
Ils eurent douze enfants, sept fils et cinq filles ^ Mais de ces douze enfants, il en est un dont le nom fut plus illustre que ceux de tous les autres, et qui absorba dans sa gloire la gloire de toute sa race. C'est celui dont nous allons raconter l'histoire : celui (pii aima la belle Orable et l'enleva au roi Thibaut d'Arabie ; ({ui afTermit Louis sur le trône de Charlemagne ;
1. Aimeri de Narbonne, Bibl. Nat. tr. 1448, f"S 64 V-Gô r". — 2. Ibid., fos QQ v° et 67 r°. — 3. L'auteur à'Aimeri de Narbonne éiiumère avec soin les douze enfants d'Aimeri et d'Hermengart. Les sept fils furent : « 1° Bernart de Brebant qui eut pour fils le paladin Bertrand; 2° Guillaume « qui conquit Nîmes, mit à mort Herpin et Otrant, prit Orange, fit l)aptiser Guibourc et fut le vainqueur de Corsolt sous les murs de Rome » ; S» Garin d'Anséune, qui fut le père de Vivien ; 4" Hernaut de Gironde, personnage héroï-coinique dont le poëte trace un portrait ridicule ; 5" Beuve [de Commarcis], père de Gérart et de Gui; 6° Aïmer le chétif qui conquit ^■enise , enleva la belle Soramonde et la fit baptiser; 7° Guibelin. qui fut plus tard le successeur d'Aimeri lui-même à Narbonne. — Parmi les cinq filles, la première épousa Dreux de Montdidier et en eut quatre fils : Gaudin, Riclier, Samson, Engelier. La seconde fut la femme de Raoul du Mans, et eut pour fils le célèbre Auquetin le Normand. La troisième se maria avec un marquis d'Angleterre, qui devint un saint ; ils eurent cinq fils : Rabiau, Estormi, Villars, Sohier du Plessis, et saint Morand dont le corps repose à Douai. La quatrième, femme de Huon de Floriville. lui donna un fils, Foulque de Candie, qui aima et conquit la belle Aufelise. La cinquième enfin fut l'impératrice Blanchefleur, femme de Louis. = La Chanson lï Aimeri de Narbonne se termine par ces vers qui sont une soudure trop visible entre le poème que nous venons d'analyser et les Enfances Guillaume : « Or se pensa li frans cuens Aymeris — En autres terres as rois et aus marchls, — Envoiera les damoixiaux de pris : — Si iront honor querre ».
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qui triompha du géant Gorsolt sous les murs do Rome ; qui prit Nîmes par la ruse, et Orange par la force ; qui eut Vivien pour neveu ; qui fut vaincu à Aliscans et qui, après avoir vengé cette défaite sur les païens cent fois, battus, se retira enfin dans un moutier , et s'y fit moine afin de conquérir le ciel. C'est Guillaume.
Il l'ART. LIVR. H, ClIAP. IX.
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PREMIÈRE HALTE AU MILIEU DE LA LEGENDE DE GUILLAUME
Résumé S'il est (|iiel([iiefois nécessaire de faire halte au milieu
succinct (les six i i
Chansons
haut:
Garin :
de geste d'une légeude éi)ique, c'est bien certainement au milieu an^ùrées plus dc cellc dc Guilkumie. Tandis que, dans la geste du Roi, un seul poëme est consacré aux ancêtres de Charles, six Chansons, dans la geste de Garin, ont pour objet les ancêtres du fils dAimeri. Et voici qu'en réalité, après de si longues analyses, nous ne sommes encore parvenus qu'au seuil de l'histoire de notre héros. C'est l'instant de jeter un regard en arrière et de résumer trèsnettement tout ce ([ue nos vieux poèmes nous ont appris sur la famille de Cuillaume....
àesE.ifaace.'i L'Aquitalnc est le berceau de cette race héroïque. Charles ayant eu pour mère une femme innocente et persécutée, les cycliques n'(nit pas voulu prêter une autre origine à Carin, à ce chef de leur seconde geste. Flore, qui est la copie trop exacte de Rerte aux grands pieds, enfante Garin dans les angoisses d'un exil injuste; elle l'élève en vrai fils de prince et le voit se jeter, de bonne heure, en des aventures qui n'ont rien de vraiment épique. Il est tour à tour aimé de Florette, de Germaine, d'Yvoire ; mais il n'a pas le .temps de s'arrêter à ces amours vulgaires. Il accomplit, avant toute autre chose, la mission difficile de réconcilier son père Savari avec Flore sa mère, et de reconquérir son duché
de Renier de G e ânes;
QUI ONT ÉTÉ ANALYSÉES JUSQU'ICI
sur des usurpateurs de bas étaere. C'est alors seulement " pakt. mvr. h.
qu'il se rendu la cour de Charleniagne.
Persécuté par l'amour adultère de l'Impératrice, il de oorin ï
*■ '^ deMonUjlane; j
échappe avec peine à la colère de 1 Empereur et, comme ]
un vrai héros de la Table ronde, se met à la recherche '
d'une héroïne inconnue, de cette Mabille qu'il épousera 3
un jour, après avoir traversé mille épreuves, après s'être j
rendu maître de ce château de .Montglane dont il prendra 1
le nom. Ce château, d'ailleurs, va devenir un repaire féo- 1
dal, qui pourrait résister à Charlemagne lui-même, et : Garin y est bientôt entouré de quatre beaux enfants :
Hernaut, Renier, Mille et Girart. Mais les Sarrasins s'a- \
battent sur ce malheureux pays, et cernent ce donjon où \
les quatre enfants vont mourir de faim avec leur vieux -
père. Ils parviennent cependant à se frayer une trouée ; sanglante au milieu des païens, et chacun d'eux alors • \
court à sa destinée. \ . Hernaut, qui est le errand-père de notre Guil- , à-Hcrnoui
' i o 1 de Beaulande ;
laume, prend d'une façon assez banale la cité de Beaulande, épouse la fille d'un roi païen, Frégonde, et , '' ensrendre Aimeri. {
Quant à Renier, il conquiert en quelques heures le duché de Gennes et la main de cette belle Olive d'où naîtront Olivier et Aude. Mille est duc de Fouille.
Girart, le plus doux et le plus épique des fds de Gb-artdeviane Garin, reçoit le comté de Vienne que ne peut lui ar- [
racher la rage jalouse de la femme de Charleniagne, et . \
soutient dans son château un siège de plusieurs années contre toutes les forces combinées du grand Empereur. \
Après Olivier et Roland, dont le duel gigantesque hâte \
la fin de cette guerre, c'est Aimeri, fils d'Hernaut, qui i
joue le premier rôle dans cette lutte sanglante et fratri- ;
cide.... i
Et quand le roi de France reviendra, les larmes aJ^ri^iL. \
de
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aux yeux, de cette Espagne maudite où il doit perdre son neveu Roland et les douze Pairs; quand, tout rempli du deuil récent de Ronce vaux, il apercevra soudain la belle cité de Narbonne qui est aux mains des Sarrasins ; quand il fera le tour de tous ses barons, les suppliant l'un après l'autre de vouloir bien tenter la conquête de cette ville, une voix, une seule voix répondra à ces supplications du vieil empereur : ce sera celle du jeune Aimeri. Il prendra Narbonne et y épousera bientôt la belle Ermengart, fille et sœur des rois lombards, de qui naîtront douze entants, et notamment Guillaume, le héros de toute cette geste, le centre vivant de ce cycle.... Et voici déjà que nous entendons je ne sais quels accents fiers et jeunes dans le château du vieil Aimeri : c'est l'enfant Guillaume dont le sang frémit et qui demande des armes à sou père.
Nous n'avons pas encore abordé, comme on le voit, l'histoire poétique de celui qui mérite, mieux que Garin, d'imposer son nom à toute cette famille d'épopées. Mais dt'^jà nous avons fait connaissance avec certaines figures légendaires qui vont animer tous nos poèmes. Le vieil Aimeri n'est pas mort, et nous le verrons glorieusement intervenir dans dix ou quinze autres Chansons. Nous avons entrevu rapidement les traits de ses sept fils qui, tous, tiendront dans les récits suivants une place importante : Bernart de Brebant, père de Bertrand; Guillaume; Garin d'Anséune, dont Vivien fut le fils; Hernaut de Gironde; Beuve de Commarcis, père de Gérart et de Gui ; Aimer le Ghétif et Guibert.
Les six Chansons que nous avons déjà résumées appartiennent à des époques très-diverses, et ne présentent réellement aucune homogénéité. Les Enfances Garin ne sont qu'une pauvre fiction du quinzième siè-
cle, portant toutes les traces d'une décadence déjà '"'Vîup'r"" très-avancée. Garin de Montglane est un agréable • roman d'aventures, qui se trouve écrit par hasard en tirades épiques et consacré par hasard à des héros carlovingiens. Renier de Gemmes et Hernaut de Beaulande ne nous ont été conservés qu'en prose; mais le peu que nous en avons gardé ne nous permet guère de regretter le reste. Par bonheur, deux œuvres de la bonne époque, et qui sont dues sans doute au même auteur, jettent enfin quelques rayons de belle lumière sur les tristes commencements de cette grande geste : c'est Girart de Viane M c'est Ahneri de Narbonne. Le plus grand poète de notre temps, Victor Hugo, a puisé dans ces deux épopées les deux seuls chants qu'il ait voulu consacrer dans sa Légende des Siècles à la chevalerie française : Le mariage de Rolland et Aymeiillot. On ne saurait , comme nous l'avons dit, faire un plus grand éloge des deux Romans attribués à Bertrand de Bar-sur- Aube.
Mais il est temps d'en venir à notre Guillaume, dont , o'^Jet
V ' des chapitres
nous allons maintenant raconter toute l'histoire d'une qui vont suivre. seule haleine, depuis son enfance jusqu'aux fameuses représailles de la bataille d'Aliscans. Le chemin sera long; mais nous rencontrerons sur notre route les plus anciens, les plus beaux poèmes de tout notre cycle, et, quand nous ferons notre prochaine halte, nous aurons la joie de connaître plusieurs chefs-d'œuvre de plus! Il y a là de quoi nous donner quelque courage au moment de ce second départ.
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Gaillatiiiic
NOTICE BIBLIOGUAPIIIQUE ET HISTORIQUE SUR LA CHANSON DES
ENFANCES GUILLAUME. I. BIBLIOGRAPHIE. 1° Date de la composition. La seule version des Enfaaces Guillauine qui soit parvenue jusqu'à nous ne parait pas remonter plus haut que le commencement du treizième siècle. Mais il a certainement existé une ou plusieurs versions antérieures. — 2° Auteur. Les Enfances Guillaume sont une œuvre anonyme. — 3° Nombre DE VERS et nature DE LA VERSIFICATION. Dans le mauuscrit français 14-48 de la Bibliothèque Nationale, les Enfances Guillaume renferment 3422 vers; dans le manuscrit 774, 2720 vers (mais quatre feuillets sont perdus) ; dans le manuscrit 1149, 3335 vers; dans le manuscrit de Boulogne, environ 3200 vers, et enfin dans le manuscrit 24369 (anc. La Vallière 23), qui nous offre presque toujours une rédaction plus développée, 3720 vers. Tous ces vers, dans tous les manuscrits connus, sont, à quelques tirades près, des décasyllabes assonances. La fin des laisses n'est pas ornée du petit vers hexasyllabique. — 4» M.inuscrits CONNUS. 11 nous est resté, « notre connaissance, sept manuscrits des Enfances : a. Bibl. Nat. fr. 1448 (du f"^ 68 v» au f" 89 r»), treizième siècle ; b. British Muséum 20 D, XI, du f« 79 r» au f« 103 v», quatorzième siècle ; c. Bibl. Nat. fr. 1449, du fo 1 r» au f" 22 r», treizième siècle; cl. Bibl. Nat. fr. 774, du fo 1 1'° au fo 18 r°, treizième siècle; e. Manuscrit de Boulogne-sur-Mer, fo 1 r» au i" 21 r°, treizième siècle; f. Bibl. Nat. fr. 243G9 (anc. 23 La Vallière), du fo 30 ro au {° 51 r% quatorzième siècle, ff. Milan, Bibl.Trivulziane, treizième siècle. = Ces manuscrits (et nous n'avons étudié de visu que ceux de France) peuvent, d'après les différentes formes données à notre poème, se diviser en quatre familles. Première famille de manuscrits. Elle est représentée par le seul manuscrit de Boulogne qui contient la meilleure et la plus brève version des Enfances. Conforme au manuscrit 1448 de la Bibliothèque nationale, il en diffère seulement en ce qu'il ne renferme pas le l>e_partement des enfans Aimevi. Il se termine brusquement par une tirade destinée à préparer le Couronnement Looys : « Che fu en mai qu'il fait caut et seri, - C'adoubé furent li enfans Aimeri — Et furent tuit à Nerbone la chit. — S'oreut Tibaut veiicu et desconfit. — Sus en montèrent el palais
lui ; ses enfants jouent avec leurs éperviers. Il les voit, et fixe sur eux un de ces longs regards satisfiiits qui
signouri. — Adoiit parla Guillaume li niarcis : « Seignor », dist-il, « en- « tendes envers rai. — Moult devés Dieu honorer et servir — Quand teil ho- « nor vos laisse consentir. — Aler en voel au roi de Saint Denis, — Son « fil veoir qui a à non Loej's. — Car proie m'a Karles, li rois gentis, — Que « foi portaisse son fil qi est petis. — Se ferai jou, se Dieu plaist et jou vif » (Il° 1). Ce manuscrit est en dialecte picard. =: Seconde famille. Elle est représentée par le manuscrit 1448 (anc. 75.35) qui renferme une version du Dejjartement des enfans Aimeri, faisant corps avec les Enfances (f» 87 r"- 88 y° : « Quant Aymeris fu venus à Narbonne », etc.). Le manuscrit 1448 nous offre d'ailleurs le même début que celui de Boulogne : « Chanson de geste plaroit vos à entendre; — Tels ne fu faite de lo tans Alixandre. — Fist lai un moines de Saint Denise en France, etc. ». Et plus loin : « Uns gentis moines, ki à Saint-Denis iert, — Quant il oit de Guillaume parleir, - Avis li fut k'i fut antroblieis. — Si nos an ait les vers renoveleis — Qui ot el rôle plus des 'C' ans esteis. — Je li ai tant et promis et donnei — Qu'i m'ait les vers ensaigniés etmonstreis »(l'o C8 v"). Nous avons déjà eu Toccasion de faire ressortir tout l'intérêt de ces vers qui semblent annoncer \erifaciinento d'une ancienne Chanson {Epo2}ées françaises, t. I, 2" éd., p. 201). Ce même manuscrit se termine par une méchante annonce du Couronnement Looys qui diffère de celle du manuscrit de Boulogne : « Or vos dirai de Guillaume « au cors gent — Com coronna Loey hautemant» (f° 88 V). — Troisième famille. Elle est représentée par le manuscrit 243G9 (anc. 23 La Vallière), qui renferme une seconde version à\i De2Ktrteinent des enfans Aimeri, formant désormais une petite branche à part (f" 51). Le compilateur de ce dernier manuscrit n'a pas trouvé, en outre, que l'espace de temps compris entre la délivrance de Narbonne et le Couronnement Looys fût assez rempli par la légende, et il a inséré dans sou recueil, après le Département, ce poëme inconnu jusqu'ici que nous avons intitulé : le Siège de Narbonne (fo 54). Nous en reparlerons plus loin. := Ce même manuscrit du quatorzième siècle nous présente un début différent de tous les autres, et qui est intéressant à plus d'un titre : « Or fêtes pès pour Dieu, seigneur baron ; — S'orrés chançon qui mult est de grant non : — C'est d'Ayraeri qui ot flori grenon, — Qui louz jourz ot vers Sarrazins tençon. — Souvent les mist en mult maie friçon ; — Par lui reçurent mainte perdicion. — S'est de Guillaume qui cuer ot de lyon, — Qui prist Orable, que de voirie set on, — Que il toli cl Tiébaut l'Esclavon, — Conquist sa terre à cuite d'esperon, etc. ». Et plus loin : « Et qui diroit enconti'e la Chanson — Aucune chose qui ne fust de reson, — En sa légende ses fez trouveroit on — Et mult des autres dont ne fet mencion, — Es grans desers où il ot sa meson: — De Mo/ipjiellier •lu- lieues i conte on » (f" 30). Telles sont les trois familles des manuscrits de notre Chanson : comme on le voit, c'est surtout par leurs premiers et leurs derniers vers qu'elles diffèrent. L'action, d'ailleurs, est la même dans tous ces textes où l'on ne peut relever que des variantes peu importantes. Il faut cependant observer que le manuscrit 1448 a moins développé que les manuscrits 774, 1449 et 24369, les dernières péripéties de la délivrance de Narbonne. Mais le manuscrit 774 jusqu'à son f» 16 \°, col. 1 : Li esters fu merveilleus et pesons ; le manuscrit 1449 jusqu'au même couplet; le manuscrit 2i3i>9 jusqu'au f» 48 r° : Vait s'en Bernars que mie ne s'atarge, correspondent régulièrement au manuscrit 1448 depuis la fin de sa troisième tirade jusqu'au fo 85 v" : Vait s'en Bernars et Sarrasin l'enchaucent.... La bataille est et mervillouse et grans. =^ Il resterait néan-
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chIp' x7 "■ ^^"*' ^^ P^"opi'6 des pères. Il les trouve beaux, forts, magnifiques, et laisse éclater sa joie. « Il ne leur manque
moins à classer les deux manusci-its 774 et 1449 dans quelqu'un des groupes précédemment établis. Nous les ferions volontiers rentrer dans le premier. Ils ne renferment, en effet, ni la plus ancienne ni la seconde version du Dej)artement des enfaas Aimer i. — d'> Versions en prose. Les Enfances Guillaume n'ont été mises en prose qu'une seule fois, à notre connaissance : c'est dans la fameuse compilation du quinzième .siècle qui embrasse toute la légende d'Aimeri et de son flls Guillaume ; c'est dans ce précieux manuscrit 1497 de la Bibliothèque Nationale. Les Enfances Guillaume occupent les folios 32-149 de cet immense recueil; nous croyons utile de publier ici, pour la première fois, toutes les rubriques de cette étrange version où Ton a si prodigieusement défiguré et allongé l'aftabulation primitive des Enfances : « Comment Aymery de Nerbonne envoia servir ses fils en France, en Loinbardie et en Gascoigne, f" xxsii r». — Comment les •IIII- enfans Aymery s'entremirent de faire d Paris chascun l'office que leur père leur avait ordonné par manière d'esbatement, f° xsxv v°. — Comment l'evesque d'Avignon s'ala comjilaindre d Charlemeine de son fourrier qui si rudement l'avait de son hostel deslogié, f" xliii v° — Comment les Sarrasins vindrent assegier la cité de Xerbonne quant ils sceurent que Ay~ tnery mist ses enffans hors sa campaignie, f" xlviii \°. — Comment Guibelins le filz Aymery fut pris des Sarrasins et emmené prisonnier niaulgréles crestiens, f° lvii v° — Comment l'amiral Desramé j'uga Guibelin de Nerbonne d mourir, et comment Aymery, son jyere, le rescouy de mort par force d'armes, f" lx v°. — Comment Clargis et Lucion, le bon médecin, furent délivre: de la prison Aymery de Nerbonne, f" lxvii r°.
— Comtnent Guibert de Nerbonne fut receu d Paris jiar l'empereur Charlemeine et de ses frères qu'il amena au seco'urs de leur père Aymery, f° Lxxii v° — Comment Desramé, doubtant le secours de France que Guibeli^iala quérir, cuida })rendre par assault la cité de Nerbonne ce temps pendant, f° lxxiv v». — Comment le sieige de Nerbonne fut par force levé et l'amiral Desrames et Fernagus d'Arrabe mors et les Sarrasins descumfîs et chaciés, fo lxxvii v°. — Comment Desramez, le filz l'amiral Desramés, Thibaut d' Arrabe, fils Fernagus le vielx- et Eroflet, filz Erofle de Tartarie, furent couronnés après leurs pères qui mors furent au sieige de Nerbonne, f° lxxxvi v». — Cy commence l'istaire d parler du jeune Desramé, du jeune Thibaut, filz Fernagus, et de la grant guerre qu'il menèrent d Aymery de Nerbonne et d ses enffans, f" lxxxviiv». — Comment Guillaume le marchis, filz Aymery, conquist le ban cheval Bauchant, et Archillant le seigneur de Luisarne en allant en Arrabbe, P xci r°. — Comment Orable, la noble damayselle, envoia segretement dire d Guillaume qu' il se gardast, et que Archillant et Clargis avaient sa tnart jurée, f° xcvn r°. — Comment Desramés envoya segande fais devers Thibault, le roy d'Arrabbe, pour faire le mariaige de luy et de Orable, l'amye Guillaume le marchis, f" civ v". — Comment les •IIIP fils Aymery furent fais chevaliers par la main Charlemeine d, Paris, et comment Charlemeine receut Aym.ery d grant honneur, f" cxii r°. — Comment Thibault d'Arrabbe vint aie mandement du roy Desramé d Orenge, où il espousa Orable, l'amye Guillaume de Nerbonne, f° cxii v°,
— Comment Guillaume le marchis ala d Orenge veoir Orable s'amye, la fille Desramé, lequel lui donna la, robe qu'il avait vestie, fo cxvii r». — Comment GuillaAime, le filz Aymery, et Orable, la fille Desramés, affierent l'un Vautre, d Orange la grant, en parlant d'amours et de jaye.
« vraiment », dit-il, « que d'être chevaliers et de com- n pakt. mvu. u. « battre les Sarrasins, l'épce au poing! » Jamais Aimeri
fo cxxiii v°. — Comment les Sarrasins vindrent Nerbonne, la grant cité, asseigier, et comment Ayinery et ses enffans y entrèrent les 2't'emiers , {° cxxxii r°. — Com7nent Gnillaiime, le marchis de Nerbonne, amena Girart de Vianne, son oncle, au secours de son père et de ses \_freres'] que les Sarrasins àvoient asseigiés en Nerbonne, f° cxxxv r°. — Comment Thibault d'Arrabe fist son messaige, de par Guillaume de Nerbonne, à Orable la inicelle qu'il espoicsa assés tost après, du consentement Desramé et des aultres princes sarrasins, f» cxliv v°. — Tel est le résumé de la seule rédaction en jirose des Enfances Guillaume qui soit parvenue jusqu'à nous. Elle n'a jamais reçu les honneurs de l'impression, et ne les méritait point. Dès la première partie du seizième siècle, on peut dire que la légende des Enfances était complètement oubliée parmi nous. — 6° Diffusion A l'étranger, a. En Allemagne. Enti'e les années 1252 et 1278, sous le règne du roi Ottocar de Bohème. Ulrich von dem Turlin écrivit un poème de 9630 vers sur les Enfances de Guillaume ; ce poème était destiné à compléter le Willehabn de Wolfram d'Eschenbach. Nous avons déjà exposé plus haut fp. 51}, nous aurons lieu de redire ci dessous (p. 284) combien YArabelens Entfiihrung, d'Ulrich von dem Ttirlin, qui fut publié en 1781 par Casperson, diffère de nos Enfances. Ce qui paraît démontré, c'est que l'auteur allemand n'a connu nos chansons de geste que par l'intermédiaire de Wolfram, et que son imagination a fait tout le reste. — b. En Italie. Au.^ Enfances Guillaume, correspondent les chapitres i-xxvii, dans les Storie Nerbonesi du livre I, qui contiennent des épisodes étrangers à notre sujet et offrent une dissemblance complète avec notre poëme {Le Storie Nerbonesi, édit. Isola, t. I, pp. 1-76). — 7° Edition IMPRIMÉE, TRADL'CTiON FRANÇAISE. Les Enfctnces Guillaume sont encore inédites. M. W.-J.-A. Jonckbloet; qui n'avait pas voulu, en 1854, faire entrer le texte des Enfances dans le tome I de son Guillaume d'Orange, a essayé tout récemment de nous dédommager de cette regrettable omission : il a traduit, ou plutôt, suivant sa pi'opre expression, « mis en nouveau langage » la Chanson dont l'original ne lui avait pas autrefois paru digne de l'impression. « Les premières armes de Guillaume », tel f;st le titre qu'il a donné à cette traduction de notre poëme. 11 ne sera peut-être pas inutile d'en citer un extrait. Nous choisissons le passage du vieux Roman où Guillaume lutte devant l'Empereur contre un champion breton.. : « Jeune fou », dit le Breton, « retire-toi, je t'assommerais du premier coup ». Guillaume lui répondit tout en colère : « Misérable fanfaron, avec ton gros cou tu « ressembles à un chat en maraude. Tu es sorti de chez toi par esprit de « rodomontade : eh bien! rends-moi ton écu et ton bâton. Jure-moi, en « présence de l'Empereur, que de ta vie tu ne feras plus le champion, et je « te laisserai partir d'ici sain et sauf. Si tu ne fais ce que je te dis, je jure « Dieu qu'en sortant d'ici tu n'ii-as te vanter dans aucune cour d'avoir vaincu
« les écuyers de Fi'ance ». Guillaume lui asséna sur l'échiné un coup qui
lui ouvrit les chairs et fit craquer les os. Le Breton tomba à genoux, et, avant qu'il pût étendre le bras pour se défendre, Guillaume le saisit par le menton et lui arracha les moustaches, de manière que les chairs ensanglantées pendirent de ses lèvres : « Misérable » ! lui cria-t-il, « en ce moment « tu as bien l'air d'un coquin. Tu me tendras enfin l'écu et le bâton, et nos « damoiseaux n'auront plus à te craindre. Tu vas jurer sur les saintes reli- « ques que jamais en ta vie tu ne feras plus le champion et je te laisserai « partir d'ici, car tu pourras enfin être guéri ». Le Breton, ivre de colère,
xRv. I.IVR. II. ne s'est senti plus heureux, et c'est par le récit de
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cette scène d'intérieur, par le tableau de cette paix
saute sur ses pieds, et, furieux, il se rue sur Guillaume comme un chien de ba&se cour, pensant le renverser du choc. Mais le jeune homme n'en est nmlement ému ; il s'avance vers son adversaire et lui porte un coup qui Tatteint au front; la cervelle jaillit au loin, et il tombe mort aux pieds de l'empereur Charles : « Ya-t"en au diable », cria Guillaume, « te voilà par « terre ». Puis, appelant les écuyers et les serviteurs, il leur dit : « Prenez- « le moi, et jetez-le hors de cette maison ». Et, sans tarder, ils exécutèrent ses ordres. Ils sortirent le cadavre par la tète et les pieds, et le lancèrent dans les fossés du château » (Guillaume d'Orange, le Marquis au court nea, pp. 06, 67). 11 est à regretter que, dans cette traduction, un certain nombre d'expressions sentent beaucoup trop la langue et le style de notre temps, et qu'en général, comme il le dit lui-inème, M. Jonckbloet ait « éliminé les répétitions que le jongleur se permettait » et se soit lui-même « permis des transpositions de certaines parties du texte » (Introduction, p. xxiii). — 8" Tr-avaux dont ce poëme a kté l'objet, a. En 1781, Casperson publia le poëme d'Ulrich von dem Turlin, Arabelens Entfiihrung : c'est l'imitation évidente d'un original français dans lequel nous prétendons qu'il faut voir la plus ancienne version de nos Enfances Guillaume. — b. En 1840 parut le troisième volume des Manuscrits françois de la Bihliotheqxie du Roi, dans lequel M. Paulin Paris résuma à grands traits et relia entre elles les différentes branches du cycle de Garin, notamment les Enfances. Cinq ans après, dans le tome \l du même ouvrage, l'éditeur de Berte et des Loherains décrivait en détail le ms. 7186^ (auj. fr. 774), où se trouve l'un des meilleurs textes de la Chanson. — c. Isl. P. Tarbé, dans l'Introduction de son Girars de Viane (1850 , a voulu donner en une i)age une analyse rapide des Enfances. Mais, comme l'a dit M. Jonckbloet, cette page « est remplie de fautes de tout genre ». Où M. Tarbé a-t-il lu notre iioéme? Où a-t-il vu qu'Orable était fille de « Quarriau, seigneur d'Orange » ? et « qu'à l'aide d'un philtre puissant « elle changea Thiébaut en bijoux (!!) et l'obligea à passer la première nuit « de ses noces sous l'oreiller du lit nuptial »? Et notez que tout est de la même force dans ces trente lignes que l'auteur aurait dû ne jamais écrire. — d. Par bonheur, M. Paulin Paris, en 1852, résuma correctement notre Chanson dans l'importante série de ses Notices, au tome XXII de l'Histoire litté7'aire (pp. 470-481). — e. Deux ans après, M. Jonckbloet en donna une nouvelle analyse, où il fit preuve de cette intelligence de notre littérature du moyen âge, qu'on ne saurait trop admirer chez un étranger. — f. Ludwig Clarus, en 1865, rendit, dans son Her:og Wilhelm von Aquitanien, un double service à notre vieux poëme. Il l'analysa d'après MM. Paulin Paris et Jonckbloet (et non pas malheureusement d'après les sources, qu'il n'a pas connues) ; puis il critiqua et mit en lumière Y Arabelens Entfuhrung d'Ulrich von dem Turlin (l. 1., pp. 204-216 et 356). — g. M. Jonckbloet, comme nous l'avons dit, s'est proposé, en 1867, de traduire le texte tout entier des Enfances Guillaume (Guillaume d'Orange, le Marquis au court nez, pp. 27-91). Par malheur, il a pris avec l'original de notre Chanson certaines Hbertés qu'il nous est tout- à-fait impossible d'approuver. — h. C'est en 1868 que parut la l™ édition du tome III des Epopées françaises, qui correspond au présent volume. — i. En 1873, M. Suchier s'attacha, dans une excellente brochure, à démontrer que l'auteur de V Arabelens Entfuhlung, Ulrich von dem Turlin, n'avait fait aucun emprunt direct à nos chansons de geste (Ueber die quelle Ulrich von dem Turlin v.nd die aelteste Gestalt der Prise d'Orange, Paderborn, 1873, in-8). — j. Dans son édition
charmante que commence une de nos Chansons les plus >■ i-^rt. mvr. h. rudes et les plus sanglantes.
des Nerhonesi (1877), M. I. G. Isola a publié, avec des variantes utiles, les chapitres du livre I qui correspondent vaguement à l'atlabulation des Enfances Guillaume. Nous attendons avec impatience le dernier volume de cette importante publication, et les Dissertations que l'auteur nous promet sur les sources et les éléments de la ^n-ande compilation italienne. — 9° Valeur LITTÉRAIRE. Il lie faut pas ici perdre de vue que les Enfances Giiillaiime, telles que nous les possédoxs aujourd'hui, sont le remaniement d'un poiime antérieur. Ne nous étonnons pas de leur trouver parfois un caractère qui n'est plus assez primitif. Néanmoins nous pouvons reconnaître encore, dans certaines parties de la Chanson, une inspiration véritablement héroïque. La première scène du Drame, celle où l'on voit Aimeri jeter un regard satisfait sur ses enfants, est un charmant tableau de genre. L'amour de Guillaume pour son cheval Baucent, sa lutte avec le champion breton, ses longs combats sous les murs de Narbonne, sont autant d'épisodes dignes de nos plus anciens poëmes. Il n'en est pas de même de l'amour d'Orable pour notre héros, et des étranges sortilèges qu'elle emploie pour éloigner son mari, Thibaut, d'une couche qu'elle veut garder virginale. Partout, d'ailleurs, le poëte est d'une longueur désespérante, et trop souvent il est ennuyeus. Somme toute, les Enfances Guillaume méritent d'être placées, dans notre estime, à côté d'Asjjremont. C'est une de nos meilleures Chansons... de deuxième ordre. — 10° La version des Enfances Guillaiœie que NOUS possédons aujourd'uui est-elle la seule, est-elle la plus ancienne qu'on ait écrite? C'est à M. Jonckbloet que revient l'honneur d'avoir soulevé ce problème; c'est lui qui l'a jusqu'à ce jour le plus heureusement élucidé. Nous reproduirons sous une forme nouvelle les arguments du savant hollandais, et nous y ajouterons les nôtres. = Tout d'abord, il est mathématiquement certain que, dans tous nos manuscrits cycliques, les Enfances Guillaume et la. Prise d'Oranc/e appartiennent à deux auteurs absolument distincts et qui n'ont pas réciproquement connu leurs poëmes. La Prise d'Orange ne se rapporte pas au même courant de traditions et de légendes que les Enfances Guillaume; elle n'a point la même physionomie, elle ne rend pas le même son. C'est ce que M. .lonckbloet a surabondamment démontré. Dans la Prise d'Orange, en effet, c'est à Louis que nous avons affaire, et, dans les Enfances, c'est à Charlemagne. Dans la première de ces deux Chansons, ce sont les frères d'Orable qui sont maîtres d'Orange ; dans la seconde, c'est Arragon, le fils aîné de Thibaut. Dans l'une, c'est Aimeri qui apparaît comme le chef de la famille narbonnaise, et ses enfants ne sont que bacheliers; dans l'autre, les frères de Guillaume sont depuis longtemps adoubés et jouent un rôle important. Guillaume, dans celle-ci, reçoit déjà le surnom de Marquis au Court Xe;; il n'est encore, dans celle-là, qualifié que de Fierebrace. Mais ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que, dans la Prise d'Orange, Guillaume semble d'abord ne pas connaître Orable et se prendre très-soudainement d'amour pour cette princesse dont le poëte paraît n'avoir jamais entendu parler, tandis que, dans les Enfances, notre héros est déjà représenté comme éperdument amoureux de cette même Orable. Donc, l'auteur de la Prise d'Orange n'a pas voulu en réalité continuer notre version des Enfances, et même il ne l'a jamais lue. ]\Iais, d'un autre côté, son poëme est relativement tout moderne et trahit à chaque vers la décadence de notre Epopée ; ce n'est qu'un pauvre recueil de lieux communs. N'y aurait-il pas eu une autre Prise d'Orange, plus ancienne, et se raccordant mieux à l'ensemble de tout le cycle? N'y aurait-il pas eu éga-
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Pour mettre le comble à cette joie, un messager de Charlemagne arrive à toute vitesse, et salue le comte
lement une autre version des Enfances, se fondant plus harmonieusement avec la Prise d'Orange? Nous sommes convaincu, quanta nous, de cette préexistence d'une autre rédaction des Enfances; nous sommes convaincu que cette antique rédaction renfermait un autre récit de la prise d'Orange, et nous appuyons cette double assertion sur cinq arguments : a. Le plus ancien des deux débuts des Enfances Guillaume (c'est celui qui se trouve dans le manuscrit de Boulogne et dans les manuscrits 1448 et 774 de la Bibl. Nat. ; l'autre ne se lit que dans le manuscrit 24369, anc. 23 La Vall.) nous annonce fort clairement un poëme où l'on se propose de raconter non-seulement les premiers exploits de Guillaume, mais surtout la prise d'Orange ET LE mariage de NOTRE HEROS AVEC GuiBouRC. « Par moi orrés le clianchon de Guillaume — Com il conqnist premièrement Orenge, — Et com il prist dame Guibotirc d feme » (Manuscrit de Boulogne). Et, un peu plus loin, dans la tirade suivante : V Huimais oreiz de Guillaume chanteir, — Corn il conkist Orange la citei, — Et 2^'>'ist Gidbourc ci moidlier et d peir » (Manuscrit 1448, f" 60 \°). Or, dans notre version des Enfances, rien de pareil; il n'y est aucunement question ni de la prise d'Orange, ni du mariage d'Orable avec le fils d'Aimeri. Donc, ce début est probablement tout ce qui nous reste d'une plus ancienne version des Enfances où cette conquête et ce mariage étaient longuement racontés. La conclusion ne nous paraît pas excessive. Et le second Prologue lui-même, qui est sans doute bien postérieur au premier, en reproduit à peu près la teneur et confirme cette conclusion : « C'est de Guillaume qui cuer ot de lyon — Qui 2)rist Orable, que de voir le set on, — Que il toli d Tiebaut l'Esclavon (Ms. 24369, anc. 23 La Vall., fo 30). = b. Le Charroi de Nimes est un poëme qui doit logiquement se placer après les Enfances et le Couronnement, avant Aliscans. Or, dans le manuscrit de Boulogne, le Charroi est précédé d'un prologue où .se trouvent ces vers : « Plusor vus ont de Guillame canté, — De Renoart et de sa grant fierté, — Mais chi en droit en ont il oublié — De ses enfances et de son grant barné : — Com il conquist Orenge la chité — Et prist Guiborc au gens cors honoré, — Et baptisier la fist d I- abé, — Et l'espousa en Vonor Damedé. — Et si orrés, se il vus vient à gré, — Comment prist Nîmes... » (f" 38). Donc, il existait une antique version des Enfances qui devait se placer et se lisait jadis avant le siège de Nimes, et où étaient racontés la prise d'Orange et le mariage de Guillaume. Ce qui n'empêche pas, d'ailleurs, le compilateur du manuscrit de Boulogne, après ces vers décisifs et cet aveu formel, de nous donner encore un peu plus loin (f° 47) la version moderne et défigurée de la Prise d'Orange. Mais ce manque de logique n'altère en rien la valeur du raisonnement précédent. = c. Dans le Siège de Narbonne (poëme qui n'est pas encore connu), dans ce complément des Enfances, Orable est représentée comme éprise de Guillaume : ce qui s'harmonise fort bien avec les Enfances, mais est en désaccord complet avec la Prise d'Orange : « Orable l'ot, toute s'en eff'rea — Et pour Guillaume si durement penssa — Que ne respont ne nul mot ne sonna » (ms. 24369, anc. 23 La Vall., f» 71). Donc, à l'époque où fut écrit le Siège de Narbonne, la seconde version de la Prise d'Orange n'avait pas encore conquis une grande popularité, et c'était toujours la légende primitive des Enfances que l'on suivait de préférence. == d. Mais voici un texte beaucoup plus décisif. Dans le manuscrit 185 de l'Arsenal, au vers 1047 de la Chanson d' Aliscans, on voit figurer un roi païen du nom d'Esmeré, qui est représenté comme le fils de TMbaut : « Le [semé] apelent d'OoiERNE Esmeré, — Fiex fu Tie-
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de Narbonne : « L'Empereur te mande de lui amener " '^^f,^„'^'j," '^■ (( sur le champ tes quatre fils aînés. Ils le serviront
bccut ». Cet Esmeré, d'Odierne, adresse fièrement la parole à Guillaume, et lui dit : « Porquoi m'as tu à tort desireté — Et pris ma terre outre ma vo- « lente, — Et mes 'n* frères, ke taat avoie amé, — Bâtis tu tant en ton « palais listé — Ke de leur sanc en coururent li gué » (vers 1051-1055)? Et les manuscrits 774 et 368 sont plus explicites encore : « Le semé apelent « fVOdierne Esmeré, — Filz est Gtuiborc, en ses flans l'ot porté; — Si est « pllatre Guillaume au cort nés... ». — « 'àive parât re », dist li rois Esmerez,
— « Por quoi m'as tu à tort déshérité — Et fors d'Orenge par traïson geté « — Et jiris ma mère trestot outre mon gré » (Ed. de Jonckbloet, p. 245)? A ces textes précieux qui nous montrent Guibourc ayant plusieurs enfants de Thibaut, il faut opposer notre version actuelle des Enfances où Guibourc, au contraire, nous est représentée comme préservant sa virginité de toutes les atteintes de Tibaut. D'où il faut nécessairement conclure : en premier lieu, que cette version n'a pas été la seule ; en second lieu, qu'elle n'est pas la plus ancienne, puisque le teste de notre Aliscans, dans le manuscrit de l'Arsenal, est certainement antérieur à celui des Enfances. En résumé, nous pensons être en droit de conclure de tout ce qui précède : <■< Ily a eu une rédaction des Enfances différant notablement de celle que nous possédons. — Cette rédaction était la plus ancienne. — Elle coïnp)renait la prise d'Orange ».
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. On ne peut scientifiquement établir que les propositions suivantes : 1° Il est 2^i'obable que Guillaume Joua de très-bonne heure un certain rôle à la cour de Charlemagne. La Vita (dont il ne faut pas absolument infirmer le témoignage) nous le représente près du jeune fils de Pépin, dès son avènement au trône : « Cum jam Pippinus rex ex hac luce migrasset et filius ejus Carolus, qui dictus est Magnus, in throno regni resedisset, inclytus adolescens commendatus est ei a parentibus ut régi semper adstaret.... Igitur Willelmus, commendatus a pâtre, stat ante régis conspectum, suscipit nomen consulis et consulatum, in rébus bellicis primse cohortis sorti tur principatum »... {Acta sanctorum Mail, VI, p. 804). — 2° Narbonne, que les Sarrasins assiègent dans notre poëme, a été réellement assiégée par eux d plus d'une reprise, notamtnent en 721, en 793, en 1018. En 721, Alsamah s'en empara et la pilla; en 793, les païens brûlèrent les faubourgs de Narbonne et ne furent arrêtés, dans leurs trop rapides progrès, que par la défaite de Guillaume à Villedaigne; enfin, s'il faut en croire les historiens arabes, ils tentèrent un nouveau siège en 1018 ou 1019, mais furent repoussés. Tous ces souvenirs ont sans doute donné naissauce à la légende qui tient le plus de place dans les Enfances Guillaume.
— 3" Le nom de Thibaut, donné au roi d'Arabie piar l'auteur de notre Chanson, se trouve, dans la Vita sancti Willehni et l'Histoire à'OrdericVital^ attribué au prince sarrasin d'Orange : « Ad urbem concitus Arausicam agmina disponit et castra (quam illi Hispani cum suo Theobaldo jampridem occupaverant) ipsam facile ac brevi csesis atque fugatis eripit invasoribus » (Vita sancti Willelmi, Acta ss. Mail, VI, 802). « Contra Theobaldum regem et Hispanos atque Agarenos injungitur [Willelmus], Pv,hodanum transivit, Arausicam urbem obsedit et, fugatis invasoribus, eripuit » ( Orderici Vitalis Historia ecclesiastica, lib. VI, éd. de la Société de l'Histoire de France, III, pp. 6 et 7). Mais il est fort probable que l'auteur de la Vita, et Orderic après lui, ont emprunté le nom de Thibaut et la légende de la Prise d'Orange aux traditions orales ou aux Chansons de geste qui avaient cours de leur temps.
"''chIp^x' "■ " Courant six ans à Reims ou à Paris. Puis il en fera « des chevaliers et leur donnera de beaux fiefs. — Mes
III. VARIANTES [ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. Les Enfances Gidllcmme ont donné lieu à quatre récits principaux : 1» Celui de l'ancienne rédaction qui n'est point parvenue jusqu'à nous, mais dont nous pouvons arriver à reconstituer les éléments \)evàus>.2'^ L' Arabelens Entfuhr%ing, d'Ulrich von dem Turlin (treizième siècle). 3° Le premier livre des kerbonesi (quatorzième siècle). 4" La version en prose du manuscrit français 1497 de la Bibliothèque Nationale (quinzième siècle). Nous allons reprendre un ù, un et étudier successivement ces quatre récits :
1° Nous croyons avoir démontré plus haut qu'il a e.'îisté une ancienne version des Enfances Ginlhwme, et qu'elle renfermait le récit de la prise d'Orange et du mariage de notre héros avec Orable convertie.
2o Nous avons déjà résumé, mais trop rapidement, VArabelens Entfuhrung (vers le milieu du treizième siècle, entre 1258 et 1278). Un jour, Aimeri envoie loin de lui ses enfants à leurs aventures, et laisse tout son héritage au fils d'un vassal qui est mort à son service. Guillaume, alors, offre son épée à Cliarlemagne : il combat pour le grand Empereur en Espagne et en Normandie. Louis continue au fils d'Airaeri la faveur de son père ; attaqué par une armée de Sarrasins envahisseurs que conduit le roi Terramer, il se confie en notre héros. Mais, écrasé par le nombre, Guillaume est vaincu après des prodiges de valeur : même il est fait prisonnier par Tibalt qui l'emmène avec lui à Todiern. C'est là qu'Arabelle (Orable), femme de Tibalt, se prend d'amour pour ce captif, pour ce vaincu. Elle adoucit cette captivité qui ne dure pas njoins de huit longues années. Par bonheur, la prison où l'on a jeté le chrétien est voisine du chàte.au, et Arabelle profite de ce voisinage pour multipher ses visites. Son amour, d'ailleurs, ne fait que s'enflammer tous les jours plus vivement. Tibalt ne voit rien, et, dans son aveuglement, va jusqu'à confier à Arabelle la garde de son prisonnier pendant une longue absence. La jeune femme s'empresse de délivrer son ami Guillaume des lourdes chaînes dont on l'avait chargé et « qui pesaient deux quintaux » ; elle le fait sortir de cet horrible cachot où le jour pénétrait à peine par une étroite fenêtre. Puis elle le reçoit à sa table, lui demande le récit détaillé de ce combat à la suite duquel il est tombé aux mains des Sarrasins, et lui propose de se convertir à Mahom et à Tervigant. Guillaume ne lui répond qu'en adressant une ardente prière à la Vierge : « Fortifiez-moi dans ma foi », dit-il. Il se transforme en théologien, et profe.sse véritablement tout un cours de catéchisme à Arabelle : il lui raconte longuement la chute d'Eve, l'incarnation, la mort et la résurrection de Jésus. Il l'instruit enfin sur le sacrement de baptême. Arabelle, que son amour pousse trop vite vers une conversion qui n'est pas assez désintéressée, est déjà sur le point de se faire chrétienne ; mais elle craint tout de Tibalt et des païens, et il ne lui reste en realité d'autre moyen de salut que la fuite... avec Guillaume. Celui-ci, qu'on a reconduit dans sa prison, femt d'être malade, et on le débarrasse tout à fait de ses chaînes. Cependant un iiavire attend les fugitifs; les geùliers sont gagnés, Guillaume sort de son cachot, et en sort pour la dernière fois. Le vaisseau gagne le large, notre héros est délivré, et « les bras d' Arabelle prennent la « place qu'avaient occupée les fers ». Tout danger, hélas! n'a pas disparu. L'émir qui commande la nef sarrasine n'avait pas été mis dans le complot; Arabelle ne lui avait parlé que d'une partie de plaisir et lui avait indiqué Benolit (?) comme but de ce petit voyage. Mais, sur l'ordre de Guillaume, le pilote, durant la nuit, fait filer le navire vers la terre chrétienne. L'émir s'en aperçoit; il s'indigne, et se jette sur notre héros. Une horrible bataille s'en-
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« enfants » dit Ainieri, « Dieu vous bénit. Avant sept hiart. uvr h.
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« ans vous serez adnuhh par le pins noble prince qui
gage daas la nef. Guillaume, qui semble avoir dormi pendant huit ans, a un réveil terrible pour les Sarrasins : il en « tue cent trente », et force les autres à se rendre. Arabelle tombe aux bras de riieureux vainqueur et le couvre de ses baisers ; et, en ce moment même, le vaisseau, qui vient d'être le théâtre de ce drame sanglant, arrive en vue de Tile de Montamar, qu'habitent des Français, des chrétiens. \\ était temps. A Todiern, on avait enfin découvert la fuite de Guillaume et d'Arabelle; plusiem-s vaisseaux s'étaient mis à la poursuite, et déjà l'on pouvait entendre les cris des équipages païens. Heureusement Guillaume peut aborder, et les habitants de Montamar le reçoivent avec des transports d'enthousiasme. A l'aide de puissantes machines, on coule bas la plupart des navires arabes; les autres sont dispersés par un orage. Quelque temps après le fils d'Aimeri débarque à Marseille ; on l'y croyait mort depuis longtemps : il y est accueilli avec allégresse. Partout on fait fête à ArabeUe, et le comte de Tinant ?, propose de la marier solennellement avec Guillaume. Une telle union mérite un consécrateur extraordinaire, et le Pape est seul jugé digne de la bénir. \J Aposiole régnant s'appelait Léon, et, par bonheur, il était alors à Paris. ^< Qu'on m'attende à Avignon y, dit-il aux messagers de Guillaume. L'empereur Louis veut assister à cette incomparable solennité et devance le Pape dans la ville qui est appelée à en être le théâtre. Jamais on n'avait vu tant d'étrangers à Avignon; le Souverain Pontife y arrive lui-même, et tout d'abord procède au baptême d'Arabelle. La reine d'Arles est la marraine de la femme de Tibalt, qui abandonne son nom païen d'Arabelle pour recevoir celui de Guibourc. Interrogée sur sa foi, la nouvelle chrétienne répond avec assurance, et, par trois fois, on la plonge nue dans le baptistère. Le mariage de Guibourc suit de près son baptême ; car, dans nos Romans, ces deux sacrements, en des cas analogues, sont trop souvent inséparables. Et le poëme finit là. Le minnesinger, en terminant, prie Dieu fort dévotement d'envoyer le Saint-Esprit à ses lecteurs et à luimême, « afin que ce Dieu devienne notre secours et que nous puissions voir là-haut la Femme céleste avec son flls ». (Voy.L. Clai'us, Uo^zogWilhehn von Aqv.itanien. p. 357 et suiv.).
3" Dans les Storie Xerbonesi, les Enfances Giiillawne sont perpétuellement mêlées à Tanalyse de la Reine Sibille et se confondent presque avec le De2iorteinent des enfans Aimeri. La fortune de Guillaume commence à Narbonne, le jour où Guillaume y passa à son retour d'Espagne. L'empereur était fort vieux et se faisait transporter dans un char : doué d'une force prodigieuse, Guillaume le prend entre ses bras et le porte jusqu'au palais ; « C'est admirable » ! s'écrie Charles. « Tu seras un jour, après Ogier le Da- « nois, tu seras gonfalonier de TEmpii-e » (Édit. Isola, lib. I, cap. i, pp. 1-6). Au récit de cet épisode bien connu succède immédiatement la Reine Sibille arrangée à l'italienne {Ibid., cap. ii-vii, pp. 6-21). Puis, le compilateur interrompt cette affabulation nouvelle et nous transporte, sans transition, auprès du roi Thibaud d'Arabbe, qui, apivs la mort d'Anséis de Carthage, s'empare de toute l'Espagne, à l'exception de Pampeluiie (cap. viii, pp. 22-2S). Les Mayençais, les inévitables Mayençais profitent de ce triomphe des Infidèles pour se débarrasser d'Ogier le Danois, qui est leur loyal et redoutable adversaire. Ils l'envoient se battre en Espagne, et, dès qu'il est parti, font monter sur le trône de France Macaire de Lausanne (cap. ix, pp. 27-29). Nouveau fragment de la Reine Sibille (cap. x-xii, pp. 29-36). Thibaut devient en réalité l'allié des Mayençais, s'empare de Nîmes et assiège Avignon. C'est alors qu'il épouse Orable, fille du roi délia Rogona, qui lui apporte en
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« ait jamais justicié la terre ». Tous sont joyeux. Un seul ne rit pas : c'est Guillaume.
dot la ville d'Orange (cap. xiii, pp. 36-39). Le roi païen va chercher du renfort en Palestine. Mort du père d'Orable (cap. xiv, pp. 40-42). Par malheur, les chrétiens sont divisés les uns contre les autres. Deux camps se forment parmi eux : celui des Allemands, celui des Français. Aimeri les réconcilie; puis, va à Paris où Charles a été replacé sur le trône par les Mayencais euxmêmes ; mais ce n'est plus qu'une ombre d'empereur, et les traîtres sont les véritables maîtres de l'Empire (cap. xv, pp. 42-44). Le père de Guillaume est grossièrement outragé par Arnaud de Mayence. et retourne dans sa ville de Narbonne, plein de colère et altéré de vengeance. Il éprouve de plusieurs façons le courage de ses enfants dont il veut faire ses vengeurs ; il les force à se battre avec lui et maudit le pauvre Aïmer qui se refuse à le frapper. C'est Guillaume qui, dans ces rudes épreuves, remporte sur tous ses frères. Dans sa chambre, on ne trouve que des armes, et non pas des éperviers ou des faucons. Lorsqu'il s'agit de se battre avec son père, il n'y va pas de main morte, et lui brise deux côtes. Ce sera un grand chevalier (cap. xvi- XX, pp. 44-55). Aimeri désormais croit pouvoir éloigner ses fils de Mai'bonne, et, à bien parler, il les en chasse : « Allez chercher fortune ailleui's ». Ils partent à Paris, et, dès qu'ils y sont arrivés, engagent la lutte avec les Mayencais. Ils tuent huit de leurs pairs et ils jirovoquent, dans les rues de Paris, une véritable émeute oii les Mayencais sont massacrés (cap. xxi- XXIV, pp. 55-67). Mais les chefs de cette race maudite sont toujours les maîtres de Charlemagne qui n'hésite pas, à cause d'eux, à injurier le bon Ogier et à le traiter de couard. Le Danois s'éloigne du palais, et n'y reviendra plus jamais. Mais voici les vengeurs, voici les fils d'Aimeri. Ils entrent dans ce palais déshonoré et tuent les Mayencais : Aïmer s'attaque à l'insulteur de son père et l'abat mort. Quant à Charlemagne, il s'est piteusement enfui; mais les Narbonnais lui rendent la couronne, et, en récompense de tant de dévouement, il promet de les faire chevaliers à sproni d'oro (cap. xxv-xxvii, pp. 67-76). C'est ce qu'il fait après un épisode qui est emprunté au dénouement de la Reine Sibille. Les Enfances des fils d'Aimeri, celles de Guillaume, sont terminées, et Guillaume est fait, en outre, sénateur de Rome, capitaine et gonfalonier de l'Empire. C'est le vrai successeur de Roland (cap. XXVIII, pp. 77-S2). Les chapitres suivants du Nerbonesi seront analysés par nous dans la Notice du Département, et nous serons même contraints de répéter, dans cette Notice, ce que nous venons d'analyser tout à l'heure. La faute en est au compilateur italien qui a si bien mêlé les Enfances et le Département qu'on ne sait guère où finissent les unes ni où Fautre commence.
4» Nous avons donné, p. 278, toutes les rubriques de VEmery de Narbotine en prose ?ms. fr. 1497 de la Bibl. Nat.), qui se rapportent directement aux Enfances Gnilknime. II nous reste à faire ici quelques remarques sur cette version de notre Roman et sur les procédés du i-emanieur : a. Il a eu sous les yeux et .s'est proposé de rajeunir non-seulement les Enfances, mais encore le Siège de Narbonne, qui en est la suite. — b. Toutefois, au lieu d'adopter dans son rifacimento l'ordre si naturel de ces deux poèmes, il a naïvement résumé le Siège de Narbonne avant les Enfances (c'est au Siège de Narbonne, en eff'et, que se rapportent les rubriques 4-10, f''^ Xlviii- Lxxxvi, et aux Enfances, les rubriques 11-21, fos lxxxvii-cxliv). — c. Il a éprouvé, au milieu de son récit, quelque scrupule à faire vivre trop longtemps les personnages de son drame et a imaginé un Desramé fils et un Eroflet qui continuent les guerres de leurs pèi-es Desi'amé et Erofle. C'est entre l'action des
Guillaume est plein de colère; il bondit, il insulte ses frères dont la joie l'indigne : «■ Six ans, six ans, »
Enfances et celle du Siège de Narbonne qu'il a eu recours à ce singulier expédient, et c'est alors seulement qu'il a introduit en sc^ae « Thibaut d'Arrabbe « comme le fils de Fernagus (f» lxxxvi v"). — d. C'est à la fm des Enfances, et non après la Prise d'Orange, qu'il fait éj)0user Orable par Guillaume (f>^ cxlix). — e. Dans la première partie de son récit, il a intercalé les aventures assez vulgaires d'Hernaut le Roux, frère de Guillaume, empruntées sans doute à quelque Roman aujourd'hui perdu (f" xliii et suiv.). — f. Pour tout le reste, il suit a peu près l'action du Siège de Narbonne et des Enfances, mais il en défigure le style et en dénature resprit. L'extrait suivant suffira pour faire comprendre à nos lecteurs jusqu'où peuvent aller ces regrettables déformations de nos anciens poèmes : « Comment Thibault d'Arrabbe vint au mandement du Roy Desramé à Orange où il
espousa Orable, l'amye Guillaume de Nerhonne Or fut fiancée Orable
sans remède qu'elle y sceut oncques mettre. Mais d'itant delaia ses espousailles que elle trouva manière de faire les Sarrasins aller en guerre en attendant qu'elle eust Guillaume veu par aulcune advanture. Sy fut celluy jour le mengier richement aprestè et tint court Desramé le i)liis amplement qu'il peust, en prommettant de faire au bout des huit jours leste et joye renforcée à tous venans. Et, quant vint au souper, lors se seirent les princes et nobles hommes Sarrasins, et les raines, dames, damoicelles et pucelles parmi eulx entremesiéement. Sy se aparurent lors en salle les ménestrels et joueurs d'instrumens, les quieulx, pour la feste desduire et donner esbatement aux seigneurs, s'entremirent chascun du mestier qui plus leur fut nécessaire et dont ilz cuiderent estre myeulx loués. Sy se avisa lors la belle Orable d'un esbatement composer, car elle savoit des ars de nigromance et de Thoulette, et si avant que bon ouvrier eut esté qui rien luy en eust monstre pour aprendre. Et, quand il furent ou plus fort de leur mengier. elle fist ung charme tel, sans soy bougier de la table, que il fut avis au roy Desramez son père, à. Thibault d'Arrabbe, à Esclanimart de Nubie, à Clargis de Valdune, à Archillant de Luisarne, au rouge lion et au.\; seigneurs qui là furent presens, et meesmement au caliphe de Cabon, qui là fut pour icelle heure, que tous les manières de viande dont on les servoit, tant grosses come menues, esioient vifves, c'est à dire qu'ilz virrent beufs, moutons, oysons, cochons, connis, lièvres, gamtes, gaies, signes, paons, pors sengliers, serfs, daims, alouettes, faisans et aultres chosses plusieurs dont on les servoit en manière de mes. Et sambloit que les bestes alla.ssent parmi la salle, et les oyseaulx volletassent par desseure les tables, dont Thibault estoit tant joieux que merveilles. Mais, quant le charme failli, sy fu come homme esbahy : si se merveilla dont venir se povoit. Et jà eust sa robe, qui maint denier valoit, donnée à ung ménestrel, quant on lui dist que ce faisoit Orable qui de telz gieux savoit jouer. — Thibault.... veant Orable qui de tel mestier faire se entremetoit, fut plus joyeux que nul ne diroit, et moult s'en loua au roi Desramé, lequel lui dist : « De tels gieulx se scet bien ma fille nieller, sire Thi- « bault », fet il; « et tant saichiés que encores vous en fera d'aultres; mais « qu'elle voye que ce ne soit à voustre desplaisance. Et bon est au fort que « vous veés et saichiés qu'elle scet faire, affin de luy deffendre ou com- « mander lequel qu'il vous plaira ». Sy fut de ce le roy Thibault tant joyeux que merveilles; et dist que bien luy aggreoient. Et lors en commença la pucelle ung aultre tel qu'il sambla à ceuls qui le premier gieu avoient veu que par les huis du palaix venoient en salle ours, liepars, loups, liones, lions, asnes, cinges et aultres bestes, lesquieulx se venoient mettre à table tout
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uPART. i.ivn.n. flit-il; « ce sont là de trop longues enfances! J'aime
cHAP. xr. _' I o
« mieux partir sur-le-champ en Espagne, courir sus aux
« païens, lutter avec eux épée contre épée, conquérir « leurs terres et revenir glorieusement de cette con- « quête avec mille chevaliers à mon service. Vous n'ê- « tes que des couards » ! — On entend alors une voix fraîche ; c'est celle du petit Guihelin, le plus jeune des sept enfants d'Aimeri. « Frère, » dit-il, « je veux aller « avec toi, et, s'il le faut, j'irai à pied ». — « Bien dit », répond Guillaume. — « Et nous aussi, nous sommes « prêts à te suivre », s'écrient Hernaut, Beuve et Garin. Bernart, l'aîné, s'oppose seul à cette escapade, et fait valoir ses droits. Mais Guillaume ne se connaît plus de rage : « Je suis et serai votre maître à tous, et, (( quand vous seriez cent enfants d'Aimeri je le serais « encore » '.11 faut que sa mère intervienne pour
simplement, sans meffaire A nulluv, et mengoient par dessus les espauUes des gens aussy doulcenient comme se on les eust de longue main aprivoysies ; et, ce fait, benrent aux coppes et aux hanaps le vin qui sur les tables estoit. Et, ce fait, regardèrent ung grant bois qui par enchantement se le^■a en la salle, et d'icellui bois ouvrent, ce leur sembla, ung veneeur qui sonna ung cor au son duquel toutes les bestes ol)eirent et se retrairent. Et tantost après ce failly l'enchant et le charme qui tant fut plaisant au roy Thibault que saouler ne se povoit du veoir. — Longuement se desduisi la noble pucelle A faire les esbatemens qu'elle faisoit. Sy demenda le roy Thibault à Desramé qui telle science avoit à sa fille aprise ; et il respoudi : « De ce ne soies jà es- « merveille, sire », fet il ; « car ma tille en scet plus que dame du monde. « Et lui aprist ung maistre qu'elle nourry plus de 'ÏÏU- ans, lequel avoit esté « longtemps à Tholete pour savoir et aprendre la nigromance, desquieulx « elle souloit le mien père esbatre et dosduire en son vifvant, et moi-mesmes « y prens souventes fois j)laisir pour moy desenuyer et passer temj)S ». — « Par « foy, sire », ce respondi lors Thil)axdt, « en ce n'a que joyeuseté et bien « suy contempt de ce que j'ay veu ». Il fut tart à icelle heure, car longuement durèrent les esbatemens qu'elle fist. Mais point ne leur estoient ennuyeux ; si se convint aller couchier. Mais à tant se taist ores l'istoire des rois Desramé.s., Thibault, et des gieulx que tist Orable, et retourne à parler des Chrestiens » (Bibl. Nat. fr, 1497, f"^ 116 et 117).
1. Comment Guillaume révéla sa fierté pour la première fois. (Trudi'ction littercde.) Un jour [les fils d'Aimeri] étaient dans la cité de Narbonne, — devant la salle du grand palais de marbre. — L'aîné, Bei'nart, tenait un jeune faucon. — Va lui faisait grosse gorge avec une aile de perdrix. — Lors voyez-vous le preux comte Aimeri — Sortir du moutier où il a entendu la messe, — Qu'un bon prêtre lui a dite et chantée. — Avec lui est la belle Hermengart, — Avec lui sont quaU-e-vingts chevaliers, — Tous
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apaiser ce furieux; il faut que son ])ère lui donne For- " '';;'.',."^7 " dre exprès de se rendre à la cour de Cliaileniag-ne. Il — obéit alors, mais en rongeant son frein, mais en conservant toute la sauvagerie de son premier dessein. <{ J'irai, j'irai », dit-il, « mais je ne rentrerai pas à (( Narbonne avant d'avoir conquis assez de terres pour « revenir avec mille chevaliers ». Bref, il s'apprête
vêtus de vair et de gris, — De jieaux de martre et de pelisses d'hermine. — Et il a parlé comme vous allez l'entendre : — « Dnme Hermengart, » dit le comte Aimeri, — « Voyez, par Dieu, voyez ici nos fils. — Si Dieu, le roi « du Paradis, le permettait, — S'il me conservait saine et sauve la vie — « Jusqu'à ce que je les visse devenir chevaliers, — Ah! mon cœur en serait « fort joyeux ». — « Il en sera ainsi, mon seigneur », répondit la dame. — A ces mots, voici venir un messager — A grande hâte, sur un mulet sarrasin. — Il s'arrête un peu devant le Comte — Et le salue comme vous allez l'entendre : — « Que le Seigneur Dieu qui jamais ne mentit — Conserve « et garde le preux comte Aimeri, — Et, s'il le veut bien, toute sa maison « et ses fds ». — « Dieu te garde aussi, Irère •», dit le comte Aimeri. — « Où vas- tu, d'où yiens-tu, que demandes-tu, que dis-tu »? — Es-tu mes- «. sager »? — « Oui, par Dieu, je le suis. — Sache donc que Charles, fils de « Pépin, te mande — De lui envoyer quatre de tes lils. — Les plus gTands « et les plus hardis. — Quand ils l'auront deux ou trois ans servi, — Il en « fera des chevaliers », — « Que Dieu soit béni » ! s'écrie le comte. — « Par « Dieu, mes enfants, voici une heureuse aventure. — Puisque Charles, fils « Pépin, vous mande aujourd'hui près de lui, — Vous allez partir à sa cour, « à Paris, — Pour servir l'Empereur en. France la douce ». — Alors Bernart et le noble Hernaut de s'écrier : — « Si Dieu nous aide, nous irons à Paris, « — Et maudit soit qui reste ici »! — Guillaume l'entend, Guillaume pense devenir fou de rage : — « Fils de putain, vils et mauvais garçons, — Votre « enfance durera-t-elle donc toujours? — Mais dès aujourd'hui vous devriez « être chevaliers — Et guerroyer Sarrasins et païens! — Mon frère Ber- « nart, qui est l'aîné des quatre, — Devrait déjà avoir conquis dix châteaux « — Et dix cités avec son épée d'acier! — Quant à moi. par l'Apôtre « qu'invoquent les pèlerins, — Je n'irai pas en France, je n'irai pas servir « l'Empereur. — Je ne veux pas entrer [et rester] dans les chambres; je ne « sais point faire les lits — Ni garder les robes et les harnois maserins, — « Ni chasser dans les bois sangliers et biches. — Non, non. Mais demain, « quand il fera jour, je partirai d'ici; — J'emmènerai avec moi mille cheva- « liers de prix; — Et je ne m'arrêterai pas d'ici à Orange; — Et je ne re- « viendrai point avant d'avoir fait assez de conquêtes, — Pour avoir trois « mille hommes à ma suite »! — « Par Dieu, frère », dit le petit Guibelin. — « Quand même je n'aurais ni palefroi, ni roussin, — Quand je n'aurais « que ma gonnelle et ma chemise, — Je veux aller avec vous, je veux vous « suivre ». — « J'irai aussi », dit Bernart. — Je suis l'aîné et le mieux « équipé ; — Je marcherai devant vous : je serai votre guide et voti'e ca- « pitaine ». — « Vous en avez menti », répond Guillaume ; — « Par cet « Apôtre qu'invoquent les pèlerins, — Quand bien même vous seriez « trois cents et quatre-vingts, — C'est encore à moi que vous obéiriez »! {Enfonces Gi'iUanme. ms. fr. 1448 de la Bibl. Nat., fos G8 vo et 69 r".)
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CHAP. XI
Départ
de Guillaume
à la cour de
Chaiieinagne ;
commencement
de ses enfances.
Thibaut d'Arabie vient, pendant
l'absence de Guillaume et de son père
Ai nie ri,
mettre le siège
^ devant
■ Narbonne.
Détresse
d'IIernientrart.
à accompagner son père près de Gharleinagiie : « Sur- « tout », lui dit-il, « emportez de l'or avec vous et « n'allez point passer à la cour pour un misérable ». Guillaume, on le voit, pense à tout.
Le lendemain, le comte Aimeri de Narbonne et ses quatre fils sortaient de leur château, suivis de mille chevaliers et de cinquante sommiers tout chargés d'or et d'argent. Dans les murs de la ville, la comtesse Hermengart restait avec ses trois plus jeunes fils, ses quatre filles, et cent chevaliers seulement : c'est assez dire qu'elle demeurait à la merci des Sarrasins qui occupaient tout le pays. « Fils », dit-elle à Guillaume, « si les païens m'attaquent, tu viendras à mon secours, « n'est-ce pas »? Guillaume le lui promet, et s'éloigne joyeux. La pauvre mère se pâme '.
Cependant le roi païen Thibaut ■, qui jouera un grand rôle dans tout notre poëme, est prévenu par un de ses espions de ce départ d'Aimeri : « Narbonne, » lui dit-on, « n'est plus défendue que par une femme ». Thibaut sent qu'il ne retrouvera jamais une occasion semblable. 11 est vrai qu'il est en Afrique; mais n'at-il pas une bonne flotte et de rapides dromons? Vite, il rassemble ses vaisseaux, y endjarque des milliers de Sarrasins, aborde en France et se précipite, ardent, sur Narbonne. La ville est entourée d'un cercle de lances païennes ■'....
Pendant ce temps, joyeux et fiers, Aimeri et ses
. 1. Enfaaces Guillaume, Bihl. Nat. iV. 1448, f»' Q% yo-ôO; et fr. 774 (incomplet par le commencemeiii), f' 1. — 2. Je dois mejitioiiner ici, mais saas la discuter, ropinioii d'un romaniste bien connu sur l'origine de ce nom roman donné ;\ un prince arai)e : « On lait venir le nom de Tibaut, donné ;\ des traîtres et à des Sarrazins dans l'épopée carolingienne, de Thibaut le tricheur, comte de Flandre (?). Xe tirerait-il pas plutôt son origine de Theobald, petit-fils de Pépin et de Plectrude et adversaire de Charles-Martel »? (Milà V Fontanals, De la poesia heroïco-popular castellana, p. 348.) — 3. Bibl. Nat. fr. TU. f»' 1 v--^ r».
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quatre fils poursuivent leur chemin vers la cour de Charlemagne. Nous pouvons nous les représenter marchant jour et nuit à la tête de leurs mille chevaliers, parlant de TEmpereur qu'ils vont voir, oubliant Narbonne dont ils ne connaissent pas la situation périlleuse... Et c'est sur ce tableau que se termine le prologue de notre Drame.
II l'ART. MVR. II.
riIAl'. M.
Dans la ville d'Orano'c, (lui donnera son nom au héros commencements
^ . . de l'amour
de toute cette e^este, mais qui appartient encore aux de Guillaume
Sarrasins, dans ce beau palais de Gloriette dont les trou- ..i^^^fj'gX^fl,, vères ont décrit avec tant de complaisance les incompa- ''s'ûr" râbles merveilles, au milieu de ces sculptures, de ces ''"^conqutt'r ' fresques, de* ces richesses véritablement féeriques, au chevai Baucent milieu de tous les enchantements de la magie, fleurit la belle Orable, « à la face plus claire que la fleur d'aubé- (( pine et plus merveille que la rose ». Orable un jour se fera chrétienne; elle sera la femme de Guillaume. Mais que d'événements terribles doivent se passer avant cet heureux dénouement de notre poëme! Que de larmes et de sang seront répandus! La princesse sarrasine, jusqu'à ce jour, n'a guère songé qu'à jouir tranquillement de sa jeunesse, et Guillaume n'est pas encore « le « tourment de sa pensée ». Sa beauté, d'ailleurs, est célèbre dans tout le monde païen ; et Thibaut d'Arabie, dont l'empire s'étend îi la Sicile, ;i l'Afrique, à l'Arabie, à l'Esclavonie, à la Calabre et à la Fouille, Thibaut vient de la faire demander en mariage. Ces Sarrasins là-bas qui sortent d'Orange tout en armes, ce sont les messagers de Thiljaut (jui viennent d'accomplir heureusement leur mission et qui sont chargés de beaux pré-
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sents pour leur maître : le frère d'Orable a consenti à ce mariage, et la belle païenne envoie à son futur époux un cheval merveilleux, Baucent, avec les clefs de la ville d'Orange
Tout à coup, sur la montagne de Montpellier, et comme ils étaient à mi-chemin de Narbonne et d'Orange, les messagers de Thibaut rencontrent Aimeri et ses quatre fils. Guillaume, à la vue des Sarrasins, pousse un grand cri de joie : son vœu le plus cher est réalisé. 0 bonheur ! il aura pu répandre du sang païen avant d'être chevalier! Il s'arme d'un pieu et se lance éperdument contre la gent maudite que les Français n'ont pas craint d'attaquer malgré l'infériorité de leur nombre. Quel combat! Mille chrétiens contre sept mille infidèles! Le courage des Xarbonnais va sans doute rétablir l'équilibre... Mais non, la fortune semble tourner contre eux, ou })lutot Dieu paraît les abandonner. Aimeri, le comte Aimeri, est fait prisonnier '. « Que vont devenir (( mes enfants »? s'écrie-t-il, les yeux levés au ciel.
Guillaume, lui, ne sait pas se désespérer. Il change d'arme, laisse son pieu et le remplace par une grande perche dont la seule vue fait pàhr les païens. Epouvantés, ils se mettent eu fuite et n'a qu'à se montrer pour délivrer son père : « Arme-toi », dit alors Aimeri à son libérateur. « Prends le heaume et le haubert ». — « Non « pas », répond notre héros. « C'est Charlemagne qui « me donnera mes premières armes, et je jure de n'en « point porter d'eutres ». Mais à ce vaillant il manque encore un cheval digne de lui. Tout à coup il aperçoit Baucent , ce cheval merveilleux qu'Orable envoyait à Thibaut. Sa selle est d'ivoire ; il est couvert d'une housse de soie vermeille et bleue qui traîne jusqu'à terre: son
Eii/i'.iicc^ Guillaianc, Bibl. Nat. iV
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palais à Orange, et Ton n'y fait sa toilette ([ii'avee la
pins fraîche et la pins hlanclic lierinine ; donze païens enfin, parmi les([uels sont (piatre rois, le condnisent par ' des chaînes d'or. « Ce sera mon cheval », dit (înillanme, et, sa perche à la main, il se jette de nonvean au milieu des Sarrasins qui, de nouveau, lui tournent le dos. Rapidement il saisit Baucent par la rêne, le monte avec non moins de vivacité^ et lui enfonce dans le ventre ses éperons d'argent. Le hon cheval aussitôt fit un saut de trente pieds : il avait connu son maître '.
La grande hataille continue. Le chef des Sarrasins, Aquilant, roi de Luiserne, se lamente de la défaite : il est hlessé. Gomment pourrait-il résister aux bonds formidables de Baucent, à ces bonds de trente pieds qui promènent Guillaume sur tous les points du combat? G'est en vain qu"il essaye d'arrêter la fuite désordonnée, le muve-qui-peut de ses soldats. Tous disparaissent, et il se trouve seul face à face avec Guillaume qui l'arrête et l'interroge à la façon des héros dMIomère. « Ton <( nom »? — « Aquilant ». — «Où allais-tu ainsi »? — « J'allais demander la main d'Orable pour Thibaut, roi « d'Arabie ». p]t le messager ajoute. FiOp sans qnel([ue naïveté : « La belle pucelle que cette Orable ! Heureux « qui pourrait la tenir nu à nue dans ses bras »! A ces mots, la passion de Guillaume s'allume : passion toute charnelle, et qui n'a rien de platonique ni de chevaleresque. « Va dire à cette Orable », s'écrie-t-il, « que son « cheval Baucent est tombé aux mains de Guillaume, * « fils d'Aimeri de Narbonne. Dis-lui aussi que je compte « me trouver bientôt sous les nun^s d'Orange, et que, si « j'y rencontre ce fameux Thibaut, je le tuerai... Ah!
Enfances Gnilhivnie, Bibl. Xat. IV. 774. f-^' 2 v-'-3 r
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« dis-lui encore que je la veux pour femme et que je la « ferai baptiser, et donne-lui cet épervier de ma part ' ».
Telle fut l'origine des amours de Guillaume et de la belle Orable...
Peu de temps après, Aquilant remplissait son message auprès de la Sarrasine. Orable, tout d abord, changea de couleur et maudit le ravisseur de son cheval Baucent '. Mais, avec une variabilité toute féminine et que le poète a bien rendue : « Montrez-moi donc cet épervier », dit-elle, et elle sourit. Par ce seul sourire, le pauvre Thibaut était k jamais condamné. Car ce sourire-là voulait (lii'e : <( Je veux être un iour la femme de Guillaume ».
Les iiaïens,
sur le point
de surprendre
les Français
endormis ,
sont trahis
par Orable,
qui se tianee
avec Guillaume.
Sur le champ de bataille sont demeurés les Français, vainqueurs. Leur triomphe les a aveuglés, ce qui n'est pas rare chez les Français... de nos Romans. A côté de leur immense butin, ils s'endorment. Un Sarrasin les épiait, et, comprenant la gravité de leur imprudence, court à Orange et avertit les païens. Le frère d'Orable, Clariel, ne veut pas perdre cette occasion de reconquérir
1. Enfances Guillaume, Bibl. Nat. fr. 774, f« 3 i-" et V. — 2. Amour de Guillaume pour sox cheval B.vucent, (Traduction littérale.) « Il est une « chose [dit Guillaume] qui me rend triste et colère : — C'est que « Baucent, mon cheval brun, nous soit échappé, — Lui que je pensais « mener à Orange, — Lui que je voulais montrer à la pucelle Orable » !
— « Fils », dit Aimeri, « nous l'avons repris — Et votre frère vous «l'a ramené... » Aussitôt que Baucent entendit la voix de Guillaume,
— Il déploya soudain une telle force, il se rei-igov.ra si bien — Qu'il renversa par terre les cinq hommes qui le tenaient. — Bon gré mal gré, il faut qu'ils le laissent aller. — Et Baucent de traverser tout le camp français. — Il vient à Guillaume et s'arrête devant lui. — Non, vous n'avez jamais entendu parler de deux hommes, — D'homme et de femme qui se soient assez aimés — Pour être plus joyeux — Que ne le furent alors Guillaume et Baucent le rapide! (Enfances Guillaume, 'B\h\. Nat. fr. 774, f" 7 v», col. 2. Cet épisode se rapporte à la bataille que nous raconterons plus loin. p. 296.)
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tant de trésors perdus et rhoiineiir. Les clairons son- " i-'^r'- l'^"- "•
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nent, les païens s'arment, ils se glissent hors de la ville :
les voilà qni, dans la campagne, à la faveur de la nuit, vont se précipiter soudain sur les chrétiens et les tailler en pièces. Le danger est immense, et Gnillaume pourrait bien ne jamais recevoir ses armes de la main du grand Empereur.
Mais Orable veillait sur Gudlanme. Orable dont l'amour s'est rapidement exalté. Elle ne permettra point que « son ami » périsse de la sorte, dans cette embuscade vulgaire : « Messager » , dit-elle , « va trouver a Guillaume en toute hâte. Dis-lui que, s'il me veut « conquérir, je me ferai baptiser à cause de lui. Ajoute '( que cinq mille hommes d'Orange sont à sa poursuite, « et que s'ils le trouvent, c'en est fait de lui. Va vite ». Le messager s'empresse, cherche, trouve Guillaume, lui répète littéralement les paroles de sa maîtresse. Bienheureuses paroles ! « Non, non, je n'aurai pas d'au- « tre femme », dit Guillaume qui sent la grandeur de ce service rendu aux Français '. Et désormais ce n'est plus Tamour seulement, c'est la reconnaissance qui l'attachera pour toujours à la sœur de Clariel.
Le message d'Orable sauve les Français. Quand arrive l'armée païenne. Us sont sur leurs gardes, debout. *• Même ils ont eu le temps de préparer leurs propres aguets. Aimeri, ce jour-là voulut porter l'étendard. Jamais le vieux chevalier n'avait été si beau... Sa barbe blanche s'étale sur sa poitrine, sa ventaille est levée, dans sa main frémit la bannière dorée qui est surmontée d'une escarboucle ardente. Tous les Français vont gaiement à l'ennemi, divisés en dix bataillons. Aimeri en a quatre sous ses ordres, Guillaume conduit les six
Enfances Guillavrne, Bibl. Xat. fr. 774, f
Il l'vitr i.ivR. Il
ClIVl". VI.
autres. Un vers suffit pour faire le portrait du jeune capitaine, un seul vers, mais il est beau : « Foudre ressemble et orage de mer ' ».
Ce combat abonde en péripéties dramatiques, et la victoire est longuement disputée, Guillaume ne veut se servir que de son poing, arme terrible, mais parfois insuffisante. Bref, il est fait prisonnier, et son cbeval Baucont erre en lil»erté sur le cbamp du combat. C'est ainsi que le bon destrier est aperçu par Aimeri, tout sanglant, sans son cavalier... Le comte de Narbonne, à cette vue, sent son cœur défiiillir : « Guillaume, mon (c fds Guillaume, est donc mort » ! Et le vieillard baise avec amour le sang qui coule sur les arçons de Baucent, et il se pâme quatre fois ■. « Votre fds est vi- « vaut », lui crie-t-on de toutes parts. Et, en effet, notre héros est aux mains des païens qui sont fiers d'une telle capture. Quant à lui, il ne se plaint pas, il est heureux, il rit. C'est qu'on va l'emmener à Orange, c'est qu'il va voir son Orable, c'est qu'il sera tout à l'heure au comble de ses vœux. Cette captivité l'enchante, et il oublie sa mère, son père, sa mère, ses frères, sa famille, son pays, tout, jusqu'à Charlemegne, jusqu'à la chevalerie, jusiju'à l'honnenr. Le vieux poète connaissait bien le cœur humain, puisqu'il croyait l'a- -mour capable de faire oublier tant de choses.
Mais, tandis que Guillaume s'abandonne à ces beaux rêves, il entend tout à coup un grand bruit. Les païens qui le gardent se dispersent, s'enfuient, et le laissent hbre; les chrétiens arrivent, joyeux, et poussent des cris en le voyant : « Il est délivré, il est délivré »! Guillaume cependant ne se montre pas aussi satisfait que ses libérateurs : « Comment te nommes-tu »? dit-il
1. Enfances Guillaume, Ribl. Nat. fi-. 774, f"s 4 V-G i-o.— 2. Ibid-, f° 6.
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à celui qui les coniniaïKle. — <( Je suis tou frère Ber- •' <( uart ». — i< (iraiid merci! vous auriez tout aussi bien - « tait de me laisser avec les Sarrasins. J'aurais vu Grâce ble ». C'est ainsi, c'est par ce mot étrange qu'il leur témoigne sa reconnaissance. N'ont-iîs pas raison de lui dire : « Vous n'êtes qu'un enragé ' » !
Cependant les païens vaincus rentrent dans Orange, et Clariel va conter ii sa sœur les terribles nouvelles de la journée. 11 se met, l'imprudent, à lui vanter, à lui décrire la beauté du jeune vainqueur, de Guillaume. « Il est grand et fort, il est coloré comme la rose « nouvelle »... — « N'en dites plus un mot, ou je me « pâme », dit Orable. « J'aime Guillaume ' ». Au même instant, arrivait le messager qui lui apportait de la part du fils d'Aimeri un anneau d'or. On peut dire que c'étaient l;i de véritables fiançailles ■'.
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Thibaut était toujours sous les murs de Narbonne, et, sûr d'emporter cette ville, jouait tranquillement aux échecs lorsque, soudain, il apprit tout ce qui venait de se passer à Orange : « Aimeri et Guillaume « sont vainqueurs, les païens sont en fuite. Baucent « est perdu pour vous ; Orable enfin vous a retiré son « amour et l'a donné a Guillaume ». — « Eh bien »! s'écrie Thibaut dont la colère s'allume, « vengeons- « nous en prenant Narbonne. Et malheur à ffermen- « gart ' » ! Le siège, tout aussitôt, est repris avec une nouvelle visrueur.
. Par bonheur, les bourgeois de Narbonne ont du
Mariage
de Thibaut
( t d'Orable ;
soitiléj:es
do
celle-ci durant
la nuit de SOS noces.
Continuation
du siège de Narbonne.
1. Enfances Gtiillaione, Bibl. Xat. fr. 774, 1"^ 6 v" et 7 r°, f» 7.— 3. Ibid., fo 7 \<'. — 4. IbicL. f'^ 7 v" et 8 r».
Ibid.,
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cœur, et le prouvent. Leur résistance ferait honneur à des chevaliers, et Thihaut lui-même en est épouvanté : « Il faut que la ville soit à nous avant le retour « d'Aimeri et de Guillaume » ! C'est le cri universel, et les Sarrasins s'imaginent déjà entendre les pas terribles du cheval Beauceut monté par le fils d'Aimeri.
Un formidable assaut est préparé ; en tète des bataillons païens s'avance la statue de Mahomet. Cette statue est creuse, et un Arabe s'y est introduit : « Cou- (( rage », dit-il à Thibaut, « Narbonne est à toi »! En entendant cette voix qu'ils croient divine, les païens se prosternent, et adorent leur idole. Puis, ils s'élancent à l'ennemi... et sont battus \ Le pauvre Mahomet lui-même tombe à terre, et Thibaut furieux roue sa divinité de coups de bâton. Alors, tout honteux et tout humble, il demande une trêve à Hermengart et se ti'ouve fort heureux de l'obtenir '■. Son orgueil vient de recevoir une nouvelle et terrible leçon.
D'ailleurs Thibaut pense beaucoup trop à Orable pour pouvoir songer sérieusement à la direction d'un siège aussi difficile. Il a sans cesse Orable devant les yeux, il est brûlé de jalousie, il veut hâter ce mariage tant désiré. Oubliant tous ses devoirs de général et de roi, il abandonne son armée dont il laisse le commandement aux rois Mathusalant, Aarofle et Albroc, et le voilà sur la route d'Orange \ Or, dans le même moment, un messager d'Hermengart sortait des murs de la ville assiégée et allait réclamer le secours d'Aimeri et de Guillaume : « Cent mille Turcs m'assiègent dans « Narbonne la Grande. Si vous ne venez à mon aide, « je suis morte ^ » !
A la tête de dix mille païens, Thibaut suivait le long
1. Enfances Gidlkurme. Bibl. Naî. IV. 774. P- S i". - 2. JhiiL. f» 8 v". — 3. Jbid., 1"5 8 vo-P i"^. — 4. IbicL, {" 9 r".
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chemin qui sépare Orange de Narbonne ; il dut passer non loin du champ de bataille où Guillaume avait été vainqueur des Sarrasins d'Orange. Quant à son entrée dans la ville d'Orable, elle fut moins joyeuse et moins triomphante qu'il aurait pu le croire ; partout, il n'entendait parler que des exploits et de la beauté de Guillaume. Le frère d'Orable, Glariel lui-même, fut le plus ardent à lui faire cet éloge inattendu : (( Pourquoi me « rompez-vous la tête de ce garçon qui n'a pas seu- « lement d'épée au côté? Si je le rencontre, je n'aurai « qu'à le prendre par le bras, et j'en serai le maître )>. Orable alors parut devant ses yeux, tout éblouissante de beauté, et le premier mot qu'elle prononça devant lui fut encore le nom de Guillaume : « Sachez que je me ferai chrétienne à cause de ce chrétien », dit-elle. Thibaut frémit de rage, et se hâta de faire célébrer son mariage. Glariel lui mit la main de sa sœur dans la main, et ce fut tout : ils furent mariés '. La liturgie païenne est, comme on le voit, des plus expéditives. « Ah! Guillaume, Guillaume », s'écriait la pauvre Orable, « nos amours auront été de courte « durée ' » !
Les noces commencèrent aussitôt : vingt-sept rois y assistaient \ Le festin fut splendide, mais, hélas ! la nuit s'approchait, et Orable voulait à tout prix se conserver toute à Guillaume. Gomment parviendra-t-elle à éloigner Thibaut d'une couche qu'elle entend bien ne partager jamais qu'avec le fils d'Aimeri?
Orable n'est pas seulement une jeune fille de grande beauté : c'est encore, sachez-le bien, une magicienne de grande puissance. Elle va employer sa magie à préserver sa virginité de toute atteinte, et c'est en cette
1. Enfances GuiUavme. Bihl. Xat. fr. 774. f"' 9-10 r". — 2. Ihid., fo 10 ro. — 3. Ihid... ihid.
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extrémité qirelle a enfin recours à ses sortilèges
Dans la salle du bancjuet, an milieu de cette joie des noces, on voit tout à coup s'élancer un cerf. Il est poursuivi par soixante chasseurs et quatre cents chiens. Bruit tei-rihle, cris, aboiements, tumulte. Chasseurs et chiens, soudain, se jettent sur les païens qui assistaient au festin; ils en tuent mille. Et déjà Thibaut pâlit, Thibaut tremble : « Cessez », dit-il, « ces- « sez ces enchantemejits ' x.
La chasse en effet s'éloigne : tout redevient naturel, tout s'efface, tout disparaît... Mais, dans cette .salle tout à l'heure si joycnise et qui maintenant a quelque chose de désolé et d'eflVayant, on entend alors un bruit étrange : quatre cents moines noirs se montrent, horribles. Ils chantent. Merveille plus étonnante encore : chacun de ces cotironnés porte sur ses épaules un géant ({ui jette des flammes par sa gueule. Les païens poussent des cris terril)les, mais les affreux géants les poursuivent, et brûlent les moustaches de cent d'entre eux. Thibaut lui-même est saisi par les cheveux, cent moines s'agitent autour de lui, son sang se glace : « Pitié! pitié »! crie-t-il à Orable '. Elle a pitié de bii. en effet, mais c'est pour lui donner encore d'autrt\s preuves de sa puissance; c'est surtout pour l'effrayer davantage et pour l'éloigner plus vivement. Elle pense à Guillaume, et devient de nouveau implacable. Pauvre Thibaut, il peut s'attendre à de nouveaux enchantements, à de nouvelles terreurs!
Après un silence qui lui-même était lugubre, on voit soudain les murs de la salle s'entr'ouvrir : quatrevingts lions et ours se précipitent sur les convives, et remplissent le palais de hurlements épouvantables.
1. Enfances GxfiUm'uv., Bibl. Xat. fr. 771. f" 10. - 2. IbkL. f" 10 ^".
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Près de iiiille païens sont étreints et renversés par ces monstres, qui sont moitié fantômes, moitié réalité '. Mais voici bien bien un autre prodige. Un pilier s'ouvre, et il en sort tout un tleuve. Les eaux montent, montent : elles inondent le palais. An milieu de cette mer, les païens se débattent, crient, sont noyés : « Pitié ! pitié » ! s'écrie Thibaut d'une voix plus lamentable encore. « Oh ! que je voudrais être à Narbonne ' » !
Comme il achevait ces mots, le jour parut.
Soui'iante alors, railleuse, impitoyable, la l)elle Orable se tourna vers Thibaut : « J'espère », lui dit-elle, « que vous vous êtes assez déporté avec moi cette « nuit. Je ne vous ai rien refusé, et cependant vous (( avez été bien exigeant ». Le mieux, c'est que, par un dernier et plus merveilleux sortilège, le malheureux Thibaut est soudain convaincu de la vérité des paroles d'Orable. Pauvre roi, il ne lui manquait plus que cela! Toutefois, il a encore assez de bon sens pour s'éloigner d'Orange en toute hâte et pour dire rapidement adieu à sa prétendue femme ^...
Orable conserva de la sorte sa virginité à Guillaume qu'elle aimait.
Pendant qu'Orable se tardait à son ami, Guillaume, Guillaume
. , , ^ , 1 , ' ;'i la cour
de son côté, ne songeait ou a Orable. Il semble même de chariemagne;
' o i. , son
que le poète aurait dû nous transporter sur-le-champ ''^a 'Stre ' auprès de notre héros; mais non, il nous mène à Nar- '"' "b"e'on7.'°" bonne, et nous fait assister à de nouveaux épisodes de pom"NMbonne.
1. Enfances Gidlkunne, Bibl. Xat. fr. 77-1, f' 10 v". — 2. Ihid., f"^ 10 v"- 11 r". — 3. Ibid., 1' 1-1 r".
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ce siège qui paraît interminal:»le. C'est qu'en effet ce siège est le nœud de toute cette action. Tout dépend de la prise de Narbonne : l'avenir de Guillaume et
surtout son mariage Les trois plus jeunes enfants
du vieil Aimeri défendent à l'envi leur mère et le flef paternel. Leur détresse devient tout à fait pitoyable ; il ne leur reste plus que la suprême ressource des assiégés : une sortie. Ils se précipitent hors de leurs murs à la rencontre des païens. C'est alors, ô douleur ! que Beuve est fait prisonnier, et condamné à être pendu dès le lendemain '. Mais ses deux frères, Aimeri et Guibelin , se lancent de nouveau dans la bataille, tuent le roi Malaquin, et s'emparent d'Espaulart, le fils de l'Amiral. On échange Beuve contre Espaulart, et les Français parviennent même à se faire donner par Thibaut les vivres dont ils allaient mancjner ■. Hélas ! le siège continue, et, malgré des avantages passagers, la résistance devient tout à fait impossible. La pauvre Hermengart est en larmes...
Guillaume, lui, ne songe guère à pleurer. Un jour, Aimeri de Narbonne et ses fils aperçurent enfin les murs de Paris ; mais on leur dit que le grand empereur Charles était à Saint-Denis, et ils allèrent à Saint- Denis. Le vieux Roi ;îe se doutait guère en ce moment que le meilleur défenseur de l'Empire approchait de son palais, et que c'était ce tout jeune homme imberbe, ce fils d'Aimeri nommé Guillaume.
L'arrivée de Guillaume à la cour de Charlemagne est un des morceaux les -plus connus de notre épopée chevaleresque. Guillaume, c'est le Cid français, tout à fait comparable au Campéador ; mais ne nous attendons pas ici à la tournure élégante et civilisée du
l. Enfances Guillaume, Bibl. Xat. IV. 774, 1'"* 11-12 r". — 2. Ibicl., f" 12. Après ce f», il y a, daus le ms. 774, une lacune de trois feuillets.
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Gid de Corneille. Guillaume ne ressemble qu'au héros des Romances espagnoles qui , lorsque Don Diègue lui serre la main brutalement, s'écrie : « Ah! si vous « n'étiez pas mon père » !
Guillaume est d'une brutalité qui tourne au sublime. Il entre chez Gharlemagne comme chez lui. Un roi portait l'épée nue devant Gharlemagne ; (iuillaume bouscule ce roi, et lui dit : « G'est à moi de « porter cette épée, c'est mon fief ». Et, comme l'autre résiste, le rude enfant le fait tourner trois fois sur lui-même et le pousse contre un pilier : jior i/n petit ne Va ecervelê. Gharles , stupéfait d'un tel début, s'écrie : « Ge n'est pas un homme, c'est un diable. Qu'on le jette à la porte de mon palais ». Mais alors on assista à un spectacle formidable. Guillaume se dressa de toute sa hauteur, tira son épée d'acier à la garde d'or, et, d'un ton de voix à faire trembler le palais : « Le premier », dit-il, « qui ose porter la « main sur moi est un homme mort » ! On ne savait pas encore que c'était le fils d'Aimeri de Narbonne.
Tout à coup, un chevalier s'écrie : « G'est Guil- « laume ; voici son père Aimeri, et son frère Ber- « nart ». On les reconnaît, on les entoure, on les fête : « Vos fils », dit Gharlemagne tout joyeux à Aimeri, « vos fils seront chevaliers aujourd'hui ». On oublie alors la mésaventure du pauvre roi que Guillaume a tué plus qu'à moitié, et on ne songe qu'à se réjouir.
Ge ne sont que chants de ménestrels, divertissements d'ours et de jongleurs \ Les baroiis sont en liesse; mais, dans nos vieux poëmes, cette joie n'est jamais de longue durée Au milieu de ces rois et de ces
1. Enfances Guillmanc, Bihl. Nat. !r. 1448, f"' 81 v'^-82 r".
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chevaliers, se montrent sondain mie sorte de géant difForme et laid : c'est mi Breton. « Quel est ton mé- « tier »? lui demande l'Empereur. — « Je suis cham- « pion, sire, et je défie tous vos barons au bâton et à (( lY'cu ». On le regarde alors non sans quelque effroi : il avait les yeux rouges comme charbons embrasés, des dents de sanglier, des poings énormes ; des grenons liés par des fils d'or tombaient sur sa poitrine ; il était affreux à voir. Trente bacheliers vont affronter ce rude lutteur ; il les abat tous les uns après les autres. Leur sano' coule, la blancheur de leur hermine est horriblement ensanglantée; le Breton sourit, vainqueur '.
Des rangs de cette foule consternée, un jeune homme soi't pour tenter de nouveau la lutte : c'est Guillaume. Ah ! comme les seigneurs des douzième et treizième siècles devaient prêter l'oreille à ce passage de notre Chanson ! Aux yeux d'une race militaire, la force matérielle est la plus poétique, la plus attachante de toutes les vertus.
Les deux lutteurs s'insultent, se saisissent, s'étreignent. Puis les coups de bâton tombent comme grêle sur leurs épaules. Le Breton sent enfin (ju'il a affaire à un adversaire digne de lui. Il s'entête néanmoins dans ce condjat fatal. Mais, d'un dernier coup, le fils d'Aimeri lui crève les deux yeux et tait voler sa cervelle en l'air. Telle fut la première victoire que remporta Guillaume sous les yeux de Charlemagne : elle fut célèbre durant tout le moyen Age, et les Bretons seuls purent trouver cet épisode de mauvais goût.
Autour du jeune vainqueur, les acclamations éclatent. Vite, il faut l'adouber chevalier. Tel était le but principal de son voyage, telle est la récompense dont
1. Enf-aaccs GinUawue, Bibl. Nat. Ir. 144S, f"-^ 82 v^'-K1 r".
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il vient de se montrer encore plus digne. Le jeune héros témoigne alors d'une modestie dont il ne nous avait pas encore donné beaucoup de preuves. 11 ne veut pas être armé avant son frère aîné 13ernart, ni même avant Hernaut et Garin. A cette modestie succède une magnanimité véritable : il fait adouber avant lui plus de soixante damoiseaux auxquels il jette, à mains pleines, la pourpre, le cendal et les bons marcs d'argent. Après le triomphe de la force brutale, ces prodigalités devaient achever de ravir tous les cœurs. On attendait avec impatience l'instant solennel où Guillaume allait devenir chevalier h son tour. En rusé politique, l'abbé de Saint-Denis voulut précipiter cet instant : « Ce da- « moiseau », dit-il tout basàCharlemagne, « estcapa- « ble de piller toutes nos abbayes. Hàtez-vous de l'ar- « mer et de l'expédier en Espagne ». Bon abbé! Quelle sollicitude !
On trouve enfin des armes dignes d'être portées par un tel chevalier, et c'est l'abbé de Saint-Denis qui les fournit... avec plus d'empressement qu'il ne conviendrait. Sur un riche tapis, on a placé les pièces de cette célèbre armure qui furent , dit-on , conquises par Alexandre, en Arabie. L'Empereur les remet de ses propres mains à notre héros ; mais le fils d'Aimeri no veut point les porter avant de- les avoir pieusement déposées sur l'autel de Saint-Denis... avec un cortège de vingt archevêques et de cent abbés. Enfin notre héros se révèle un peu chrétien, et nous nous apercevous que ce Germain est baptisé!
Le voilà debout au milieu de la plus belle cour du monde, le voilà, notre Guillaume... Souliers vermeils, éperons d'or, noble épée dont la garde est pleine de reliques et que la main de Charles lui ceint au côté gauche, pennon que vient de lui envoyer la pauvre
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Orable en lui annonçant son mariage avec Thibaut et en réclamant son secours, haubert « plus flamboyant que vingt cierges », rien ne manque au nouveau chevalier * ; rien... si ce n'est une belle occasion de se servir pour la première fois de ces armes nouvelles. L'occasion se présente tout aussitôt : « Narbonne va « tomber au pouvoir des païens, Narbonne est perdue », s'écrie un messager qu'Hermengart en pleurs a envoyé à son mari et à ses enfiuits '. On apprend alors que la ville d'Aimeri est assiégée par trente rois et quatorze amiraux ; le poëte va jusqu'à nous affirmer que chacun d'eux avait cent mille Sarrasins sous ses ordres. Il n'y a pas là de quoi effrayer le grand cœur de Guillaume. 11 rugit de colère: « A moi »! dit-il, « à moi « tous les chevaliers qui désirent faire des conquêtes ; « à moi tous ceux qui viennent d'être adoubés ! A « moi, et courons sus aux Sarrasins » ! Dix mille Français viennent se ranger autour de lui '.
Mais, au milieu de tout cet enthousiasme, pourquoi le vieil Empereur reste-t-il triste et silencieux? Le poëte va nous l'apprendre, et saura par là préparer fort habilement la Ghansoji qui suivra celle-ci, le Courniiiionont L(n)i/s. h Hélas » ! dit Gharlemagne, « je me « sens vieux et chétif, je me meurs. Mon fils Louis se « trouvera bientôt exposé x\ de terribles dangers ». — « Ne craignez rien », dit Guillaume, « c'est moi qui le « défendrai. Le premier ipii le trahira, je lui couperai « la tête ' ». Charles, plus joyeux, revient à Paris.
Guillaume part, déjà triomphant, et, le long du chemin (pii conduit à Narbonne, il pense à sa mère, il pense à Orable. .Mais surtout il pense aux païens : « Enfin », s'écrie-t-il. « nous allons donc venger Roncevaux »!
1. Enfances GiUlïaion,;, Bibl. Nat. iV. 1 U.^, {^^ S3 v^-Si v». — 2. Bibh Nat. tV. 771, (o n. — n. lùi'L. ibil. — 1. Ihid., ibal.
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On attendait Guillaume à Narbonne, on rattcndait O'^iivrance
de Aarbonne,
à Orange. Il conimence, en bon fils, par songer à la des^'pÏÏens; délivrauce de sa mère. Sous les murs de la ville assié- ^de'^Gumauine!'' gée, un terrible combat s'engage dès son arrivée, et son frère Bernart s'y montre digne de lui. « Si mon a gonfanon n'était pas rouge de sang païen, je n'ose- (( rais pas ce soir me montrer à Guillaume ' ». Il se lance témérairement au milieu des rangs infidèles ; les Turcs le cernent, ils font pleuvoir sur lui une grèlc de flèches; Bernart va périr ■. Non, non : voici Guillaume qiii fait son entrée dans la bataille sur le terril)le Baucent '. Le combat reconunence, sanglant, et les Sarrasins tombent par milliers. Mais, hélas î ils sont si nombreux!
Jamais bataille n'eut de si diverses, de si émouvantes péripéties. Thibaut est blessé * ; le vieil Aimeri est désarçonné % et, du haut des remparts de Narbonne, la pauvre Hermengart a])erçoit avec angoisse la détresse de son mari '': les trois plus jeunes enfants du comte de Narbonne se précipitent à son secours, et Beuve de Commarcis a la joie de délivrer son père ; le jeune Aimer tue le roi Aarotle ; les païens fléchissent de toutes parts, et Thibaut essaye encore de les retenir : « O Mahomet » ! dit-il, « je voudrais être mort ' ». Four la vingtième fois, le combat recommence ; ou plutôt c'est une vingtième bataille
Ce soir-là, on vit se précipiter sur le bord de la mer
1. Earanc3s Guillaume, Bibl. Xat. (i-. 774, 0 14. — ?. Ibld., f"- 14-1"). — 3. Ihid., fo 15. — 4. Ibid., ibicl. — h.' Jbid., i" IG v". — 6. Jhid., l*'^ 16 v"-17 1-. — 7. Ibid., f° 17.
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des milliers de soldats en déroute. Ils se jetèrent à la liàte dans leurs vaisseaux, encore tout effarés et tremblants. Puis les voiles s'enflèrent et les vaisseaux partirent. C'était le roi Thibaut d'Arabie et ses païens qui, décidément vaincus, quittaient enfin la France et retournaient en Afrique : Narbonne était délivrée, Guillaume était triomphant, et, dans la ville d'Orange, Orable attendait avec impatience l'arrivée de ce vainqueur.
Aimeri et ses enfants se reposaient lorsqu'on leur annonça l'arrivée d'un messager de l'Empereur : « Charlemagne est sur le point de mourir, et ses ba- {( rons menacent de trahir son fils Louis. Il appelle « Guillaume à son aide ». — « C'est bien », dit Guillaume. « Le premier traître que je rencontre aura la « tête coupée ». Le poëme finit par ce vers brutal ', qui nous annonce les événements importants dont nous allons bientôt entreprendre le récit.
Les enfances de Guillaume sont finies ; sa chevalerie va commencer.
GUILLAUME ET SES FRÈRES SE SÉPARENT
(Le Département des Enfans Aimeri '.)
Il l'AUT. I ivR II.
< HAÏ'. Ml.
Après la grande défaite des Sarrasins sous les murs de Narbonne, quand Aimeri fut triomphalement ren-
^ NOTICE BIBLIOGRAniIQUE ET HISTORIQUE SI n LE DEPARTE- MENT DES ENFANS AIMEBI. l. BIBLIOGRAPHIE. II existe trois rédactions du Dejxtrtement des enfans Ahneri qvi'i sont absolument distinct es 1' u n e de l'autre. La première est celle qui, dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 144S (treizième siècle), remplit les deux derniers folios des Enfances Gniîlawne et se confond avec ce dernier poëme. La seconde version nous est offerte par les deux mnnuscrits du British Muséum, Harleien 1321 treizième siècle) et Bihl. du Roi 20 B XIX (treizième siècle). La troisième rédaction est contenue dans le manuscrit de la Bihl. Nat. fr. 24369, anc. La Vailière 23 (quatorzième siècle) et dans le mauu.-,crit du British Muséum, Bibl. du Roi 20 D XI (quatorzitme siècle). Indépendamment de ces trois rédactions, il faut encore supposer qu'il y en a eu d'autres comme celles qui ont servi de modèle au compilateur en prose du ms. fr. 1497 de la Bibl. Nat. et, peut-être, à l'auteur italien des Storie Nerbonesi. Peu de poëmes offrent autant de rédactions différentes. 1° Date de la composition. La première rédaction (Bild. Nat. fr. 1448) remonte peut-être au douzième siècle; la seconde (British Muséum, Harl. 1321 et Bibl. du Roi 20 B XIX) ne nous parait pas plus ancienne que le commencement du treizième siècle. La troisième (Bibl. Nat. fr. 24369 et liritish Muséum 20 DXl)estun peu postérieure. — 2° Auteur. Les trois versions du Depart£7nent sont également anonymes. — 3" Nombre de vers et nature de la yersification. La première rédaction ne renferme que trois cents vers, assonances ; la seconde en contient trois mille, rimes ; et la troisième, cinq cents également rimes. Le petit vers hexasyllabique ne se trouve que dans la rédaction n° 2. — 4° Manuscrits CONNUS. Nous les avons énumérés plus haut. — 5° Version en prose. Le compilateur de la version en prose du ms. 1497 a connu le Département, de même qu'il a connu les Enfances et le Siège de Narbonne. Mais, au lieu d'analyser ces trois poëmes dans leur ordre véritable, il a commencé
II PAUT. I
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ivR.ii. ti'é dans sa ville et dans son palais, il éprouva une joie très-vive en voyant enfin sa femme Hermengart
par reproduire (tellement quelleraeat)ractioatlu Dej}arte)7ient avant celle des Enfances : « Comment Aymery de Narbonne envoia servir ses fils en France , ex Lombardie et en Gascoigne, f° xxxu r°. — Comment les •Ilir enfans d' Aymery s' entremirent défaire à Paris chascun l'office que lenr jjere leur avoit ordonné par manière d'esbatement, f" xxxv r°. — Comment l'evesqua d'Avigno)t sala coniplaindre à Charlernaine de son foKrrier gui si rudement l'avoit de son hostel deslogié, f» xliii v° ». — G» Diffusion a l'étranger.. «.En Allemagne. Ulrich von dem Tûrlin n"a lait, dans le début de son Arabelens Entfiihrung, qu'indiquer le sujet de notre Département. 11 suppose qu'Airaeri, voulant laisser son héritage au ills d'un de ses vassaux les plus dévoués, envoie ses enfans, sans un denier vaillant, courir leurs aventures dans le monde : « Tâchez », leur dit-il, « d'é- « pouser de riches dames ». C'est une imitation évidente de ce début du Departement : « Quand Aymeris fut venus à Nerbone, — Grant joie an fait Ennanjars et si home. — Il i-egardait antor à la reonde — Et voit toz ses enfans, si grant joie n'ot onkes ; — Bernard l'anneit, fiei-ement araisone : — « Par Deu, biau tilz, jel teig à grant vergoigne, — Kant atandeiz nule part « an Nerbone. — Foi ke je doi à saint Piere de Rome, — Jai n'en aureiz le « vaillant d'une pome » (Bibl. Nat. Ir. 1448, f» 87). Et c'est alors qu'il envoie Bernart épouser la fille du duc de Brebant, Garin épouser la fille du duc Naime, etc. Il n'en faut pas conclure qu'Ulrich von dem Tiirlin ait connu directement le Département des enfans Ainieri; mais il- s'inspirait perpétuellement de Wolfram d'Eschenbach qui, suivant nous, avait dû connaître une des versions de notre poëme. — b. En Italie. Le compilateur des Nerbomsi a connu, plus ou moins directement, une rédaction du Departe- 'ment qu'il a imitée, avec sa liberté ordinaire, dans les chapitres xxik-xlvi de son premier livre {Le storie Nerbonesi, édit. Isola, Bologne, 1877, pp. 83- 140). — 7" Edition imprimée. Le Département des enfans Aimeri est inédit. — S" Travaux dont ce poème a été l'objet, a. Le seul travail qui mérite d'être cité est celui de M. Deraaison qm, dans les positions de sa thè.se sur Aimeri de Narbonne, a, en 1877, distingué nettement les trois versions du Département et indiqué les manuscrits où elles étaient contenues. Dés 186Vt, après notre voyage en Angleterre, nous étions arrivé aux mêmes conclusions; mais nous n'avions pas publié le résultat de notre travail, et c'est à M. Demaison qu'il convient d'attribuer l'honneur de cette petite découverte, b. En 1878, nous avons traduit in extenso la première rédaction <lu Département. Voy. la Chre.«tomathie épique que nous avons publiée à la fin du t. !*'■ de nos Epopées (pp. 497-501 de la 2« éd.).— 9° Valeur littéraire. Ou ne saurait refuser une certaine valeur à la version du manuscrit 1448, et il y a vraiment là un beau tableau féodal. Ce père, entouré de ses sept enfants, qui se voit pauvre et ne leur peut rien donner; qui envoie l'un d'eux se marier au loin ; puis, qui, entouré de ses six autres fils, gémit encore sur leur pauvreté, et en envoie un autre s'établir ailleurs; qui disperse ainsi tous ses enfants sous tous les vents du ciel, jusqu'à ce qu'il reste seul dans Narbonne : cet Aimeri, disons-nous, a une véritable grandeur épique, et le récit a quelque chose de primitif. La version du manuscrit La Vallière est loin de présenter une physionomie aussi héroïque et peut passer pour médiocre, ilais il n'en est pas de même pour le récit qui se trouve dans les manuscrits du British Muséum Harleien 1321 et Bibl. du Roi 20 B XIX. A tout le moins, on y rencontre quelques épisodes vraiment joyeux et qui devaient induire nos pères en une gro.-^se et franche gaieté. La chose est assez
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et ses sept fils réunis autour de lui. Il v avait loiio- u i aut. nvu n. temps (|u il 11 avait pu, d un seul regard . embrasser
rare dans nos vieux poëmes pour que nous prenions la peine de le signaler. Le personnage d'Hernaut, semi-héroïque, semi-burlesque, est spirituellement dessiné. C'est très français, et presque parisien.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES, a. Le Département ne contient rien d'historique, ni même de légendaire. C'est un Roman dont toutes les péripéties sont fabuleuses. — b. Tout au plus peut-on dire que le séjour de Guillaume à la cour de Charlemagne est un lait réel.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. Nous résumons dans notre teste la première rédaction du Département (Bibl. Nat. fr. 144S). Il nous reste à analyser les deux autres d'après les m.anuscrits originaux. *
1° Analyse de la seconde rédaction du Dejyartement (d'après le ms. Harl. 1321 du British Muséum). « Ce fu à Pasques une feste autor, — Biaus lu li tans, resplandissaut le jor... — Foillissent bois et traient à verdor; — Cil oiselet chantent par grant doçor; — Chevalerie quierent [lij torneor; — Dame qui aime a plus fraische color ». =: Cour plénière tenue à Paris Ce jour là, aussi, Aimeri tient sa cour sous le maître-dais à Narbonne. II a la barbe blanche et sa femme Hermangart est auprès de lui (f" (35 v"). Le vieux duc frappe un coup terrible sur la table et prend la parole. C'est à son fils aîné, c'est à Bernard qu'il s'adresse tout d'abord : « Je n'ai rien à vous donner », lui dit-il, « et vous n'aurez pas un denier. « Quand j'allai à Viane, je n'avais rien moi-même. Allez en France, vere « Charlemagne, vous, Guillaume et Hernaut.... A Guillaume est réservée la « fonction de gonfalonier ; à Hernaut celle de sénéchal; à vous, celle de con- « seiller du Roi if*' 66). Quant à vous, Beuve, le roi Yon de Gascogne a une « belle tille : vous aurez la dame et le royaume. Pour vous, Garin, vous au- « rez Pavie. C'est à vous, Aïmer, c'est à vous que revient l'Espagne : vous « n'avez qu'à la prendre. Il est convenu que le petit Guibert aura Narbonne « et le Biaulandois » (fo 67 r»). Les enfants partent, chacun de son côté, et le vieil Aimeri ne trouve, pour leur dire adieu, aucune bonne parole. Ils sont véi'itablement chassés par leur père, et voici la pauvre liermengart, leur mère, qui se tord les poings de douleur ; « Vous ne pensez donc pas aux Sar- « rasins qui, peut-être demain, vont envahir Narbonne »? Et elle ajoute : « Pourquoi réserver au seul Guibert rhéritage de Narbonne »? Le petit Guibert lui-même ne voit pas, sans un grand chagrin, partir ainsi ses frères au milieu de la douleur universelle (10^67,68). La mère les accompagne: <f Qui donc veist comment les conjoï — Ne se lequel amast plus ne chéri ». =: Nouveaux efforts tentes par Hermengart pour obtenir que ses fils restent à Narbonne; tout est inutile, et les enfants sont déjà loin. Ils finissent par prendi-e la chose gaiement, et Guillaume dit à son frère Hernaut qui est appelé à être le comique delà bande : « N'oubliez pas, mon frère, que vous serez bientôt sénéchal. « Dorénavant soiez hardi et fier ; soutenez bien justice » ^fos 68 vo-71 r»). La pauvre Hermengart, ne pouvant conserver ses enfants aupi-ès d'elle, veut du moins leur rendre la vie aussi heureuse et douce qu'il est possible. Elle leur envoie des messagers chargés d'or et d'argent; mais les enfants sont fiers et ne veulent rien accepter, et Hernaut va jusqu'à rouer de coups de bâton les infortunés messagers. Aimeri apprend leur mésaventure, il éclate de rire, il est ravi : « Ah »! dit-il, « je reconnais bien là mes fils » ^ « Dame », fet il « or soit de vérité — Que sunt mi fil et jes ai angendrés! — Bien
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«• "• ainsi toute sa famille. Toutefois ce bonheur ne fut pas de longue durée. Ainieri se prit à réfléchir, et vit qu'il
« treiront au lignage » (f° 71 v°) ! = Les enfants, cependant, continuent leur voyage. Ils arrivent à. « Valcaire », et se préoccupent de la grave question du dîner. Hernaut-le-Roux dit k ses frères : « Segnor, que mangerons »? — Et dist Gudlaunie : « A vos, en atendons. — Senecliaus estes, s'en avez le bas- « ton ». = Le malheur est qu'ils n'ont pas un traître denier à eus tous; mais Hernaut paie d'audace, et s'adressant à l'aubergiste : « Fêtes nous querre « pain et vin et poisson. — Et char salée et freiche àgrant foisson. — Et vo- « leille, se trover en puet on ; — Car, se Dieu plest, très bien l'aquiteron ». = Guillaume applaudit à grands cris : « Comme il ressemble à notre père »! L:\-dessus, ils t'ont un repas énorme, dont les reliefs auraient sutfi à nourrir tous les garçons et les meschines de la ville. Mais enfin il faut payer. Par bonheur le comte Gui de Valcaire est conduit à l'hôtel où habitent les fils d'Aimeri, leur fait fête, paie leur dépense et les emmène (fo^ 71-72 v°). Laissons un moment Hernaut et ses frères courir à leurs aventures. Le poète les abandonne à leur sort et nous raconte ici comment Beuve alla en Gascogne et comment il épousa la fille du roi Yon {f"* 72 v''-74 v"). Puis c'est le tour de Garin. Il prend le chemin de Pavie et y arrive un vendredi. « Je veux », dit-il, « manger du poisson. Achetez-moi tout ce qu'il y aura de plus beau ». On lui trouve un esturgeon, et le marchand lui en demande un prix exagéré : « Trente sous, sire, se il vos vient à gré, — Qu'il est toz frès, ce sachiez de «. verte; — Hier matin fu de la mer aporté ». Violences de Garin que Ton mène près du roi. Il le couvre d'injures : « Trop estes bobancier. — Ne de- « vez pas à franc home tancier. — Chevalerie n'est pas vostre mestier; — « Mes crosiaz vandre et monoie eschangier ». Après cette bordée contre les Lombards, Garin finit par se faire reconnaître et tout s'apaise (f"^ 74-75 v^"). = C'est ici que nous revenons auprès des quatre frères (Hernaut, Bernard, Aimer et Guillaume). Sur son chemin, Hernaut aperçoit un évèque qui est accompagné de trente chanoines. « Ou allez-vous ainsi »? — « Je suis évè- « que et vais à la cour de Charlemagne ». — « Nous aussi », répond Hernaut; «Mais nous nous perdons dans tous ces chemins. Servez-nous de « guide ». — « J'ai trop peur de l'abbé de Cluny qui suit la même route que « nous ». L'Évèque finit par s'indigner contre cet insolent, et Hernaut le menace de son bàîton; mais on finit par reconnaître que Tevèque est cousin d'Hermengart, et l'on fait la paix (f"s 75 yo 7tJ-vo.) Voilà notre caravane a Clermont, la voilà sur la route de Paris. Rencontre de larrons, de routiers. Bataille. Les fils d'Aimeri sont vainqueurs et font prisonnier Gonbaut, « le traitor félon » {7G vo-77 r"). Arrivée et séjour à Orléans. Puis « à Ostriche sont li baron passé » ; de là, ils voient Paris. Mais il s'agit de trouver un bon hùtel. C'est l'atTaire d'Hernaut : n'est-il pas sénéchal? Ils rencontrent l'abbé de Cluny, et Hernaut de l'arrêter par la bride : « Avez-vous vu Charles »? — « Oui », répond l'abbé. « Il tient sa cour à Paris, et il n'y a plus de logent ment dans la grande ville : tout y est « enconbré ». J'ai moi-même été « forcé do partir; mais j'y retournerai demain ». — « Vous tombez bien », dit gravement Hernaut. « Je suis le sénéchal du Roi. Je vous garantis que « vous aurez un logement à Paris ». L'abbé s'imagine que ce jeune homme se moque de lui, et laisse voir ses doutes; mais Hernaut a recours à son argument favori et le menace de son bâton ((" 78 r»). Arrivée à Paris dans « la grand rue ». Admiration d'Hernaut qui voit « en la quisine la vitaille porter ». Il entre dans un bel hôtel où quarante bacheliers sont à table : c'est la suite du duc de Bourgogne : « Je suis le Sénéchal », dit Hernaut. « Sor- «c lez d'ici ». Les convives attablés se refusent d'obéir à cet ordre, et Hernaut
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était trop pauvre pour faire la fortune de ses sept en- " ■•^■•r '-vr. u.
^ C1IAI-. Ml.
lants.
leur distribue des coups de bâton. Ils s'enfuient. Voilà un logis trouvé {(° 78 yo). Un logis, c'est bien; mais ce n'est pas assez. Hernaut avise l'hôte qui prend le frais sur le seuil de sa porte : « Logez-moi ce bon abbé », lui dit Hernaut en lui montrant l'abbé de Cluny. Et il ne quitte les moines qu'après les avoir installés sur de bons tapis, où ils vont pouvoir chanter matines. Hernaut cependant n'en a pas fini avec ses prétendus devoirs de sénéchal. Il rencontre dans la rue le roi de Pavie, à pied, qui cherche également un hôtel. « Xe craignez pas », lui dit Hernaut; «je m'en vais vous loger ». Le moyen est des plus simples. Le fils d'.Aimeri entre dans un palais où étaient deux archevêques et le légat du Pape : il les en déloge à coups de bâton. Mais, cette fois, Faventure menace de tourner fort mal : on se précipite sur le fils d'Aimeri et l'on est sur le point de lui faire un mauvais parti, quand, par bonheur, Guillaume arrive à son secours (f-^ 79). Rien ne peut corriger Hernaut, et il pénétre dans une autre maison qui est occupée par des Allemands. Il leur fait, tout d'abord, les plus aimables compliments : « Bêle « gent estes; si fêtes bel sanblant »; puis, sans trop de transition, il se jette sur eux et les bat. Bref, il reste le maître de la place, il fait ripaille dans cet hôtel qu'il a si bien conquis. Mais Hernaut n'îiime pas que la bonne chère, et c'est un délicat qui goûte la musique. Il fait venir des ménestrels : « Menesteraus font querre et demander. — Qui lors veïst chanteors asambler — Et jugleors vienent sans demorer... (car ces jongleurs n'aiment guères les pauvres diables), — Et là o voient la richeee doner — Là vont tuit cil qui sevent déporter (f"^ 80 v^-Sl r»). ^Pendant qu'Hernaut se donne ainsi des airs de grand seigneur, les Allemands qu'il a chassés de leur logis ont été se plaindre à l'Empereur. Colère de Charles qui envoie vers le prétendu Sénéchal trois de ses barons : Gautier d'Etampes, le comte Jofroi et Gui de l'Aubecoi : « Amenez-moi ce tapageur ». Les fils d'Aimeri font cause commune avec leur frère, et s'apprêtent à se défendre contre les envoyés du Roi; mais, par bonheur, l'abbé de Cluny se trouve là, qui empêche la bataille. Hernaut et ses frères consentent à prendre tranqudlement le chemin du palais impérial et paraissent enfin devant le grand Empereur (fo^ 81 \°-82). Ils le saluent et se nomment. Aimer seul refuse de s'incliner devant Charles, et s'écrie qu'il va bientôt conquérir toute rEspagne (f"^ 82 v°-83 r"). C'est en vain que son frèi'e Beuve essaie de calmer cet emportement juvénile. = Nous retrouvons ici la même péripétie et les mêmes vers que dans notre ms. 14-48, et Aimer fait le vœu solennel de chasser tous les païens de l'Espagne. Quant à l'Empereur, il attend le lendemain pour prendre une décision à l'égard des fils d'Aimeri, et cette décision ne répond pas, semble-t-il, à toutes les espérances des jeunes gens, à toute l'ambition de leur père : «Toi, Garin, tu se- « ras mon conseiller de chambre; toi, Guillaume, tu vas recevoir l'épée de « chevalier ». L'Empereur les « adoube » tous, l'un après l'autre, et le roman finit assez brusquement {l'" 86). On en aurait voulu savoir plus long sur Guillaume et sur Hernaut ; mais le scribe commence ici à transcrire les premiers vers du Siège de Narbonne, et il faut nous résignera rester sur cette « suite au prochain numéro ».
2" Analyse de la troisième rédaction du Depar l e7nent (à' &près le ms.de la Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vall. 23). Les sept enfants d'Aimeri, au moment où les Sarrasins s'éloignent de Narbonne, sont riches et joyeux. Pendant un mois, ce ne sont que fêtes et plaisirs. Mais voici qu'un messager arrive de la part de Charlemagne : l'Empereur mande à Guillaume de venir sur-le-champ à Paris pour une Cour plénière à laquelle as-
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Ainieri était un jour eiitoiu'é de ses sept fils. Toiità-coiip, il interpella brusquement son aîné, Bernart, qui
sisteront les douze Pairs (fo51 1"). Giiillarme se dispose à partir : « Mes il a moult le cuer triste et doulant,— Quant lui souvient d'Orable la vaillant. — Et de Tiebaut, et d'Orange la crant— Qu'encore tiennent Sarrazin nePersant». := Hélas ! ajoute le poëte, quatorze ans se passeront avant que Guillaume épouse la femme de Thibaut (f» 51 v»). Le vieil Anneri, cependant, a peur de rester seul dans sa ville de Narbonne : <i Thibaut et Balant », ditil, « vont venir m'attaquer ». — « Ne craignez rien, et comptez sur moi », dit Guillaume, qui part avec ses frères, ne laissant que le petit Guibelin près de son père. — « ... Li quens Guillaume — Moult durement pensoit à dame Orable » (f" 51 v»). t= A peine les enfants sont-ils partis que leur mère fond en larmes : « Ahi ! Xerbonne, mal fussiez vous fondée ! — Mal feu gregois « vous eiist alumée ! — Pierre sus autre n'i fust ore trouvée » ! Aimeri console sa femme; mais, en réalité, elle avait raison de craindre : car un an et demi ne s'était pas écoulé « Que le rassistrent Païen et Arrabi, — Li Sarrazin et li Amouravi » (f» 52 r"). = Le poëte, alors, nous transporte brusquement près de Charles, Les enfants d'Aimeri arrivent à la cour, et le Roi, tout d'abord, ])rend Guillaume par le menton. Il lui donne le qxiart de la France à gouverner et le fait son gonfalonier. (Ce dernier trait est conforme à la vérité historique. L'Astronome limousin, en effet, donne à Guillaume le titre de jvrwn^s air/ni fer .■ Pertz, Scriptores, II, pp. GlI, 612.) Mais, jusqu'ici, un seul des Enfants a reçu quelque satisfaction; les autres sont là, qui réclament leur part. Il est décidé que Beuve partira sur-le-champ en Gascogne pour demander la fille du roi Yon, et le pays avec la (ille (f« 52 r"). Garin succédera dans Pavie au roi Boniface, qui n'a pas d'héritier direct. Et Aimer, que deviendra- t-il? « Aimer sera mon sénéchal >., dit le Roi. — « Non, non », répond l'enfant, « je veux conquérir l'Espagne ; l'Espagne « est ma pail » (f» 52 v»). C'est en vain, d'ailleurs, que les frères d'Aimer le supplient de rester au moins une année près de l'Empereur qui a besoin de ses services; c'est en vain que Charles lui propose Melun, le Saumurois et le Beauvoisis, avec Crespy en Valois : « Non, non», reprend obstinément Aïmer, x je veux l'Espagne, et je l'aurai ». Et il fait alors le vœu « de ne pas se coucher » avant d'avoir chassé les païens de toute la chrétienté. Charles ne se console pas de perdre ce nouveau Roland : « Il y a « vingt-cinq ans », dit-il, «• que l'autre est mort ». Et il pleure (f^s 52 v"- 53 ro). = Sur ces entrefaites, arrive à Paris (fort opportunément) le roi Yon qui marie très- volontiers sa fille avec Beuve. Ce mariage est conclu avec une rapidité merveilleuse, et voilà Beuve héritier de la Gascogne, dont il fera hommage à Charlemagne après la mort de son beau-père (f° 53 r"). = Boniface, roi de Pavie, arrive dans le même temps et, avec la même complaisance, donne sa terre à Garin. Le lendemain, Charles adoube Beuve, Aïmer et les quatre autres frères. Cette cérémonie, dans notre poème, est plus religieuse que militaire. « En l'onneur Dieu qui le mont estora, — Te doing « ce brant, meilleur ne vi piec'a, — Par T- couvent que deviserai jà : — « C'est que Dieu aimes qui le monde fourma » (1° 53 v°). ^ C'est alors que Beuve part décidément en Gascogne et Garin en Lombardie. Quant à Aïmer, il s'éloigne de la cour avec trois mille chevaliers et trois mille hommes à pied, et se dirige vers l'Espagne. Il passe par Narbonne, afin d'y faire ses adieux à Aimeri et à Hermengart. Mais, dans cette ville que les chrétiens venaient de reconquérir si heureusement, il y avait alors un espion sarrasm. Il apprend le départ d'Aïmer, il apprend que le vieil Aimeri va rester seul, sans défense. Vite, il court avertir les rois Desramé et Esplan-
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s'était si bien inoiitré cliirant toute la ffuerre : « N'es- h fart, i.ivr. a.
^ ru \i» _ X M
« pérez pas », lui dit-il, u posséder jamais quelque
doine qui réunissent leur année, et vont mettre de nouveau le siège devant Narbonne. Les derniers vers du DeiKWtemeat : « Ce fu en mai que ci ra'orés conter », se relient aux premiers du Sié(/e de Narbonne : <■<■ Ce fu en may que la l'ouse est florie » (1'° 54 \'>). Ainsi se termine cette seconde version de notre poëme ; elle est, comme on le voit, bien inférieure à la première.
3° Analyse de la compilation en prose du ms. de la Bibl. Nat. fr. 1497. L'auteur de cette version a eu évidemment sous les yeux un manuscrit en vers appartenant à la troisième famille du Dej^artement, à celle qui est représentée par les mss. du British Muséum Harl, 1321 et Bibl. du Roi 20 B XIX. Les aventures d'Hernaut, sur lesquelles il a brodé, sont le fonds de son récit, et c'est aussi la principale aflabulation des deux manuscrits que nous venons de citer. Une telle analogie se passe de commentaires. = Le récit s'ouvre après que Beuve est allé en Gascogne et y a épousé la fille du roi; après que Gai'in a été à Pavie, a conquis Anséune et engendré le meilleur chevalier « qui à son costé portast espée » (f° xxxv). Hernaut, Guillaume, Bernart et Aimer se décident à aller à Paris; car l'empereur Charles a convoqué pour la Pentecôte une grande cour plènière. Une foule immense se presse déjà sur le chemin de la grande ville, et c'est à qui y arrivera le premier pour s'y procurer un logement. Hernaut est étonné de tout ce qu'il voit en route; mais, d'ailleui'S, il est plein d'espérance. Le vieil Aimeri lui a dit qu'il serait « le fourrier de l'Empereur », et il a pris tellement au sérieux les paroles de son père qu'il se regarde déjà comme investi de ces importantes fonctions. « Quels sont », dit-il, « ces inconnus si bizarre- « ment accoutrés »? — « C'est l'évèque d'Avignon avec ses clercs ». — « Pourquoi se hàtent-ils ainsi »? — « Pour avoir un logement dans Paris ». — « Dites-leur donc de ne pas prendre d'inquiétude à cet égard. Je suis le « grand fourrier de l'Empereur ». L'Evèque intervient alors, tout effaré : « Puisque vous êtes au service de Charles, vous savez sans doute pour quelle « raison il nous convoque »? — « Moi », dit Hernaut, «je n'ai jamais mis le « pied à la Cour ». — « Cet homme se moque de nous », dit l'Evêque, et il lui tourne le dos. = Quelques heures après, l'évèque était bien installé dans un village voisin où les quatre fils d' Aimeri cherchaient en vain un gîte. Ils se présentent, et sont éconduils par le maître d'hùtel du prélat irrité. Hernaut, dont le premier mouvement est toujours de porter la main à son épée, veut se jeter sur Thôtelier : Guillaume le retient. Néanmoins, où loger? Par bonheur un abbé charitable aperçoit, de son fenestraige, les quatre damoiseaux dans l'embarras, les appelle, les héberge et les fait souper avec lui : « Ce bienfait ne sera point perdu », dit Hernaut, « et, comme grand four- « rier du Roi, je vous promets un bon gîte à Paris ». C'est une promesse qu'il est plus facile de faire que de tenir (fo^ xxxvii vo-sxxix r"). z= Enfin, voici Paris. La ville l'egorge d'étrangei-s; plus d'hôtel, plus de gîte. «Nous « courons grand risque de coucher dans la rue «. — « Non, non », dit Hernaut, qui, en vrai personnage de comédie, ne manque jamais à faire la même réponse. « Ne suis-je pas grand fourrier 'de France »? Le damoisel Hernaut « se mit en chemin lorz, et, en allant de rue en rue, veant viande cuire et appareillier, despecier moutons, copper gorges de pouUaille et faire rost et pasticerie », se sentit appétit. Il frappe à la première auberge qu'il rencontre : « Nous n'avons plus où vous loger », s'écrie l'hôtelier. — « Et « qui donc est descendu chez vous »? — « Le cardinal de Bologne avec une « suite de quatre-vingts chevaux. C'est lui qui prêche demain devant l'Empe-
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« chose à Narbonne. Partez, allez à Brebant, et de- « mandez au Duc la main de sa fdle ». Bernart partit,
« reur Charlemagne »! Hernaut entre brutalement dans la maison, tire son épée, en trappe un coup terrible sur la table, met tout le monde en fuite, jette tous les bagages par les fenêtres : « Et de quel droit agissez-vous « ainsi »? demande Ihôte, non sans quelque timidité. — « Je suis le four- « rier de l'Empereur >; ! Ses frères sont entin obligés de l'avertir que cette charge n'est qu'imaginaire, tant qu'il n'aura pas été nommé par Charles lui-même. Mais Hernaut a quelque peine à se mettre en tête cette idée: car il s'était naïvement persuadé qu'il n'y avait pas dans le monde entier un plus haut seigneur que son père Aimeri (fos xxxix r^-xL v»). = Sur ces entrefaites arrive Beuve, qui désormais portera dans notre Roman le nom de son château de Commarcis; son beau-père, le roi de Gascogne, est avec lui. Mais, hélas! à, Paris, il n'y a plus de place, même... pour un roi, et c'est encore Hernaut qui se charge de loger ces nouveaux arrivants. Dans un riche hôtel est le prince de Tarente avec des « Roumains et Italiens ». Le fils d'Aimeri dessine, d'une main hardie, les armes de Gascogne sur la porte de cet hôtel dont il chasse tous ces nobles étrangers. « Mais où irons-nous? — « Laissez iii'enjiaix, et si allés aux fourches si bon vovs semble » (f^^ xl V -xLi vo). Peu de temps après, Hernaut a la joie de déloger de la même façon l'évêque d'Avignon contre lequel il avait des représailles à exercer, et d'installer, à la place du prélat ainsi expulsé, le bon roi Boniface de Pavie (i^ xLHi). ^ Cependant Paris est plein de mécontents qu'a faits le fils d'Aimei'i. Tous ceux qu'il a délogés avec cette terrible formule : « Je suis le fourrier de l'Empei'eur », vont se jilaindre au fils de Péjiiu. Or, le véiitable « fourrier de Charles était un bon et pacifique chevalier champenois qui n'avait jamais manqué à son devoir et n'avait fait de tort à iiersonne. Il est bien étonné des reproches qu'on lui adresse. Tout se découvre. Gui, fils du comte Hue de ïroyes, et Geotfroy d'Anjou sont envoyés avec cinq cents hommes à la j)Oursuite du malheureux Hernaut qui résiste en vain et est forcé de comparaître avec ses frères devant l'Empereur courroucé (('"^ xliv-xlvi}.
— Mais là une péripétie très-inattendue attend le lecteur : Charlemagne est tellement charmé de la beauté des enfants d'Aimeri qu'il pardonne tous les méfaits d'Hernaut, et le reçoit en sa grâce avec tous ses frères (f»* xlvii-xlviii).
— Les voilà tout à coup élevés au premier rang, et l'auteur du quinzième siècle, se moquant des propres Chansons qu'il traduit, dit avec une bonne ironie : « Et furent mors ceulx qui mors furent. Ceulx qui furent navrez se firent mediciner et garir, se bon leur sembla. Car ainsy va de telles avantures ». Il ajoute que Charlon, fils de Charlemagne, épousa plus tard une des filles d'Aimeri.
4° Analyse des Storie Nerbonesi (lib. I, cap. xxi et ss., édit. Isola, I, pp. S3-140). De même que la version en pi'ose du manuscrit de la Bibl. Nat. fr. 1497 dérive évidemment de la version du Departe^nent qui est aujourd'hui représenté par les deux manuscrits Harl. 1321 et Bibl. du Roi 20 B XIX ; de même, le récit des Nerbonesi a été pris dans un manuscrit analogue à notre manuscrit La Vallière et an manuscrit du British Muséum coté Bibl. du Roi 20 D XI. Il ne faut pas, d'ailleurs, oublier que le compilateur italien ajoute beaucoup aux originaux fiançais qu'il a sous les yeux. Il brode à nouveau sur ce vieux canevas. Le début, d'ailleurs, est tout difiérent dans l'œuvre italienne, et le prosateur d'outre-monts n'a pas manqué de rattacher, comme tous ses compatriotes, l'affabulation de son œuvre à la grande conspiration des traîtres de Mayence contre l'empereur Charlemagne. = Le vieil Aimeri arrive à Paris au milieu des troubles que les Mayençais
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et rencontra sa mère en chemin : « Mon fils, mon " ï't^';;;L'^'f,- "• fils, où allez-vous »? — « Je vais épouser la fille du duc
ont excités et reçoit un soufflet d'Arnauld de Mayeiice. Force est au vieillard de dévorer cet affront. Il se tait et retourne à Narbonne (chap. xvi). Sur son vLsa"-e, sur ses habits, il conserve le sang qui a coulé de sa blessure. Il brutalise sa femme et ses enfants : « Quelqu'un », se disent-ils, « a-t-il offensé « notre père » (chap. xvii)? Le vieux duc fait une tournée dans les chambres de ses enfants. Dans les chambres des quatre aînés, il ne trouve que faucons et éperviers ; mais, dans celles de Guillaume et d'Aïnier, il trouve des armes : « Ah »! s'écrie-t-il, «voilà mes vrais enfants » (chap. xxiii). Aiineri s'arme et fait lutter ses enfants contre lui pour les éprouver. Tous subissent heureusement l'épreuve, surtout Guillaume qui casse deux côtes à son père. Le seul, Aimer ne veut pas frapper son père qui le maudit. Et c'est depuis ce jour qu'on l'appela « Aimer le Chétif » (chap. xix-xx). Départ des enfants d'Aimeri que leur père envoie chercher fortune ailleurs. Ils passent par l'abbaye de Saint-Antoine, à dix lieues de Narbonne : l'abbé les suit à Paris. Leur arrivée dans la grande ville (chap. xxi-xxn). Ils prennent, tout d'abord, possession du palais de Roland et tuent huit des pairs de la maison de Mayence. Émeute dans les rues de Paris; massacre des Mayencais ichap. xxin-xxiv). Charlemagne, qui joue dans toute cette affaire un assez misérable rôle, redoute par-dessus tout les traîtres aux mains desquels il est véritablement prisonnier, et désarme les fils d'Aimeri. Il envoie Ogier vers Guillaume et vers ses frères, et les somme d'avoir à se présenter sur le champ devant lui. Le Danois ne réussit pas dans son message, et Charlemagne injurie le vieux chevalier qu'il appelle « couard />. Ogier se lève, se revêt d'habits de pèlerin, rend à Charles le gonfanon de l'Empire dont il avait la garde, et s'éloigne. On ne l'a plus jamais revu (chap. xxv). Enfin, les Xarbonnais se décident à venir au palais du Roi ; mais c'est pour y faire un épouvantable scandale. Tapage, mêlée, tuerie. Aimer tue l'insulteur de son père, « Amahlo di Maganza ». Fuite honteuse de Charlemagne (chap. xxvi\ Le pauvre Empereur est enfin remis sur son trône parles Narbonnais vainqueurs, et, pour les récompenser de leur dévouement, promet de les faire chevaliers d s2)roni d'oro (chap. xxvii). = C'est à ce moment de son récit que l'auteur italien place la fin du récit de Macaire ou de la Reine Sibille; mais il se hâte de re^'■enir à nos héros. Guillaume et ses frères sont faits chevaliers. Guillaume devient le gonfalonier et le capitaine de l'Empire, le sénateur de Rome. Il prend enfin toute la place de Roland (chap. xxviii). A chacun des quatre premiers fils d'Aimeri, TEmpereur donne dix mille chevaliers. Il envoie Bernard à Busbant, Beuve à Comarcis, Arnauld à Gironde et Guérin à Anséune. Le pauvre Aimer est le seul qui ne reçoive rien. }*Iais, enfin, Charlemagne lui donne cinq mille hommes, et Guillaume cinq mille autres. Mais ce ne sont que des assassins et des voleurs. Départ d'Aimer (chap. xxix-xxx). = Alors commence une série de scènes dont le théâtre change, et le romancier va successivement nous raconter en détail l'histoire des cinq frères Xarbonnais. = Premier acte. On le pourrait intituler c< Bernardde Busbant ». Donc, Bernard part à la conquête de Busbant, mais il est battu par le roi Arrigo et se voit contraint de revenir, tout penaud, près de l'Empereur qui le reçoit fort mal. Heureusement Guillaume est là, Guillaume qui va être, en tout ce drame, le libérateur de profession, le sauveur, le Deus ex machina. Il accourt à l'aide de son frère et s'empare avec lui de Busbant. Bernard est fait duc et Charles lui donne pour femme sa fille Lisabetta (chap. xsx-xxxii). = Second acte : « Beiive de Comarchis ». Cet acte est un peu la répétition du précédent. Beuve, lui au.ssi, échoue tout d'abord dans la conquête de son futur duché. 11 est battu à« Coi'-
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« de Brebant ; c'est mon père qui m'y envoie ». — « Pre- « nez ces trois sommiers chargés d'or » . Bernart les prit, se mit en route, arriva à Brebant, et se présenta au Duc : « Mon père Aimeri », lui dit-il, a vous prie de « me donner votre fille ». Tout aussitôt les noces se célébrèrent, et, dès la première nuit, Bernart engendra le paladin Bertrand '.
Aimeri était un jour entouré de ses six fils. Tout-àcoup, il s'adressa à Garin, et lui dit : « Allez deman- « der au duc Naime de vous donner sa fille Eus- « tace et la bonne cité d'Anséune ». Garin partit, vit le duc Naiine, demanda et obtint la belle Eustace ; puis conquit Anséune sur les })aïens et la garda. A peu
maris »; mais l'inévitable Guillaume arrive à son secours avec Bernard. Cormaris ne saurait réstster îi de tels assiég-eants, et elle est emportée d'assaut au bout de quarante-cinq jours (chap. xxxiii). = Troisième acte : « Arnaud de Gironde » . Arnaud surjjrend la ville de Gironde, force Alepantino à s'enfuir et épouse la jeune femme que le roi païen venait d'épouser (chap. xxxiv). = Quatrième acte : « Garin d'Anscihie ». Garin veut snrjirendre la ville CCAnsedonia ; mais il succombe sous l'effort du roi Bravieri et d'Anfirone. Il est vaincu et fait prisonnier. Ses frtres ignorent sa mésaventui-e et restent trois mois sans en rien savoir. Ils l'apprennent enfin, et Guillaume entraîne tous ses frères sous les murs d'Anseiine, dont le siège commence. Bataille contre le païen Anfii'one et son neveu Taurone. Défaite de l'armée chrétienne : Guillaume reh've la fortune des siens, tue Bravieri, tue Anfirone, et décide de la victoire. On délivre Garin qui épouse la fille de Bravieii (chap. xxxv-xxxvii). = Cinquième et dernier acte : c< Aïmer le Chëlify>. Le héros de cette partie des Nerbonesi, Aïmer, s'empare d'Altomarino et met le siège devant « il Cievo di Spagna ». Il s'en empare pendant la nuit, met Ahaste en fuite et épouse Aleandra, fille du roi païen. Siège par une immense armée de la ville de Pampelune où s'est enfermé Aïmer. Détresse des chrétiens; Aïmer demande à Paris une armée de secours qui arrive bientôt sous les mui'S de Pampelune : elle est commandée \mv Libieri de Castamors, Buoso de Yernia et le jeune Sansone di Mongrana. Bataille terrible; victoire définitive des Chrétiens. Aïmer reste maître de Pampelune et s'empare de la Stoille, de Saint-Fagon, de Morlingana et de Cobeles (chap. xxsviii-xlvi). Fin du cinquième acte et de tout le drame du « Département des enfans Aimeri à.
5° Nous consacrerons, dans notre cinquième volume, une note spéciale aux fils d' Aimeri, et c'est là que nous résumerons l'histoii'e de chacun d'eux depuis le Departetncnt . Notre Table générale, d'ailleurs, renfermera sept Notices chronologiques sur Bernart de Brebant (qui eut pour fils Bertrand); Guillaume; Garin d'Anséune, père de Vivien; Hernaut de Gironde, qui est le personnage comique de la bande; Beuve de Commarcis, père de Gérart et de Gui; Aïmer le Chétif, et enfin Guibert ou Guibelin, qui, suivant Fauteur du Siège de Barhastrc, eut pour fils Navari de Toulouse.
1. Département des Enfans Aivrcri. Bibl. Nat. fr. 1448. f» 87.
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de temps de là, naquit Vivien, qui devait mourir à Aliscans '.
Aimeri était un jour entouré de ses cinq fds. Il arrêta soudain son regard sur Hernautle Roux : « Par- ^ Gironde; « tez à Gironde », lui dit-il, « et demandez au Comte « de vous donner sa fdle Béatrix ». Hernaut obéit à son père, délivra la ville de Gironde qui était assiégée par les Sarrasins et épousa la belle Béatrix ■.
Aimeri était un jour entouré de ses quatre fds. 11 s'adressa aux trois aînés de ceux qui étaient ainsi demeurés prés de lui : « N'espérez pas », leur cria-t-il, com- de cLries « posséder jamais quelque cbose à Narbonne. Vite, « vite, allez en France ». Beuve, Aïmer et Guillaume ne se le font pas dire deux fois; ils partent, ils cheminent, ils arrivent près de Charles : (( Qui étes- « vous »? leur demande le grand Empereur. — « Nous « sommes les fds d'Aimeri de Narbonne ». Or, aux pieds du roi de France était en ce moment prosternée une jeune fdle qui demandait un mari au fds de Pépin : c'était Hélissant, fille d'Yon de Gascogne : « Je vous donne ta Beuve », dit le roi à celte vassale. Héhssant jeta les yeux sur Beuve, et ne fut pas mécontente du choix de Charles. Les deux nouveaux époux allèrent ensemble à Commarcis. Moins d'un an après naissait Gérart, et Gui deux ans plus tard. Quand à Aïmer, il fut adoubé par TEmpereur, en attendant mieux. Et pour Guillaume.... il fut Gu.illaunie '.
C'est aiiisi (pi'Aimeri de Narbonne fit la fortune de ses fils.
1. Departcnimt des Eafans AL.ijrl, Biijl. Xat, fr. 1448. i'-^ 87 v''-8S r". - 2. Ibid., f" 88. — 3. Ibid.., ibid.,
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CHAPITRE Xlll
CE QUI SE PASSA ENTRE LES ENFANCES DE GUILLAUME ET LA MORT DE CHARLEMAGNE.
(Le Siège de Narbonne '.)
Analyse Poui' Ir troisièmc fois, depuis le commencement de
del-m-bo,mc. CCS réclts, Ics païcus ont mis le siège devant Narbonne.
1. XOTICE BIBLIOGRAPHIQUE ET HISTORIQIE SIR LE SIÈGE DE NARBONNE. I. BIBLIOGRAPHIE. 1° Date de la composition. Le Siège de Narbonne, poëme dont personne avant nous n'avait signalé Texistence, est une œuvre du treizième siècle. — 2° Auteur. Le Siège de Narbonne est anonyme. — 3° Nombre de vers et nature de la versification. Cette Chanson renferme environ 3500 vers ; ce sont des décasyllabes riraés. Chaque couplet est orné du petit vers hexasyllalnque. Cette dernière circonstance aurait dû éveiller l'attention des bibliographes sur l'existence indépendante de cette Chanson dont ils n'ont jamais parlé. Il était facile de ne pas la confondre avec les Enfances qui sont assonancées et non rimées ; avec ce même poëme des Enfances et le Département qui ne sont munis ni l'un ni l'autre du petit vers de six syllabes à la fin de leurs laisses. — 4» Manuscrits connus. Il nous reste quatre manuscrits du Siège de Narbonne. Trois sont en Angleterre : British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D XI (treizième siècle); 20 B XIX (treizième siècle) et Harl. 1321 (treizième siècle). Un quatrième manuscrit est à Paris, Bibl. Nat. fr. 24369, anc. 23 La Vall., f« 54 (quatorzième siècle). Nous donnons ici le commencement et la fin de ce dernier texte : « Ce fu en may que la rose est fleurie ; — L'oryol chante et le rousignol crie. — Sarrazins furent issus de leur navie — Et l'Amirant a sa gent establie. — Puis, apela Malprin de Femenie : — « Alez avant o ma gent paie- « nie, — A -XXX- mille en vostre compaii^nie, — Devant Noirbonne la fort « cité garnie ; — Vous en alez en mi la praerie, — Par Mahomet à cui je « me souplie, — En cest esté iert la cité saisie, — L'or et l'avoir en iert en « ma baillie, — Bourgoigue et France et toute Normendie, — Dont Challe- « maine a la chief seigneurie. — Mes, par Mahon, ne li remaindra mie — A « Avmeri à la barbe fleurie — N'a Ermenjart Noirbonne la garnie : — Ge « la claim d'eritage » ;fo 54 r»). La Chanson se termine ainsi qu'il suit : «A
Rien n'est plus historique, d'ailleurs, que cette obstination de la légende à ramener toujours les Sarrasins -
Nerbonne fu li quens Aymeris, — Guibers li preuz, Guillaume le marcbis.
— Mes n'i fu pas Bueves de Commarcbis ; — Car essoine ot de garder son pais — Contre la gent de qui il fu baïs. — Ce fu el mois que yvers est faillis,
— Que il fet cbaut et le temps est jolis. — Séjourné orent quatre mois accomplis : — Guillaume fu enz el pales voultis, — Et Aymeri, Ermenjart la gentis. — Entr'euls parolent et dient leur avis — De dame Orable, de Thiebaut TArrabbis. — Aler sus euls veult Guillaume au fier vis. — Si com chescun en disoit ses plaisirs, — De par Challon leur fu •!• mes tramis — Que li Rois est si forment afloibis — Qu'il est boisiez de trestouz ses subgis, — Et que, })our Dieu qui en la crois fu mis, — Li soit Guillaume à ce besoing amis, — Li quens en jure Jhesu de Paradis, — N'aura repos ne par nuit ne par dis, — Dusques à tant au Roy iert revertis. — Lors fait trousser et mules et roncis : — Isnelement s'est à la voie mis — Droit vers Ais la Chapelle » (f" 75 r°). — 5° Version en prose. Le Siège de Karbonne a été mis en prose dans la grande compilation du ms. 1497 de la Bibl. Nat. (fo xlviii v° — Lxvii r°). Nous en avons plus haut publié les rubriques. — 6° Diffusion A l'étranger. Ce poëme, qui n'a joui en France que d'une popularité peu étendue, n'a pas été, à notre connaissance, imité dans les littératures étrangères. — 7° Edition imprimée. Le Siège de Narbonne est inédit. — 8° Travaux dont ce poëme a été l'ob.iet. Comme nous venons de le dire, il n'a encore été connu d'aucun érudit ; et M. Paulin Paris lui-même ne lui a pas donné place dans les Notices du tome XXII de YHistoire littéraire. Dans l'édition des Nerbonesi publiée récemment par M. Isola, nous trouvons les éléments d'une utile comparaison entre iiotre Siège de Narbonne et les récits très-brodés du compilateur italien (Liv. II, cap. i et ss., édit. Isola, pp. 140-200). — 9° Valeur littéraire. Le Siège de Narbonne est une des œuvres de la décadence épique. Entre les péripéties des Enfances Guillaume et l'action dn Couronnement Looys quelque trouvère inconnu remarqua qu'un long espace de temps avait dû s'écouler : « 11 y a là place pour un poëme nouveau », se dit-il, et il écrivit ce Roman. Son imagination, d'ailleurs, ne se mit pas en très-grands frais. Narbonne avait été déjà assiégée et prise plus d'une fois dans notre épopée nationale. Bah! ce poëte la fera assiéger une fois de plus, et ses auditeurs seront ravis. Cette nouvelle Chanson présente cependant plus d'un avantage. On y prépare, on y relie entre elles plusieurs autres Chansons du même cycle, les Enfances Vivien, le Siège de Darbastre, etc. On y renseigne le lecteur sur le sort de certains héros dont les aventures avaient été trop abandonnées, tels qu'Aimer, Hernaut, Garin d'Anséune. Enfin, on y donne la première place à un Irère de Guillaume, à Guibelin, qui n'a pas joué jusqu'ici un rôle suffisant dans la légende. Telle est la physionomie générale, telle est aussi l'utilité de ce poëme. Le héros le plus sympathique y est ce jeune Roumans, véritable création du poëte, aimable et douce figure, qui n'apparaît dans notre Epopée que pour y jeter cette petite lueur et mourir.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. Tout est fabuleux dans le Siège de Narbonne, sauf les souvenirs historiques des trois sièges de cette ville en 721, en 793 et en 1018 (Voy. notre notice d'Aitueri de Narbonne).
III. ^'ARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. Les seules modifications qu'ait subies notre légende sont celles que l'on peut constater dans la compilation italienne, i Nerbonesi, et dans la version en prose du ms.
!V. il
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4Tr'xm'"' ^^"^ ^^^ '^^^^^'^ ^^'^ ^^^^^ ^'^^^^ '^['^^^ *^^^^^ laisser son nom — à toute la famille de notre fabuleux Aimeri. Il est trop
1497. =lo Les Nerbonesi nous offrent un Siège de Narbonne qui ne ressemble pas au nôtre. L'auteur italien a-t-il connu notre poëme? En avait-il un autre sous les yeux ? Il est fort ditficile de se prononcer, et il est trop évident que rimagination joue un très-grand rùle et dont il faut tenir le compte le plus sérieux. Quoiqu'il en soit, nous allons rapidement analyser cette partie des Nerbonesi, qui vient immédiatement après le Département des enfans Aimeri. La scène s'ouvre au palais du Soudan de Babylone où sont réunis tous les rois d'Espagne qui ont été vaincus et dépossédés pai' les fils d'Aimeri. Ces proscrits regrettent leurs royaumes et font monter leurs plaintes jusqu'au trùne du Soudan. Celui-ci décide qu'on va sur le champ faire le siège de Narbonne et en tînir avec les insolents Narbonnais. Une immense armée est réunie et le commandement en est donné à Lionfero qui est le fils du Soudan. Le siège commence (Storie Nerbonesi, livre II, cap. i, ii, édit. Isola, I, pp. 140-144). Aimeri, par malheur, n'a plus ses fils auprès de lui, ou, du moins, il n'en a plus qu'un seul, Guibelin, le plus jeune et peut-être le plus aimé de tous. Le vieux père s'inquiète au sujet de cet enfant, et prend les précautions les i)lus délicates pour qu'il ne sorte pas de la ville assiégée et ne prenne aucune part A la bataille (cap. in, pp. 144-14(5). Elle est terrible, cette bataille sous Narbonne : Aimeri est renversé par le roi Alepantino ; mais Guibelin est là, qui est parvenu à s'armer et à faire une sortie avec cent autres enfants ; il délivre son père, mais il est à son tour enveloppé par les païens et fait prisonnier (cap. iv, pp. 146-149). C'est ici que se trouve le plus bel épisode et le plus primitif de tout ce récit : le pauvre Guibelin est mis en croix par les Sarrasins; et, du haut des remparts de Narbonne, Aimeri s'aperçoit qu'on crucifie son cher enfant. Il se précipite à sa défense et est assez heureux pour le sauver (cap. v et vi, i)p. 149-155). Cependant Nar- Ijonne n'a plus de vivres, et le vieux duc envoie un messager A Tempereur Charles pour lui demander du secours. Le messager s'appelle Aliscardo : il parvient à traverser les lignes païennes et arrive à Paris (cap. vu, pp. 156- 161). L'envoyé d'Aimeri est tout d'abord fort mal reçu par l'Empereur; mais à la prière de son fils Louis (Aluigi), Charlemagne change enfin de résolution et envoie à Narbonne un corps d'armée sous le commandement de Guillaume (cap. vu et vin, pp. 161-163). Aliscardo, d'ailleurs, ne s'arrête pas longtemps à Paris et va successivement trouver tous les fils d'Aimeri pour leur exposer la détresse de leur père et les envoyer à son aide. Mais ce n'est pas sans de grandes difficultés qu'il réussit à obtenir un tel résultat. Les enfants du vieux duc de Narbonne ne peuvent oublier qu'ils ont été déshérités par lui et se refuseraient à lui venir en aide, si Aliscardo ne les en priait au nom de leur frère Guillaume. Ce seul nom fait merveilles, et ils s'acheminent vers Narbonne. Le plus rebelle est le malheureux Aimer qui a été maudit par Aimeri, et se le rappelle avec colère. Mais cette âme est grande, malgré tout, et le remords y pénètre. Il rassemble quarante mille chevaliers, se met à leur tète et se dirige vers sa ville natale. L'armée de Guillaume est également en marche vers Narbonne : elle se compose de quatre-vingt-dix mille chevaliers (cap. ix-xr, pp. 164-172). Préparatifs de la grande bataille : Guillaume dispose ses « échelles » ; Guibelin s'échappe et va combattre avec ses frères. Les chrétiens, hélas! sont sur le point d'être vaincus ; mais l'armée d'Aimer opère sa jonction avec celle de Guillaume, et la victoire enfin reste aux chrétiens (caj). xii-xix, pp. 172-192). C'est Aïmer qui, comme on le voit, joue ici le premier rôle. Après avoir tué Lionfero, le fils du Soudan qui est le général en chef de rarmèe sarrasine, il se présente devant Aimeri
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vrai que, pendant plusieurs siècles, les Musulmans descendirent souvent sur les côtes de la Provence et que ces Normands du Midi ravasTèrent ces beaux pays. Troisième siège
c ^ '' de Narbonne
Dès les premiers engagements entre les Chrétiens et rariessanasins
et le fils se réconcilie avec son père. C'est une scène touchante et belle (cap. xx-xxi, pp. 192-200). Les Xai-bonnais vainqueurs reviennent à Paris. Charlemagne les confirme dans la possession de leurs seigneuries, et leur fait prêter le serment de fidélité à son fils Louis : c'est ainsi que l'auteur italien prépare le récit prochain du Coij.ronnernent Looys. Il nous apprend en même temps que la fille aînée d'Aimeri, Brunette, qui a épousé Hue de Floriville, en a un fils qui s'appelle Foulque de Candie : c'est ainsi qu'il prépare les derniers livres de sa longue compilation où notre roman de Foulque de Candie doit occuper tant de place.
2° Le remanieur en prose française, qui est l'auteur de la compilation indigeste du manuscrit fr. 1497 de la Bibl. Nat.^ ce médiocre écrivain a complètement supprimé ce Roumans dont nous avons parlé plus haut, et c'est Guibert ou Guibelin qui, dans ce teste rajeuni, tient décidément la pi-emière place. Le bon mire Fourré est remplacé dans la version du quinzième siècle, par « Lucien, le bon médecin », etc. — Si peu primitive d'ailleurs que fût la première Chanson, le rajeunisseur a trouvé facilement le secret de la rendre mille fois moins héroïque. On en jugera par le passage suivant, où ron raconte « Comment Guibelins, le fils Aymery, fu j^'i'is des Sarrasins : Guibelins qui le sien père sieuvoit le plus près qu'il po\oit, l'espée ou poingi entendoit à passer comme lui ; et si vaillamment s'y prouvoit que moult louoient les nobles chevaliers crestiens son vasseleige. Il vist ung Sarrasin nommé Baudaire, lequel luy présenta son corps en lui tendant son escu et, l'espée haulcée, l'assena sur son escu qu'il pourfendi legierement. Mais en char ne l'entame ne tant ne quant. Sy ne s'en voulu mye GuybeUin partir sans soy vengier ; ains haulça Fespée et en fery le Sarrasin amont sur le heaulme ung coup si pesant, que jus du cheval le porta par terre, sy estourdy que retenir ne se sceut. Or bien [veant] Fernagus Guibelin que le Sarrasin avoitainssy vercé, syjura par sa loy que de luy seroit le vengement pris. Et baissa une lance, qu'il prist à ung de ses hommes, et si rudement le serqua que les arçons lui fist vuidier mal gré en eust il. Mais tost se releva Guibelin, et de l'espée se combati ausques legierement. longuement, en criant : « Xer- « bonne » ! sy haultement comme il peust. Mais ce fut peine pardue ; car nul ne Foy qui secourre le peust ; et non mye Hugues de Berry, qui bien le vist vercer et enclorre, n'y osa aller ne tourner celle part : car, en ung virement, vindrent.sur sou corps les rois Desramez, Fernagus qui l'avoit abatu, Josué, Clargis, Esrofle et Folcuidant. Sy le cognust Desramé aux armes qu'il portoit, et s'escria à ceulx qui à lui se combatoient : « Cestui cy «; veil je avoir en vie, beaus seigneurs », fet-il, « car il porte les armes Ay- « meiy. Si le me prenés, comment qu'il soit, affin que je saiche s'il est du « linaige Aymery, ou non ». Et lors fut Guibelin assailli de toutes parts, sy asprement assailli que, mal gré en eust il. il le convint rendi'e. Et, quand il \"ist que remède ne veoit en son fait, il haulça la main et à Fernagus qui l'avoit abatu se rendi. Il le fist lier lors moult fermement et emmener aux trefs, affin qu'il ne feust, par avanture, par les crestiens rencontré et secouru. Ainssi fut pris et retenu le jeune chevalier Guibelin ». (Bibl. Xat. fr. 1497, fos 58 vo-59 r-^).
II PART. LivR. n. les Infidèles , nous voyons cette fois briller le cou-
rage d'un héros que nous ne connaissions pas encore.
Il s'appelle Roumans, il est le petit-fils d'Aimeri ; il jouera le premier rôle dans toute l'action de ce Roman. Le poëte fa lait sortir de son obscurité pour en éclairer la scène de son drame ; mais il le fera mourir à la fin de sa chanson. Peu de nos héros épiques ont vécu si peu et si bien.
Les Français combattent, avec une singulière énergie, ou plutôt avec une véritable rage, ces envahisseurs de leurs terres, ces ennemis intimes de leur Dieu. La bataille se prolonge. Aux mains des Chrétiens tombent de nombreux prisonniers. Il en est un parmi eux dont la capture excite chez les chevaliers d'Aimeri une véritable joie : c'est le fameux médecin Fourré, « sage des lois, mire de l'amirant ». Le poëte, dans son portrait de ce bon mire, a rendu justice à la science des Arabes. Les médecins de nos épopées possèdent, d'ailleurs, comme ceux de V Iliade, une puissance merveilleuse et dont ils n'ont pas laissé le secret à leurs successeurs. On leur amène les chevaliers le plus profondément atteints, on leur montre les blessures les plus hideuses : ils ne s'émeuvent pas, sourient, prennent je ne sais quel baume, et en quelque minutes, que dis-je? en un instant, rendent ces moribontls aussi frais, aussi sains qu'un enfant nouveau-né. Ce sont de véritables miracles...
Par malheur, ces prodigieux médecins sont aussi rares qu'ils sont puissants, et c'est pourquoi les Narbonnais se réjouissent si vivement de posséder Fourré. Cependant Garin d'Anséune, qui est venu rapidement au secours de son père Aimeri, est renversé de son cheval au milieu de la mêlée. Qui le sauvera? Ce sera son neveu Roumans, qui va droit aux Sarrasins, les
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met cil fuite, relève son oncle et se jette de nouveau dans la bataille. Les païens plient, les païens fuient. Leurs rois Thibaut et Baufnmé sont impuissants à les retenir \
Dans Narbonne un seul des fils d'Aimeri, le plus Premier exploit
de Guibelin,
jeune, est resté. C'est Guibelin. Et tandis que païens et i^ plus jeune
J ' Ai destils d Aimeri.
chrétiens se massacrent; tandis que coulent ces torrents de sang; tandis que les clairons sonnent, que les destriers hennissent, que les vaincus poussent des cris de douleur, l'enfant est prosaïquement occupé avec son maître qui a reçu Tordre de ne point le laisser partir. Mais ce n'est pas en vain que le petit Guibelin a le sang d'Aimeri dans ses veines. Dans cette famille, les enfants sont des héros de bonne heure, et ne permettent pas qu'on se batte ainsi tout près d'eux sans prendre part au poirjjiéis. Ainsi fait Guibelin qui assomme son maître, court se revêtir de ses armes, se présente sur le champ de bataille... où il est, dès son arrivée, fait prisonnier par les Sarrasins '. Aimeri lui-même, hélas! est fort malade. Couvert de blessures , perdant tout son sang, il est emporté, loin de la mêlée, dans sa bonne ville de Narbonne. Hermengart, sa femme, l'aperçoit et le croit mort.... Mais, au milieu de ces émotions, on a oublié le bon médecin Fourré. On le fait venir, on lui promet sa délivrance s'il guérit Aimeri, et, avec sa promptitude ordinaire, il le guérit ^ Le vieux duc de Narbonne, nous dit le poète, eut volontiers embrassé ce Fourré, s'il avait été chrétien \'
« Où est Guibelin »? Telle est la première parole d'Aimeri lorsqu'il revient à lui. C'est alors, mais alors seulement, qu'il apprend la belle équipée, la fuite et la
1. Le Siège de Narbonne, Bibl. Xat. fr. 243G9, anc. La "S'allière 23, fos 55 yo.56 i-o. _ 2. Ibid., fo^ 5G vo-57 r". — 3. Ibid., f» 57. — 4. Ibid., fo 57 yo.
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captivité de son iils ; Hermeugart éclata en sanglots : (( Lasse ! » dit-elle, a perdu ai mon enfant. — Tant a mar vous vi, Nerbonne ' » ! Elle n'aura plus de joie avant d'avoir revu son fils. C'est en vain qu'elle voit Aimeri rapidement guéri; c'est en vain qu'Aimeri luimôme sent la vie frémir de nouveau dans ses membres rajeunis. Guibelin n'est pas là : ils pleurent.
Délivranoe
de Guibelin par
le vieil Aiiiieri,
son père.
Prouesses
de Roumans.
Détresse
de Xarboniie,
qui est perdue
si Charlemagne
ne vient à son secours.
« Délivrer l'enfant Guibelin », tel sera désormais le principal but des Français, et c'est Roumans qui va le plus courageusement s'employer à cette délivrance. Cette tâche est digne de lui ; mais elle est rude !
De toutes parts les païens se sont repliés ; et leur grand nombre, cette fois encore, est venu à bout des obstacles dont n'aurait pas triomphé leur courage. Narbonne est cernée, Narbonne peut-être ne pourra pas résister plus longtemps. Puis les Sarrasins sont maîtres d'un des fils d'Aimeri; Guibelin est là, dans leur camp, et le poëte nous fait de cet enfant un portrait tout gracieux. Frais et souriant, le jeune prisonnier semble ne rien craindre, et répond très-fièrement aux Sarrasins qui l'interrogent : « Je m'appelle Guibelin et suis (( fils d'Aimeri " » !
Les^ Infidèles cependant voudraient terminer cette guerre par un combat singulier, et c'est le vieil Aimeri qu'ils provoquent. Mais Hermeugart en larmes ne veut pas laisser son seigneur courir les chances d'une lutte trop inégale. Personne, hélas! ne se présente pour répondre au défi des païens, et le duc de Nar-
1. Le Sle<jc rie y.rrhonne, BiM. Xaf. fr. ?4%9. f» 58 i"^.— 2. IbUL, f" 58
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bonne soupire : « J'ai bien peu d'amis », dit-il. — « C'est moi qui me battrai >', répond alors une voix fraîche, celle de Iloumans. Il s'arme, il part, il lutte avec Gadifer, il est vainqueur \ Mais les Sarrasins sont des traîtres : ils ont préparé d'avance une embuscade et se jettent contre le jeune chrétien, qui, tout à coup, se voit entouré de mille ennemis. Il leur résiste en lion, en Roland. Puis, désespérant de sa délivrance, il sonne du cor comme le neveu de Charles à Roncevaux, comme Vivien à Aliscans. Ce jeune homme, cet enfant devient un instant le centre de la grande bataille ■. Guibelin est toujours prisonnier.
Notre poète, ici, a eu Theureuse idée de réserver au père la délivrance de son fils. Ce n'est pas à Roumans, c'est à Aimeri que reviendra, en dernier lieu, Thonneur de cet incomparable exploit
Ce vieux chevalier, cet Aimeri à la barbe fleurie, on le croit désormais sans force, sans adresse, sans puissance : il va bien prouver que l'on se trompe. Du haut de ses murs crénelés, il vise avec son arc un païen qui est fort éloigné, et le tue roide. Mais soudain il s'arrête : il vient d'apercevoir son fils que les bourreaux sarrasins ont crucifié à l'imitation de notre Dieu. Son sang frémit, son cœur bondit ; il sort comme un fou de sa ville ; il a la sublime imprudence d'un père qui veut sauver son enfant. Seul, il tombe au milieu d'une armée, arrive devant la croix où Guibelin est pantelant, court sur lui, arrache en un instant les clous qui le tenaient attaché au bois de son supplice, le saisit avec un air de triomphe, le prend dans ses bras, le couche doucement sur son écu, et le ramène victorieuse-
1. Le Siéffe de Na.rbonne, Biljl. Nat. fr. 2ioCi\ los 59 l'O-CO \°. — 2, 20 ici., f'-'GO vo-Cl r".
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"'ch\p.''x in'."' nient dans Narbonne. Cet épisode nous semble un des
phis beaux de toute notre épopée \
Le lendemain, Guibelin, guéri par le bon mire Fourré, prenait part à la joie des Français. Mais la guerre n'était pas finie, et les Sarrasins entouraient toujours la ville d'Aimeri. On ne pouvait enfin compter que sur une chance de salut : l'arrivée de Gharlemagne \
Ambassa.ie Giiibeliii ct Roumaus sont charo^és par Aimeri d'aller
de RouiMui.s « r» • 1 ^ "^ ^ t^
et de Guibelin reclauier a Paris les secours du erand Empereur qui
à Paris. ti i i
sont devenus nécessaires au salut de Narbonne. Le récit de cette ambassade est assez vulgaire. Les jeunes messagers se laissent surprendre par des espions païens, et sont sur le point de tomber, durant leur sommeil, aux mains de ces misérables ^ Par bonheur, ils ont près d'eux un prisonnier sarrasin qui leur est tout dévoué et qui joue dans tout ce drame un noble rôle : c'est Glargis. 11 se fait le guide des deux ambassadeurs, et traverse toute la France avec eux. Enfin, les Narbonnais arrivent à Paris et sont admis en présence du roi Charles \ Le petit Guibelin, qui a déjà témoigné tant de courage à Narbonne, ne fait pas preuve d'une moindre fierté devant l'Empereur. « G'est moi « qui ai donné Narbonne à votre père Aimeri », lui répond le fils de Pépin ; « il est trop juste que je la lui « conserve ». En ce moment, paraissent aussi, aux pieds du roi de France, les trois ûls d'Aimeri qui étaient depuis longtemps à sa cour et dont la pauvre Hermen-
1. Le Siège de Narbonne, Bibl. Xat. fr. 213G9, fo^ 61 vo_62 v". — 2. Ibid., r» m 1-0, — 3. Ibid.., fo^ 63 v"-G4 v». — 4. Ibid., f"» Cl v^-GS r».
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mens-art avait tant reorretté l'absence, Bernart, Her- n part. uvu. h. naut et surtout Guillaume, celui dont on disait sans cesse dans Narbonne assiégée : « Ah ! si Guillaume était ici ' » ! Les espions sarrasins, qui avaient voulu perdre Guibelin et Roumans, sont devenus leurs prisonniers, et font devant le Roi les plus complets aveux. L'un d'eux, Danebrun, plus fier que les autres et qui refuse d'abandonner le culte de Mahon ', est sur le point d'être tué par Guillaume, quand il est sauvé par Guibelin. D'ailleurs, il est décidé qu'une armée française partira sur-le-champ à Narbonne. L'Empereur en aurait volontiers pris le commandement," mais il vient d'apprendre que les Saisnes se sont révoltés et que Guitequin s'apprête à mettre le siège devant Cologne. Il veut comprimer lui-même cette révolte, et envoie sans plus tarder à Aimeri toute l'armée des barons Hérupois, le vieux Salomon de Bretagne, Richard de Normandie, Geoffroy d'Anjou, avec Hue de Floriville, Guillaume, Bernart et Hernaut \ Cette belle armée partit aussitôt de Paris, et marcha droit sur le Rhône. Et un jour qu'Hermengart et Aimeri étaient aux créneaux de leur ville, tout en proie à leur angoisse, ils aperçurent de loin de nombreux bataillons qui s'avançaient dans un nuage de poussière : « Si c'étaient en- « core des Sarrasins »? disait Hermengart. — « Non,
1. Le Siège de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 24369, P 65 v°. — 2. Ibid., fo 65 v». Guibelin, il est vrai, a fait devaat l'Empereur et devant Danebrun une singulière exposition de la foi musulmane. En parlant de Mahomet, il dit : « Vérité est Nostre Sire l'ot chier; — 0 les Prophètes l'envoia preeschier, -r Et par lui dut notre loi essaucier. — Mais il but bien de fort vin "l- sestier; Puis se coucha dormir en -l- fumier. — Là, li convint 11 gourpill escorchier — Tant que pourciaus li alerent mengier — Tout le visage, à celer nel te quier... — 3. Ce dernier est appelé dans le poëme : Hernaut le Ruiix qui volontiers argue. Or il est encore représenté sous ces traits dans le Roman du quinzième siècle : « Heruault qui tousjours avoit rœil aux champs çà et là plus que les aultres, c'est-à-dire que il eust plus tost pris et quiz argu et noyse que ses frères, etc. » (Bibl. Nat. fr. 1497, f" XXXVII r°).
" oiYp ''xm." "■ "^" "' s'écria Aimeri. a Je vois la croix étinceler sur (( leurs armes. Ce sont nos fils, c'est Guillaume ' » !
^Itauie^ Quelque temps après, Guillaume révélait sa présence
d^xi^bonnê ■ ^^^^ Sarrasins en introduisant dans Narbonne, après une deGuinamiie; sauglautc ct louguc bataille, les vivres dont les assiéfuite des païens. ^^^ avaicut dcpuls sl longtcmps besoin -. Un rude combat se livrait aux portes de la ville, et Rounians parvenait aisément à y conquérir plus de gloire que Guillaume lui-même. L'un et l'autre forçaient l'entrée de la place et y rejoignaient le vieil Aimeri qui déjà ne désespérait plus ". Le duc de Narbonne retrouva alors toute la sauvagerie de sa nature : il fît comparaître devant lui les espions sarrasins et leur arracha lui-même une main, un œil, la bauUvre et le nez. Puis il les chassa de ses murs et envoya ce présent sanglant à l'Amirant de Persie '\ C'est alors qu'altérés de vengeance et fous de rage, les païens livrèrent aux Français la bataille suprême qui allait décider du sort de Narbonne. Les rois Esplandoine, Thibaut et Tursier rivalisèrent de courage avec Salomon de Bretagne, Geoffroy d'Anjou, Guillaume, Aïmer-le-Chétif, Guibelin et Roumans. Trois mille Angevins et Bretons, corps d'élite, restèrent étendus sur le champ de bataille : Geoffroy et Salomon pleuraient à grosses larmes en contemplant ces morts ".
1. Le Siège de Narbonne, Bibl. Xat. fr. 24369, i°' 05 \-°-Ç)6 V. — 2. Ibid., fo» 60 vo_(57 1-0 et \°. Deux cents sommiers, chargés de re7az7/e et accompagnés de dix mille Français, sont introduits dans la ville, grâce à un vieux sti'atagcme qu'emploient Guillaume et Roumans. Ils font passer les sommiers comme appai'tenant aux rois païens Afanonier et Alinfarin —
3. Ibid., f" 67 r». — 4. Ibid., P 68 r«. — 5. Ibid., l"s &:\ v^-TO r'.
Quelle bataille, srrand Dieu! Aimeri faillit y périr, et hpart. livr. n.
Guillaume, une fois de plus, le sauva.
Les rois Tursier et Binart meurent du côté des païens; du nôtre, Ybert de Montdidier et Gautier de Normandie (de la lignée du comte d'Eu) \ Bernart de Brebant dégage son frère Guillaume qui, bien imprudemment, s'est laissé cerner par les Sarrasins. Quatorze échelles païennes se mettent à la fois en mouvement : li uns glati et H autres hua ^ Puis, au moment où la bataille est le plus ardente, trente mille nègres cornus, velus comme des chèvres, armés de crocs, se jettent dans la mêlée que leur présence rend plus horrible encore. Par bonheur Bernart tue le chef de ces sauvages, Ysenbart le Chenu ; Roumans abat Galafre; Hernaut donne un coup mortel à Brandonas. Et c'est en vain que l'Amirant de Persie rallie les païens. Au milieu d'un bruit terrible, un dernier engagement se livre sur cette terre rouge de sang et sur ces cadavres amoncelés. C'en est fait : les Sarrasins sont vaincus; ils s'enfuient. Butor, Desramé et Thibaut lâchent pied : nous les retrouverons bientôt à Candie. L'Amirant luimême tourne le dos en menaçant encore les chrétiens : nous le retrouverons au siège de Barbastre ^
Peu de temps après, dans Narbonne délivrée, au Les «is dAimcri
se séparent pour
mnieu des cris-de ioie, on baptisa le bon Clar^is et le la seconde fois,
0 ' ^ o et CiuiUaume
médecin Fourré. La fête fut brillante. retourne
a la cour
Et, quelques jours plus tard, les fils d' Aimeri qui 'lechariemague.
1. LeSieye de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 2i3G9, f^ 70 v". — 2. Ibid., fo 71 l'O. — 3. Le récit un peu long de toute cette bataille est contenu dans les fo^ G8 v''-74 v».
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n'avaient plus rien à faire et s'ennuyaient déjà clans une ville redevenue aussi pacifique, se présentèrent devant leur mère Hermengart, devant leur père Aimeri, et leur dirent une seconde fois adieu. Ce fut comme un autre Département des enfans Aimeri \
Aimer retourna à Venise, où il guerroya toute sa vie contre les païens.
Hernaut le Roux revint à Gironde; plus tard il tint Orléans ■.
Quant à Garin d'Anséune, ce fut alors, suivant une légende suivie par l'auteur du Siège de Narbonne^ ce fut au sortir de Narbonne qu'il tomba aux mains du Sarrasin Marados. Puis fut délivres, com orrés ci avant ^.
Restait Guillaume. Il apprit soudain que Gharlemagne se sentait vraiment près de sa fin, et que le petit Louis allait décidément avoir besoin de secours. Sans plus de retard, Guillaume partit....
Il y avait encore ce héros de tout notre poëme, ce Roumans auquel le trouvère n'avait pas craint, tout d'abord, de donner la première place dans son action. 0 vanité de la gloire humaine! Ce même poète, par une distraction étrange, oublie complètement de nous renseigner, à la fin de sa chanson, sur le sort de cet autre Roland. Par bonheur, il se ravise et fait mourir, en un vers, celui dont les exploits avaient presque rempli tout ce roman. Il suppose qu'au moment où Garin d'Anséune fut fait prisonnier, notre jeune héros périt en le défendant : « Mors fu Roumans et avec lui aitquant ». Pauvre Roumans! avoir donné de si beaux
1. Le S'iprje de Narbonne, Bibl. Nat. fr. 243C9, f" 75 v°. — 2. Voir plus bas, pp. 341, 3-17. — 3. L'auteur de la Chanson des Saisnes fait mourir Garin dans la dernière Viataille contre Guitequin (Voy. tome II, 1'"'^ éd., p. 512 ; 2» éd., p. 670).
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coups d'épée, avoir été si généreux et si vaillant ! Et - part. l,v«. „. obtenir un tel éloge funèbre ' ! _^HApjaiu_
1. Le Siéffa de Narboane, Bibl. Nat. fr. 24369, f" 75 r°. Encore, dans ce manuscrit, est-ce la main d\in aulre scribe qui paraît avoir ajouti ce vers SI plat à répisode de Garin d'Anséune .
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GUILLAUME, LIBERATEUR DE LA CHRETIENTE ET DE LA FRANGE
(Couronnement Looys '.)
Analyse du Chaiiemagiie, l'Empcreiir à la barbe fleurie, allait
Coaro'iincmcnl • . i • i , . ,
Looys. mourir. Avec sa clairvoyance que les ans n avaient pu
1. NOTICE BIBLIUGRAPHIQIE ET HISTORIQIE SIR I.E COURONNE- MENT LOOYS. Pour plus de clarté, nous divisons, avec ]\I. Jonckbloet, le Couvonaement Looys en cinq parties. La première (vers \-2~\) contient le récit de la Cour pléuière tenue par Charleniagne, de la félonie et de la mort d'Hernaut. Dans la seconde (vers 275-1419) le poëte raconte rexpédilion de Guillaume en Italie et sa victoire sur le géant Corsolt. La scC-ne de la troisième partie (vers 1420-?211) se passe de nouveau en France ; et on y assiste à la révolte des grands vassaus, et notamment du duc de Normandie, contre le jeune Empereur. La quatrième partie renferme le i-écit d'une nouvelle expédition de Guillaume en Italie pour délivrer le Pape de Gui d'Allemagne (vers 2212-2679). La cinquième partie se compose des quarante-cinq derniers vers de notre poëme dans les manuscrits de la Bibl. Nat. fr. 77-i et 1449. Elle fait, pour ainsi parler, bande à part dans la chanson, et serait, d'a]ir<:"s M. Gaston Paris (RotvcDiia, I, p. 283), « le résumé sommaire de tout un poëme disparu » dont le véritable héros aurait été un autre Guillaume (Guillaume de Montreuil-sur-Mer), dont nous avons parlé plus haut et sur lequel nous ne reviendrons pas. Cette division en cinq parties est nécessaire pour l'intelligence de cette Notice. I. BIBLIOGRAPHIE. 1" Date de la composition. Le Couronnement Looys, dans sa forme actuelle, est un poëme du douzième siècle. M. G. Paris en fait remonter le début au onzième siècle. 11 serait peut-être malaisé de défendre scientitiquement cette hypothèse; mais ce qu'il y a de certain, c'est que, dans toutes les versions d'^//i'cans que nous possédons aujourd'hui, il est fait des allusions très-claires à la première partie du Couronnement. On lit, dansl'anc.manuscritB.L. F. 185 de l'Arsenal (vers 2754 et suiv.), ces mots que le poëte place dans la bouche de Guillaume, lorsque, après le grand désastre d'Aliscans, il vient en vain réclamer les secours de l'Empereur Louis : « Loei. sire, chi a maie saudée. —
altérer, il jeta les yeux autour de lui, et se demanda ce qu'allait devenir cette couronne d'or du royaume de
« Quant à Paris fu la cours asamblée, — Ke Charlemaine ot vie trespassée, — « U il tenoient tôt chil de la contrée, — De toi fust France toute desiretée ; « — Jà la corone ne fust à toi donée, — Quant je soffri por vos si grant mel- « lée — Ke, maugré aus, fu en ton clef posée — La grans corone ki d'or est « esmerée, etc. » (Cf. l'édition de Jonckbloet, vers 2999 et suiv,). II est donc permis de conclure, avec une certitude absolue, que le début de notre poëme remonte tout au moins aux premières années du treizième siècle, date présumée du manuscrit 185 de l'Arsenal ; mais il est réellement beaucoup plus ancien. =; Quant aux traditions sur lesquelles sont fondées la première et la troisième parties de la Chanson (relatives toutes deux à l'elficace appui que prête Guillaume au pauvre roi Louis contre ses vassaux révoltes), elles remontent sans doute au dixième siècle, si l'on admet comme nous la fusion de la légende de saint Guillaume de Gellone avec l'histoire de Guillaume Tête d'étoupe, duc d'Aquitaine en 950 et défenseur obstiné des droits de Louis IV (Voy. plus haut, p. 101). =Reste la seconde partie du Roman, où l'on raconte l'expédition de notre héros en Italie, Rome délivrée des Sarrasins, la victoire de Guillaume sur le géant Corsolt, etc. Ce long épisode est sans doute une intercalation assez postérieure ; c'est un lieu commun épiqUe qu'on avait déjà mis sur le compte d'Ogier et de Charlemagne lui-même, avant de l'attribuer à Guillaume. La quatrième partie de la Chanson (victoire de Guillaume sur Gui d'Allemagne qui attaque Rome) n'est qu'un dédoublement de cette même légende : mais l'entreprise de Gui d'Allemagne représente ici, suivant nous, les efforts des empereurs Henri IV contre Grégoire Vil, Heni'i V contre Pascal II, et surtout Frédéric I"' contre Alexandre III. Cette péripétie du Roman repose, par conséquent, sur des souvenirs historiques des onzième et douzième siècles. = En résumé, le teste actuel du Couronnement Looys appartient à la fin du douzième siècle ; la première et la troisième parties sont fondées sur des traditions du dixième siècle ; la quatrième sur des souvenirs histoi'iques des onzième et douzième siècles ; la seconde enfin ne doit être considérée que comme un lieu commun épique. — 2» Auteur. Le Couronnement Looys est anonyme. — 3'^ Nombre de vers ET N\TURE DE i,.v VERSIFICATION. Daus le munuscrit 774, qui est, suivant nous, le meilleur des manuscrits français, le Couronnemeni LfAjys renferme 2460 vers (mais il y manque un feuillet de 160 vers); dans le manuscrit 1449, 2600 vers ; dans le manuscrit 24369 (anc. 23 La Vallière), 2810 vers (mais il y a une lacune de 76 vers à la fin). Nous aurons lieu de faire voir tout à l'heure que la version du ms. 1148 est un abrégé des autres textes. Dans tous ces manuscrits, nous n'avons affaire qu'à des décasyllabes assonances : aucun ne nous otïre le petit vers de six syllabes à la fin de chaque laisse. — 4° Manuscrits CONNUS. Il nous reste huit manuscrits du Couronnement Looys. a. Bibl. Nat. fr. 1448, f'"89 ro-90 v» (treizième siècle). — b. British Muséum, Bibliothèque du P.oi, 20 D, Xr, f"^ 103 vo-112 v» (quatorzième siècle).— c. Bibl. Nat. fr. 1419, p 23 ro-38 r» (treizième siècle). — d. Bibl. Nat. 774, f"' 18 rf-33 r» (treizième .si.'cle). — e. Manuscrit de Boulogne, f"' 21 ro-38 i'" (treizième siècle). — f. Bibl. Nat. fr. 24.369, anc. La Vallière 23, f°* 75 ro-90 v» (quatorzième siècle). — rj. ;Milan. Bibl. Trivulziana (treizième siècle). — h. Bibl. Nat. fr. 368, fo-î 161-162 (quatorzième siècle). Ce dernier manuscrit ne contient qu'un fragment de six cents vers. = Ces huit manuscrits peuvent se diviser en deux familles. Dans l'une on ne doit classer que le manuscrit français 1448. Ce texte renferme 316 vers, et il n'y faut voir qu'un abrégé de la version contenue dans les sept autres manuscrits. Une étude attentive de ces trois cents
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France qui est la plus belle de toutes les couronnes. Certes, en ce moment suprême, le spectacle qu'offrait
vers convaincra aisément le lecteur de cette vérité. Le Couronnement Looy s du manuscrit 1448 ne renferme que la première partie du poëme avec des variantes assez importantes. Après la mort du traître Hernaut, le poëte y raconte comment Guillaume, Gariu d'Anséune et Bertrand adoubèrent le jeune Louis ; puis il fait un beau récit de la mort et de la sépulture de l'Empereur, récit qui manque complètement dans les textes. Alors, et sans transition, le poëte résume en vingt-huit vers la troisième partie de l'ancienne Chanson, c'est-à-dire la révolte des grands vassaux contre Louis et les exploits de Guillaume. Le Charroi de Nîmes commence aussitôt après, et les deux expéditions de Guillaume en Italie sont entièrement passées sous silence. Toutefois, d'après ce résumé, on pourrait croire que le texte du manuscrit 1448, au lieu d'être l'abi-égé d'un vieux poëme, est une rédaction plus ancienne : mais, dans le texte du Charroi de Ninies du même manuscrit, il est fait longuement allusion au combat de Guillaume avec le géant païen qui lui coupe le nez, à la guerre de notre héros contre les Normands révoltés, etc. Or ce sont autant de faits qui ne sont pas racontés dans le Couronnement de ce manuscrit 1448, et qui se trouvent tout au long dans les autres textes. La conclusion est facile à tirer. En général, on a surfait l'importance du manuscrit 1448. Les versions les plus courtes ne sont pas toujours les plus anciennes ; c'est ce qui est évident i)0ur le Couronnement Looys. = Quant aux sept autres manuscrits, ils ne présentent entre eux que des variantes sans importance. — 5° Édition imprimée. Le Couronnement Looys a été publié en 1854 pai- M. Jonckbloet (Gi'iUau.me d'Orange, I, p. 1-71). Le même savant en a donné depuis une traduction complète {Guillau^ne d'Orange, leMarquisau Court Nez, 18G7, pp. 91-133). — 0" Version en prose. Le Couronnement Looys a été mis deux fois en prose : a. en abrégé, dans le manuscrit de l'Arsenal 3321 (anc. B. L.F.226) que nous citons plus loin(p. 343); b. dans la vaste compilation du manuscrit 1497 de la Bibliothèque Nationale. Les deux versions sont du quinzième siècle. Nous donnons ici les rubriques du second remaniement : Comment le Père Saint, qui pour lors tenait le saint Sieige apostolique, envoya en France quérir secours par ung légat et itng cardinal, f" cxux v°. — Comment Guillautyie, le filz Aymery, combati et conquist le jaiant Corbault devant Borne, la grant cité, par sa vaillance, (° CLii v°. — Comment l'abbé de Saint Denis fut envoyé ci Romtne, devers le Père Saint, pour remédier au débat que les princes de France avaient emsscnnble pour faire ung roy nouvel, f" clvii l'O. — Comment Guillaume, le filz Aymery de Narbonne, envoya quérir Laouys, le filz Charlemeine, à Melun, et le fist couronner à Reims et espouser sa sueur Blancheflour, fi clx r». Nous citerons plus loin de longs extraits de ces deux rifacimenti que nos lecteurs pourront comparer entre eux et qu'ils pourront surtout comparer au poëme du douzième siècle. — 7» Diffusion A l'étranger. Quelle que soit l'antiquité de notre Chanson et des traditions sur lesquelles elle repose , elle n'a pas eu , en dehors de la France, la popularité dont elle était digne, a. Dans les Nerbonesi, le Couronnement a été défiguré comme toutes les autres parties de ce cycle (Livre IV, cap. II et suiv., édit. Isola, pp. 369 et ss.). On pourra aisément s'en convaincre plus loin. b. Au seizième siècle, parut un petit poëme de Michel- Angelo da Volaterra : Incoronasione del re Aloysi, figliuolo di Carlo Magno imperadore di Francia. — 8" Travaux dont cette chanson a ÉTÉ l'objet, a. En 1851, M. Paulin Paris consacra au Couronnement Looys une des Notices de VHistoire littéraire (XXII, pp. 481-488). b. Mais aucun
AiNALYSK DU COURO.\i\l^MlîiM' LOOYS. 337
le grand Empire était consolant, ('tait splendide. Le i: monde entier paraissait agenouillé devant le trône de -
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savant ne devait élucider les nombreuses difficultés de cette légende complexe avec autant de soin et de subtilité que M. Jonckbloet. On lui doit, tout d'abord, la première publication du teste de notre Chanson (Gidllaume d'Orange, I, pp. 1 et suiv.). C'est à lui qu'il faut rapporter l'honneur d'avoir mis en lumière, d'après Théodulle et l'Astronome limousin, la véritable conspiration contre Louis, dont la famille de Wala aurait été coupable, et que le poëte a attribuée à Plernaut d'Orléans (1. 1., Il, p. 84). Rien de plus juste encore que Tassimilation qu'il a établie entre Guillaume de Gellone et Guillaume Capiit stKjxe (1. 1., p. 95 et suiv.). On peut n'être pas d'accord avec lui sur les origines historiques des deux expéditions légendaires de Guillaume en Italie (pp. 100 et 106); on peut lui reprocher une tendance trop vive à expliquer toutes les péripéties de nos poënies [larles événements les plus lointains et les plus obscurs de notre histoire; on peut trouver, enfin, qu'il a singulièrement exagéré le nombre des Guillaume qui ont été fondus en un seul par nos épiques. Mais toutes ces critiques n'altèrent en rien l'utilité de ce beau travail : c'est avec Y Histoire poétique de Charlemagne, par M. G. Paris, l'ouvrage le plus profond sur les origines de notre Épopée. — c. Vax 18G0, dans la seconde édition de ses Eecherches sio- l'Histoire de la littérature de l'Espagne (II, 370 et suiv.), M.Dozy a affirmé l'origine normande du Couronnement Looys : nous avons longuement discuté son s^'stème (voir plus haut, pp. 95 et suiv.). — d. L'Histoire poétique de Charlemagne (1865) renferme une analy.se rapide du Couronnement. — e. L. Clarus en a donné une Notice en 1865 dans son Herzog ^yilhelm ron Aqzdtanien (pp. 207-216); il y a surtout utilisé les travaux de ]MM. P. Paris et Jonckbloet. — /". Ce dernier érudit a fait entrer, deux ans plus tard, la même Chanson dans sa traduction des principaux poèmes de la Geste {Giiillaume d'Orange, le Marquis au Court Nez, pp. 91-1.33). — g. Dans le livre de Hirsch {Amati^s de Monte Cassino, Forschungen zur deutschen Geschichte,Gœtûngue, 1868, pp. 232-234), le paradoxe de Dozy sur l'origine normande du Couronnement est victorieusement réfuté par les faits. — h. Mais le meilleur travail dont notre chanson ait été l'objet en ces dernières années est certainement l'étude de G. Paris sur « un vers du Couronnement Looys » (liomania, I, pp. 177-197). Ce vers est le suivant que j'imprime en italiques : « Yet s'en li Rois à Paris la cité ; — Li cuens Guillaumes d Mosterel sor mer », et l'habile romaniste établit qu'il a existé en effet un « Guillaume comte de Montreuil-sur-Mer », qui a eu sur notre cycle une incontestable influence. — /. La publication des Xerbonesi est une heureuse fortune pour tous ceux qui s'occupent de notre poëme et elle leur a fourni de nouveaux éléments de critique (I Xerbonesi, édit. Isola, 1877, t. I, pp. 240 et ss.). — 9o Valeur littér.mre. Le Couronnement Looys est une des meilleures Chansons de tout le cycle. Son début où éclate avec tant de violence le sentiment de la justice; l'épi.sode tout homérique du combat de Guillaume avec Corsolt; la profonde beauté du caractère du héros qui se montre si énergiquement le libérateur de la France et de l'Église, tous ces nobles éléments font de ce poème une épopée véritablement digne de ce nom. Par malheur, la version que nous possédons n'est pas la plus ancienne, et il s'y est déjà mêlé un trop grand nombre de lieux communs et de banalités épiques.
IL ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. On peut scientifiquement établir les propositions suivantes : l" Le début d-a Couronnement Looys, qx'i contient le récit des derniers conseils et des ctdicux de Charles à son
II PART. IJVE. II
CIIAP. XIV.
ANALYSE DU COC/'/JO.Y.YC.l/CAT LOOYS.
Charles, qui était ainsi devenu le centre de la terre. La France était la première et la plus joyeuse dans cette
/ils, 2}araît es partie calqué sur deux textes d'Éginhard (Vita Karoli Magni, cap. xxs : Pei-tz, II, 459) et de Thegan (Vita Hludowici, cap. vi, Pertz, II, 591). Nous allons donner ce dernier texte, et le placer en regard des passages correspondants de notre poëme :
Quant la chapele fu beneoite ù Es [liavolas] hnperalor, cutnjam iiilel-
Et li moustiers fu dédiez et fez, lexil adpropiiiquare sibi diem obitus
Cort i ot bone, tele ne verroiz mes sui... vocavil /tliam suum Hludoicicum,
XIIII. conte gardèrent le pales.... ad se cum omni exercitu, episcopis, ab-
badbus. ducibus, comitibus, locoposilis :
. . . . Iiabuit générale coUoqidum cum eis
Aqiiisgrani paJetio, paeiflce et honeste
Cel jor i ot bien -.wiiir evesque ainnionens ut fidem erga filium suum
Et si i ot xviiir arcevesque.... ostendereirt , interrogans omnes a
maximo usque ad minimum si eis pla-
ctiisset lU nomen suum, id est imperalo-
ris./ïlio suo Hludowico tradidisset.Quod
Cel jor i fu Looys alevez factum, in proxima die dominica ornavit
Et la corone mise desus l'autel. se eultu régie, et coronam capHi suo im-
I-i roi ses pères li ot le jor doné. posuH. Incedebat clare decoratus et or-
natus, sicut ei decuerat. Perrexit ad
ecclesiam, quam ipse a fundamenlo
construxerat ; perveiiil aille altare
Nostre Empereres a son fil apelé ; super quod coronam auream, aliam
« Biaxfilz»,dist il,« envers moi entendez; quam ille geslabal in enpile suo, jussil « Vois la corone qui est desus l'autel ; imponi. Postquain diu oraverunt ipse et «Par tel covent la te veil je doner : lilius ejus, locutus est ad filium suum
« Tort ne luxure ne pechié ne menez. roram omni multitudine pontificum et « Ne traïson vers nelui ne ferez.... oiitiniatum suorum, ammonens eum im-
primis omnipnlrnlcm Dcum diUgere ac
limere, rjus pro;crpl>i servere in omni-
« Saintes Eglises de bien servir pensez... hus, ecctesias Dci gubernarc et deffeiv-
dere a pravis hominibus... Deiiide sa-
« Envers les povrcs te dois luimolier: rerdoles honnrare ul ixUres, populum « Et si lor doiz aidier et conseiUier, diligrre ut /ilios, superbos et nequissi-
« For amor Dou sa parole adrecier, '''''•'' hcnnines in viam salutis coaclos
« Vers oraueiUeus te doiz fere .si fier diUgere ; cmiobiorum consolnlor fuisset
« Comme lieiiarz cl iiauperum paler; fidèles ministros et
« Et dautro chose te veill, fiz, acointier, Deum timeates cnnstitueret, qui munera « Que, se tuveus, iltauragrantmestier; injusla odio habereal.., Postquam ha:c «Que de vilain ne faces conseiUier... verba... filio suo osteiideret, interroga- « Il boiseroient à petit por loier». vit eum si obediens voluisset esse prre-
ceptis suis. At ille respondit libenter obedire, et, cum Dei adjutorio, omuia prœeepta, quœ mandaverat ei pater, custodire. Tum jussil eum paler ut propriis manibus clevarel coronam, quœ erat super allnre, et capili suo imponeret ob recordalionem omnium prœceplorum quœ mondnvernl ei paler. At ille jussionem patris implevit. Quod factum, audientes missarnm solomnia, ibant ad palatium. Sustinuit onim filius patrem eundo et redeundo. Non post multos dies, magnificis donis et innumeris honoravit eum pater suus, et dimisit eum ire Aquitaniam. Antequam divisi fuissent, amplexantes enim se et osculantes, propter gaudium amoris flere creperunt. Ille perrexit in .\quitauiani... (Thegan, Vila H1udov:ici împeraloris, § C : Pertz, 1. 1., pp. 591, 592.)
SiTauteur de la Chanson s'est inspiré de riiistoire, il na pas toutefois respecté, comme Ta fait Thegan. la physionomie historique de Louis : il n'a pas craint de le repvf^senter sous les traits les plus méprisables. Thegan,
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soumission qui n'avait pour elle rien que de glorieux ; rAllemagne demi-barbare s'inclinait en murmurant.
d'ailleurs, n'avait point parlé de la trahison d'Heniaut, et n'avait pu parler de la présence de Guillaume à cette cour plénière, puisque Guillaume était mort en mai 812, dix-huit mois environ avant le couronnement de Louis. — 2o Bans cette même imrtie de la Chanson, le récit de la conspiration d'Hcrnaiit contre le jeune fils de Charlemagne repose sur xni fondement historique. Nous avons dit ailleurs qu'après la mort de Charlemagnç, on craignit tout de Wala, petit-fils de Charles Martel. Théodulfe et les" partisans de Louis durent même agir avec quelque rapidité en faveur du fils de Charlemagne : deux historiens nous attestent ces faits qu'il serait difficile de récuser. L'un est l'Astronome limousin : « Timebatur quam maxime Wala... ne forte aliquid sinistri contra Imperatorem moliretur ». (Pertz, H, p. 618.) Le second est Théodulfe lui-même qui, dans son Carmen de adventu Hlvdùu-ici Aurelianos, s'adresse à Louis et lui dit : « ^Muniant urbem banc proceres fidèles... — Hic duces sancti reducesque sunto, — Ut tui, Cresar, faveantque temet, — Horum et obtentu superes duelles — Poscimus omnes». Peu de temps après l'avènement de Louis, toute la famille de "SVala tomba dans la disgrâce (Voy. plus haut, p. 90, et surtout Jonckbloet, Gnillamne d'Orange, II, 80 et suiv.). — 3" La seconde partie du Couronnement, où l'on assiste à l'expédition de Guillaume en Italie et ci son cotnbat avec le géant Corsolt, n'est qxCun lieu commun épique c/u'on retrouve dans la légende d'Ogier et dans celle de Charlemagne. Les nombreuses invasions des Sarrasins en Italie, durant le neuvième siècle, ont jni donner naissance à cette légende. En 813 les païens s'emparaient de Centocelle (Civita- Yecchia) ; en 816, ils se rendaient maîtres de la Sicile ; en 846, ils pillaient les égUses de Saint-Pierre et de Saint-Paul aux portes mêmes de Rome (Voy. tome II, l'-« éd., p. 47). Nous avons vu déjà comment le roi d'Italie, Louis II dit le Jeune, leur fit une courageuse résistance; comment, battu par eux à Gaëte, il les battit en 848 à Bénévent (Voy. ci-dessus, p. 90j. Ces faits suHîsent à expliquer l'afiîibulation de notre poème, et il n'est aucunement besoin d'avoir recours, comme M. Jonckbloet, à l'hypothèse d'une fusion entre la légende de saint Guillaume de Gellone et l'histoire de Guillaume pr, Bras-de-Fer, comte de Pouille en 1043. Nous avons réfuté jilus haut Topinion de Jonckbloet (i)p. 92, 95). — 4° La troisième partie de la Chanson, qui nous montre la lutte de Guillaume en faveur de Louis contre ses grands vassaux 7'évoltés, est emjjruntée à des traditions historiques du dixième siècle : Guillaume Tèle d'ètotqw, duc d'Aquitaine de 950 à 963, défenseur obstiné de Louis IV contre Héribert, Hugues et Guillaume-Longue-Ejiée, duc de Normandie, est le type réel de Guillaume de notre vieux poème, qui est constaminent occupé ci défendre le roi Louis contre la révolte de ses hauts fcudataires, et surtout des Normands {\oy. plus haut la discussion de ce point, p. 101). — 5o La quatrième partie du Couronnement Looys, qui est consacrée uu récit d'une expédition de Guilla"ine en Italie contre Gui d'Allemagne, se rapporte aux luttes si fréquentes des cm2iereurs d'Allemagne contre la Papauté temporelle, et au secours que les Paires ont souvent reçu de la France.
Il r.\RT. I.IVIÎ. II.
CHAP. MV
Il est tout à fait impossible d'admettre sur ce point l'opinion trop subtile de M. Jonckbloet, qui voit dans les dernières péripéties de notre Chanson unr. allusion à des événements du neuvième siècle, à la lutte entre Gui duc d.' Spolete, et Bérenger, duc de Frioul, petit-fils de Louis le Débonnaire L'auteur de Guillaume d'Orange est obligé d'admettre que l'imagination populaire « a interverti les rôles <le ces deux prétendants à remniie cf quVIe m
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l'Italie s'abaissait, r(3rient adorait. Suivant l'énergique - parole de notre vieux poëte, il semblait « que Dieu
placé Gui à la tète des Allemands », lorsqu'il fut eu réalité à la tête des Italiens {Yoy. tous les arguments de Jonckbloet, II, pp. 101 et suiv.). De telles interversions, est-il be?oin de le dire? n'ont rien de légendaire. Un passage précieu'c du Charroi de Xinics, dans le texte du manuscrit 774, serait peut-être de nature à jeter quelque lumière sur cette obscurité. Il y est vaguement question d'une ancienne lutte de Guillaume contre l'empereur Otiion (vers 214). N'y aurait-il pas là un souvenir d'Othon I<-''', le Grand, qui, en 963, expulsa Jean XII de Rome et fit un antipape. Léon VIII ; qui, l'année suivante, exila Benoît V à Hambourg et rétablit son antipape, etc.? De tels événements durent avoir un retentissement considérable dans toute la clu'étienté et purent fort bien donner lieu à des chants où l'on fit bientôt une place à Guillaume, héros de tant d'autres légendes orales. Ce n'est d'ailleurs qu'une hypothèse. — 6° La cinquième partie, composée de quarante et quelques vers, a Jadis formé icnjioéme d part dont le héros a été un comte de Montreuil-sur-Mer, Guillaume, qui a été plus tard soudé et confondu avec les autres Guillaumes (Voy. Gaston Paris, Rotnania, I, p. 183, et plus haut, pp. 100, 337).
III. VARIANTES ET .MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. La légende du Couronneinent Looys n'a pas subi dans son fond de modifications nii-portantes ; mais la forme que lui avait donnée le poète du douzième siècle a été successivement altérée par les remanieurs des siècles suivants. Nous allons essayer de faire assister nos lecteurs, d'une façon vivante, à ces allérations successives : 1° Le texte du manuscrit français 1448 n'est, suivant nous, qu'un abrégé fait après coup et déplorablement écourté. Toutefois il convient de remarquer que ce résumé renferme un récit de la mort et de la sépulture de l'empereur Charles qui ne se trouve nulle part ailleurs : « L'anperere est contés et commeniez... — L'ame s'an vait, que n'i volt plus targier. — Florent soaives pucelles et moilliers, — Et clerc et lai, sergent et chevaliers. — Sonent ces cloches par anples ces mostiers; — Tout de lor greit sonoient volantiers. — Lou cors enportent, ne V'i volent laissier — En la chapelle, en ens mi lou mostier. = Quant mors fu Karles à la chenue teste, — En Tenportet à Aiez en la chapelle. — Teii sepolture n'aura mais rois en terre. — Il ne gist mie, ançois i siet acertes — Sus ses genolz, s'espée an son poin destre : — Ancor menace la pute gent averse » (f» 90 v°). On rapprochera avec intérêt les vers précédents du récit d'Éginliard sur la mort du grand empereur (cap. xxxni) ; de la fameuse Vision du moine \\'ettin (D. Bouquet, V, 339) et enfin de la Chronique de Turpin (cap. xxxiii). Il n'est peut-être pas inutile de rappeler ici que le texte du manuscrit 1448 nous î)ffre en quelques vere le l'écit d'un adoubement de Louis par Guillaume, Garin d'Anséune et Bertrand, récit qui n'existe pas dans les autres manuscrits. Dans ce même texte, d'ailleurs, les deux expéditions de Guillaume à Rome sont (ainsi que nous l'avons fait observer) conlplétement passées sous silence, et sa guerre en faveur de Louis contre ses vassaux révoltés est résumée en quelques vers....
2° Le Roman d'IIuon de Bordeaux (fin du douzième siècle) commence, de même que le Couronnement Looys, par le récit de la dernière Cour plénière que tint l'empereur Charlemagne : « Je suis vieux et frêle, j'ai les cheveux « blancs », dit le fils de Pépin à ses barons réunis. « Faites un roi, je vous « en supplie, qui tienne en ma place le pays et le fief de France » (vers 52 et suiv.). Le roi moribond conseille lui-même à ses chevaliers de fiire tomber
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n'eût pas créé de terre qui ne relevât alors de la France '■ '^;;;^;,' ;',"• "• et de son roi ». L'empire romain revivait, et cet empire était devenu chrétien.
leur choix sur son fils Chariot : « Quant Tengenrai, se me puist Dix eJier, — « -G- ans ans avoie, de vreté le saciés » (vers 86, 87;. Ce Chariot, d'ailleurs, n'est « qu'un malvais eritier ». C'est lui qui a tué le fils d'Ogier, Bauduiuot, et il ne mérite pas la couronne que son père voudrait, avant de mourir, voir posée sur sa tête. « Et ne porquant, pour Diu je vous requier — Quel faciès « roi, je vous en veul proier; — Car c'est li oirs de France, che saciés » (vers 192-194).= Sur ces entrefaites arrive Chariot lui-même : « Sur son puing tint -I-mult bel esprevier. — Il est monté sus el palais plenier; — Moult ])ar fu biaus »... Le vieil Empereur est tout fier de son fils, et se met alors à lui donner les mêmes conseils que dans le Couronnement Looys : « Fiex, vien « avant, n'aies soing d'atargier, — Et si retien (a terre et l'iretier, — Corn « Damedix, qui tôt puet justicier, — Tient Paradis, le règne droiturier... — « Fiex, n'aies cure de traiter lanier... — Portes honnor et amor au clergié... « — Donnés du vostre as povres volentiers ». Et l'enfant répond fort humblement : « Sire », dit l'enfes, « à vostre plaisir iert » (vers 186-1S8 et 199-217),
3° On pourrait accuser l'auteur du Siège de Narbonne (treizième siècle) d'avoir involontairement donné lieu à une déplorable confusion entre llernaut le Roux ou Hernaut de Gironde, frère de Guillaume, et le traître Hernaut, celui-là même qui voulut mettre la main sur la couronne du petit Louis. « Et si tint puis Orliens en son conmant » (Bibl. Nat. 24369, anc. 23 La Vall, fo 75 i-o). Rien n'eût été plus étrange qu'une telle erreur. Les plus anciennes Chansons de notre geste nous repi'ésentent, au contraire, tous les fils d'Aimeri comme unis par les liens de la plus tendre affection, et ce n'est certes pas son fi'ère que Guillaume eût assommé d'un coup de poing dans la chapelle d'Aix. Mais l'auteur du Siège de Narbo>ine a simplement voulu dire qu'après la mort du traître Hernaut, Guillaume donna le fief d'Orléans à son frère Hei-naut. Et c'est une légende que nous retrouverons en etTét dans Albéric de Trois-Fontaines, dans le ms. 5003 (voy. ci-dessous, p. 347), etc.
4" L'auteur des Nerbonesi n'a pas ménagé l'espace à son analyse du Couronnement Looys, et c'est peut-être celui de nos romans qu'il a imité le plus longuement. Il l'a d'ailleurs traité avec son sans-gène habituel, et, sur un sujet aussi antique, il a fait de la prose nouvelle, trop nouvelle. C'est au chapitre xxxiii de son second livre qu'il entre en matière (édit. Isola, p. 240). Le début est assez beau. Un ange est récemment apparu à Charles et lui dit : « Tu mourras le 29 juin prochain ». Or, le 29 juin 827 (sic) est tout proche, et le romancier nous transporte à Arles « Pense à ton royaume, et retourne « en Fi-ance », dit Notre-Dame au grand empereur. Il y va (cap. xxxni-xxxiv, pp. 240-243). Le prosateur italien se résigne à imiter ici d'assez près le modèle français. Il nous montre Charlemagne convoquant ses barons à une cour plénière et leur annonçant sa mort prochaine. « Voici mon successeur », ajoute-t-il, en leur montrant Louis. « Mais il est jeune encore et d'une nature « si faible! Il est nécessaire qu'un baiie soh nommé, qui gouverne la France « pendant sept ans et fasse ensuite couronner mon fils » (cap. xxxv, pp. 243- 246). Avec une insolence toute mayençaise, Macaire de Lausanne se propose pour la bailie de Finance. Mais le vieil empereur le repousse et offre successivement la régence à Bernard de Busbant, à Beuve, à Hernault, à Garin, à Aimer, à Guibelin. Tous refusent, et rien n'est plus épique que ce début, emprunté sans doute à une version du Couronnement qui n'est point parvenue
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Mais l'avenir était peut-être aussi menaçant que le présent était radieux. Quel héritage que celui de Ghar-
jusquVi nous. Le roi de Hongrie et Boson d'Auvergne refusent à leur tour : personne ne veut d'un présent aussi dangereux. Alors le pauvre Empereur éclate en sanglots, et c'est ea ce moment que Guillaume arrive au palais. Est-il besoin d'ajouter qu'il s'empresse d'accepter cette régence dont aucun de ses frères et de ses compagnons d'armes n'a voulu accepter le lourd fardeau? Tout le peuple chrétien se réjouit de cette acceptation qui va sauver l'Empire et c'est un alléluia universel (cap. xxxvi-xsxix, pp. 246-262). Charles, rassuré sur l'avenir, prend le temps de laire son testament. Il laisse la France à son iils Louis et lègue à Guillaume de quoi marier mille filles pauvres. Il promet ensuite sa fille Elizia à Elie, dont il fait un duc d'Orléans : cet Elle l'avait un jour, pendant la guerre d'Espagne, empêché de tomber aux mains des Sarrasins. Guibelin reçut de l'Empereur la ville d'Andrenas, qu'il aura à reprendre sur les païens, et le dernier des fils d'Aimeri est fait chevalier par le vieux Charlemagne qui va mourir et i-ecommande une dernière fois son fils au comte Guillaume. Il meurt, en effet, et Guillaume fait porter son corps à Paris; le tuteur de Louis conduit ensuite son pupille dans la grande ville, où il a convoqué ses frèi'es. Il y tient conseil avec eux et leur fait une belle harangue en laveur du fils de Charlemagne. Les fils d'Aimeri lui promettent de veiller sur le jeune héritier de France qui sera spécialement confié à la garde de Bernard et à Beuve. Puis, tous les barons jurent fidélité au jeune Louis ; oui, tous, même les Mayençais, et le second livre nous laisse devant le spectacle touchant de cette concorde presque inespérée, mais qui ne sera point, hélas! de bien longue durée (cap. xl-xlv, pp. 263-274). Le troisième livre débute par une analyse de Guibert d'Andrenas (cap. i-ix, pp. 275-308). Nous sommes à Paris, et nous assistons à un nouveau complot ourdi par cette détestable race des Mayençais. Ce complot est heureusement déjoué par Bernard qui s'enfuit de Pans avec le petit Louis et cent cinquante chevaliers. Confusion des Mayençais (cap. x-xi, pp. 308-313). Bernard va trouver son frère dans la ville de Toulouse qui est assiégée par les païens : il lui raconte la conjuration mayençaise. Il était temps que le régent fût averti : car les traîtres ont l'audace de venir au camp finançais où ils gardent le silence sur leur dernier exploit et où ils sont fort décontenancés à la vue de Bernard. Quant à Guillaume, il se rend rapidement un compte exact de ses devoirs : il conclut avec les païens une trêve de cinq années, et se précipite vers Paris avec l'héritier de Charles. A peine y est-il arrivé qu'il fait pendre quinze des conjurés et réduit les autres au silence. Cette exécution rigoureuse rend la paix tl l'Empire, et ce récit met fin à la seconde partie du Couronnement Looys (cap. xii-xv, pp. 312-330). Cependant le roi Thibaut d'Arabie est occupé à faire la guerre en ^lacédoine, en Épire, en Esclavonie, en Albanie. C'est là qu'il apprend la fin du siège de Toulouse et la trêve de cinq ans conclue avec les chrétiens. On lui parle surtout de Guillaume, de son coui'age et de ses exploits ; et le roi païen ne peut croire à tant de merveilles. Pour s'en assurer, il prend un étrange moyen et envoie un espion à Paris. La trêve touche à sa fin; la voilà finie. Des bandes de brigands ravagent le pays aux environs de Nîmes et d'Orange, et les habitants s'en plaignent à Guillaume qui s'en plaint au roi de Barbarie : « Ces deux villes ne m'appartiennent pas », reprend le Sarrasin, « et c'est « la dot que dame Orable a apportée au roi Thibaud ». Guillaume se tait et jure de se venger. C'est ainsi que l'auteur italien prépare ses lecteurs au récit du Charroi de Kimes et de la Prise d'Orange (cap. xvi-xvii, pp. 331-334). Le moment, d'ailleurs, est solennel pour Guillaume, et ce n'est point le cas
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lemagne ! Pour maintenir le grand empire clans cette '''■^''"J-.'x'iv''' étonnante prospérité, il fallait im roi tel que Charles.
de déclarer la, guerre aux Infidèles. L'enfant Louis va entrer dans sa majorité, et il faut songer à son couronnement. Le baile de France convoque aux fêtes de ce couronnement tous les barons de la clirélienté, et en particulier tous ses frères. C'est lui-même qui place la couronne sur le front de Louis : le Pape ne fait qu'assister à ce spectacle et ne joue ici qu'un rôle fort effacé. Réjouissances, fêtes, tournois. Les deux héros de ces luttes courtoises, c'est Bertrand, fils de Bernard, et Vivien, fils de Garin. Une troisième génération de Narbonnais fait aussi son entrée dans la légende où elle tiendra désormais une place importante. Fin de la troisième et dernière partie du Couronnonent Looys (cap. xviu-xxiv, pp. 334-365). Comme on le voit, le compilateur italien n'a guère fait qu'analyser la première partie de notre vieille chanson. N'a-t-il connu que cela? Où bien a-t-il dédaigné les autres? C'est ce qu'il serait fort malaisé de décider, et tout ce que nous pouvons dire c'est que nous penchons pour la seconde de ces deux hypothèses.
5° C'est en quelque sorte par hasard que les premières péripéties du Couronnement Looys sont rapidement résumées à la fin du Manuscrit 3351 de l'Arsenal (anc. B. L. F. 226). Api-ès avoir raconté longuement les aventures de la reine Sibille, le prosateur du quinzième siècle, travaillant sur des poèmes antérieurs, nous montre le fils de Charlemagne entouré de ti'aîtres dès son avènement au trône et l'éclamant le secours de Guillaume. Or Guillaume, eu ce moment, était à Rome où il venait précisément de délivrer la chrétienté des Sarrasins envahisseurs en triomphant du géarit Corbaut. Nous allons mettre sous les yeux de nos lecteurs le texte inédit du manuscrit 3351, où ils verront comment le trop ingénieux remanieur a combiné entre elles la première et la troisième partie du Couronnetnent Looys : « [Bien fu Guillaume] dolant, quant il sceust la mort de l'empereur Charlemanie, et moult blasma l'outrage qu'on faisoit à Fenfant que en Paris ne s'osoit venir, mais s'estoit en Meleun sur Saine retrait atout cenlx de qui il se faisoit aidier, et là atendoit nouvelles et response du Père Saint, lequel ne lui povoit aidier, sy non mettre la chose en sa main, et procéder en excommeniement sur ceulx qui ce tort lui faisoient, et qui le droit de l'enfant vouloient empeschier. Sy se tira le conte Guillaume vers le Père Saint loi's et lui dist : « Vous sa- « vez, sire ApostoUe, que je suis en icestui pais venu, à vostre mandement, « pour combattre Corbaut le Sarrasin félon, lequel j'ai occis puis n'a gaires, « et pour ce ay vostre pays délivré de ceulx qui en son ayde estoient passés <.< mer en sa compagnie; sy ne reste plus .sinon moy donner congié, carj'ay « autre part à besougnier ». — « Quelle besongne vous est nécessaire, beaux « fieulz »? ce respond le Père Saint; «je say que vous estes par deçà venu, .< à mon mandement, et avez la chose exécutée, que je desiroie estre mise à « execucion. Sy vous convient reposer et refaire ; puis, vous en irez à vostre « bon plaisir, et emporterez de mon trésor tant comme emporter en pourez, r. et ce pendant vous querray compagnie qui s'en yra en France comme vous ». — « De ce vous rend je grâces, sire », ce respondi Guillaume; «je sui pour '< vous aidier cy venu voirement. et voulentiers l'ay fait, car il en estoit ne- '< cessitè; sy sui tenu par obligacion d'ainsy faire ailleurs, veu l'aage que « Dieu m'a donné, que je considère, et vous mesme le povez considérer; car, « quand je seray ataint de viellesse, lors ne pouray je faire ce que je puis et <■ pouroie de présent. Sy ne me doy doncques reposer ne dormir en oisiveté, « comme le me aprent le Sage en ung sien dittée fait en deux vers rimez, là « où il dit :
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On entendait déjà certains murmures menaçants; les barons de France eux-mêmes, trop humiliés par le fds
« Par souvenir, par soiog, par diligence,
« Est le jeune homme tost monté en ehevance.
« Il m'est souvenu, sire », fait il, « d'un cas merveilleux et extresme, le- « quel est, comme Ton m'a recité, survenu en France, dont je sui dolant, « car on dit, et bien l'avez sceu, comme raison est et que mieux et plus brief « y povez remédier que homme vivant, que Charlemaine, qui tant fut noble, « riche, conquérant, puissant et doublé, est aie de cestui siècle en l'autre, « a delaissié ses enfans Louis et Lohier, légitimes et vrais successeurs de « son empire, de son royaulme et de sa seigneurie, et Louys, en especial, <c premier et ainsné, lequel, sauf tous droits, a esté refusé, débouté de la « couronne et fugitif. Pour quoy, comme j'ai entendu, vous a envoyé ses « messages pour requérir vostre aide, puisque point n'a de puissance ou de « main forte. Je sui demeuré en ce soing jour et nuit, racontant se vous en- « voieriés par delà ou non, dont je me sui povrement apperceus. Pourquoy « j'ay considéré qu'il est mon vray seigneur, qu'il est vray et naturel filz de « Charlemaine, comme par sa mare Sebille de Grèce vous a autrefois esté « vérifié, et vous mesmes passastes les mons, alastes en France et pacifias- « tes la dame avecq l'Empereur, lequel ad voua et congnut Louys son filz et « vray héritier. Or est ainsy que, mort le père, ne puet l'enfant hériter par « Tostacle que les princes de France y mettent, lesquelz sont tous contre « l'enfant qu'ilz desapointront de son bien, et lui toldront son honneur, se « vostre grâce et Dieu premier n'y pourvoient, laquelle il requiert humble-- » ment. Mais je voi que nulle provision n'y est par vous donnée, et pour ce « me convient diligenter et chevauchier à Paris le plus hastivement que faire « le pouray, pour mon signeur droitturier secourir et aydier à son droit « soustenir contre les trahitours qui ainsy s'efforcent de le déshériter ». Et quand TApostole entendi Guillaume au Court Nez, qui ainsi parla, il fut moult joieux, et bien dist à soi mestnes que, puisque mort estoit Charlemaine, Guillaume devoit estre nommé et tenu pour crestienne espée, pour pillier catholique, soustenant la loi Jesus-Crist, et pour gardien, bras et conservateur de l'Eglise. Si lui respondi moult doucement : « Je envoyerai « par delà, sire Guillaume », ftiitil, « et y transmettray ung légal acompa- « gnié notablement, lequel portera ung excommanieraent sur ceulx qui ainsy « vuellent Louys, le filz Charlemaine, deffaire et débouter de son heridité ; et « se à ce ne vuellent obéir, lors y pourveray je par telle voye que en « France ne sera [service] chanté ne église desservie , et vivront comme « bestes ou gens non creables ne dignes de nulle bonne recommandacion ». Mais ad ce ne se voulut Guillaume accorder, ains respondi au Père Saint : « Bien vous ay entendu, sire », fait il, « mais trop seroit la besogne longue « et doubteuse de atendre tant que vo5 légaux feussent là endroit arrivez. « Ce sont gens qui ne requièrent mie paine, ne traveil, ains apettent tous « leurs aises, courte messe, long disner, couchier de haulte heure et lever « tart, petites journées et grant despens; et nous autres requérons tout le K contraire par especial tandis que jeûnasse nous demalne. Sy n'en povons « pis valoir, car comme racompte ung sage en deux mos de rime :
« Proulfitable est le travail en jeunesse « Que eschever fait souffraite en vieillesse.
« Je m'en partiray devant, sire y>, fait il, « pour ce qu'en peu de tem.15 se-
de Pépin, relevaient la tête et attendaient la mort de " ^.f^,. ';^;'v'' " l'Empereur centenaire. 11 y avait de mauvais frémisse-
« ray là venu., et porteray par delà vostre commission : en atendant vos < légaux, sy la mettray moy mesmes à execucion telle qu'il ne sera jamais « que mémoire n'en soit perpétuellement faitte. Et, se vous demandiés quelle « commission je requier avoir de vous, s'est que, pour les sernces que j'ay « fais à vous et à cretienneté, vous me oyés en confession, jà soit ce quejà « me confessissiés quant je voulus corabatre Corbault, et me donnez absolu- « cion plainiere de mes pechiés. Sy m'en retourneray ». Et quant le Père Saint Teust ouy et qu'il lui eust ses pecliiès pardonnez, lors s'en party Guillaume, et, en peu de temps, vint en Paris, où sy bien arriva à point que deux ou trois jours après se tiat le Parlement pour constituer le filz du duc de Normandie roy de France, auquel consistoire arriva Guillaume de telle heure qu'il rompi la presse, où lant avoit de peuple, que c'estoit grand confusion. Et lui, armé soubs son mantel. pour toutes seuretez, sans soy estre descouvert à parent, à aniy, à ung ne à autre, tira une lettre que le Saint Père lui avait à son parlement bailliée, scellée d'un grant scel de plomb, qu'il monstra si haut que la plus grant partie la povoit bien veoir ; et, en disant : « Le Pape vous salue tous, beaulx seigneurs », mist la main à Tespée, haulça son mantel, sy que on vist le haulbert menu maillé, luisant et clerc, s'adreça vers le fils du duc Richart et lui donna du taillant dont il avait Corbault occis devant Rome, sy qu'il le pourfendi en deux pars, et cria : « Nerbonne » ! si haultement que tout fut le demourant esbahy, et se absentèrent les pluiseurs et plus grans en eulx eslongnant et mussant derrière le menu commun. Et quant Guillaume eust ainsy exploitié, et il vist que nul ne se mettoit à deflense, ains s'en aloit chacun qui se sentoit coulpable du mettait, il se monta amont, l'espée nue, rouge et sanglante en son poing, se mist au siège royal, non mie en soy séant, mnis debout, comme ung siéger ou greffier qui veult une sentence prononcer ; et là, se monstra plainement, en disant qu'il venoit de Rome de par le Père Saint, qui luy avoit sa burle bailliée pour tous ceux, prestres, nobles, clercs et lais excommenier, qui contre leur prince et droitturier seigneur avoienc mespris et offensé en malfait, en maldit, en pensée inique et autrement «1... On pourra, au sujet du texte précédent, faire quelques remarques : a. Charlemagne est mort, d'après le manuscrit du quatorzième siècle, au moment où Guillaume tue l'usurpateur de la couronne de Louis : le poète du douzième siècle, au contraire, avait fait assister le vieil Empereur à cette juste et cruelle exécution. — b. Le Pape joue dans le rifachnento un rùle bien plus important que dans la Chanson originale. — c. Le traître est représenté par le remanieur comme tils du duc de Normandie....
5° Il y a également plusieurs observations à formuler au sujet de la version en piose du manuscrit français 1497 de la Bibliothèque Nationale : a. La scène du couronnement de Louis a lieu après la mort, et non point du vivant de Charlemagne (t» 160 et suiv.). — b. Comme dans le manuscrit 3351 de l'Arsenal, le drame se passe à Melun, et non pas à Aix. — c. C'est à Reims que Louis est sacré « ainssi qu'il est accoustumé » (f" 162 v»). d. Après la mort du traître Hernais, duc d'Orléans, qui est encore ici représenté comme le fils de Richard de Nomiandie, l'empereur Louis accorde le duché d'Orléans à Hernaiz {sic) « qui ainsné estoit des filz Aimery » (f» 164 r") : « Hernaiz lui requist le duché d'Orléans, dont le seigneur avoit par le sien Irere Guillaume esté occis, el il le luy accorda moult volentiers ». Et le frère du meurtrier d'Hernaiz va jusqu'à épouser la veuve de la victime : « Par ce traittè, le frère de Guillaume fut conte et sire d'Orléans » (f» 164 v»). Nous
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ments au-delà des Alpes et au-delà du Rhin. Sur les bords de la Gironde, on pensait à tout instant voir pa-
voyons par là comment on peut combiner entre elles les deux données du Couronnement et du Siège de Narbonne. — e. Il y a des corrélations évidentes entre la version de l'Arsenal et celle du ms. 1497. = Nous donnons ici un fragment de ce dernier texte qui suffira sans doute à faire saisir la physionomie générale de tout ce remaniement : « Comment Guillainne, le filz Aymery de Narbonne, envoya quérir Laavys, le filz Charlemaine, à Melvn, et le fist couronner à Paris et espov.ser sa siieitr Blancheflour. Quant Guillaume fut emmy le parc entré, si que plus ne povoit passer sans excéder le terme des aultres grans seigneurs, et qu'il vist les nobles princes, ducs et contes assis par ordre comme en ung Parlement, et le duc Richart de Normandie debout à costé d'un haut dois, richement ordonné par grant magnificence ou millieu du quel estoit Hernais, son fils, assis comme en magesté, atendant l'onneur qu'on lui devoit par la dehberation des ducs, contes et barons illeques assistens présenter, se aulcuns n'y avoit contredisans, se aparut ileq Guillaume, le filz Aymery, lequel getta par terre le mantel endossé et demoura en son harnaiz tout cler ou verny de roeil ainsi et tel comme il avoit aporté de Romme, et monta sur le faulxdesteil, si que bien peust ataindre à Hernaiz, qui, comme vous avez ouy, estoit plus hault que nul aultre, et, de l'espée qu'il tenoit nue, lui donna un coup si grant que le chief lui fist plus de dix piez voiler emmy le parc, voire en criant : « Nerbonne »! si haultement que de toutes pars peust bien estre ouy et entendu. Mais mye ne se tint à itant, ains assena le duc d'Orléans et le mit mort comme l'autre, car c'estoit celluy que plus près de luy estoit et qui son fait avoit le plus suporté ;\ son advis. Lambert, le conte Montfort, estoit d'aultre part assiz qui autant en receut par sa main ; et quant le duc Richart vist ï'execucion que Guillaume faisoit, il fut sy esbahy que il se mist en fuite et bouta parmi les gens qui là estoient, les queulx, ou la plus grant partie, furent si esperdus que chascun s'escarta l'un cà l'autre là, ne oncques n'y eust homme qui à deft'ense sceutle sien corps mettre par la grâce de Dieu, ainsi comme il povoit visiblement sembler. Moult fu joyeux Guillaume, quant il se trouva ainssy obey, et que il n'y eust celuy qui lui contredist en rieng, mais aperceut le monde qui se desemparoit et s'en alloit àl'uyz. Il s'escria haultement, disant : « Holla, beaus seigneurs », fet-il, « holla »! Mais il estoit monté sur le hault dois où il avoit Hernaiz occiz : « 11 nous convient presen- « temeut ung aultre roy eslire que Hernais, car jà ne le sera. Ce n'est mj'e « raison pourtant que à luy n'apartient mye la sucession du royaulme. Sy « suy cy transmis de par le Pape, lequel a son scel ataichié au tranchant de « mon espée, de laquelle il m'a chargié escommenier et mauldire tous ceulx « qui s'entremettront d'aller contre droitture, et qui raison et loyaulté ne « Youldront par bonne foy soustenir. Et, par la foy que je doy à Dieu de Pa- « radis, je ne saiche homme en ce monde se je le voy meservir, faillir ou « mesprandi-e, à qui je ne face l'ame du corps [partir] ; car ainsi me fut, n'a « pas -IIP sepmaines, commandé à faire à Romme de la bouche du Pape, en « la présence de l'abbe de Saint Denis et des messaigiers de France qui « vers [lui] estoient ailes pour ceste cause ». Sy n'y eutcellui qui le couraige n'eust desmeu, et qui n'eust si grant paour que le plus hardi ne feust gueres asseuré. Et lors s'emparti qui de là peust eschapper. Et ceulx qui ne peurent et qui par avanture faisoient plus par force et par craindre comme par di'oit ou par amour raisonnable, et qui les grans entrepreneurs de la besoigne virent eulx mucier et fuir, se retournèrent vers Guillaume lors, qui n'espargnoit grant ne petit quant il veoit contredisant, et lui dirent haultement comme
raître les Sarrasins. Qu'allait-il arriver, quand les anges auraient emporté Fàme de Gharlemagne dans les fleurs du Paradis?
Charles, après avoir promené ses grands regards autour de lui, les arrêta sur un pauvre jeune homme, ou plutôt sur un enfant frêle, pâle, tremblant, honteux. Et cet enfant était celui qui allait avoir à soutenir sur ses bras débiles tout le poids de l'immense empire : c'était le fils de l'Empereur, c'était son héritier, Louis. Il voulut le présenter lui-même à tous ses barons, à tous ses évêques qu'il avait solennellement convoqués à la
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saiges et bien avisiés : « A vous voulons d'umble vouloir obéir, sire Guillaume », font ils, « et, se mespris avons aulcunement, venir à amandement « là où est aiussi qu'il appartiendra, car de nous meesmes ne cuidasmes « oncques mesprendre, quelque assamblée que cy avés trouvée ». Sy fut Guillaume ausques contempté de ceux là et les receut à rnercy dont il fut ausques fortifié comme il luy sembla. Les aultres qui s'en partirent du palais, lesquieulx ne povoient mye estre trop asseurés, s'en allèrent parmy les rues de la cité, faisans grans clameurs et grans cris, comme joyeus les aulcuns de l'avanture qui ainsi estoit advenue, pour l'amour qu'ilz avoient à leur droitturier seigneur, et racorapterent comment Guillaume, le filz Aymery de Nerbonne, estoit venu au Parlement et comment il avoit occis Hernaiz, le duc d'Orléans, le conte de Montfort, et aultres -V* ou 'VI' des plus trahitours. Sy se esmeut le peuple commun et les bourgeois meesmes adonq, et crièrent : « Aux armes » ! aval Paris, aller en l'aide du bon chevalier Guillaume, lequel fut en peu de temps si bien acompagnié que il fut le plus fort en Paris, et n'y eust homme qui contre lui osast Feil lever ni le visaige. Ains fut comme régent, gouverneur, dominateur et capitaine de Paris » (Bibl. Nat. fr. 1497, fo^ 161-162) .
6° L'auteur anonyme des Chroniques françaises contenues dans le manuscrit 5003 de la Bibl. Nat. (quatorzième-quinzième siècle) résume ainsi (f" 101) la légende du Coitronnement : « Et si raconte l'isloire ou rommant de la vie de Guillaume d'Orange que cestui Arneis, après la mort de l'empereur Karlemaine, se volt faire roy de France et débouter Loys, le fils de l'Empereur, dont Arneis fut occis de l'entreprise Guillaume d'Orange et donna V em2oereur Loys Arnault, le fils Aimery de ^arhonne, frère de Guillaume d'Orange, le duché d'Orliens et la duchesse (Voy. Histoire poétique de Charlemagne, p. 403). Comme on le voit, les Chroniques du manuscrit 5003 préviennent et expliquent de la même façon que le manuscrit 1497 la confusion possible entre Heruais et Hernaut, dont le premier fut la victime, dont le second est le frère de Guillaume. M. Gaston Paris (1. 1.) fait remonter cette cm-ieuse explication à Albéric de Trois-Fontaines, qui a écrit d'ailleurs ces quelques mots sur notre légende : « Comes Aurelianensis Arnais voluit regnàre et esse tutor Ludovici, sed Guillelmus Arausicensis fortiter restitit, etc. » (Bibl. Nat. lat. 4896 A, f» 44 \o} ; mais Albéric sans doute avait puisé son récit dans les vers du Siège de Narbonne que nous avons cités plus haut, ou dans quelque autre chanson de geste plus développée.
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dernière de ses cours plénières ; il voulut peut-être exciter par un grand spectacle la nature endormie de ce fds qu'il aimait malgré tout, mais dans lequel il n'osait espérer. Au dernier appel de TEmpereur, quarante évêques et quatre rois couronnés répondirent, et le Pape lui-même vint ennoblir cette solennité en y assistant. L'assemblée se tint comme un véritable concile, dans la fameuse cbapelle d'Aix qui venait à peine d'être dédiée. Connue dans un concile aussi, la messe fut célébrée dès le matin devant les évêques et les comtes prosternés, et ce fut le Pape (pii la chanta. Sur l'autel étincelaitun grand joyau d'or massif : c'était la couronne de Charles ', ({u'on ne regardait pas sans quelque tremblement. Mais nul ne tremblait plus que Louis.
Alors le vieil Empereur mourant éleva sa voix, qui n'avait jamais paru si vibrante, ni si terrible : « Beau « fds », dit-il, « situ me promets de haïr à tout jamais « le péché, d'éviter la luxure, de ne commettre au- « cune trahison et de ne pas dépouiller les orphelins, « si tu te sens de force à tenir toutes ces promesses, « étends la main et prends cette couronne. Sinon, je « te défends d'y toucher ». Louis, en entendant le tonnerre de cette voix, avait peur et chancelait '.
« Te sens-tu capable de te mettre à la tête de cent « mille honnues, de mener une guerre en véritable « empereur de Rome, de passer les eaux de la Gironde « et d'aller exterminer chez eux les Sarrasins? Si tu te « crois capable de ces choses, étends la main et prends « cette couronne. Sinon, je te défends d'y toucher' ». Louis était devenu immobile d'effroi.
« Veux-tu être bon, juste, pur? Veux-tu faire du
1. Le Couronnement Looys, éd. de Jonckbloet (d'après le ms. ïv. 774 de la Bibl. Nat., et avec des variantes du ms. fr, 243C9, anc. La Vallière 23) vers 28-49. — 2. Jhid.. vers 50-71. — 3. Ihid.. vers 72-70.
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« 1)1011 à lii sainte Église, respecter la faiblesse des en- « taiits et des femmes, et abaisser tout orgueil qui s'é- « lève? Alors, étends la main et prend cette couronne. « Sinon, je te défends d'y toucher ' ». Louis, tout hébété, écoutait ses paroles sans paraître les comprendre et ressemblait à un homme mort.
Charles le regarda et fut saisi d'indignation : « Lui! « cet enfant-là >>, dit-il, « être mon fils ! Non, ma femme « aura couché avec quelque gueux ({ui a engendré ce <( lâche. Je ne le reconnais pas. Qu'on le tonde bien vite, « et qu'on en fasse un moine. Ce sera, je pense, un ex- « cellent marguillier. S'il lui faut une prébende, on la « lui donnera pour qu'il ne mendie point. Allez " » ! Les Évéques et les Comtes n'osaient respirer en entendant les éclats de cette colère ; ils étaient tout tremblants et pleuraient comme Louis, qui se sentait mourir...
Un personnage oblique s'approcha alors de l'Empereur et lui dit : <( Confiez-moi votre empire pendant « trois ans. Votre fds aura tout le temps, d'ici là, de de- « venir un preux, et je lui rendrai son royaume pros- « père et agrandi ». Le vieux Charles, chose étrange, consentait déjà à cette singulière régence '; et Hernaut d'Orléans, le traître Hernaut, allait s'installer sur le trône du grand empereur, lorsque soudain, à la porte de cette basilique où régnait un silence lugubre, parut une sorte de géant, un homme immense, en costume de chasse, grossier, formidable, lançant des regards dont Hernaut ne put soutenir les éclairs. C'était notre héros, c'était Guillaume \..
En ce moment le fils d'Aimeri revêt à nos yeux cette magistrature de libérateur de la royauté et de la France qu'il exercera désormais jusqu'à la fm de sa très-
1. Le CouronnementLooys, éJit. Jonckbloet, vers 80-91. — 2. Ibid., vers 92-100. - 3. Ibid., vers 101-112. — 4. Ibid., vers 113-124.
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noble vie. Cette heure est, en vérité, très-solennelle et tout à fait décisive. La royauté, comme vous le voyez, est mourante, elle agonise. Un petit traître, un Orléanais n'a qu'à souffler dessus pour la renverser. Le véritable héritier va être jeté dans je ne sais quelles oubliettes ; et, après avoir dompté le monde, Charles ne trouvera à donner à son fds légitime qu'une place de marguillier et de sonneur de cloches. Mais il y a une famille en France qui n'a été créée et dont Dieu n'a favorisé le développement que pour venir en aide à la royauté française, pour la soutenir, pour la relever; et cette famille est celle de Garin, d'Hernaut de Beaulande, d'Aimeri et de Guillaume. Elle va sauver, oui, elle va sauver l'Empereur et l'Empire. Mais combien de fois, hélas ! ne reprochera-t-elle pas ce bienfait à ceux qui l'auront reçu ! Combien de fois ne dictera-t-elle pas ses volontés au successeur de Charlemagne, combien de fois ne rhumiliera-t-elle point en prenant plaisir à lui répéter : « Tu ne serais rien sans nous, et nous <c t'avons mis la couronne sur la tête » ! Race trop fièi'c après tout, et faisant payer trop cher les grands services qu'elle a pu rendre !
Guillaume apprend, en un instant, tout ce qui vient de se passer devant le saint autel où la couronne d'or resplendit toujours ; il est rapidement mis au courant de la trahison de l'Orléanais. Il oublie, dans sa rage, qu'il a l'honneur d'être dans une église : il tombe sur Hernaut et le tue d'un seul coup de son épouvantable poing '. Puis il monte les degrés de l'autel, saisit la couronne et l'enfonce sur la tête de Louis. Charles fut ravi d'assister à ce double spectacle ; il se releva, il fut joyeux à cause de son enhmt, et c'est alors qu'il lui
1. Le Coiiroiinoiieut Lonys. ('dif. Jouckbioet. vors 1:^5-143.
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donna ces admirables conseils que nous avons traduits ailleurs et qui semblent avoir servi de modèle aux dernières paroles de Louis IX ' : « Sois pieux "et aime « rÉglise ; sois juste et ne fais tort à personne ; ne (( permets pas qu'un vassal se révolte contre toi ; sois « humble avec les pauvres, et d'une fierté de lion avec « les orgueilleux. Enfin, ne t'entoure que de bons « conseillers et fie-toi pleinement en Guillaume ' ». Cinq ans après, le vieux roi répéta encore ces con-
Le Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, vers
2. Le Couronnement de Louis. [Traduction littérale.) Quand la chapelle d'Aix fut bénite, — Quand le moustier y fut achevé et qu'on en fit la dédicace, — Il se tint une belle cour plénière, telle que vous n'en verrez plus.
— Quatorze comtes gardèrent le palais. — Les pauvres gens allèrent s'y faire rendre justice : — Pas de plainte à, laquelle on ne fit droit! — Car, en ce temps-là, on donnait la justice : ce n'était pas comme aujourd'hui : — Les mauvais juges se la font payer en beaux présents, — Et les bonnes causes en restent là, par suite de ces dons coupables ! — Mais Dieu, qui nous gouverne et nous soutient, Dieu est juste. — Et ils tomberont dans la puanteur de l'enfer, — Les mauvais princes, pour n'en plus sortir jamais!
Ce jour-là, il y eut bien dix-neuf évèques —Et dix-neuf archevêques présents. — Le pape de Rome, VApostole chanta la messe. — L'offrande, ce jour-là, fut si belle — Que, depuis lors, il n'y en a pas eu de pareille en France. — Qui fut là dut être généreux.
Ce jour-là, il y eut bien vingt-six abbés, — Et quatre rois coui'onnés, — C'est alors que l'on éleva Louis. — La couronne était placée sur l'autel, — Et le roi son père la lui a remise... — Un archevêque est monté au lutrin
— Et a fait un sermon au peuple chrétien .• — « Barons », dit-il, « écoutez- « moi : — L'empereur Charles a usé le temps de sa vie, — Et ne peut plus « la prolonger. — Mais il a un fils à qui il voudrait donner sa couronne ».
— A ces mots, ce fut une grande joie: — Tous les barons présents tendirent leurs mains vers Dieu : — « Père de gloire, béni sois-tu — De ne point nous « faire tomber sous un roi étranger ». — Alors notre Empereur a appelé son fils : — « Beau fils », dit-il, « écoute-moi bien. — Vois cette couronne qui « est sur l'autel; — Je te la veux donner, mais à de certaines conditions : « — Pas d'injustice, pas de luxure, pas de péché; — Ne sois traître envers « personne; — Ne vole pas son fief à l'orphelin. — Si tu veux te montrer « tel, j'en louerai le Seigneur Dieu. — Prends la couronne, et tu vas être « couronné. — Sinon, mon fils, laisse-la, — Je te défends d'y porter la « main » !
« Fils Louis, vois cette couronne : — Si tu la prends, te voilà empereur « de Rome. — Tu peux dès lors mener cent mille_ hommes en ton ost, — « Passer par force les eaux de la Gironde, — Ecraser et confondre les « païens, — Joindre enfin leur terre à la tienne. — Veux-tu agir de la « sorte? voici la couronne. — Sinon, n'aie jamais l'audace de la prendre » !
« Beau fils, si tu dois accepter mauvais présents ; — Si tu dois abaisser le « service de Dieu, — Relever le péché et faire luxure ; — Si tu dois ravir « son fief à l'enfant qui en est le véritable héritier, — Et arracher ses qua-
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grande àme à Dieu.
« tre deniers à la veuve, — Au nom de Jésus, je te défends, — Fils Louis, « de toucher à cette couronne » ! — L'enfant Louis, à ces paroles de son père, n'ose faire un seul pas, — Tant il est ébahi de ce qu'il vient d'entendre. — Non, il n'ose pas porter la main à la couronne, — Et maint vaillant chevalier se mit à en pleurer, — Et l'Empereur d'entrer en une grande tristesse et colèi'e : — « Hélas »! dit-il, « comme je suis trompé! — Quelque gueux « aura couché avec ma femme — Et aura engendré ce couard héritier. — « Jamais, jamais je ne l'avancerai: — Ce serait péché d'en faire un roi. — « Qu'on lui coupe les cheveux. — Il sera moine à Aix, en ce moutier; — Il « sonnera les cloches et sera marguillier! — Pour qu'il ne mendie point, il « aura sa prébende ». — Près du roi s'était assis Hernaut d'Orléans, — Qui fut orgueilleux et félon — Et qui, très-perfidement, dit à Charles: — « Droit « Empereur, faites silence et m'écoutez. — Mon seigneur Louis est jeune, « il n'a que quinze ans. — En faire un bon chevalier, c'est chose peu facile. « Mais confiez-moi cette besogne, si c'est votre bon plaisir : — Dans trois « ans, nous verrons ce que Louis sera devenu. — S'il est preux, s'il est le « digne héritier de son père, — Je lui rendrai de moi-même et très-volonté tiers — Ses terres et ses fiefs que j'aurai accrus ». — <t J'y consens », dit l'Empereur. — « Merci, sire, merci >:, s'écrient alors les traîtres — Qui étaient parents du duc Hernaut d'Orléans. — Hernaut allait être roi, quand arrive Guillaume. — Il sort d'un bois, oii il vient de chasser; — Son neveu Bertrand court à lui, et lui prend l'étrier. — « D'oii venez-vous, beau ne- « veu », dit Guillaume. — « Par Dieu, seigneur, j'arrive de l'église — Et je « viens d'y assister à grande inju.stice et à grand péché. — Hernaut veut « trahir son seigneur, — Il veut enlever son royaume à Louis. — Le traître « va être roi de France, la chose est décidée ». — « Non pas, non pas » , dit Guillaume le fier. — Et, l'épée au cùté, il entre dans le moutier, — Fend la foule et, en présence de tous les chevaliers, — Trouve Hernaut en belles dispositions. — Sa première pensée fut de lui couper la tête. — Mais, tout à coup, il se souvient du Glorieux qui est dans le ciel — Et que c'est un péché trop mortel de tuer un homme. — Alors il prend son épée et la remet dans le fourreau, — Et, après avoir réfléchi, il passe en avant, — ^let son poing gauche sur la (ète d'Hernaut, — Hausse le poing droit et le lui fait tomber sur le cou. — 11 lui casse en deux l'os de la gueule, — Et l'étend mort à ses pieds. — Puis, après l'avoir tué, il se met à lui faire la leçon ; — « Glou- « ton », lui dit-il, « que Dieu te confonde! — Pourquoi voulais-tu trahir ton « seigneur, — Quand ton devoir est de l'aimer et de le tenir cher, — D'ac- (f croître ses terres et de relever ses fiefs ? — Je ne voulais, à vrai dire, que te « donner un peu d'émoi, — Mais je t'ai tué. Je ne donnerais pas un denier « de ta vie ou de ta mort ». — Guillaume alors vit la couronne qui était sur l'autel, — Sans tarder il la prend, — Vient vers l'enfant Louis et la lui pose sur la tête : — « Recevez-la, mon beau seigneur, au nom de Dieu qui '.' est dans le ciel ! — Et puisse-t-il vous donner assez de force pour être un « bon roi » ! — L'Empereur le voit, et est tout joyeux à cause de son fils : — « Merci, merci, sire Guillaume, — Votre lignage aujourd'hui a grandi et « élevé le mien ». — « Sire lils », dit Charles à Louis, — «Tu vas avoir »<. tout mon royaume entre les mains. — Mais tu ne le pourras garder qu'à « la condition — De ne pas violer le droit des enfants qui sont les héritiers « légitimes, — Et de ne pas enlever à une veuve la valeur d'un angevin. — « Pense à bien servir la sainte Église — Et à ne te pas laisser honnir par « le diable. — Mets en joie tes chevaliers [en leur f\iisant largesse], — Et
Il mourut tranquille en pensant que Louis aurait à miakt.mvr.
son service l'épée de Guillaume. Le fils d'Aimeri eut
une de ses dernières pensées.
Mais, par malheur, Guillaume n'était pas en France au moment de la mort de Charles '. Il avait demandé au vieil empereur son co/if/é pour aller remplir à Rome
« tu seras par eux honoré et servi, — Et tu seras partout aimé et chéri »! Ce jour-h\ Louis fut couronné. — Puis la cour se sépara et le tribunal du roi cessa de rendre la justice. — Chaque Français retourna en sa maison. — Et Charles vécut encore cinq ans, pas davantage. — U remonta dans son palais — Et, voyant son fils, lui dit tout aussitôt :
« Mon fils Louis, je ne te le puis celer : — Tu auras tout mon royaume à « gouverner — Après ma mort, si Dieu me bénit. — Or, qui me fait la « guerre est ton ennemi. — Si je puis le prendre, par Dieu le fils de Ma- « rie, — Je ne veux pas de rançon. — Qu'il soit mis en pièces, qu'il pé- « risse » !
« Mon fils Louis, je ne veux pas te le cacher : — Quand Dieu créa les « rois, ce fut pour le bonheur du peuple — Et non pour rendre de faux ju- « gements, — Ni pour faire luxure, ni pour favoriser le vice, — Ni pour en- « lever l'héritage des orphelins, — Ni pour voler les deniers de la veuve. — « Non, non : un roi doit abattre toute injustice à ses pieds, — Il doit Tècra- « ser sous son talon, il doit la dompter. — U faut, mon fils, être tout hum- « ble avec les pauvres : — Tu leur dois aide et conseil, — Pour l'amour de X Dieu et pour faire droit à sa parole. — Mais, avec les orgueilleux, il faut « te montrer aussi fier — Que le léopard allant manger sa proie. — Quel- « qu'un te veut-il faire injustement la guerre? — Mande en France tes « nobles chevaliers — Jusqu'à ce que tu en aies plus de trente mille à tes « côtés. — Puis, va assiéger ton ennemi dans la place même sur laquelle il « compte le plus : — Ravage sa terre, mets-la à feu et à sang. — Et, si tu « peux le saisir lui-même, s'il tombe entre tes mains, — Pas de miséricorde, « pas de pitié : — Il faut lui faire couper tous les membres, — Il faut le jeter « vif dans le feu ou le noyer dans la mer. — Car, si les ^elons te tenaient c< sous leur pied, — Et pouvaient te faire la guerre à leur avantage, — Les « traîtres ne manqueraient pas de dire — (les Normands, par exemple, ces « misérables, ces gueux) : — « Nous n'avons pas besoin d'un roi pareil. — « Maudit soit cent fois jKirmi la croix du chef — Celui qui ira guerroyer « pour lui dans sa grande armée, — Et qui viendra le servir à sa cour! — « Nous nous sommes payés avec son argent ». — Il est encore un autre con- « seil, fils, qu'il me faut te donner, — Et qui, si tu le veux, te sera fort utile : « — Ne fais jamais ton conseiller d'un vilain, — D'un fils de prévôt ou de «c voyer. — Ils te trahiraient \)0\\v peu de chose. — Mais si Guillaume, le « noble guerrier. — Fils d'Aimeri de Narbonne, le fier, — Frère de Ber- « nart de Brebant le guerrier ; — Si ceux-là te veulent aider et maintenir, « — Tu peux avoir pleine confiance en leur secours ». — « Vous avez rai- « son, par mon chef», dit Fenfant. — Alors il va au-devant de Guillaume, et tombe à ses pieds; — Mais le Comte se hâte de le relever... (fionronnementLooys, Bibl. Nat. fr. 774, vers 28-218.)
1. Le Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, d'après le ms. 771, vers 165. Le manuscrit 1448 donne, comme nous l'avons dit. quelques détails sur cette mort de Charles.
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un vœu qu'il avait fait quinze ans auparavant '. Et, à Rome, notre héros ne se montrait pas moins loyal ni moins grand qu'à Aix ou à Paris ; il rendait à VApostole autant de services qu'il en avait rendu au roi de France. Libérateur de la patrie, il devenait là-bas le libérateur de l'Église. Dans toute sa légende, il nous apparaît sous ce double aspect et le front ceint de cette double auréole !
Il,
Premier voyage
de (Tiiillauine
à Rome.
Sa lutte
contre le géant
Corsolt
et le roi Galafre.
Rome délivrée
des Sarrasins.
Dans son pèlerinage de Rome, le comte Guillaume était accompagné de Guielin et de Bertrand. Si pacifiques d'ailleurs que fussent les intentions de ces pieux voyageurs, ils avaient néanmoins jugé prudent d'emporter leurs bonnes épées qu'ils cachaient sous leurs manteaux. Ils arrivèrent ainsi dans la ville sainte et y furent bien accueillis ■. Cependant un songe lugubre avait mis Guillaume en garde, et il s'attendait à je ne sais quels événements sinistres ^ En effet, voici venir deux messagers tout couverts de poussière : « Les Sarrasins ! les <( Sarrasins »! s'écrient-ils, éperdus de terreur. Puis, introduits en présence du Pape : « Les rois païens Ga- « lafre et Ténèbre ont envahi l'Italie. Le bon roi Gaifier « de Pouille est allé à leur rencontre ; mais il a été fait « prisonnier avec sa femme, sa fille et trente mille chré- « tiens qui vont avoir la tête tranchée. Ils approchent, « ils sont aux portes de Rome ' ». Le Pape était habitué à de telles nouvelles ; toutefois il juge celle.s-là plus graves que toutes les autres, et, jetant les yeux autour de lui, se demande quel défenseur Dieu et saint Pierre ont ménagé à leur Église. C'est alors seulement qu'on lui
1. Le CouronneiiUiit Looys. édit. .Jonckbloet, vers 25?-2T4. — 2. Ibid., vers 275-290. -^ 3. Ibld., vers 291-301. — 4. Ibid., vers 302-336.
parle de Guillaume, de ce pèlerin providentiel qui vient d'arriver à Rome. Aussitôt, on cherche le Comte, et on le trouve prosterné sur le marhre de la basilique, où il prie Dieu très-ardemment pour le fils de Charlemagne : « Pitié ! pitié » ! lui dit le Pape. « Trente mille chrétiens « vont périr, et vous seul les pouvez sauver ». Guillaume se relève, et réfléchit '.
Bertrand, son neveu, était là. Il s'étonne de ce silence et de ces réflexions de son oncle : « Gourons sus « aux païens », dit ce téméraire, « et tuons-les. Or tost ((. as armes ; n avons que delaier. » — « Mais », répond Guillaume, « je n'ai avec moi que quarante chevaliers, « et les Sarrasins sont cent mille " ». Bertrand ne comprend pas.
Quant au Pape, il juge à propos d'allécher l'illustre chevalier par les plus étonnantes, et, disons le mot, par les plus ignobles promesses : « Si tu défends Rome », lui dit-il, « je te permettrai de manger de la chair tous « les jours de ta vie, et famé prendre laut eome il fiert <( corage ». Certes, il eût mieux valu pour Rome tomber cent fois aux mains des Sarrasins que d'entendre un Pape prononcer de telles paroles ^ Par bonheur. VApostole de notre Chanson va l)ientôt se relever à nos yeux : il va se transformer en une sorte de saint Léon, vraiment digne d'arrêter un Attila. « Je veux », dit-il, « aller trouver F Amiral païen, et lui offrir tous mes tré- « sors, s'il consent à quitter ma terre. Oui, j'irai seul. « Et, s'd le faut, je sacrifierai tous les vases sacrés '" ». Le Pape se trouve ici l'écho de tous les pontifes et de tous les concdes des premiers siècles : mille fois TÉglise a sacrifié, a fait fondre les vases mêmes qui servaient aux saints Mystères pour racheter des captifs, pour
1. Le Couronnement Looys, édit. Jonclcbloet. vei'S 327-350. — 2. Ibid,, vers 360-381. — 3. Ibid.., vers 382-425. -- 4. Ibid., vers 426-438.
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sauver des hommes qui sont les vases vivants de l'Esprit saint. Notre vieux poëte ne savait certes pas si bien dire.
Le Pape, en effet, sort de Rome; et ce vaillant Apôtre entre, sans rien craindre, dans la tente du roi Galafre. Ses premières paroles sont empreintes d'une belle majesté : « Je suis », dit-il, « un messager de Dieu et de « saint Pierre ; c'est en leur nom que je parle. Plutôt « que de faire mourir tant de braves chevaliers, acceptez « tout mon or ». Galafre, chose surprenante, est un raisonneur ; il épilogue, ce barbare : « Sachez que je viens (( ici revendiquer les droits de Romulus et de Julius Cé- « sar, mes ancêtres. Je veux détruire ces murailles et « faire couler le sangdes prêtres ». Le Pape, alors, s'apprête à sortir dignement de cette tente maudite, et à rentrer, désolé, dans sa ville. Mais Galafre le retient : « Je vais », lui dit-il, « vous proposer un arrangement « qui empêchera l'effusion de tant de sang. Choisissez « un cluunpion ; nous choisirons le nôtre ; si le chré- « tien est vainqueur, nous renoncerons à la conquête (( de Rome. Mes deux fds me serviront d'otages ». Le Pape n'en demandait pas tant, et il retourna, tout joyeux, à son palais. Et, tout le long du chemin, il pensait à Guillaume *...
C'est Guillaume, en effet, qui va être chargé de soutenir ici le droit de la catholicité tout entière. Les destinées du monde chrétien sont remises entre les mains du fils iKAimeri. De cette seule épée, de ce seul bras dépend en ce moment le sort de la Vérité qui ne pouvait d'ailleurs trouver un plus fier défenseur. La geste de Garin devient digne par là d'être mise à côté de celle du lioi ; elle grandit à vue d'œil et devient presque surnaturelle.
Le Couronnement Looi/s, éJit. Joackbloet, vers
Quel champion les Sarrasins opposeront-ils à Guillaume Fièrebrace? Ils choisiront Gorsolt. Ce Gorsolt n'est pas seulement un géant et un monstre ; c'est une sorte d'athée et de blasphémateur tout à fait satanique; c'est un possédé, enfin, qui est appelé à lutter contre un croyant, j'allais dire contre un saint. Cet être noir et laid, aux paupières rouges, au visage hideux, dont les yeux sont séparés par un demi-pied de chair velue, dont les épaules sont larges d'une toise, ce monstre a les accès d'un démoniaque : « Ne parlez pas de Dieu « devant moi » ! s'écrie-t-il. « 11 a foudroyé mon père; <( puis, quand il eût fini de le brûler, il est remonté là- (( haut, dans son ciel où je ne puis l'atteindre. Mais je « prends plaisir à me venger ici-bas sur tous ceux qui (( croient en lui. J'exècre les baptisés, et j'en ai déjà « massacré trente mille. J'écorcherai les clercs, je ferai « griller le pape sur des charbons ardents ; je renverse- « rai, je détruirai, je tuerai tout. Entre Dieu et moi, « c'est une guerre immortelle. Il a le ciel, c'est bien ; « mais la terre est à moi ' » ! Tel est le forcené avec lequel Guillaume va se mesurer; et cette lutte, en réalité, ne sera que celle d'un ange contre un démon et du ciel contre l'enfer.
Guillaume ne craint rien. G'est en vain qu'on lui donne mille détails horribles sur la laideur et la force du géant : « Quand il aurait dix toises de haut », répond-il placidement, « je lutterais avec ce misérable. Dieu n'est- « il pas avec moi ' »? Pour le protéger plus sûrement, on promène alors sur tout le corps de notre héros le bras de saint Pierre, relique inestimable, et qui doit, par son seul contact, rendre invulnérable le champion de la chrétienté. Mais, par malheur, la précieuse relique ne
1. Le Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, vers 515-53G. — 2. Ibid., vers 552-588.
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toucha point toutes les parties de son visage, et Guillaume dut bientôt en faire la triste expérience '. C'est ainsi que Tliétis, en plongeant Achille dans le Styx, n'avait point trempé le talon de son fds dans l'eau préservatrice. Les deux légendes se ressemblent étrangement : elles sont, du reste, aussi profondément épiques l'une que l'autre.
Bientôt, le représentant du paganisme et celui de la chrétienté sont en présence et, superbes, se défient. Le païen est monté sur un cheval merveilleux, Alion ; le Français lève au ciel des yeux pleins d'espérance et adresse à Dieu une des plus ferventes et des plus longues prières que l'on rencontre dans nos Chansons de geste '. Nous sommes vraiment au cœur de notre épopée. Avant de se jeter l'un sur l'autre, les deux adversaires s'adressent encore de belles harangues, toutes pleines d'injures \ Toutefois ces outrages n'atteignent pas les personnes des combattants, mais leurs religions. « Lequel « triomphera de Mahomet ou de Jésus »? Toute la question est là, et, en vérité, il n'est pas de plus grande question. La lutte commence ' : celles de Roland contre Ferragus et d'Olivier contre Fierabras n'ont pas aussi vivement fixé notre attention, ne nous ont pas jeté dans une situation aussi haletante.
Guillaume, plein de rage, se précipite sur le géant et, sans trop savoir ce qu'il fait, lui porte successivement trois coups terribles \ Corsolt, dès ce premier assaut, est mortellement blessé. Mais le monstre, pour avoir perdu de ses forces, n'en demeure guère moins redoutable. Guillaume attend, non sans quelque crainte, le choc du païen, et, plus pieux que jamais, fait monter au ciel
\. Le Couronnement Looys, édit. Joiickbloet, vei-s 589-608. — 2. Ibid.. vers 609-787. — 3. Ibid., vers 788-892. — 4. Ibid., vers 893-903. — 5. Ibid., vers 904-944.
une nouvelle prière où il prend le temps de résumer une seconde fois toute l'histoire de l'Ancien et du Nouveau Testament. C'est alors que Corsolt lui porte ce coup si célèbre dans notre épopée nationale, et qui mérita à notre héros son nom de Guillaume au Court Nez. // fiert GiùUawne — Et de son nés abat le someron. Et notre poète ajoute, avec quelque naïveté : Maint reprovier en ot ptfis li frans lions. Or, c'était précisément cette partie de son visage qui n'avait pas été touchée par le bras de saint Pierre ; c'était la seule qui ne fût pas invulnérable \
Du haut de leurs murailles, les Romains suivaient avec angoisse cette lutte à laquelle étaient attachées les destinées de leur ville ; le Pape était au premier rang. Lorsqu'il aperçut Guillaume chancelant, blessé, le visage inondé de sang ; lorsqu'il vit que le champion de l'Église avait perdu son bon cheval et était forcé de combattre à pied contre un si puissant ennemi, \Apostole fut saisi d'une profonde douleur : « Saint Pierre ! « saint Pierre » ! s'écria-t-il, « que fais-tu dans le ciel ' »? Les chrétiens commençaient à désespérer.
Mais ils avaient tort de témoigner une telle impatience, ou, pour mieux dire, une telle incrédulité. Quelques minutes après, Guillaume leur apparaissait radieux, vainqueur, tenant à la main la tête énorme de Corsolt. Et il disait avec une fierté railleuse : « J'ai bien « vengé mon nez ^ ». Le Pape, presque aussi joyeux que le Comte, se hâta et ouvrit ses bras au triomphateur... Tomber dans les bras d'un Pape, cela vaut bien le triomphe antique.
(( Êtes-vous entier » ? dit le Pontife. — « J'ai le nez « un peu entamé », répond Guillaume, « et ne sais
1. Le couronnement Looys, édit. Jonckbloet. vers 945-1052. — 2. llid , vers 1053-1058. — 3. Ibid., vers 1059-1141.
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« trop comment on me l'allongera. Ce qu'il y a de « certain, c'est que tous les Français me vont désor- « mais surnommer Guillaume au Court Nez * ». Ainsi se mêlent, dans cette épopée primitive, le gros rire sans atticisme et les vraies larmes sorties du cœur.
Une fois Gorsolt vaincu, il restait encore à battre toute l'armée païenne ; mais déjà une terreur panique s'était emparée des soldats de Galafre. Ils s'enfuyaient éperdûment. Guillaume se jette à leur poursuite, les atteint, les renverse, les massacre. Sous sa terrible épée, il tient le roi Galafre lui-même, qui va mourir et pousse d'affreux cris : a Je vous rendrai mes trente « mille prisonniers », dit le Sarrasin, « je vous rendrai « le roi Gaifîer ». Puis, tout suppliant : « Je me ferai « baptiser ' ». Le vainrpieur alors retire son épée et envoie le vaincu au l)aptistère \ Pendant ce temps, les païens s'embarquaient; et, furieux de leur défaite, ivres de rage, se voyant forcés de délivrer les captifs chrétiens, se donnaient l'àpre joie de battre ces misérables désarmés, et de les rendre à Guillaume rouges de leur sang, dépouillés et nus. Guillaume pleura de grosses larmes à la vue de ces chrétiens déshonorés ; et le Pape, non moins ému, fit jeter des manteaux sur leurs épaules tremblantes, leur disti'ibua de l'or, et dit devant eux cette grande parole : « A /lennor j'ere doit chasciins estre larges * ». Quant à Gaifier, il ne savait plus comment témoigner sa reconnaissance à son libérateur : « J'ai une fille qui est la plus belle du monde », disaitil au fils d'Aimeri. « Epousez-la et prenez la moitié de « mon royaume ». Guillaume regarda la jeune fille, et, la trouvant belle, consentit à la prendre pour femme "\
1. Le Couronnement Looy s, édit. Jonckbloet, vers 1142-1150. — 2. Ibid., vers 1157-1270. — 3. Ibid., vers 1271-1281. — 4. Ibid., vers 1282-1341. — f).Ibid., vers 1342-1371.
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Alors on fit dans la ville sainte les plus magnifiques, les plus joyeux préparatifs pour le mariage de celui qui venait de sauver Rome et la chrétienté. Vers Téglise tapissée de feuillages et de fleurs, Guillaume s'avança, avec la fille de Gaifier, qui était toute resplendissante de jeunesse et de grâce. VApostole les attendait à l'autel, « tôt revestu por la messe chanter ». Et le comte d'Orange prit un anneau et le tendit à sa fiancée ', quand tout à coup...
Ici nous rencontrons un véritable coup de théâtre, comme on n'en pourrait noter que fort peu dans toute la suite de nos épopées nationales.
Au moment même où Guillaume tendait l'anneau nuptial à la fille du roi Gaifier, au moment où le sacrement allait descendre sur lui, un bruit se fit dans la basilique. Deux messagers venaient d'y entrer, d'un pas rapide. « Nous voulons parler à Guillaume », disaient-ils. Le Comte était en habits de fête, au pied du grand autel. Ils arrivent devant lui : « Gharlemagne est « mort, et son fils Louis court les plus grands dan- « gers. Si vous ne venez à son aide, il est perdu ». Le Comte aussitôt jeta les yeux sur le Pape : l'anneau tremblait encore dans sa main . « Il vous faut partir » , dit rA/;a^^o/^, « et secourir le fils de Charles ». Alors, prenant une décision héroïque et la prenant en un instant, disant adieu à toute cette joie qui l'attendait, au sourire de cette jeune femme, au repos, à la richesse, à la possession d'un vaste royaume, et n'ayant en tête qu'une seule idée : « Le fils de mon seigneur a « besoin de moi », Guillaume se tourna vers la fille de Gaifier et, le cœur navré, lui demanda chastement son congé. « Guillaume bese la dame o le vis cler. —
Le Couronnement Looys, édit. Jonckhloet, vers
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Et ele lui ; ne cesse de plorer. — Par tel covent einssi sont dessevré ; — Puis ne se virent en trestot lor aé *. » Ces quatre vers sont d'une simplicité presque sublime, et tout cet épisode est digne des chefs-d'œuvre de l'antiquité.
C'est ainsi que Guillaume quitta cette Rome où il ne devait point tarder à revenir ; c'est ainsi qu'il alla en France se faire le libérateur de son pays, après avoir été à Rome le libérateur de l'Église. Dans tout ce poëme que nous analysons, notre héros ne cesse d'aller de Paris à Rome et de Rome à Paris, et rien n'est plus beau que ce va-et-vient ; rien ne met dans une plus belle lumière cette geste de Garin qui décidément prend la première place après celle du Roi...
En réalité, Guillaume va tout-à-l'heure arriver au sommet de sa gloire.
De retour en France, Guillaume
apaise
une révolte
de
tous les grands
vassaux, et en particulier des Normands,
contre le fils deCharlemagne.
En France, les traîtres, les rebelles triomphent. Ils ont saisi le pauvre petit roi Louis et l'ont jeté dans une prison de la fameuse abbaye Saint-Martin de Tours. En sortira-t-il jamais ? Un nouvel empereur va monter sur ce trône audacieusement usurpé : ce sera le fils de. Richard de Rouen. Toujours habiles, ces Normands! Mais le vengeur approche.
Déjà Guillaume est en Rrie, où il apprend d'un pèlerin l'emprisonnement du fils de Charlemagne ". Vite il marche sur Tours, réunit autour de lui jusqu'à douze cents chevaliers, voit grossir sa petite troupe, ne désespère pas de la victoire, hâte le pas et arrive tout haletant
1. Le Covronnement Looys, édit. Jonckljloet, vers 13S3-1435. — 2. Ibid., vers 1436-1474. ■
aux portes de la ville de Saint-Martin. Sur son chemin, il crie à haute voix : « Malheur à celui qui prétendrait « être roi de Franco. Je lui mettrais une étrange cou- « ronne sur la tête en lui faisant descendre sa cervelle « jusqu'aux pieds ' ». Par honheur le baron qui garde l'entrée de Tours est un noble cœur qui déteste les traîtres ; mais il ne reconnaît pas tout d'abord les chevaliers de Guillaume : « Ah » ! dit-il, « pourquoi le « lignage d'Aimeri n'est-il point ici? Quant à vous, je « vous défends d'entrer ». — « Si tu savais qui je suis » , lui répond doucement notre héros, « tu m'ouvrirais « cette porte sur-le-champ ». — « Quel est votre nom »? — « Je m'appelle Guillaume de Narbonne ». Ils entrent". Un grand pas vient d'être fait ; Guillaume est dans la place. Il s'agenouille sur le marbre du moutier, et réclame le secours de Dieu pour son pauvre et faible protégé, pour le roi Louis ^ Puis il se relève et se change soudain en un impitoyable justicier que rien ne pourra plus attendrir. Les quatre-vingts moines de Saint-Martin se sont rangés au parti des traîtres, ils ont conspiré contre leur seigneur légitime : il importe qu'ils soient punis, et punis avant tous les autres. « Les « moines ne sont-ils pas faits pour Hre en leurs psau- <( tiers »? demande le fils d'Aimeri à ses chevaliers. — « Oui, certes », répondent-ils. — « Et s'ils s'occupent « à ourdir des trahisons, que méritent-ils »? — « La « corde ». — « C'est bien ». Guillaume n'en demande pas plus long, et va droit jusqu'au chancel. Il y trouve assemblés des évêques, des abbés, des religieux qui, tous, appartenaient au parti de Richard. Il se garderait bien por le pechié de les frapper avec des armes, avec du fer, mais il les bat tous à formidables coups
1. La Couronnement Looys, édit. Joackbloet, vers 1476-1503. — 2. Ibid., vers 1505-1665. — 3. IbicL, vers 1666-1672.
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de poing et de pied; ses barons l'imitent joyeusement, et mettent ces misérables à la porte de leur monastère en les envoyant aux diables'. Louis était là, spectateur tremblant de cette terrible scène. Il s'était traîné aux genoux de son libérateur, et lui avait très-humblement baisé les pieds. Même le Comte avait dû le relever et lui donner une leçon de dignité. Mais justice n'était pas faite encore...
Le fds de Richard, celui dont on voulait faire un roi, s'appelait Acelin : Guillaume le somme fièrement de venir défendre avec lui l'empereur Louis, « qui est leur vrai seigneur ». Mais Acelin ne répond à cette sommation que par le plus insolent de tous les défis. Le défenseur de la justice, à cette réponse, pense devenir fou de colère, et, sur-le-champ, va trouver ce vantard, ce félon... qui n'ose pas soutenir le choc des Français et bat en retraite. Mais Guillaume est sur les traces de ce lâche : il ne le perd pas de vue, il le poursuit, il l'atteint. Emploiera-t-il l'épée, arme si noble, pour en finir avec le traître? Non, un pieu sera assez bon, et le comte passe cette arme roturière à travers la tête d'Acelin ■ : « Montjoie ! Montjoie ! Louis « est vengé » !
Reste Richard.
Guillaume, sans prendre une heure pour se reposer, court à ce chef de la conspiration et le cherche partout avec rage : « Il est à l'église », lui dit-on. Guillaume va àl'éghse. A cause de la majesté du lieu, il ne veut pas répandre sur le pavé sacré le sang vil de ce traître; mais sa conscience ne sera nullement alarmée, s'il se contente de fassommer à coups de poing. Il l'aperçoit, adossé contre l'autel, marche sur lui, lève le poing, puis
1. Le Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, vers 1G73-1T63. — 2. IhicJ., vers 1764-1931.
l'abaisse lourdement sur le cou du malheureux qui tombe sans connaissance. Alors, il lui coupe les cheveux, lui déchire ses braies, et brutalement Tasâied nu à nu sur le marbre : « Voici », dit-il, (c comme on traite les fé- « Ions ». Richard n'était pas mort ; il se hâte de faire la paix avec son terrible ennemi : « Je vous pardonne la « mort de mon fds », dit-il en tremblant. Et ils s'embrassèrent '.
Mais, à mesure que notre héros triomphait d\ui obstacle, vingt autres surgissaient devant lui. Le pays était tout couvert de révoltés. Autant de conspirateurs que de puissants barons. Guillaume se mit, en quelque sorte, à faire son tour de France, terrassant partout l'injustice et la félonie, rétablissant partout l'autorité du vrai roi. Le seul Poitou, pépinière de traîtres, l'occupa pendant trois ans. Il combattait tous les jours, même le jour de Noël, même le jour de l^àques ; pas de trêve ■. Ensuite, il alla dans Bordeaux triompher du roi Amaronde ', et, dans le pays de Pierrelatte, vaincre le roi Dagobert de Carthage \ A Saint-Gilles, il soumit Julien qui avait soulevé cette contrée contre le fils de Charles '\ A la tête de deux cents chevaliers, il côtoya le littoral de la Bretagne jusqu'au mont Saint-Michel, et entra dans la Normandie par le Cotentin. On le vit à Rouen, à Lyon, à Orléans "^ ; on le vit partout où Louis n'était pas publiquement salué comme l'empereur de France et le droit héritier de Charlemagne. Il ressemblait à Hercule, il délivrait la terre de tous les monstres qui l'infestaient. Il était le grand et souverain justicier.
Cependant la réconciliation de Richard avec Guillaume n'avait été, de la part du Normand, qu'une tra-
1. Le Couronnement 7>r)o?/*, édit. Jonckbloet. vers 1932-1966. — 2. Ibid., vers 1967-2011. — 3. Ibid., vers 2012-2016. — 4. Ibid., vers 2017-2021. — 5. Ibid., vers 2022-2032. — 6. Ibid., vers 2033 et suiv.
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hison de plus et nue fourberie nouvelle. Uu jour ce vieux rebelle se jeta sur le fils d'Aimeri, qu'il avait odieusement surpris dans une embuscade ignoble \ Quinze misérables essayèrent de tuer à coups de couteaux le libérateur de la chrétienté et de la France. Mais le couteau ne leur réussit pas mieux que la lance : ils furent mis en fuite, et Richard tomba aux mains de Guillaume ■.
Alors le défenseur du roi Louis promena lentement son regard sur toutes les parties de la France. Et il vit qu'elles étaient toutes heureusement pacifiées, qu'aucun traître n'y levait plus la tète, et que vers le trône de Louis montait rhommage d'une obéissance universelle : « Ah » ! se dit Guillaume, « je vais donc enfin me re- « poser un peu » !
Seconde
expédition
de Guillaume
à Rome ;
sa lutte
contre Gui
d'Allemag-ne ;
son retour
en France.
Ingratitude
de Louis.
Les Sarrasins ont été éloignés de Rome et de l'Empire; c'est bien. La rébellion des grands vassaux a été énergiquement comprimée ; c'est mieux encore. Mais il reste à l'Église romaine et à la France une ennemie redoutable : l'Allemagne. Tu n'as pas droit au repos, comte Guillaume, car ta mission n'est pas encore toute remplie....
A Rome, les plus graves événements se précipitent. Le Pape est mort ; le roi Gaifier vient de mourir aussi ; sa fille est demandée en mariage par les plus puissants chevaliers ; mais elle les repousse, et se garde toute à Guillaume. Et, un jour, la ville de saint Pierre est soudain envahie par une immense armée. Seraient-ce en-
1. Le Couronnement Looyti, éd. Joiickbloet, vers 2044-2132. — 2. Ibid. vers 2133-2204.
core les Sarrasins? Non, c'est Gui d'Allemagne qui s'est jeté sur Rome comme sur une proie, et qui prétend en rester toujours le maître '. Un cri s'élève vers Guillaume : n'est-il pas le champion de l'Église? n'est-il pas né pour être partout le soutien de la justice et le défenseur des droits de Dieu? « J'irai », dit-il. Et il va trouver sur-le-champ l'empereur Louis qui, à la seule annonce de la guerre où l'on veut l'entraîner, se met grotesquement à fondre en larmes : <( Hé ! poires rois a lasches et assotez », dit le Comte, haussant les épaules '. 11 injurie le fds dégénéré de Charles; d le couvre de honte ; puis, il le prend par la main et le force brusquement d'aller k Rome à la tête de cinquante mille pauvres chevaliers et sergents ^ A peine arrivés, ds tombent dans les rangs de l'armée allemande, et le premier combat s'engage au mdieu d'un broudlard épais. Ces ténèbres cachent heureusement à l'armée française la pusillanimité et la fuite de son roi : Louis, en effet, est descendu de cheval et erre misérablement sur le champ de bataille, appelant comme un enfant Guillaume à son secours. Le fils d'Aimeri, par bonheur, ne perd pas la tête, et excite le courage des Français. Grâce à lui, ils sont vainqueurs '\
Gui fait alors appel au jugement de Dieu, et provoque le roi de France à un combat singulier dont Rome sera l'enjeu °. Louis se met à geindre, à sangloter : tendrement plore desous les p'iax de martre. Or Guillaume entrait en ce moment tout armé dans la tente impériale, et il aperçoit cet enfant qui pleure . <( Dites « à Gui que c'est moi qui me battrai avec lui ; moi, Guil- « laume » ! C'est en vain que son neveu Bertrand lui
1. Le Couronnement Looy s, é<lit. Jonckbloet, vers 2210-2235. — 2. Ibid., vers 2236-2259. — 3>Ibid., vers 2260-2294. — 4. Ibid.i vers 2295-2349.^ 5. Ibid., vers 2350-2497.
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dispute l'honneur de ce duel auquel semble lié de nouveau le sort de toute la chrétienté : Guillaume n'entend pas que l'on touche à sa gloire, et s'apprête à la grande lutte avec la fierté d'un lion '.
Le lendemain, après les péripéties d'un combat qui ressemble trop à celui dont Gorsolt a été la victime, notre héros avait la joie de triompher de Gui, et devant ce cadavre encore chaud, criait : « Montjoie » ! à pleins poumons '. Puis, au milieu de la joie, de l'enthousiasme, de l'ivresse des Romains, ce vainqueur, qui n'oubliait jamais son seigneur et son roi, associait Louis à son triomphe et le faisait solennellement couronner empereur ^
A son retour en France, une nouvelle révolte attendait le fds de Gharlemagne. Les Français se soulevaient de toutes parts, brûlaient les villes, ravageaient les campagnes : « N'entreprenez plus de défendre ce triste « roi », disait Bertrand à son oncle Guillaume. — « Non « pas », répondit notre héros. « Je veux, je veux user « toute ma jeunesse à son service ». Et, en un an, il dompta cette nouvelle rébellion. C'est alors seulement qu'il consentit à donner sa sœur Blanchefleur à ce faible empereur (ju'il avait tant de fois sauvé, et qui lui devait tout '\
Tel est le dénouement de notre poëme. Il finit sur le tableau de cet accord. Rome et l'Église respirent en paix, le grand Empire obéit placidement au fds du grand Empereur, et l'auteur de toute cette félicité, c'est Guillaume. Mais tant de bonheur, hélas! ne sera pas de longue durée. Déjà les Sarrasins s'agitent et deviennent menaçants au midi de la France. Puis, chose plus difficile à croire, le roi Louis perd de plus en plus le
1. Le Couronnement Looys, édit. Jonckbloet, vers 2408-2495. — 2. Ibid., vers 2497-2600. — 3. Ibid., vers 2G01-2(i32. — 4. Ibid., vers 2633-2679.
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soiivonir des services que lui a rendus le fds d'Aiuieii ; il en vient presque à s'imaginer qu'il se doit l'empire à lui-même. Après nous avoir étonnés par sa poltronnerie, il va bientôt uous scandaliser par sou ingratitude...
Guillaume n'en demeure pas moins le héros de toute la France et de toute la chrétienté, dont il vient d'être plusieurs fois l'incontestable et glorieux libérateur. Et c'est lui (jui est le véritable successeur de Gharlemasne.
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GUILLAUME AU MIDI DE LA FRANCE; IL PREND NIMES
(Le Charroi de Nîmes '.)
Analyse du Cli'irri, de ytiixos.
Le mois de mai est de retour ; les prés sont verts, les bois sont ])eaux. Gnillaume revient de la chasse. Il
' NOTICE IIISTOniQrE ET BIBLIOGRAPHIQUE SLR LA CIIAXSON DU
CHARROI DE NIMES. I. BIBLIOGRAPHIE. !<> Date de la compositiox. Le Charroi de Nimes est un poëme qui, dans sa rédaction actuelle, ne pai-ait i)as remontei- plus haut que la seconde moitié du douzième siècle. D'après le début du manuscrit de Boulogne : « Phtsor vus ont de Gn.iUaiœie canté — De Renouart et de sa grant fierté; — Mais orendroit en ont il oublié — De ses enfances, etc. », il paraît probable que le Charroi n'a été rédigé qu'un certain temps après Aliscans. — 2° Auteur. Cette Chanson est anonyme. Nous avons relevé plus haut l'erreur de M. Jonckbloet qui, s'ap]uiyant sur ces deux vers du manuscrit de la Bibl. Nat. fr. 24369 : El dit Geraiimes, or est droit c'on avise — C'oni faitement la cité soit conquise, s'est laissé aller à écrire : « Ce passage est extrêmement curieux : il nous apprend probablement le nom du jongleur du quatorzième siècle, Geraume, qui arrangea le texte de ce manuscrit » (Guillaume d'Orange. II, 204). Or Cieraume est tout simplement le nom de ce chevalier, nommé Garnier par d'autres manuscrits, qui donna à Guillaume le conseil de preuilre la ville i)ar le stratagème des tonneaux. — 3'' Nombre de vers ET NATURE DE I. V VERSiFiCATioi'i . Daus le mauuscrit 774. le Charroi de Nîmes l'enlenno 1330 vers, mais il laut y signaler une lacune duii feuillet (160 vers). Dans le manuscrit 144S, le Charroi contient 1475 vers; dans le manuscrit 368, 12:^0 vers (mais un feuillet de 270 vers manque au début) ; dans le manuscrit 1449, 1490 vers ; et dans le manuscrit 24369 (auc. 23 La Vallière) 1510 vers (mais 70 vers font défaut au commencement). Ces vers du Charroi sont des décassyllabes assonances : les tirades n'y sont pas munies du petit vers final. — 4° Manuscrits connus. II nous reste huit manuscrits du Charroi de Nirnes : a. Bibl. Nat. fr. 1448 (du* 1'° 91 V au f" 99 v^), treizième siècle. — b. Manuscrit du British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D, XI (du f» 112 v» au fo 118 i-o;, quatorzième siècle. — c. Bibl. Nat. fr. 774 (du f" 33 v" au f« 41 vo), treizième siècle. — d. Manuscrit de Boulogne (du f^SS r" au f" 47 v»), treizième siècle. — e. Biijl. Nat. fr. 1449 (du !'-> 38 v» au fo 47 v"), treizième siècle. — /: Bibl. Nat. fr. 243G9, auc. 23 La Vallière (du f' 91 r" au f" 99 v»),
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est accompagné de quarante fils de princes ou de ducs, escorte vraiment royale. Les meutes de chiens font
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quatorzième siècle. — (/. Bibl. Nat. fr. 368 (du f^ 163 r" au f" 166 v»), quatorzième siècle. — h. Milan, Bil^I. Trivnlziana (treizième siècle). =; Ces manuscrits se divisent en deux familles. Dans la première, on ne peut classer que le manuscrit 1448 (anc. 7535); à la seconde appartiennent les autres manuscrits, ou, tout au moins, ceux de France. = Dans le manuscrit 1448, le Charroi de Nimes est intimement soudé avec le singulier abi'égé du Cokronnement Looys dont nous avons précédemment p^lé. Le début du Charroi, dans ce même texte, oflfre avec le début de tous les autres manuscrits des difiérences assez considérables et qu'il convieni. de relever. Elles se montrent surtout dans cette longue énumération de ses services passés que fait Guillaume devant TEmpereur tremblant.
Dans le ins. 1448,
Dans ?es autres manuscrits.
Guillaume se vante : 1° d'avoir conquis à VEm- Guillaume ênumère aussi tous
pereur Sainl-Gille, « Toute Valterre, Toscane et ses services : X" Il a combattu
Romenie »... (f" 91 r^. les païens sous les murs de Rome
2" D'avoir vaincu Rainibaud de Frise (Ibid.). et a eu le nés coupé par le géant
3" D'avoir combattu à Aspremont les rois Cor- Corsolt fvers 134-153 de l'éd. de
saut, Giboé et Eràfle. C'est ce dernier, dit-il, Jonckbloet).
rpH lui a coupé le nez {Ihid.). 2° -Il a livré bataille contre
4." D'avoir livré une grande bataille sur la Gi- Dagobert à Pierrelatle, et l'a fait
ronde aux Basques, aux Pa'iens et à ceux de prisonnier (154-162).
Pierrelarge ; de s'être emparé de Dagobert « qui 3° Il a couronné Louis, et as-
estoit de Beaueaire » (î° 92 r°). Le trouvère a ré- , sommé le traître Hernaut (163-
pété deux fois cet épisode sous une forme un 182).
peu différente. Dans la seconde laisse, notre hé- 4° lia tué « l'orgueilleux Nor-
ros se vante d'avoir en outre tué les onze fils de mand » qui avait défié l'Empe-
Borel. reur, et s'est emparé plus tard
^° D'avoir fait couronner le petit Louis ma\gï& de Richard le T'/ctw (183-203).
la résistance et les railleries des Français, et 5° Il a fait à Rome une seconde
d'avoir presque assommé un archevêque « qui expédition contre Gui d'AUema-
dut faire lou signacle — [Et] s'entarga qu'il n'en gne (204-213).
volt mie faire » (f" 92 r°. 11 n'est aucunement ques- 6° Il y a fait (?) une troisième tion d'IIernaut d'Orléans).
6° D'avoir tué, en présence du Roi, le « Normand orgueilleux» qui était venu le défier ; et d'avoir fait prisonnier le vieux Richard le Roux, père du Normand (f° 92 r°)
7° D'avoir engagé de nouveau un grand combat « devers la mer salée » (le poëtc ne dit rien de plus précis), et d'avoir livré au lîoi un incomparable butin {i° 92 r").
8° D'avoir été à Rome avec Louis, d'avoir fait le guet près de la tente de l'Empereur et de lui avoir sauvé la vie. alors que les Romains avaient envahi le camp impérial et que l'Empereur lui-même fuyait jyiteusement devant eux (f° 92 v").
De la comparaison des deux testes que nous venons d'analyser, on peut tirer les conclusions suivantes : a. Le texte du manuscrit 1448 ne parle pas de l'expédition de Gui d'Allemagne, et attribue au roi Érofle ce que les autres manuscrits mettent sur le compte du géant Corsolt : c'est qu'en effet, dans son abrégé du Couronnement Looys, l'auteur de celte version n'avait raconté ni l'un ni l'autre de ces deux épisodes. — b. Le texte du manuscrit 1448 se tait sur Hernaut d'Orléans, et le remplace fort maladroitement par un archevêque qui est à moitié assommé par Guillaume. Et cependant,
et dernière expédition, contre Othon (??). C'est là qu'il a sauvé de la mort le fils de Chavlemagne surpris par les Romains et qu'il a définitivement conquis Rome à l'Empereur (201-252).
372 ANALYSE DU CllÀIlROl DE NIMES.
uiT. i.ivR. ji. g-raïul bruit autour des chasseurs, les faucons demeu-
ciiAr. XV. "^ _ _ _ _ '
rcnt immobiles sui' le ponigau poing, les bacheliers sont
quelques couplets i)lus liant, dans l'abrégé du Couronnement Looijs, la trahison d'Hernaut avait été racontée tout au long par le renianieur. — c. Nonseulement le texte du C/j«)T02 dans le manuscrit 1418 est eu désaccord avec la version complète du Courou/iejneni; non-seulement il otfre des lacunes et des erreurs regrettables, mais il est en général peu précis et reste dans le vague. Qu'est-ce, par exemple, que ce grand « combat devers la mer salée », etc.? On sent dans tout ce teste l'embarras d'un copiste qui a jugé bon de passer les trois dernières parties du Couronnement, et qui essaye de modifier le début du Charroi de manière à le rendre intelligible à tous ceux qui ne connaissent j)as la Chanson précédente dans toute son intégrité. — d. En résumé, le manuscrit 1448 ne mérite pas, suivant nous, la confiance que le manuscrit 774 et ses congénères doivent inspirer. Le seul trait légendaire qu'il pourrait fournir, ce serait peut-être cette guerre prétendue de notre Guillaume contre Raimbaut de Frise ; mais encore la chose est-elle douteuse. — Édition imprimée. Le Charroi de Nimes, iont Catel avait donné quelques extraits dans son Histoire des Comtes de Tolose {\ii23, p. 51), a été publié en 1854 par M. Jonckbloet (Guillaume d'Oranr/e, I, i)p. 73-111). qui, eu 1867, en a donné en l'rançais moderne une traduction complète {Guillaume d'Orange, le Marquis au Court Ne:, pp. 1.33-165). Nous regrettons que, dans cette traduction, M. Jonckbloet ait jugé bon de supprimer toutes les répétitions épiques, — ce qui enlève toute couleur à son interprétation, — et (le passer un certain nombre de vers qui sont ceux en général dont l'intelligence est le plus difficile. — 6" Travaux dont ce poiïme A ÉTÉ l'objet, a. Nous avons nommé Catel. Dans son Histoire des Comtes de Tolose (p. 50), il cite le Charroi sans ce malheureux dédain qui était propre à son temps. — b. En 1750, dans sa belle Histoire de Nismes (I, p. 110), Ménard emprunte à Catel la connaissance de notre Chanson, et dit, avec beaucouj) de bon sens : « Certains Romans faits à l'occasion des exploits militaires de Guillaume au Court Nez, V\xn desquels est intitulé le C/iarroîcZe j\7.v»iw, ont avancé que les Infidèles s'emparèrent des villes de Nismes et d'Orange. Ils ajoutent que Guillaume reprit la ville de Nismes sur les Sarrasins par un stratagème qui paroit avoir été imaginé d'après celui du cheval de Troyes. Cette circonstance n'a pas plus de fondement que le fait principal ». — c. M. P. Paris, dans le tome XXII de ['Histoire littéraire (1852, pp. 488-495), a analysé le Charroi et chei'ché le premier dans un fragment de Justin la source du stratagème employé par Guillaume. — d. En 1854, M. Jonckbloet, au tome II de son Guillaume d'Orange (pp. 63-79), s'est particulièrement attaché à étudier la légende qui sert de dénouement à notre Chanson, et a rapproché avec raison, du fragment de Justin, un passage de la l'ie de saint Meiniverc, évèque de Paderborn (Voy. plus haut, \>\^. 86-87). — e. M. Dozy {Recherches sur l'histoire et la littérature de VEsjKig ne pendant le moyen dge, 2^ éd., 1860, Apjiendices du t. II, p. xcvi) a cherché à établir l'origine normande du Charroi. Nous avons plus haut (p. 81) essayé de réfuter son système. — f. g. Ludwig Clarus {Herzog Wilhem von Aquitanien, pp. 216-220) a donné, en 1865, un résumé de cette même Chanson que M. Jonckbloet, deux ans après, a traduite « en langage moderne ». — h. En 1877, M. Paul Meyer a donné, dans son Recueil d'anciens textes (2e partie, pp. 237 et ss.) un texte critique des 421 premiers vers du Charroi. — /. En 1879, M. Gisaide a paraphrasé le magnifique début de la vieille chanson en une pièce fort colorée, intitulée : la Colère du Riron. (Vov. le Parnasse du 15 mai
en joie. Quant à (Inillaunie, il est satisfait de sa jour- upart. livr. n née : il a tué denx cerfs ! ■
1879). — 7° Version ex pr.ose. Le Cliarroi de Nimes est un des éléments do la grande compilation en prose du manuscrit français 1497 de la Bibliothèque Nationale (1°^ 165 vo-lG8 v°). — 8» Diffusiox a l'étranger, a. Il est certain que ^^'olfram d'Eschenbacli connaissait notre vieux poëme : il y fait dans son M'ilhehalm une allusion évidente : « Je fus marchand »,ditle héros du poëme allemand, « et j'ai pris Nîmes avec des charrettes », etc. — b. Le compilateur des Nerbonesi a raconté le Charroi de Nimes (Liv. IV, cap. IV, édit. d'Isola, t. I, p. 377; voy. à la p. suiv.) et c'est peut-être la partie de toute son œuvre où il a reproduit le plus fidèlement un original français. — 9'* V.\LEUR. LirrÉRAiRE. Le Charroi de Nimes pourrait passer pour le type des Chansons de geste de la bonne époque. Depuis son premier jusqu'à son dernier vers, elle est sincèrement primitive. Le début du poëme est un des plus beaux fragments de l'Épopée française. Ce fier et indomptable Guillaume qui accab'e de reproches l'Empereur tremblant; puis, qui, plein d'un beau sentiment de la justice, refuse tour à tour les fiefs que Louis voulait enlever pour lui à des enfants sans défense; cet abaissement du fils de Charlemagne qui projiose à son rude vassal la moitié de son royaume; ce désintéressement du fils d'Aimeri qui repousse un tel présent et ne veut accepter que des terres appartenant encore aux Sarrasins : tous ces traits sont vraiment épiques. Ils seraient comparables aux plus beaux traits d'Homère, si la langue et le style de la Chanson française étaient à la hauteur des sentiments qui y sont exprimés. La fin du Charroi, d'ailleurs, n'est peut-être pas moins remarquable que son début. Il y domine un ton héroï-comique du plus grand naturel et tout-à-fait conforme aux lois de la poésie primitive : rien n'est mieux comparable au cheval de l)ois qui prit Troie que les tonneaux auxquels les Sarrasins de Nimes dui'ent leur perte... Nous espérons pouvoir publier prochainement la traduction complète du Charroi : le fragment de 400 vers que nous reproduisons ci-dessous donnera, en attendant, une idée suffisante de cette belle et antique Chanson.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. On ne peut scientifiquement établir que les ])ropositions suivantes : a. La ville de Nimes est réellement tombée avx rnuias des Sarrasins. Alsamah, gouverneur d'Es- "pufjne pour Omar II, s'en enipara vers la fin de l'an 719 . — b. Elle fut rcpi ise en 721 jiar Eudes, duc d'Aquitaine. — c. Anibissa, successeur d' Alsamah, la reprit en7 24; les habitants se rendirent à lui sans combattre. — d. Enfin, après avoir vu en 737 leur ville saccagée et leurs inurs abattus par Charles Martel, les Nimois finirent, en 752,p)ar chasser définitivement les païens de tout leur piays el se donnèrent d Pépin (Voy. les sources indiquées par Ménard, Histoire de Nimes, I, pp. 100, 102, 103, 110: D. Vaissete, Il iitoire générale du Languedoc, I. pp. 390 et 687; Reinaud, Invasions des Sarrasins en France, p. 16 et suiv.). — e. Il n'y a aucun élément historique dans le récit du stratagème employé ixtr Guillaume poicr pénétrer dansJS'iines. — f. C'est ci tort, comtyie nous l'avons fait voir (l'« édit., pp. ^6, 87), que MM. Paulin Paris et Jonchbloet ont vie l'origine de ce stratagème dans un trait obscur de l'histoire de Marseille, raconté par Justin d'après Trogue Pompée et Diodes dePéparethe (Historiœ, lib. XLIII, cap. iv). — g. C'est également sans fondement sérieux que M. Jonchbloet a voulu trouver cette source dans un épisode encore plus obscur de la vie de saint Meinwerc, evéque de Paderborn (\ oy. 1" édit., p. 87). — h. Ce conte est un de ceux que l'on retrouve dx>eu
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Il i-ART. LivR. II. Tout ce bruyant cortéffe fait sa rentrée à Paris par
CHAP. XV. _ • O 1
le Petit-Pont. A la rencontre de Guillaume s'avance
prés sous la même fortne chez tous les peuples et ci toutes les époques 'primitives : c'est l'équivaleAt dit cheval de Troie, etc. — i. Le Guillaume du Charroi est probablement Guillaume Téle-d'étoupe, qui, en 950, reçut de Louis IV le duché d'Aquitaine et le comté d'Auvergne au détriment du FILS de Raimond Pons. Seulement le héros de notre Chanson se montre plus généreux que Guillaume Caput-sluj^œ; il refuse fièrement le fief du petit Béranger que lui propose le fils de Charlemagne.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1° Nous avons relevé plus haut, avec le plus grand soin, les différences assez importantes qui existent entre le texte du manuscrit 1448 et la version des autres manuscrits (p. 371). — 2° Les seules variantes et modifications qu'il convienne ensuite de relever sont celles que nous off"rent : 1° les Nerbonesi (quatorzième siècle) et 2" la traduction en prose française du quinzième siècle (ms. fr. 1497 de la Bibliothèque Nationale) : elles n'atteignent, d'ailleurs, que le style et la physionomie littéraire de la vieille Chanson.
1° L'auteur des Nerbonesi a vivement traité le Charroi de 2\imes, et n'a pas trop délayé ce charmant petit poème héroï-comique. Par malheur, cet Italien, qui n'avait pas le sens épique, n'a pas hésité un moment ;\ sacrifier le magnifique début de la Chanson française. A tout le moins, il l'a singulièrement modifié. Voici Guillaume à la cour du roi Louis. Ce libéi-ateur de la France, ce puissant tuteur du fils de Charlemagne a connu bien rapidement le supplice que l'ingratitude cause aux grandes âmes. Parmi tous les enfants d'Airaeri, il est le seul qui n'ait pas été pourvu, et les méchantes langues l'ont déjà surnommé « Guillaume sans teiTe », Une telle situation finit par le mettre en rage, et il demande au roi une armée pour aller s'emparer d'Orange et de Nimes. Déjà ingrat, Louis ne consent à lui donner que deux mille chevaliers ; mais Bertrand est là, Bertrand, le fils de Bernard de Busbant, qui a fait ses preuves de courage et demande à accompagner son oncle. Un tel homme vaut mieux que toute une armée. Départ de Guillaume (Liv. IV, cap. II, édit. d'Isola, t. I, pp. 309-372). Arrivée de Guillaume et de Bertrand sur le territoire de Nimes. Ils rencontrent un païen nimois qui leur suggère l'idée, la fameuse idée des tonneaux. Aussitôt dit, aussitôt fait. Bertrand se déguise en charretier et Guillaume en marchand. Sous le prétexte de vendre une belle armure au roi Arpirot, ils pénètrent dans la ville (cap. III, pp. 373-377). Au signal que donne Guillaume, les chevaliers chrétiens sortent de leurs tonneaux. Mort d' Arpirot, prise de Nimes, baptême des Nimois (cap. iv, pp. 377-382).
'^'^ Pour le manuscrit 1497, nous nous bornerons à en citer ici un fragment qui mon ti"ei"a jusqu'à quel point la légende primitive était déjà défigurée au quinzième siècle : « Comment Guillaume, le fils Aymery, conquist la cité de Xismes, par subtilité qu'il trouva, d l'aide des gens que le roi de France lui bailla Les tonneaulx [estoient] tous aprestés, et ceux ordonnés et choisis qui l'endemain dévoient estre es tonneaulx musses et effonciés. Et si avoit Guillaume choisis et esleus ceulx qui dévoient estre charretons pour les conduire et mener, et pour parler aux Sarrasins de Nymes et pour leurs vies advanturer des premiers.... Au plus matin fut l'endemain l'embuschement fait en deux lieux ausques près de la cité, si proprement que
nul ne s'en guetta Et, quand les saudoiers et vassaulx furent bien em-
buschés et Guillaume et ceulx qui lui dévoient aller aidier s'en furent retournés, ils amenèrent leurs charrois adonq par le plus grant chemin, et à
Bertrand, son neveu : « Vous arrivez îi propos », lui n iart. Livn.n dit-il. « L'Empereur est occupé à distribuer tous ses — —
tant de gens qu'ils rencontrèrent deraandoient des nouvelles et enqueroient se marchans povoient aller seurement par icellui pais ; à quoy on leur respondoit que ouy, pourveu que ils eussent sauf conduit et que ils paiassent l'acquit et le treu qu'il convenoit payer en la manière acoustumée.... [Le gouverneur de Nymes, nommé Guitran] se mist à chemiu lors et vint jusques sur la porte amont, comme celui qui vouloit tout le charroi veoir. Et vist Guillaume qui premier estbit, voire en la boue jusques près de my jambe, car ainssi le vouloit il faire tout de grè et voulentiers. Et rien ne lui povoit grever à tout grans estinceaulx que il avoit chaussez pour myeulx faire le charreton. Sy le mist à raison adonq, disant : « Quel avoir est ce qui en « ces tonneaulx est chargié, charreton »? fet il. « A il rieng dedans pour « desploier dont vous voulsissiés faire argent en ceste cité »? Guillaume, qui gueres ne fut de parler esbahy, respondi ausques hai'diement : « C'est avoir « de poix, sire », fet il, « et de mercerie meslée. Sy a des cordouans, d'a- « lum, d'espicerie et de riche pelleterie que nos maistres ont chargiée en « Flandres. Si en pourrés avoir quant nous serons en la cité entrés en ac- « quittant le truaige que nous devons. Et si nous convendra sauf conduit « avoir alfin que nous puissions plus seurement aller par le pais. Et si vous « me demandiés qui par cestui chemin nous adreça, je vous respondroie que '< ce fut le renom du bon logeis et du bon vin que l'eu dit que vous avés en « ceste cité >•>. Et, quant Guitran entendi Guillaume qui ainssy parla à luy, il commanda la porte ouvrir et le pont abaisier ; et lui meesmes vint au devant à la barrière pour les denrées myeulx aviser, et pour sa mauvaise voulenté mettre à exécution. Mais autant lui en garda le vaillant chevalier Guillaume, car, quant il vist l'entrée ouverte, il fist faire hay aux chevaulx le plus diligemment qu'il peust, à ce qu'il peust son entreprise mener afïin souhet ainssy comme il avoit jjencé. Et le Sarrasin Guitran les regardoit, disant à soy mesmes que bon butin avoit fait pour cellui jour. Or avoit il à l'entrée de la cité ung grant hostel ouquel Guillaume commanda les premiers charrois logier, car leans avoit grant court spacieuse et large, et si avoit estables si grans comme pour cent ou .IIII"- chevaulx recepvoir. Et lors appella Guillaume ung escuier nommé Bertran auquel il conseilla tout bas et fist signe des tonneaulx deffoncer. Si fist son commandement, et quant les tonneaulx furent deifoncés, lors s'en issirent les nobles hommes qui dedans estoient, si que bien aperceurent les Sarrasins que en ce fait avoit trahison et mauvaistié. Grant fut le bruit que meurent les Sarrasins quant ils aperceurent saillir des tonneaulx gens armés et [irests pour corabatre. Ils s'en retournèrent vers la porte loi'S, crians et braians, comme gens courouciés et espardus pour leur cité qu'ils veoient en dangier et voie de pardittion. Et quant Guitran les ouy et vist, il vint vers le pont pour le cuidier refermer à ce que plus n'y entrast rien qui leur sceut nuire. Mais, Guillaume qui de son fait estoit tout avisé et qui jà avoit l'espée sachiée du fourrel, l'assena amont sur le chief tellement que jusques en la poittrine lui conduisy le taillant. Puis, saisi ung cor qu'il avoit avecques luy dont il avoit donnée la cognoissance à ses hommes, et le sonna si haultement que bien le peurent ouir de l'embuschement ouquel il les avoit mis. Sy devés croire que, en peu d'eure, saillirent hors et vindi-ent vers la cité asprement chevaulchans. Mais tandis ne dormoient mie Guillaume ne ceulx qui es tonneaulx avoient esté muciés ; ainçois s'esvertuoient de tout leur povoir aux Sarrasins combatre, detranchier et occire, en criant à hault ton : « Montjoye, Saint Denis »! Et les païens fuioient devant eulx, criant par les rues de la cité : « Trahy! trahy! aux armes! aux armes, qui
anciens services.
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i. PART. i.ivR. ,1. (( fiefs à ses barons. Deux ont été toiit-à-fait oubliés,
CHAP. XV
- — (( deux seulement : vous et moi »! — « C'est fort
« bien », répond Guillaume avec un rire étrange; « je
« vais parler à Louis ». Il y va.
Louis oublie Dans la salle royale, on entend tout à coup un bruit
Guillaume dans '' ^
la distribution fomudablc et qui fait trembler tout le palais. C'est
de ses hefs. 1 i
du fiisï\inien, Guillaumc qui, de plus en plus colère à la pensée de au RoTtouïis t'iwt d'ing-ratitude, escalade d'un pied brutal les degrés de marbre. A sa vue, tous les barons pâlissent. Jamais aspect n'a été plus terrible, et il y a encore là un beau sujet de tableau que nous osons recommander à nos peintres. Ce géant, cette sorte d'Hercule français et chrétien, qui s'arrête sur le seuil, rouge de colère, indigné, terril)le ; ce jeune roi épouvanté qui essaye de désarmer une fureur aussi légitime ; ces courtisans qui pensent voir entrer leur châtiment vivant et sont près de s'enfuir, cet ensemble nous paraît essentiellement pictural. Si les Allemands possédaient des épopées telles que le Charroi de ISlrncs, il se serait trouvé parmi eux
aura le loisir » ! Sy se armèrent lors ceulx qui rien ne savoient de l'effroy, et comme gens non asseurés, et qui nulle conduitte n'avoient, se mirent arrengiommeiit ou marchié, attendans que on les venist là assaillir ou que ils fussent advertis quelle part ils dévoient aller. Tandis que les crestiens venoient de l'embuschement au secours de ceulx qui es tonneaulx estoient venus en la cité, et que les payens se metoient en estât par la cité pour euls defîendre, se prépara Guillaume pareillement et se mist en armes comme les aultres qui la porte gardoient en atendant leur secours, lequel metoit toute diligence d'aprouchier, et fist tant de fait que en Nysraes vindrent plus de six mil qui, sans homme ne femme es[)argner, occirent à doulleur, excepté ceulx qui haptesme vouloient requérir, dont moult en y eust, comme dit l'istoire : car quant l'agait fut entré dedans, Guillaume et ses compaignons tirèrent avant en conquestant jusques ou marchié, auquel lieu estoient les paiens assamblés, lesquieulx ne se combatirent mye longuement quant sur eulx virent si grox peuple venir ; ains se mirent à garant en leurs maisons pour leurs vies avoir saulves. Et de fait se rendirent à mercy ceulx qui mort ne voulurent recepvoir. Sy n'y eust si hardi lors qui plus osast son mandement contredire. Ainçois se loga qui peust, et fut le peuple converti, baptisié et remis en son lieu, excepté que le gaing fut aux souldoiers et gens de guerre départi, car Guillaume n'en voulu sinon l'onneur et le non. Comme vous clés fut la cité de Nismes conquise par Guillaume, le filz Aymery de Nerbonne, qui tant en fut joyeux que merveilles » (Bibl. Nat. fr. 1497, fo^ 165 yo-lGS r").
des Cornélius ou îles Kaulback pour les faire vivre sur la toile !
Guillaume élève la voix : « Sire Louis », s'écrie-t-il, <( as-tu oublié tant de services que je t'ai rendus^ la « lance au poing ' « ? Louis balbutie une excuse : « Prenez quelque patience, sire Guillaume ; après Thi- « ver viendra l'été. Un de mes pairs mourra quelque « jour, et je vous donnerai sa terre... avec sa femme, « si vous la voulez ' ». — « Triste chose », répond Guillaume, « que d'avoir à espérer la mort d'autrui! « En attendaut, je n'ai pas seulement de grain à donner « à mon cheval. Que n'ai-je accepté les propositions « du roi Gaifier qui me voulait donner sa fdle avec la « moitié de son royaume? Avec une pareille terre, je « serais aujourd'hui de force à faire la guerre au roi « de France ». — « La guerre contre moi », s'écrie le roi Louis, qui rougit enfin et sent s'éveiller sa fierté. « Il n'y a pas un seul homme qui aurait la témérité de « me la faire. Et, en tout cas, avant un an, celui-là « serait mort ou exilé ^ ». Comme on le voit, cette scène est d'un grand effet, et le poète nous montre un admirable crescendo dans la colère de ses deux héros.
Guillaume monte alors sur un foi/er, et s'accoude sur son arc d'aubier. L'arc ne peut soutenir un tel poids, et éclate par le milieu; les tronçons en volent jusqu'aux poutres du plafond et tombent aux pieds du Roi. Cependant le terrible vassal n'est pas encore apaisé, et ne se sent pas disposé à épargner le fils de Charles. C'est alors qu'il entreprend la belle et longue énumérationde tous les services qu'il a rendus à Louis. 11 faut
1. Le Charroi de Nîmes, éd. Jonckbloet, d'après le ras. fr. 774 de la Bibl. Nat., avec les variantes des mss. 24369 (anc. La V'allière 23) et 368, vers 1-72. Cf., pour les 421 premiers vers, Tédition de Paul Meyer {Recueil d'anciens textes) (2e partie, 1877, pp. 237 et ss.). — 2. Ibid., vers 73-79. — 3. Ibid., vers 80-112.
n l'ART. LIVR. II.
CHAI». XV
II PART. ] CIJAP
378 ANALYSR DU CHARPxOl DE ^'IMES.
se le représenter, en costume de chasse, adressant ce long discours au pauvre roi qui est tout tremblant et se fait tout petit devant lui : « C'est moi », dit-il, « c'est
moi qui ai combattu pour toi le géant Gorsolt, sous ( les murs de Rome, et c'est dans cette lutte que j'ai
conquis, hélas ! mon surnom de Guillaume au Court ( Nez. Il ne t'en souvient pas ?
(( C'est moi qui, pour toi, ai livré la bataille au gué ( de Pierrelatte, et qui me suis emparé de Dagobert ( de Carthage, de ce redoutable ennemi. Il ne t'en ( souvient pas ?
« C'est moi qui me suis proclamé ton défenseur quand ( les Français voulaient faire de toi un clerc ou un
abbé; c'est moi qui ai abattu le traître Hernaut ; ( c'est moi qui t'ai mis la couronne sur la tète. Il ne ( t'en souvient pas?
« C'est moi qui t'ai encore débarrassé du fds de Ri- ( chard le Normand, et qui t'ai livré Richard lui- ( même. Il ne t'en souvient pas?
« C'est moi qui ai lutté contre Gui d'Allemagne et ( qui ai jeté dans le Tibre le corps de cet insulteur de ( ta couronne. II ne t'en souvient pas?
« C'est moi, enfln, qui t'ai défendu avec sept mille
< Français contre plus de quinze mille Romains ; c'est
< moi qui t'ai remis leur chef entre les mains, et c'est à moi que tu dois le le maître-fief de Rome. 11 ne
( t'en souvient pas ' » ?
A chacun de ces reproches sanglants que la grande voix de Guillaume adresse au pusillanime héritier de Charlemagne, celui-ci baisse la tête et rougit. Jamais peut-être, dans tous nos poëmes, on ne voit un vassal tenir à son seigneur un langage plus fier. Jamais la
Le Charrûi de Ximcs, édit. Jouokhloet, vers 114-i
féodalité n'eut plus légitime, plus sublime insolence ! Le roi de France n'est vraiment pas de force à tenir tête au premier, au plus redoutable de tous ses vassaux. Son ingratitude alors lui apparaît, entière, et il se sent d'autant plus coupable qu'il est plus effrayé : « Eh bien » ! dit-il à Guillaume, « prenez la terre du « comte Foulque, et vous aurez trois mille chevaliers à (( vos ordres ». — « A Dieu ne plaise », répond trèsfièrement Guillaume. « Le comte a laissé deux enfants « qui maintiendront sa terre ». — « Prenez la terre « d'Aubry le Bourguignon ». — « Non pas; Aubry a (( un fils nommé Robert, qui est encore tout petit. Je « ne le dépouillerai point ». — « Prenez la terre du « marquis Béranger, et sa femme ». A cette dernière proposition, le fils d'Aimeri de Narbonne laisse tout-àfait éclater sa fureur ; il se tourne vers tous les spectateurs de cette terrible scène : « Écoutez, nobles che- ( valiers », leur dit-il d'une voix tonnante. « Le marquis Béranger avait reçu de l'Empereur sa femme et ( son fief; il défendit Louis toute sa vie. Un jour, dans < une bataille contre les Turcs, le Roi fut abattu de ( son cheval ; il allait périr. Tout à coup, Béranger ( arrive ; il se précipite sur les païens comme un san- ( glier sur les chiens, et délivre, au prix de sa vie, l'Empereur qui s'enfuit comme un couard. Or, ce preux a laissé un enfant, le petit Béranger, et c'est ce fils de son libérateur que l'on me propose aujourd'hui de déshériter. Par saint Pierre, si quelqu'un osait toucher au fief du petit Béranger, je lui couperais la ( tête avec cette épée ' » ! A ces mots, le désordre est à son comble dans le palais du roi de France ; les vassaux de Béranger tombent aux pieds de Guillaume et
Le Charroi de Nimes, édit. Jonckbloet, vers
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Guillaume obtient de Louis
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Orange et Nîmes
qui sont
au pouvoir
des Sarrasins.
le remercient au nom de leur maître ; l'Empereur, plus blême que jamais, en vient aux concessions extrêmes, et veut à tout prix apaiser son terrible défenseur : « Je « vous donne », lui dit-il, « le quart de toute la France, des « abbayes et des marchés, des cités et des évéchés, des « sergents et des chevaliers, des pucelles et des femmes, « des prêtres et des moutiers. Je vous donne le quart « de mes trésors et le quart de l'Empire. Noble cheva- « lier, ne me refusez pas ce don ». — « Non, non », s'écrie Guillaume, « je ne veux pas que Ton dise de moi « que j'ai violé ma foi envers monseigneur et qu'après « lui avoir rendu son royaume, je lui en ai repi'is la « moitié ». — (( Que voulez-vous, enfin? Je ne sais « plus ({ue vous oifrir ». — « C'est bien », dit Guillaume. « N'en parlons plus ' ». Et il descend les degrés du palais, avec cette même rage farouche que rien n'a pu calmer '.
Le Charroi de Nîmes, éAi\. Jonckbloet, vers
2. La colère du comte Guill.vume (traduction littérale). Ce fut ea mai, au nouveau temps d'été, — Les bois jettent leurs feuilles et les prés reverdissent, — Les oiseaux chantent de leur voix belle et douce. = Le comte Guillaume revenait de chasser — Dans une forêt où il était longtemps resté. — \\ avait pris deu.x cerfs de prime graisse, — Et avait chargé et troussé trois mulets d'Espagne. — Le baron avait quatre flèches à son côté — Et rapportait de la chasse son arc d'aubier. — Dans sa compagnie étaient quarante bacheliers — Tous fils de comtes et de princes fieffés, — Nouvellement adoubés chevaliers. — Pour leur plaisir ils ont ftiucons au poing, — Et font mener meute avec eux. = Ils sont rentrés dans Paris j)ar le Petit-Pont. — Le comte Guillaume fut bien noble et baron; — Quand il eut à son hôtel fait porter sa venaison, — Sur sa route a rencontré Bertrand : — « D'où « venez-vous, sire neveu », dit-il. — « A'ous saurez la vérité », répond Bertrand, — « Je viens du palais de l'Empereur où longtemps suis resté. — J'y « ai assez écouté et entendu. — Notre Empereur donne tiefs il tous ses ba- « rons. — A celui-ci une terre, à celui-là un château, à cet autre une ville, « — A cet autre une ville encore... — Pour vous et moi, mon oncle, nous y « sommes oubliés. — Quant à moi, je ne suis qu'un bachelier, et je com- « prends que le Roi ne s'en soucie guère; — Mais vous, seigneur, qui êtes « si baron, — Vous qui vous êtes pour lui tant peiné et travaillé, — Vous « qui avez pour lui veillé tant de nuits et jeûné tant de jours »!! — Guillaume l'entend, et jette un rire : — « Tenez, neveu, laissez tout cela », dit le Comte, — « Allez vite à votre hôtel — Et faites-vous y bellement habiller. « — J'irai, moi, parler à Louis ». — « Qu'il soit fait selon votre bon plaisir », dit Bertrand — Et il se hâte de rentrer en son hôtel. = Le comte Guillaume
Quelques pas plus loin, le comte Guillaume rencontre son neveu Bertrand. « Vous avez eu tort de traiter
fut bien noble et baron. — Il marche vers le palais, sans s'arrêter un seul instant, — Descend à pied sous Folivier feuillu; — Puis monte tous les degrés de marbre. — Il mairhe avec une telle violence sur le plancher. — Que ses heuses en éclatent, ses heuses de cuir cordouan. — Pas de baron qui n'en soit tout eft'rayé. — Le Roi le voit, et se lève devant lui. — « Asse\ez- « vous, Guillaume », lui dit-il. — « Point ne le ferai », dit Guillaume le baron; — « Mais je voudrais un peu vous parler ». — « Comme il vous « plaira », répond Louis. — « A bon escient je vous écouterai ». — « Sire « Louis », dit Guillaume le baron, «je t'ai servi, je t'ai beaucoup servi; non « pas en couchant avec les filles, — En déshéritant les enfants et les veuves, « — Mais en baron, les armes à la main! — J'ai fourni pour toi maint fort « combat sur maint champ de bataille, — J'y ai tué maint noble bachelier, « — Et le péché m'en est entré dans le corps. — Car. quels qu'ils fussent, « — Ils étaient l'œuvre de Dieu. — Que Dieu ait pitié de leurs âmes, et qu'il « me pardonne à moi-même ». — « Sire Guillaume », dit Louis le baron, — « Daignez avoir quelque peu de patience. — L'hiver passera et l'été revien- « dra. — Un de mes pairs mourra un de ces jours, — Je vous donnerai toute sa « terre — Et sa femme, si vous la voulez prendre ». — Guillaume l'entend, l)eu s'en faut qu'il ne devienne fou de rage : — « Par le Dieu qui fut jieiné « sur la croix », dit le Comte, — « C'est une bien longue attente pour un « pauvre bachelier — Qui n'a rien à prendre, ni rien à donner aux autres. « =. Il me faut nourrir mon cheval — Et je ne sais pas même où lui trouver « du grain. =: Dieu ! quelle longue vallée il descendra, — Quelle haute mon- « tagne il gravira, — Celui qui attend la richesse de la mort d'un autre »!
« Dieu »! dit Guillaume, « quelle longue attente — Pour un bachelier de « ma jeunesse! — Rien à donner, rien à prendre. = Il me faut cependant « nourrir mon cheval — Et je ne sais encore où prendre le grain. =^ Pen- « ses-tu, roi, que je n'aie pas là de quoi pleurer »?
« Sire Louis », dit Guillaume le fier — (Et mes pairs ne m'auraient pas « alors méprisé comme ils le font), — Il y a bien un an que je t'aurais dû « quitter, — Quand me sont venues des lettres de Pouille — Que m'adressa « le riche roi Gaifier. — Il voulait, disait-il, me donner une partie de sa « terre, — Toute la moitié de son royaume avec sa fille. — J'aurais pu faire « alors la guerre au roi de France »! — Le Roi l'entend, et pense en perdre le sens. — Il dit alors telles paroles qu'il aurait dû ne pas dire. — Par là le mal commence à empirer — Et la haine mutuelle à grandir.
<i Sire Guillaume », dit le roi Louis, — « Il n'est pas un seul homme dans « tout ce pays, — Ni Gaitier, ni un autre [fût-il roi de Paris]', — Qui osât « retenir un seul de mes hommes — Sans le payer, avant un an, de sa tête « ou de sa liberté, — Ou sans être chassé et exilé de sa terre ». — « Dieu », dit le Comte, « comme je suis traité! — [Voilà le prix que je reçois de mes « services ]'! — Ah! que je sois déshonoré si je vous sers plus longtemps »!
« Ma noble maison », dit le baron Guillaume, — « Allez rapidement à « mon hôtel, — Faites-vous bellement équiper, — Faites charger vos harnais « sur les chevaux de somme. — Il me faut quitter cette cour, plein de co- « 1ère. = Quand nous sommes restés près de ce roi pour en recevoir seu- « lement la nourriture, — Il peut dire avec raison qu'il a fait une bonne « affaire. » — « Il en sera comme vous voudrez », disent les gens de Guillaume. =; Guillaume est alors monté sur le foyer, — S'est accoudé sur son arc d'aubier, — Qu'il avait rapporté de lâchasse, — Avec tant de force, que rare s'est brisé par le milieu; — Les deux tronçons en ont volé jusqu'aux
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<( ainsi l'Empereur », lui dit librement ce jeune homme.
— « Non, non » ! répond Guillaume fou de rage ; « je
poutres du plafond, — Et sont tombés devant le nez du roi. — Puis, avec un orgueil démesuré, Guillaume a interpellé — L'Empereur qu'il a si bien servi :
— '{ Ainsi », dit-il, « on ira jusqu'à me reprocher mes grands services, — « Les batailles rangées et les rudes combats ! — Sire Louis », ajouta Guillaume le baron, — « Ne te souvient-il plus de la grande et mortelle bataille « — Que j'ai livrée pour toi dans les prés sous les murs de Rome? — C'est « là que j'ai combattu avec l'émir Corsolt, — L'homme le i)lus fort que Ton ;< eût pu trouver — Aussi bien chez les païens que dans la chrétienté. — « Il donna un tel coup de son épée nue sur mon heaume d'or semé de pier- « reries — Qu'il les fit tomber à terre, — Et qu'il coupa mon nasal sur mes « narines. — Oui, son épée me glissa jusque sur le nez, — Et, pour le re- « dresser, je dus employer mes deux mains. — Grande fut la cicatrice qu'il « fallut rattacher. — Maudit soit le médecin qui dut me panser! = Et voilà « pourquoi on m'appelle Guillaume au Court Nez, — Ce dont j'ai grande « honte quand je suis entre mes pairs. = Je fis alors prisonnier le roi païen « et le mis en notre pouvoir — Mais maudit soit qui reçut alors une lance, « — Un heaume, un écu, un palefroi ferré, — Quant à moi [je n'eus rien « que le cheval de Corsolt, dont je m'étais emparé]' ».
« Sire Louis », dit le sage Guillaume, — « Droit Empereur, tu es le fils de « Charles, — Le meilleur roi qui ail jamais porté les armes, — Le plus fier « et le plus équitable. — Ne te souvient-il pas, ô roi, d'un rude combat — « Que j'ai livré pour toi au gué de Pierrelatte. — C'est là que je fis prison- « nier Dagobert [qui était si fier à la l)ataillej'. — Je le vois là-bas, couvert « de peaux de martre. — II ne niera pas le fait : sinon, que le blâme en re- .< tombe sur moi. = Et, après ce service, je t'en rendis encore un autre. — v< Ce fut quand Charlemagne voulut te faire roi. — La couronne était placée ■i sur l'autel : — Toi, tu restas longtemps à ta place, et n'osas te lever. — « Les Français virent bien qu'il y avait en toi peu de valeur : — Et Ton « voulait faire de toi un clerc, un abbé, un prêtre — Ou bien un chanoine « dans quelque église. — Alors, dans le moutier de Sainte Marie-Madeleine, « — Le comte Hernaut, bien appuyé par son riche lignage, — 'X'oulut « prendre la couronne et la tirer à lui. — Je le vis, je m'indignai, — J'abattis >•• ma main largement sur son cou, — Si bien que je le fis tomber à la ren- « verse sur la dalle. — Tout son riche lignage me prit alors en haine. — <t Pour moi. je m'avançai [sur le perron de marbre]', — Sous les yeux de tous, « — Sous les yeux du Pape et des Patriarches. — Je saisis la couronne, et >: tu l'emportas sur ta tête. — Il né te souvient guère de ce service — Quand ■ tu partages toutes tes terres, et que tu m'oublies »!
« Sire Louis », dit Guillaume le preux, — « Ne te souvient-il plus de cet >- orgueilleux Normand — Qui vint te jeter ici même un défi pendant que tu « tenais ta cour? — « Tu n'as pas de droit sur la France », te disait-il devant « tous les chevaliers. — Or, dans tout ton empire, tu ne trouvas pas un seul « baron, — Droit Empereur, qui osât lui répondre o^ii ou non. — Mais, moi, •< je pensai alors à mon légitime seigneur ; — Je m'avançai, et, en véritable « enragé, — [Je l'assommai comme un ours, avec un bâton]'. — C'est ce
qui, plus tard, me donna lieu d'avoir grand' peur. — Je revenais du mont
— Saint-Michel, — Et je rencontrai le vieux Richard le Roux, — Le père de « Torgueilleux Normand. — Il avait vingt hommes avec lui, et je n'en avais « que deux. — Je tirai l'épée en vrai chevalier, — Et, de cette épée nue, je « lui tuai six.des .•^;ens. — Puis, suus leurs yeux, j'abattis leur .-eignour — Et « te le remis entre les mains, à Paris, dans ta cour. — Il est mort, depuis,
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lui ai donné sa couronne, je la lui ôterai ». — « Ce h p.vrt. iivr. n. n'est point parler en baron. Votre devoir est de ne
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dans ta grand' tour. — Il te souvient bien peu de ce service, — Quand tu distribues toutes tes terres, et que tu m'oublies » !
« Roi. souviens-toi de Gui d'Allemagne.— Quand tu allais [à Rome]-^ chez le baron saint Pierre, — Gui te disputait la France et la Bourgogne, — La cité de Laon et ta couronne. — Je joutai contre lui sous les regards de : maint baron ; — Je lui plantai dans le corps ma lance avec mon gonf'anon, ; — Puis je le jetai dans le Tibre où les poissons le mangèrent. — C'était : une témérité insensée, et je le reconnaissais tout le premier, — Lorsque ; je vins vers mon hùte Guyon — Qui put m'embarquer dans un dromon sur : mer [et me sauva]'"^ ».
« Roi, te souvient-il de la grande armée d'Otlion? — Tu avais avec toi : Français et Bourguignons. — Lorrains, Flamands et Frisons, — Et tu tra- 1 versas les défilés de Montjeu, près de Montborcon (?) — Pour arriver à. '■ Rome, ou, comme on dit, aux prés de Néron. — Je voulus moi-même ; tendre ton pavillon — Et te servir riche venaison ». « Lorsque tu eus mangé, — Je vins te demander congé, — Et tu me l'accordas volontiers et de bon gré. — Tu t'imaginais que j'allais m'étendre — ; Dans ma tente, et mettre [enfin] mon corps à l'aise. — Non; je fis monter : à cheval deux mille chevaliers — Et je vins faire le guet derrière ta propre tente, — Dans un petit bois planté de pins et de lauriers. — Tu n'avais pas voulu prendre la jjcine de faire bonne garde contre ceux de Rome.
— Or. ils étaient précisément arrivés au nombre de plus de quinze raille,
— Tout ju-ès de ton pavillon, pour y jouter de la lance ; — Ils avaient coupé les cordes de la tente, et l'avaient jetée à terre. — Ils avaient tiré les na])pes de fa table, et renversé ton dîner. — Je les vis s'emparer de ton portier et de ton sénéchal. — Et toi, tu fuyais misérablement à pied, de pavillon en pavillon, — Tu fuyais à travers la grande foule comme un pauvre chien effrayé. — Et tu poussais des cris, disant à haute voix : — Bertrand, Guillaume, venez, venez à mon aide »? — Alors j'eus grand' pitié de loi, û roi ; — C'est là que je joutai [avec cent hommes seulement]''. —
; Et que je fis prisonniers pour toi des chevaliers — Au nombre de plus de trois cents, avec leurs destriers auferrum. — Près d^m pilier de marbre, j'aperçus leur seigneur qui se cachait. — Je le reconnus bien à son heaume émaillé de cent couleurs. — A l'escarboucle qui flamboyait sur son nasal.
— Je lui donnai un tel coup de ma lance tranchante, — Que je l'abattis sur le cou de son destrier. — 11 me demande merci, et j'en eus pitié : — Baron », me disait-il, « si tu es (Juillaunie, ne me tue pas ». — Je te l'amenai sur-lo-cluimj) prisonnier, — ICt de])uis ce tenips-lù. tu es maître de Uome, de ce maître-fiel. — Tu es riche maintenant, et moi je suis méprisé,
— [Moi qui t'ai tant servi que j'en ai la tète blanche]'. — Et je n'y ai pas gagné un denier, — Et c'est à peine si dans ta cour on me donne le nom de chevalier » !
« Sire Louis », a répondu Guillaume, — « Je t'ai si longtemps servi que tous mes cheveux en sont devenus blancs. — Je n'y ai pas, hélas! gagné un fétu; — Et ne puis même point paraîti'e à ta cour mieux vêtu. — Je ne sais vraiment plus de quel côté me diriger. =: Sire Louis, qu'est devenu [le temps]'J' — Où l'on disait partout que j'étais ton ami? — Alors je chevauchais sur les bons chevaux à longues crinières, — Je te suivais par voie et par chemin. — Maudit soit celui qui fut mieux traité que moi, — Et qui y gagna seulement m\ clou pour son écu! — Quant à moi, je n'ai reçu que de méchants coups de lance. = J'ai tué à moi seul plus de vingt
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(( jamais menacer votre seigneur et de Taider contre « tous ». — a Vous avez raison, beau neveu », répond
« mille Turcs mécréants. — Mais par Celui dont la demeure est là-haut dans « le ciel, — Je me tournerai contre toi, — [Et tu verras alors si j'étais bon « à quelque chosej^^. — Tu pourras faire ce que tu voudras : je ne serai plus « ton ami » !
« Dieu » ! dit Guillaume, « Dieu qui êtes né de la Vierge si belle, — A « quoi m'a-t-il servi de tuer tant de florissantes jeunesses, — De faire couler « les larmes de tant de mères, — De me charger de tant de péchés qui me « sont restés au ventre, — Et de faire tant de bien à ce mauvais roi de « France ? — Je n'3' ai pas seulement gagné un fer de lance »! — « Sire « Guillaume >;, dit Louis le baron, — « Par cet Apôtre qu'on invoque [à « Rome] au pré de Néron, — H y a encore soixante de vos pairs — A qui « je n'ai ni rien donné, ni rien promis ». — « Tu en as menti, seigneur roi », répond Guillaume ; — « Je n'ai pas tant de pairs en la chrétienté. — Je ne ;< reconnais comme tel que toi seul qui portes couronne, — Et certes je ne « veux pas m'estimer au-dessus de toi. — Mais, quant à ces soixante dont « tu viens de parler, prends-les ; — Conduis-les un à un dans ce pré — Mon- « tés sur leurs chevaux et garnis de leurs annes . — Je te les tuerai tous, et « d'autres avec eux, — Sinon, je veux être maudit si j'accepte seulement un « lambeau de ta terre. — Et toi-même, viens-y, si tu en as le désir » ! Le Ivoi l'entend, s'incline devant lui, — Puis se redresse, et lui dit :
« Sire Guillaume », dit Louis le franc, — « Je vois bien que vous êtes en « grande colère ». — « C'est vrai », répond Guillaume, « et mes parents déjà « ont été comme moi. — Ainsi du reste sont traités tous ceux qui servent un « mauvais seigneur. — Plus ils font, moins ils gagnent. — Et, pour eux, « tout ne fait qu'empirer ».
« Sire Guillaume », dit Louis le preux, — « Je vois bien que vous êtes en « grande colère ». — « C'est vrai, et mes ancêtres ont été comme moi. ' — « Ainsi en arrive-t-il toujours à qui sert mauvais seigneur. — Plus on lui « fait de bien, moins on y gagne ». — « Sire Guillaume », répond Louis, — « Vous m'avez gardé et servi par amour, — Nul en ma cour ne m'a mieux « défendu. — Eh bien! avancez, et je m'en vais vous faire un beau présent. « — Prenez la terre^lu vaillant comte Foulque; — Trois mille hommes vous « y serviront ». — « Point ne le ferai, sire », répond Guillaume. — [Ecou- « tez-moi. Allemands et Frisons, — Danois, Saxons et Bourguignons, — « Flamands et Lorrainsj'^ — Le gentil comte a laissé deux enfants — Qui « sont en état de maintenir ce tief. — Donne-moi une autre terre ; car je ne « me soucie point de celle-là ».
« Sire Guillaume », dit le roi Louis, — « Puisque vous ne voulez pas de « cette terre, — Puisque vous ne voulez pas l'enlever à des enfants, — Pre- « nez la terre d'Aubri le Bourguignon ; — Prenez aussi sa belle-mère Her- « mensant de Thuringe, — La meilleure femme qui ait jamais bu de vin; « — Trois mille chevaliers feront pour vous le service du fief ». — « Non « pas, sire », a répondu Guillaume. — « Le gentil comte a laissé un fils ; — « Il a nom Robert, il est encore tout petit, — Et ne peut se chausser ni se « vêtir seul. — Si Dieu permet qu'il devienne grand et fort, — Il saura bien « gouverner cette terre ».
« Sire Guillaume >:, dit Louis le fier; — « Puisque vous ne voulez pas dés- « hériter cet enfant, — Prenez donc la terre du marquis Déranger. — Le « comte est mort, vous épouserez sa femme, — Et deux mille chevaliers vous « serviront, — Avec leurs armes claires et leurs rapides destriers, — Sans « qu'il vous en coule un denier >;. — Guillaume l'entend et pense devenir
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« aimer toujours la lovant»' ». Et alors, conduit par son
fou (le rage : — De sa voix forte il commence à se faire entendre 'dans tout le palais] : « Nobles chevaliers, écoutez-moi ; — Sachez comment Louis, no- « tre seigneur légitime, — Récompense ses meilleurs serviteurs. — Je vais « vous raconter l'histoire Su marquis Béranger. — II naquit dans la vallée « de Riviers. — Il tua un comte, et ne put se laver de ce crime. — C'est « alors qu'il se réfugia dans le lief de Laoïi — Et tomba aux pieds de l'Em- « pereur. — L'Empereur le reçut volontiers, — Lui donna une terre, une « noble femme; — Et Béranger le servit longtemps sans relâche. — Puis il « advint que le Roi eut à combattre — Les Sarrasins, les Turcs et les Es- « clavons. — La bataille fut rude et merveilleuse. — Le roi fut renversé de « son destrier, — Et jamais, en nul jour sous le ciel, n'aurait pu y remon- « ter — Sans le marquis Béranger qui arriva sur ces entrefaites. — Il vit « son seigneur malmené dans la mêlée, — Courut vers lui, bride abattue, — « L'épée d'acier fourbi au poing, — Et là fit la solitude autour de lui, comme <^ le sanglier au milieu des chiens. — Puis il descendit de son rapide des- « trier — Pour secourir et aider son seigneur. — Il lui tint l'étrier; le P>.oi <c monta à cheval — Et s'enfuit comme un chien peureux. — Quant au mar- « quis Béranger, il resta, — Et c'est là que nous le vîmes tuer et couper en <f morceaux — Sans que nous pussions, hélas! lui porter aide et secours. — « Il laisse après lui un courtois héritier, — Qui s'appelle le petit Béranger. « — Pour trahir cet enfant il faudrait être le dernier des misérables, — Etre, « de par Dieu, pire que félon et renégat. — Or c'est son fief que TEmpe- «. reur veut rne donner. — Je n'en veux pas. Et je suis bien aise que vous (f m'entendiez ici. — Il est une chose dont je dois vous donner avis : — Par « l'Apôtre que Ton invoque à Rome, — Il n'y a pas en France si hardi che- « valier, — S'il prend la terre du petit Béranger, — Qui n'y perde sa tête, « avec l'épée que voici >tl — « Merci, seigneur, merci », disent alors les chevaliers — Qui appartiennent à reniant Béranger. — Il y en avait cent, qui tous inclinent leur tête devant Guillaume, — Qui tous vont lui emljrasser la jambe et le pied. — « Sire CHiillaume », dit Louis, « écoutez-moi. — Puis- « que ce fief ne vous convient pas, — Par la grâce de Dieu, je vous « donnerai une autre terre — Qui, si vous êtes sage, vous mettra en « très-haut rang. — Je vous donnerai le quart de la France, — Le quart '.< des abbayes et des marchés, — Des archevêchés et des villes, — Des « sergents et des chevaliers, — Des vavasseurs et des vilains qui vont « à pied, — Des damoiselles et des dames, — Des prêtres et des moutiers, « — Des chevaux de mon étable, — l']t enfin de mon trésor. — Oui, je vous « octroie bien volontiers le quart — De tout l'empire que j'ai à gouverner. — « Noble chevalier, acceptez-le ». — « Je n'en veux pas, sire », a répondu Guillaume, — X Et, pour tout l'or qui est sous le ciel, je n'accepterais jamais un tel « présent. — Vos barons-chevaliers ne manqueraient pas de dire : — A'oyez « donc Guillaume, voyez le Marquis au fier visage, — Comme il a trompé son « légitime seigneur, — Comme il s'est fait donner la moitié du royaume, — « Qui ne rapporte plus un seul denier à Louis. — Ce Guillaume a vraiment ar- ". raché lés morceaux de la bouclie du Roi ». — « Sire Guillaume », d't Louis le baron, — « Par l'Apùtre qu'on implore au \)ré de Néron, — Puisque vous ne X voulez pas accepter cette terre, — Je ne sais plus ici que vous donner. — « Non, je ne sais vraiment i)lus qu'imaginer ». — « Roi », dit Guillaume, « laissons tout cela. — Je n'en veux plus parler pour cette fois. — Quand ce « sera votre bon jilaisir, vous trouverez à me donner assez — De châteaux, de « marches, de donjons et de fiivtés ». — A ces mots^ le comte s'en retourne —
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neveu Bertrand, il retourne an palais. Le roi, tout pâle encore, lui offre la moitié de son royaume : « Non », répond Guillaume apaisé et souriant, « je vous demande « seulement le royaume d'Espagne avec Tourtelouse, « Porpaillart, Orange et Nimes. J'y serai votre vassal, « et mes chevaliers vous y serviront >'. — « Mais », observe le roi, <( l'Espagne et Nîmes sont au pouvoir « des Sarrasins ». — « Je les conquerrai sur ces })aïens », répond Guillaume avec une fierté digne d'être espagnole *. Et alors, un souvenir lui revient dans l'esprit. Un jour, comme il était à Saint-Gilles chez un courtois chevalier, la femme de son InMe était tombée à ses pieds : « Pitié », lui avait-elle dit, « pitié pour notre « pauvre pays » ! Guillaume avait alors mis la tète à la fenêtre, et, non sans une très-vive horreur, avait vu les Sarrasins remplir toute cette belle vallée, détruire les villes, brider les églises, violer les femmes, multiplier les ruines. Il en avait pleuré al)ondamment, et avait fait le vœu de délivrer cette terre... C'est ce vœu qu'il se propose enfin de tenir, et c'est pourquoi il demande Nîmes et rEsjiagne à l'Empereur; c'est pourquoi il s'apprête a partir pour ce nouveau théâtre de ses con- ([uêtes -• Cependant, il lui faut une ost : a Bertrand, '( Guielin, mes chers neveux, mes amis, venez avec moi, '( venez recevoir le gant de l'Empereur. A nous l'Es- « pagne » ! Bertrand se précipite sans trop de hâte audevant de cette gloire, au-devant de ces dangers; mais Guielin ne se laisse même pas si facilement séduire : « Je n'ai que vingt ans », dit-il, « et ne puis encore « souffrir si grand labeur ». Son père, Bernart de
Et descend les degrés frémissant de colère » 'Bibl. Nat. , ms. 774, éd. Jonck-
bloet, vers 14-415, avec des variantes tirées des mss. 1448 [a] et 2A3Q9, anc. 23 La Valiière [/■]. Cf. rédition de Paul Meyer.
1. Le Charroi de Ninies, édit. Jonckbloet, vers 115-547. ^ 2. lOid., vers 548-594.
Brebant, enlend ces paroles peu généreuses ; il se jette sur Guielin. et pense le tuer d'un coup de son épée '. Puis. Guillaume monte sur une table et fait à toute la jeunesse présente un solennel appel : « Bons bache- « liers », dit-il, « voulez-vous des châteaux, des don- « jons. des destriers? Venez en Espagne avec moi, « venez défendre la loi de Dieu ». Aussitôt trente mille voix s'élèvent. Ce sont celles de tous les pauvres chevaliers, de tous les pauvres écuyers, de tous les pauvres bacheliers de l'Empire : « Nous irons avec vous ; et, si '< nous n'avons pas de cheval, nous irons à pied ». — «' En « avant » ! s'écrie Guillaume. La noble armée s'ébranle. C'est en vain que le vieil Aimon se plaint à l'Empereur de ce départ de toute l'élite de la France ; le vieil Aimon a Vos de la fjiieulo brisé par un coup de la terrible ])aume de Guillaume, et les Croisés peuvent enfin partir en paix. Ils emportent dans leurs bagages des missels, des bréviaires, des crucifix et des vases sacrés pour restaurer le culte du vrai Dieu dans toutes les terres qu'ils vont soumettre; ils emportent aussi des chaudronS;, des chenets et des poêles pour s'établir dans les pays conquis.... « Y et h en Gidllaiimes o sa compaigne hole ». Bs passent Paris, Chartres, la Bourgogne, le Berry, l'Auvergne. Bs arrivent au Puy et marchent droit sur Nimes ■. C'est là que va se passer l'action })rincipale de ce drame héroï-comique. Nous n'avons jus((u'ici assisté qu'au prologue.
Le drame lui-même sera consacré tout entier au récit d'une ruse de guerre, ruse primitive et grossière. Mais il convient de ne pas oublier que les peuples, à l'aurore de leur civihsation, estiment la ruse au même
1. Le Chavi'ol de Xlinss, édit. .Ji)nckbloet, vers 595-035. — ' 2. JbicL, vers 636-871.
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IIIM'. XV. , .
c'est le cheval de bois.
Le CJiar'mi de Nîmes nous offre un dénoûment tout
semblable.
(.uiiiauMie L'armée de Guillaume rencontre un paysan, un païen,
delsEpar nui revieut de Saint-Gilles où il a acheté trois bœufs.
il cache c^(.s {yç^\^ enfants sont avec lui, et jouent à la b'dlette
ses chevaliers '' -i •
^'eViesfa?! ahls^' sur uu gi'os tonucau tout rempli de sel ({ue le vdaui irvlfiri'aïenno rapportc (huis son pays.. La vue de ce tonneau inspire ■^bWnS^ soudain îi Garnier, Tun des chevaliers français, une ^"FmnVàîsf'' idée ([ui iVapi)e vivement Guillaume : « Si on avait (c mille tonneaux comme celui-ci, tout remplis de che- (c valiers, et que Ton pût les conduire dans Nhnes, la « ville serait prise aisément ». — « Vite », dit Guillaume; « procurons-nous les tonneaux et tout le charroi (( (jui est nécessaire ' ». L'armée chrétienne recule alors de tpiatorze lieues, arrive à Ricordane et s'empare de tous les bœufs, de tous les chars, de tous les tonneaux qu'elle peut trouver sur son chemin. C'est le système des réquisitions. Tous les vilains de cette terre sont, en outre, contraints de se m<qtre rapidement à l'ouvrage et de racconunoder les vieux fûts. Ceux qui résistent, ceux qui murmurent seulement, on leur crevé les yeux et on les pendyy^/r la gueule -.
Puis les chevaliers entrent dans les tonneaux, et le vieux poëte ajoute, non sans quelque naïveté <( Qui dont veist... — Dedenz les tonnes les chevaliers entrer, — De graxt barxagv: // jieustreDienhrer ' ». Espérons que ce dernier vers est tout simplement une formule, ou, comme nous dirions aujourd'hui, un cliché. Car la ruse de Guillaume n'est certes pas ce qui nous donne
1. I.c Charroi de Ximcs, édit. Jonckbluet, vers S75-9.j5. — 2. Ibid., vers r^.JG-^>C4. — 3. Ibid., vers «05-988.
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ridée lu i)lu.s rlevéc de riiéi'oïsme clieviileresquc. Grâce à Dieu, nos chevaliers ont fait niienx (pie cela.
Cependant les tonneaux sont hissés sur les chars, les bœufs sont attelés, les lourds chariots s'ébranlent, on se met en marche. Le conducteur de ce train de marchandises, c'est Bertrand, qui s'est travesti en charretier. Il porte d'énormes souhers et se plaint qu'ils lui froissent les pieds : éclat de rire de Guillaume cpù, comme tous nos héros, rit pour fort peu de chose. (( Gomment vais-je m'y prendre »? dit Bertrand; « je « ne sais pas conduire les bœufs, je ne sais ne poindre « ne boute)' ». Nouvel éclat de rire de Guillaume qui s'attife de son coté et s'habille en marchand : gonnelle de gros drap, chausses bleues, chapeau de bonet, souhers en cuir de bœuf, ceinture où pend un couteau dans sa gaine. 11 monte une vieille jument, et attache à ses souliers de vieux éperons qui datent de plus de trente ans. Dans ce bel équipage, ils s'avancent vers Nîmes '. Les voilii déjii à Lavardin « où la pierre fu trete — Dont les toreles de Nimes furent fêtes ' » ; les voilà sous les murs de Nîmes ^ « Eh ! marchands, f(ue « vendez-vous » ? leur crient les Sarrasins. — « Du ^Ufjla- « ton n, répondent Guillaume et ses compagnons ; « nous « avons aussi du drap pourpre, du drap brun, du drap « écarlate. Nous avons des hauberts et des heaumes, nous « avons des épées et des écus »... — « Entrez, entrez », répondent les païens alléchés par tant de richesses. Les Français entrent. Quand ils entendirent, du fond de leurs tonneaux, le bruit sourd des chariots roulant enfin sous les portes de la ville, ils durent éprouver quel({ue émotion et sentir que le moment solennel était arrivé '\
1. Le Charroi de Ximes, édit. Jonckbioet, vers OSO-lOr^r). — 2. Uni!., vers 105G105S et 1059-1070. — 3. Ibid., vers 1071-1073. — -1. Ibid., vers 1074-1085.
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" ''cHvi'xv' "■ Quant à Guillaume, il ne s'émeut guère. 11 va gravement payer les droits de guloiiage et réclamer la protection due aux marchands : « D'où êtes-vous » ? lui demandent les deux rois Otrant et Herpin. — « D'An- « gleterre », répond Guillaume qui sait mentir avec une merveilleuse assurance. « Nous sommes de Cantorbéry ». — « Etes-vous marié »? — u Je le crois bien : « j'ai dix-huit enfants », — « Et vous vous appelez »?., — « Tiacre ' ». Puis, tranquillement, il fait l'éloge de sa marchandise. « J'ai de l'encens, du vif-argent, de (( l'alun, du poivre, du safran, de la pelleterie, du ^ a cuir " ». Avec le même sang-froid imperturbable, il raconte ses voyages en Angleterre, en Espagne, en Italie, en France. \ Cependant le roi Otrant considère avec curiosité la figure du prétendu marchand. « D'où (( vous vient cette grande bosse sur le nez? Elle me « rappelle Guillaume au Court Nez, le fds d'Aimeri de u Narbonne. Si je le tenais ' » ! Pendant que Guillaume explique tant bien que mal cette conformation de son nez, une dispute s'élève entre ses gens et les païens. Le roi Herpin prend parti pour les siens ; il va jusqu'à tirer la barbe de Guillaume, et lui en arracher une poignée ^ Le comte français ne saurait supporter en paix une telle injure : peu s'en faut que, terrible, il ne relève la tête, et ne s'écrie à haute voix : « Je suis Guillaume (( Fièrebrace, fils d'Aimeri de Narbonne ». Mais il sait encore se taire, et, sans dévoiler son nom, renverse à terre et tue d'un coup de poing le malheureux Herpin ". Puis, sans retard, il embouche son cor et en sonne trois fois. C'était le signal convenu '. Les barons fran-
1. Le Charroi de Nîmes, édit. Jonckbloet. vers 10S6-1121. — 2. Ibid., vers 1122-1136. — 3. Ibid., vers 1137-1189. — 4. Ibid., vers 1190-1214. — 5. Ibid., vers 1215-1318. — 6. Ibid.. vers 1319-1363. — 7. Ibid.. vers 1364-
çais sortent soudain de lenrs tonneaux, l'épée au poing, criant : « Moutjoie! Montjoie ^ »! Les païens sont surpris, sont atteints, sont massacrés; toute la terre est couverte de leur sang. Le roi Otrant, qui ne se veut point convertir au vrai Dieu, est jeté du haut d'une maison avec cent de ses païens. Les Français vainqueurs
envoient à l'Empereur la nouvelle de leur triomphe
Nos lecteurs savent maintenant comment Nîmes tomba au pouvoir du comte Guillaume '.
1. Le Charroi de Kimes, édit. Joackbloet. vers 1360-1387, — 2. Ibid. vers 1388-1471.
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DOIT LUI RESTER
(Prise d'Orange '.)
Analyse Giiillciume cst ù Nîmos et jouit de sa coïKiiiète. 11
(le la J 1
Prise d-oraage. g^ Riet iiiix ienètivs (lii pultiis d'Otraiit, voit la rose en fleiiis et entend le ebant de l'alouette.
\ NOTICE BIBLIOGKAPHIQUE ET HISTOKIQIE SLR LA CHANSON DE
LA PRISE D'ORANGE. I. BIBLIOGRAPHIE, l-^ Date et lieu d'origine DE LA COMPOSITION. Cl. La Pvise d'Orctuge, clans sa rédaction actuelle, ne parait pas antérieure au treizième siècle. — b. Comme nous l'avons prouvé dans notre Notice des Enfances Guillaitme, il a certainement existé une rédaction plus ancienne de la Prise d'Orange. — c. Cette ancienne rédaction de la Prise d'Orange était intimement liée avec une ancienne rédaction des Enfances; les deux poèmes n'en faisaient qu'un. — d. C'est sans aucun fondement que M. Dozy fait honneur à la Picardie de cette seconde rédaction de la Prise d'Orange qui est parvenue jusqu'à nous. On y invoque, il est vrai, « saint Riquier » et « saint Morise qu'on quiert en Amienois » ; mais ces expressions se retrouvent aussi dans Aimeri de Narbonne et dans vingt autres poëmes qui n'ont rien. Ai picard. Ces formules (car ce ne sont que des formules) sont presque toujours nécessitées par la rime, et on aurait tort d'y attacher trop d'importance. — e. On a dit, avec beaucoup plus de justesse, que le Charroi est une tradition du nord et la Prise d'Orange une tradition du midi : les troubadours, en effet, font plus d'une fois allusion au dernier de ces poëmes, et pai-aissent ignorer tout à fait le premier. Toutefois il conviendrait de ne rien exagérer. Raconté par l'auteur de la Vita sancti Willelmi d'après des légendes populaires, répété par Orderic Vital, le récit de la Prise d'Orange dut conquérir partout une popularité facile. Mais il n'est nullement prouvé que la première partie du Charroi notamment, n'ait [)as été, au midi comme au nord, l'objet de chants lyriques et de traditions orales. — 2» Auteur. La Prise d'Orange est anonyme. — 3» Nombre de vers et nature de la versification. Dans le manuscrit français 1448 de la Bibl. Nat., la Prise d'Orange renferme 1548 vers; dans les trois
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Cepeiklaiit (uiillaume s'ennuie.
Que manque-t-il ii ce vainqueur? Il a de Ijeaux desmanuscrits français 774. 1449 et 368, 1880 vers; dans le manuscrit 24369 (anc. 23 La Vallière), 1696 vers. La version du manuscrit de Boulogne est plus développée que celle de tous les manuscrits de Paris. = Dans tous les manuscrits (sauf celui de Boulogne où il y a quelques laisses rimées), cette Chanson est en décasyllabes assonances ; aucun texte ne présente le petit vers à la fin des tirades. — 4° Manuscrits connus. Il nous est i-esté neuf manuscrits de la Prise d'Orange : a. Bibl. Nat. fr. 1448 (du f" 100 r" au f" 109 r»), treizième siècle. — b. British Muséum, Bibliothèque du Roi, 20 D, XI (du fo 118 ro au f" 124 yo), quatorzième siècle. — c. Bibl. Nat. fr. 1449 (du f" 48 r" au f« 60 r°), treizième siècle. — cl. Bibl. Nat. fr. 774 (du f" 41 v" au f" 52 v»), treizième siècle. — e. ^lanusorit de Boulogne (du f<* 47 v° au i° 62 r°), treizième siècle. — /". Manuscrit de Berne, n" 296. treizième siècle. — ff. Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vallière 23, (du l^ 100 r» au f» 110 \°), quatorzième siècle. — h. Bibl. Nat. fr. 368 (du f'^ 167 r» au f" 173 r»), quatorzième siècle.
— i. Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). =^ Dans les manuscrits 1449, 368 et 24369, la Prise d'Orange n'est pas matériellement séparée du Charroi. =: Dans le manuscrit 1448, au contraire, cette séparation e.'ciste, et cependant le copiste de ce manuscrit a jugé bon de supprimer les deux annonces du trouvère : « C)yez, seignor, que Dex vos beneie » et : « Oyez, seignor, franc chevalier honeste ». = Dans le manuscrit de Boulogne (qui contient d'ailleurs la version la plus longue), le jongleur a imaginé, pour relier la Prise d'Orange aux poèmes qui vont suivre, une transition qui ne se trouve point dans les autres textes : « Pris a Orenge dant Guillame li ber — Et dame Orable a fait crestiener. — Teus'LX- ans l'ont aidié à garder — C'ainc sans calenge ne menga •!• disner. — Or li covient grans peines endurer :
— Que rois Tibaus repaire d'outremer. — Forment menache Guillame à desmenbrer, — Mais ne porra vers Guillame durer — Por la bataille en Alessans sur mer ». — Ce manuscrit de Boulogne, que nous avons étudié avec soin, présente une ver.sion qui, en certaines parties du poëme, ditfère des autres pour la forme, tout en étant la même ])Our le fond. Toute la tin, notamment, ofïre une rédaction spéciale depuis ce couplet : Li cn.ens Bertrans fu dolanz et pleins d'ire. Nous avons dit déjà qu'au milieu des couplets assonances, on a intercalé quelques tirades rimées. Ce texte est véritablement inférieur à celui du ms. 774 que nous préférons, d'ailleurs, à tous les autres. = Le manuscrit 24369 (anc. 23 La Vallière) se contente d'ajouter quelques vers à la dernière tirade des manusci'its 771 et 368. Ceux-ci disaient en terminant : « Li quens Guillaumes ot espousé la dame. — Puis estut il tiex "XXX- anz en Orenge — Mes aine un jor n'i estut sans chalenge », et on lit dans le manuscrit La Vallière : « Souvent estoit en mellée et en tence
— Et combatoit vers la gent mescreande. — Des ores mes ses granz paines commencent. — Vers moi se traie qui les voudra entendre — Q'en chanterai qui reson en sai rendre » (1'*^ 110 v"). — 5" A'ersion ex prose. Il n'e.xiste, à notre connaissance, qu'une version en prose de la Prise d'Orange : c'est celle dont nous puijlierons \^\\^s, loin un extrait d'après le manuscrit français 1497 de la Bibl. Nat. 'f"^ 169 i-"-189 r»). En voici les Rubriques : « Comment Guillav.rne et ses comjiciignons conquirent le palaix d'Orange que on nommoit Gloriete juir l'enditetnent, consseil et aide du chamhelluin Aatis et de Orable, la fille Desramé (f» CLXxin r°). — Comment Guielin, le nepvexi Guillaume le marchis, amena de Nismes le secours jjur lequel Orange fut conquestee(i° ci.y.yixiu\"). — Comment Taillemont le Sarrasin passa mer pour aller devers le roi Desramé fere la perdit'ion de Nistnes, d'Orange et
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triers, des hauberts, des heaumes, des épées à la garde dorée, du froment et de bous vins. Mais il est loiu de
de sa fille Oruhle (f" clxxxvii i-oj. —6° Diffusion a l'étranger, a. M. Siichier ( C"(?èe>' die Quelle Ulrich voa dein l'uvlia iind die œlteste Gestalt der Prise d'Orange. Paderbora, 1873, in-S») a nié que Wolfram d'ICscheubach ait connu d'autres poëmes français que YAliscans. A coup sûr, il avait ouï parler de la Prise d'Orange puisqu'il dit quelque part : « "\'ous avez entendu et on n'a pas besoin de vous raconter une seconde fois comment Guillaume consentit ;i servir; comment il conquit Arabelle (Ûrable) et comment beaucoup d'hommes y périrent » (éd. Lachmann, p. 426). Dans son Arabellens Entfûhrxing, Ulrich von deni Turlin, qui écrivait vers le milieu du xui' siècle, s'est borné à développer avec son imagination les données de Wolfram : c'est la doctrine de Suchier (1. 1.) et nous ne faisons pas difficulté de l'adopteifc — b. Le compilateur des Nerbonesi a délaj'é notre Prise d'Orange avec sa loquacité ordinaire (lib. IV, cap. v). — 7° Édition imprimée. M. Jonckbloet a publié en 1854 le texte de la Prise d'Orange {Guillaume d'Orange, I, pp. 113-1G2). La base de cette édition est le manuscrit 774 de la Bibl. Nat. ; les variantes sont tirées du manuscrit 308. En décembre 1867, le même savant a traduit la Prise d'Orange {Guillaume d'Orange, le Marquis au Court Xea, pp. 165-203). — 8" Travaux DONT CE POEME A ÉTÉ l'objet. rt. Daus uii livre des plus médiocres, l'Histoire nouvelle de la ville et principauté d'Orange, le P. Bonaventure de Sisteron, crédule historien, ne manque pas d'admettre le récit fabuleux de la T'i7« sancti Willclmi touchant la prise d'Orange i)ar Guillaume au Court Nez. Il cite et traduit toute cette vie de notre héros et n'hésite pas à voir en lui « le fondateur de la principauté d'Orange » (p. 18 et suiv.). — b. En 1852 parut dans la Revue archéologique une Notice historique et archéologique sur Orange, par ]M. J. Courtet (p. 336j. La pensée dominante, dans tout ce travail, c'est que la légende a fondu en un seul et même personnage Guillaume I, comte de Provence, et saint Guillaume de Gellone. — c. Dans le tome XXII ds l'Histoire littéraire (pp. 495-498;, M. Paulin Paris a donné, en 1852, une brève analyse de la Prise d'Orange. — d. Deux ans plus tard, M. Jonckbloet publiait le texte de la Chanson, en étudiait avec soin les éléments historiques {Guillaume d'Orange, II, 67-79), et s'attachait à démontrer l'existence d'une ancienne rédaction du vieux poëme. — e. Enfin L. Clarus, dans son Herzog Wilhelm von Aquitanien (1865, pp. 220--228), a résumé la Prise d'Orange d'après l'Histoire littéraire et JoncJ>.bloet. Partisan exagéré de l'authenticité complète de la Vita sancti Willelmi, L. Clarus serait assez tenté d'en croire le pieux biographe sur sa parole, lorsqu'il raconte la conquête d'Orange par Guillaume. — f. Jonckbloet, enfin, par sa traduction de notre Chanson, a essayé de lui donner une popularité qui lui manquait depuis longtemps. — 9° Valeur littéraire. C'est avec raison que L. Clarus et Dozy considèrent la Prise d'Orange comme une des parties les plus faibles de tout le cycle de Guillaume. Il est véritablement regrettable que l'ancienne rédaction ait disparu : l'idée que nous en donne VArabelens Entfiihrung est de nature à augmenter ces regrets. Quant au texte actuel, placé entre deux Chansons aussi remarquables que le Charroi et le Coienant Vivien, il perd étrangement à une comparaison qui est inévitable : c'est un plat recueil de lieux commuas épiques qui relie deux chefsd'œuvre et leur sert de repoussoir.
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES DE LA CHANSON. On ne peut établir que les propositions suivantes : 1' Le seul texte quasi historique sur lequel
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et des ilionoiselles. Puis les Sarrasins le laissent trop
puisse s'cqjpityer notre Chanson est le fameux passage de la Vita sancti Willelnii : « Ad u)-bem Arausicam ar/niina disjwnit [Willelniu.s] et castra, • quam illi Hispani cum siio Tlieobaklo jampridem occupaverant : ipsam facile ac brevi cœsis atque fugatis enpit invasoribiis. Erepta autem urbe, plaçât omnibus ut sibi eam detiueat i'aciatque primani suce iiroprietatis sedem : unde et civitas illa ad tanti ducis gluriant famosissima multuinque celebris 'inagnique nomiais per totuin hodieque mundurn conimemoratur ». (Acta Sanctorum Maii, VI, p. SI?.) — 2° Orderic Vital a répété à peu près la Vita dans les mêmes termes : « A Carolo [W'illelmus] dûx Aquitanite constituitur eique legatio contra Theobaldum regem et Hispanos atque Agarenos injungitur. Alacriter Se])timaniam ingressus, Rhodanum transivit, Arausicam urbem obsedit et fugatis invasoribus eripiiit ■» {Historia ecclesiastica, éd. de la Société de l'histoire de France, III, 6, 7). — 2>'^ Le témoignage de la \i\.a. et celui d' Orderic ne sont confirmés par aucun fait historique, et le fait de la prise d'Orange jjar Guillaume est absolittnent fabuleux. « Jamais, dit M. Aug. Leprévost, résumant ici les données de la science, jamais, sous le gouvernement de Guillaume, les invasions musulmanes n'at- ■ teignii'ent les bords du Rhùne et encore moins le territoire d'Orange. Il faut remonter jusqu'à l'époque d'Ambissa et d'Eudes pour trouver quelque événement dont la tradition ait pu servir de base aux fictions du biographe » (EJ. d'Orderic Vital, 1. I, p. 7). — A.^ Le personna.ge de Thibaut est aussi fabuleux que la conquête d'Orange : « Parmi les rois et les généraux musulmans contre lesquels Guillaume eut à lutter pendant une carrière militaire assez longue (789-806), nous n'en voyons aucun dont le nom puisse se rapprocher de celui-ci. Ce furent Abd-el-Vahid-Ben-Mougeith, et Abdallah- Ben-Abd-el-Mélik jusqu'en 796; puis le roi El Hakem; puis les chefs Bahloul, Aboutahir, Foteis-Ben-Soliman et Zaïdoun » (Aug. Leprévost, 1. I, p. G). — 5" C'est sans aucune j))-eui-e sérieuse que L. Clarus a ^^r étendu que le plus ancien biographe de Guillaume {l'auteur de la Vita sancti Willelmi) i^ou- V AIT bien avoir raison; que les Maures ont souvent débarqué sur les côtes de Provence et deSejHimanie, et qu'ils ont pu pénétrer Jusqu'à Orange, etc. — 6" Onj)eut, de tout ce qui précède, conclure que l'auteur de la Vita a réellement piuisé dans certains Chants popiulaires de son temps, et non dans l'histoire, le récit de la pirise d'Orange et le nom de Thibaut, etc. En d'autres termes, c'est la poésie qui, ici, a servi de base à l'histoire, et non l'histoire à la poésie. Du reste, un tel fait n'inculpe en rien la sincérité de Fauteur de la Vita; il a prêté l'oreille aux Chants populaires qui célébraient son héros et leur a trouvé un accent profondément historique, confirmé par des traditions orales qu'il ne pouvait récuser. Nous avons déjà fait observer que la première partie de son œuvre, consacrée à la gloire militaire de son héros, est pleine d'inexactitudes involontaires, et qu'on doit surtout ajouter foi à la dernière partie ou il raconte les vertus monastiques de Guillaume. — 7" Guibourc est un personnage historiqxie ; on en trou.ve le nom dans la charte de fondation de Gellone, où Guillaume j)arle de ses deux femmes Cunégonde et Guidburge (Acia Sanctorum Maii, M, 810). — 8" Mais la légende épique d'Orable n'a, d'ailleurs, aucun fondetnent historique. Trop préoccupé de retrouver des héros réels dans tous les héros de la geste de Guillaume, M. Jonckbloet a rapproché de notre poème le récit d'un miracle opéré par les reliques de Guillaume : ce récit, tiré des Miracula sancti Willelmi, pourrait bien être du même temps et de la même main que la Vita elle-même, c'est-à-dire du onzième siècle. Le légendaire raconte qu'une
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'' 'c.m^.Tvr; ''■ l<^»g^<?mps dans le repos : « Je m'ennuie », dit-il sans cesse, « et me figure être ici en prison ». Il a vraiment
éuergumène du nom de « Gitburgis », d'uu pays voisin de Gellone, fut ame- • née i)ar ses amis au tombeau de notre saint. Elle poussait des cris horribles, aboyant comme un chien, rugissant comme un lion, etc. « Quid plura? Beatus Willelmus pro illa intercedit, et illa statim beati Willelmi precibus et meritis plene ac perfecte sanata fuit ». En reconnaissance de ce bienfait, « elle quitta son mari et prit l'habit religieux » (Acta Sanctovum Maii, VI, p. 82i b). Après avoir cité ce miracle, M. Jonckbloet ajoute : « Qui ne voit « là un remaniement monacal de la conversion et du mariage de Guibourc » {Gvillai'me d'Orange, II, 69)? Nous avouons volontiers être de ces aveugles qui ne voient absolument rien de commun entre les deux légendes. Dans nos poëmes, Guibourc est une jeune femme qui se prend pour Guillaume d'un amour adultère et ne se fait chrétienne que pour ré[)Ouser; dans le miracle latin, Gitl)urge est une possédée qui, guérie par la prière de saint Guillaume, a désormais horreur dii lien conjugal et se fait nonne. La comparaison n'est pas soutenable. — 9" Le seul clément véritablement historique de la Prise d'Orange; c'est la conquête de la Septimanie et despai/s roisi>is au commencement du huitième siècle, par Alsamah d'abord, jmr Ambissa ensuite', ce sont, pour mieux dire, les invasions successives des Musulmans dans cette partie de la France, invasions dont le souvenir est demeuré si vivant jwrmi ces populations).
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. 1« Nous avons signalé plus haut les dift'éi-ences considérables entre la Prise d'Orange telle que nous la possédons aujourd'hui, et l'ancienne rédaction de cette Chanson qui comprenait les Enfances (Voy. notre Notice des Enfances Guillaume.
2" L'auteur des Nerbonesi place avec raison le récit de la Prise d'Orange immédiatement après celui du Charroi de Nimes. Guillaume coupe les vivres à la cité païenne, et l'on y meurt de faim. Or, dans les prisons de la ville qu'assiègent les chrétiens, se trouve Guyon, lils d'Anseïs de Carthage. Il parvient à s'échapper, gagne le camp français et raconte à Guillaume toute l'histoire de sa captivité. Il ne tarit pas sur la merveilleuse beauté de dame Orable et enflamme ainsi le cœur du fils d'Aimeri [Nerbonesi, lib. IV, cap. v). Guillaume pénètre dans Orange avec Guyon qui lui sert de guide: «Nous sommes», disent-ils, « des voyageui-s, et nous avons vu le roi « Thibaut à Raguria. Même il nous a remis une lettre pour Orable sa femme». Entrevue secrète de Guillaume avec Oi-able; coquetteries, baisers. Il est entendu que si Guillaume est vainqueur du païen Dragonetto (qui est le chef des païens d'Orange), il sera le mari de la belle Orable (cap. vi et vu). Guillaume retourne à Nîmes et organise à la hâte une expédition contre Orange. Par malheur, le commencement des hostilités est fatal aux chrétiens : ils sont vaincus et perdent tour à tour Guyon, fils d'Anseïs, et Piobert d'Avignon, qui succombe sous les coups du terrible Dragonetto. Guillaume demeure seul au milieu de la mêlée et se Voit lui-même obligé de fuir. C'est une déroute complète, c'est presque un anéantissement du nom chrétien (cap. vni-x). Joie des païens. Orable semble partager leur enthousiasme, mais elle est fort triste au fond : car elle aime Guillaume. Celui-ci rentre à Nîmes, demi-mort, honteux, lugubre. Bertrand relève son courage et l'engage à aller demander du secours au roi Louis. Il y va sans plus attendre ; mais le roi le reçoit fort mal, et Guillaume entre en rage. Là-dessus la Reine intervient, la Reine qui est la sœur de Guillaume, et elle obtient de son mari tout ce que demande son frère. Louis
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bien tort de se plaindre : le jour ne s'écoulera ponit '"■,'";, '^\."avant ({n'il n'ait reçu de terribles nouvelles.
donne quatre mille chevaliers au fils d'Aimeri, et l'on prépai-e une nouvelle exj)édition contre Oranye ("cap. xi-xii). Cette fois' les Français sont vainqueurs : Drag'onetto meurt dans la bataille; Orablc est baptisée et s'apjiellera désormais Tiborga; elle épouse Guillaume qui ne s'endort pas dans les délices de cet amour, et se met à fortifier Orange (cap. xni). Il a raison de s'inquiéter aussi de l'avenir : car une nouvelle guerre avec les Sarrasins ne peut tanler à éclater et il faut s'attendre aux fiu-eurs du premier mari d'Orable. Siège de Narbonne par Thibaut; duel de Bertrand avec le roi Arpin; sortie de Guillaume à la tète de cinq cents chevaliers; attaque nocturne du camp païen; victoire des chrétiens (cap. xiv-xvin). Nouveaux exploits de Guillaume; son combat singulier avec Thibaut; défaite des Français; famine dans Orange qui est assiégée depuis sept ans. Guillaume se décide à réclamer une seconde fois l'aide de ses frèi'cs et celle du roi de P>ance ; mais cette fois il n'y va pas lui-même et se contente d'y envoyer Bertrand (cap', xis- XXII). Celui-ci éprouve les plus grandes difficultés à traverser les lignes païennes ; mais y parvient enfin, grâce au merveilleux cheval Serpenton (cap. xxiii). Le messager réussit auprès de ses oncles, auprès des frères de Guillaume, mais non auprès du roi Louis. L'auteur italien reproduit ici presque littéralement la scène qu'il a racontée plus haut, et qui est empruntée à notre Aliscans. Le fils de Charlemagne fait à l'envoyé de Guillaume un fort mauvais accueil : colère de Bertrand, intervention de la Reine. Malgré la résistance des Mayençais, le roi se décide enfin à secourir Guillaume. Il fait un appel suprême à tousses barons et leur donne rendezvous à Pietrafitta (cap. xxiv-xxvi). U ne reste i)lus qu'à obtenir le concours d'Aïmer le Chétif et Bertrand va le lui demander en Espagne. Il trouve Aimer fort occupé par une guerre dont le Portugal est le théâtre, et dont le récit est absolument étranger à notre sujet; mais il finit par l'entraîner à la délivrance de GuUlaume (cap. xxvii-xxxviii). Donc, voici deux armées chrétiennes qui se portent au secours des chrétiens d'Orange : l'une est celle du Pvoi, l'autre celle d'Aimer. Toutes deux forment un effectif de cent quatre vingt mille honmies. Commencements de la grande bataille sous les murs d'Orange. La ville est ravitaillée par Bertrand et ^'ivien ; Guibert d'Aadrenas et Guérin d'Anséune sont mortellement frappés par Thibaut, qui ne farde pas A recevoir, de la main de Vivien, une terrii)le blessure au bras (cap. xxxix). Trêve de dix jours : Thibaut lève le camp et Louis retourne à Paris. Mort d'Aïmer dont les jjlaies sont empoisonnées. Funérailles solennelles de Guibert et de Guérin. CHiillaume, vainqueur, reste dans Orange avec cette Oz'able qui est prochainement destinée à tant d'autres épreuves (cap. xli-xliii). = Si nos lecteurs ont bien suivi l'analyse que nous venons d'écrire à leur usage, ils se seront aisément convaincus que ce résumé se divise en deux parties, dont la première s'achève à la fin du chapitre xiii. C'est cette première partie qui, seule, cori'espond à notre Prise d'Orange.
3" L'auteur de la version en prose du manuscrit 1497 a fait subir à la Prise d'Oraag:; les plus singulières modifications, qui en ont d'ailleurs altéré la forme pluti'it que le fond. Le fragment suivant en donnera quelque idée : « Coranienl Guillaume et ses com2'>aignons conquirent le i.alaij; d'Orange que on nommoit Gloricte par Voiditanent, consseil et aide du chambellain Aatis et de Orable, la fille Desramc. La damoyselle... s'esbabatoit privéement, sans mal pencer, avecques Guillaume qin, par grant amitié, lui prestoit moult souvent sa bouche. El elle, d'aulfre part, ne lui relfusoit mye la sienne. Ainçois l'anprunttoient l'un de l'autre et rendoieut sur
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Noir, maigre, velu, décharné, quel est ce misérable — là-bas, qui passe le Rhône, gravit la montagne, tra-
la place les baisiers amoureux, en devisant emssarable, cuidaus esfa-e seurement et à leur privé, et attendaiis Teure que ils s"en dévoient le lendemain allei* par une porte saillant aux champs du costé de Xismes. sans entrer dedans la ville, et sans eulx mettre en dangier des Sarrasins. Mais ainssy ne le voulut Fortune consentir ne acorder que Guillaume eust si paisible joyansce de ses amours; car, tout en ung virement, leur cliey le liet et cheirent comme de joye en grant tristesse quant ils ouyrent Aatis qui leur escria non mye à voix haultaine, et si effroïement qu'ils en pardissent leurs sentemens, mais à voix modérée et acertes : « Trop mal nous est advenu, madame », fet il, « et de maie heure raandastes les pellerins en vostre chambre pour « parler à eux : car ils sont en dangier de mort, se Dieux, par son doulx plai- « sir. n'y remédie de sa grâce ». — La damoyselle Orable, esbahye de prime face et non sans cause, respondi lors : « Hellas! Aatis, doulx amis », fet elle, « et qu'i a il, que or le me dittes, pourquoy et comment les Crestiens « sont en mortel dangier de mort, se Dieux, par son doulx plaisir, n'y re- « raedie de sa grâce? Car je ne vouldroie pour tout l'avoir d'un royaulme, .< l'annuy ne le destourbier du myen amy Guillaume, par especial, ne de « sa compaignie, qui à nul mal n'y pense, ainssy corne je le sçay et croy cer- « tainnement ». — « Bien vous en croy, damoyselle », fet il : « mais il est ainssy <^ que par une faulce espiée ont esté cogneus, et Guillaume ravisé : je le « vous certiflie pour tout vrai, car ainssy l'ay entendu en ce palaix ou quel « j'estoie allé guettier et savoir se nul se aparcevoit de ceste besongne. Mais « je voy bien que nul remède n'y a, et que A Coriel a esté ceste chose no- « titiie ». Lors leur raconi])ta comment il avoit Coreaulx, le gouverneur d'Orange, trouvé ou palaix, armé et acorapaignié de gens d'armes à grant nombre ; comment il avoit veu le pont fermer : et tout ce qu'il savoit et avoit veu et ouy leur racompta. Et puis, il leur dist comment il estoit par gracieuses parolles par devers eulx leans venu pour savoir en quel habillement ils estoient; et que ils n'atendoient sinon sa venue pour la chambre venir efforcer et rompre, aflin d'avoir les pellerins à leur commandement. Si se prisl Orable à couroucier moult asprement, à froter ses mains les unes aux aultres, et soy vouloir encrier, n'eust esté Guillaume qui parla comme homme asseuré. vaillant et hardi. = Guillaume de Nerbonne oyant le noble chambollain ainssy parler respondi lors, comme pour essoier le bon vouloir de lui : « A nous prendre auront peu à foire, sire vassal », fet il, « se vouloir avés de nous livrer: car nous sommes j;l enclos et enserrés, si « que à grant peine se pourroit nul de nous saulver. Mais ce seroit à vous « trop grant desloyaulté de nous avoir ainssy trahis soubz umbre de bonne « fiance et de seureté en quoy nous cuidions estre cy en droit ». Sy fut tant dollant Aatis que plus ne peust, quant il ouy que Guillaume de trahison se doubla, et lui respondi : « Se de moy vous doubtés, c'est à grant tort, sire », fet il; « car saichiés que en inoy n'eust oncques trahison ne mauvaistié; ne « vouldroie pencier envers vous ainssy ne aultrement. Et ainssy me soit « Dieux aidant. Mais à ce que plus soiés de moy contempt et asseuré, vous dis « je tant que je veil estre le premier qui avecques vous son corps exposera, « quant vous aurés armeures endossées et espées saintes, dont céans a si « grant largesse, comme pour soixante chevaliers adouber. Et lors pourrés « vous veoir se j'ay vouleuté de vous trahir, ou de soustenir et garder loyaul- « ment l'onneur de ma dame ». Sy fut Guillaume plus joieux que par avant, et demenda combien Coriel avoit leans de gens d'armes amener (/<ic) pour le palaix gnvder et saisir. Et Aatis lui respondi que bien estoïpnt ung cent à ce
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verse la plaine et entre clans Nîmes? C'est un Sarrasin n part, livr u sans doute. Non, c'est un Français, un chrétien. C'est
qu'il avoit peu veoir. ^= Le noble chevallier Guillaume, oyant Aatis en qui il se fioit assés, quelque cliosse qu'il deist, respondi lors assés haultement : « Ce n'est mye grantment que de cent hommes que de nous sept, sire cham- « bellain », fet il; « mais que nous aions armeures pour nos corps, ainssy « que Oraljle nous a asseurés. Car se en ma part en ai jusques à cinquante. « mauldit soie quant je m'enfuiray jiour eulx ! Et les aultres cinquante de- « moureront pour vous six. Si suy je jà comme tout réconforté ». Sy ne se feust tenue Orable de parler pour le trésor d'une cité, et dist, comme paourouse et doubteuse : « De combatre ne veilliés parler, sire Guillaume », fet elle; « car de "XX- contre ung seroit la perteure trop périlleuse. Ainçois ad- « viengue ce que pourra advenir : c'est à dire que vous laissiés doulcement « prendre vos et vos compaignons. et je vous jure Dieu que tous v;ous met- « tray hors et delivreray encore ennuit, et l'eust juré Conel d'Orange, voire 'i par si bon moyen que je mettray vous et moy après menuit hors de céans « à saulveté si que plainneraent nous en pourons aller k Nismes ». — ^Et quant Guillaume entendi la damoyselle, qui paour avoit de luy et de ceulx de sa compaignie, le cueur luy esleva lors, et dist : « Jà Dieu ne plaise, da- « moyselle », fet il, « que je me lesse ainssy prendre laschement comme vous « le me conseilliés : ains vous prie que nos corps soient armés plus tost que « plus tart. Et lors pourrés vous crier et faire bruit sur nous comme si nous « voulions faire tort u grief à tous et aux vostres. Ci sauldront adonq sur « nous les cent Sarrasins qui sont en cestui palaix en aguet. Se lesquels y « viennent, ainssy come nous en faisons doubte, je ne puisse jamais jouir f d'amour alors, si je n'y faings et se je n'emploie ma force, tellement que « cellui sera moult eureux qui en pourra sain et sauf eschapper. Et tel y est «. par l'uyz entré à son loisir qui à grant besoing s'en pourra par adventure « issir et saillir par les fenestres ou par les carneaulx du hault du palaix « em bas emmy les forés ». — Ainssy se devisa le noble chevalier Guillaume et fist tant par son langaige que Orable et ses compaignons s'acorderent à son dit, et que ilz furent armés et embastoniiés ainssy comme il avoit apointié. Et... pria Guillaume à ses compaignons... que chascun pençast du bien faire, et il lui convenancerent que ainssy le feroient. Et quant... Coriel eust longuement attendu la responce que Aatis lui devoit faire, s'escria Orable moult haultement, disant : « Hay ! Mahom, sire Dieux puissant et vertueulx », fet elle; « que or me veilliés detfendre et garder des mains de ces trahitours « Cresliens ». Et quant Coriel euît la voix entendue, il s'escria, disant : « Ce n'est mie pour néant, beaus seigneurs, que nous sommes cy sy à point « armés : car ces Crestiens faulx et trahitours font à ma dame chose qui ne « lui est mye agréable. Cy soit présentement la chambre asprement et le- « gierement assaillie, et l'uys rompu ou geste hors des gons, et les gloutons « occis et mis mors à la chaulde, ou pris en vie qui avoir les pourra pour « livrer au roy Desramé qui jamais n'eust si grant [joie] à son cueur comme « il aura ». Et lors vindrent ceulx qui, pour lui complaire, fraperent contre l'huys si aïréement comme en petit d'espace fut tout froissié et rompu... si que ils peurent clerement dedens veoir. Et aussi vist Guillaume ceulx qui la mort de kù et de ses compaignons avoient jurée. = Guillaume, qui rien tant n'ayma oncques en sa vie comme bataille et hutin et qui en ses mains tenoit un gros espié, aparceut Coriel qui, pour honneur acquérir, se avançoit l'un des premiers pour entrer leans. Sy le apointa contre lui si fièrement que parmi les costes lui mist si doulcement que tout lui desconfi son harnois et le porta mort devant tous ses homme?; et lors harlça l'c^spié et
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" 'cnu.'xv": "■ ^iHîPi't- le fils de G ni, duc d'Ardcime et de Veriiiandois. 11 vitMit de passer trois ans dans les prisons d'Orange, captif des Sarrasins; mais il est enfin parvenu à sortir de leurs mains. Le voilà cpii se })résente devant Guillaume : « Orange », lui dit-il, (* est une admirable « ville. Kien de plus fort que son palais pr'nicipel ; rien « de plus riche. Toutes les chambres en sont voûtées « et couvertes d'éclatantes peintures. Tout à l'entour, « ce ne sont que chants d'oiseaux et parfums de fleurs. « Mais la merveille des merveilles, c'est Orable, femme « du roi Thibaut d'Afrique. On n'a jamais vu une aussi « parfaite beauté ni dans la chrétienté, ni dans iapa'ien- « nie. Quel malheur (pi'une telle fenmie ne croie pas en (( Dieu » ! A chacune de ces paroles, la convoitise de Guillaume s'allume, de pliis en})lus ardente. Enfin, elle éclate : « Je jure », s'écrie-t-il. « (jue je ne mangerai « plus de pain ni de chair, ci ({ue je ne boirai plus de « vin jusqu'à ce (pie j'aie vu (Jrange, sa tour de marbre, « et surtout la belle reine (Jrable. En vérité, je brûle « d'ammir j)0ur elle, et je mourrai si je ne la possède ».
fery le deiixiesnie tellement que jambes levées le porta par terre devant Coriel. Et, cellui coup fait, lança son espié contre le tiers qu'il traverça de part en part, par my. Puis, mist la main il l'espée et, en soy boutant parmi les aultres, cria « Nerbonne »! si haultement que tous furent les Sarrasins esperdus et bien cuiderent que 1:\ dedans feust Aymery et sa compaignie arrivés. Sy se mirent à defTense au mieulx que ils peurent..,.; mais... [les Crestiens] leur saillirent au-devant, et, à l'entrée de la chambre, en mirent mors plus de XIIII Guillaume,,, se vint lancer emmy ses ennemis,
l'espée au poing dont il fist merveilles d'armes, tandis que ses compaignons saillirent hors par une force. Et, quant ils se trouvèrent emssarable, lors exploitèrent tant leur vasseleige et firent une occision si grant que en peu d'eure se mirent les Sarrasins en fuite.,,. Si se lesserent occire les plusieurs et les aultres... De fait se lesserent aculer en dotes et en destours, quant seureraent ne se povoient dedans leurs chambres ou es torrelles ou garderobes de leans enfermer. Et racompte l'istoire que bien cinquante en furent occis, et les aultres,,. se misreut par une force en la mercy de Guillaume qui les y receut par condition telle que ils renonçoieut à leur loy et se feroient baptisier, au bon plaisir du chevalier et de ses compaignons... Le noble prince Guillaume... cercha de lieu en aultres et plus ne trouva i)ar le
palaix qui lui contredeist Comme ouy avés, eust Guillaume la maistrie
du palaix d'Orange » (Bibl. Xat. IV. 1497, ("^ 174 v''-176 v»).
— (( C'est une folie », reprend Gilbert. « Contre ■■ iakt. mvr. n.
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(( Orange cent mille chevaliers seraient impuissants ».
— « Aussi n'irons-nous la voir que tous deux, sous un « bon déguisement ». — « On vous reconnaîtra à votre (( rire, et surtout à votre nez », répond Bertrand. Vous « serez perdu ». — « Qu'importe? j'aurai vu la belle « Orable. Un homme qui aime bien est un enragé. Je (( veux y aller, j'irai ' » ! Gilbert et Guillaume, tout aussitôt, se font peindre le corps avec de l'encre, et ainsi défigurés, ressemblent à de vrais diables : « Je « veux partir avec vous », dit alors Guielin, et il se rend méconnaissable k tous les yeux par le même procédé qui est des plus primitifs '. Ils partent, et traversent tour à tour Bancaire, le Rhône, la Durance et la Sorffues ^ Enfin, voici Orange. Certes, Gilbert n'a Guillaume
~ ' o ' parvient
pas exagéré le charme de cette ville. Quels parfums, '\^,;"\''^°Si7 quels chants d'oiseaux, quelle atmosphère voluptueuse, '^.j^i^è^t'' quelle richesse! « Portier », dit (iilbert '' qui jjarle du^'roi 'urajon aisément le sarrasinois, « baissez le pont et laissez-nous de Thibaut. « entrer ». — « Qui êtes-vous »? — « Nous sommes « des interprètes, des drogmans au service du roi Thi- « haut ». Le portier, tout inquiet, va demander au roi Arragon la permission de les introduire : « Car », dit-il, « nous avons étrangement penr de Guillaume au Court- (c nez, qui vient de prendre isîmes ». Les trois Français pénètrent enfin dans la ville ' : il leur sera plus difficile d'en sortir. « Quand avez-vous quitté l'Afrique » ? leur demande le roi Arragon, fils de Thibaut. — « Il y a « deux mois ». — « Avez-vous vu mon père »? — « Oui, beau sire, dans la cité de Vaudon. Il vous re-
1. Prise d'Orange, édition de M. Jonckbloet d'après le texte du manuscrit 774 de la Bibliothèque Nationale, avec des variantes du manuscrit .3(58, vers 39-375. — 2. Ibid., vers 376-396. — 3. Ibid., vers 397-405.— 4. Ibid., vers 406-417. — 5. Ibid., vers 418-449.
IV. 2G
'' '''culv^'xvl: "• " commande de bien garder sa ville et son fief d'O-
« range ». — Ainsifais-je ». — « Est-ce que vous ne nous '( montrerez pas sa femme »? — « Je le veux bien », répond le Roi, <( mais j'aurais grand besoin de mon père '< en ce moment ». Puis le païen se penche à Toreille de Guillaume qu'il ne saurait reconnaître : « Quel honuiie « peut être ce Guillaume »? — <* Nous l'avons vu à « Nîmes. Il n'en est point de plus riche ni de si fier : il « vous somme d'avoir à quitter Orange sur-le-champ Amours « ct dc VOUS l'ctircr en Afrique ' ». L'entretien allait
'le (iiiillauine i • i
et aorabie. pcut-ctrc devciur dangereux, (piand il est de nouveau (jiiestion de la Reine ■; Guillaume, en réahté, n'aspire qu'à la voir, et c'est lii le vrai but de son vovao-e. Orable lui apparaît enfin, au milieu des plus délicieux jardins, à l'ombre de cette fameuse tour de marbre qu'on nomme Gloriette. Parmi les parfums et les fleurs, Orable lui apparaît, blanche ct rose, éblouissante de beauté ' : « Ah » I dit (luillaume, « c'est ici le Paradis » ! Rien de plus charmant, rien de plus vif que toute cette Introduction. La joie de Guillaume, hélas ! ne sera point de longue durée.
Jusipi'ici tout va bien pour Guillaume, et l'excès de son imprudence ne lui a encore procuré qu'un excès de joie à la vue d'Orable. 11 semble même qu'il va pouvoir se livrer en paix à cet amour qui compromet le sort de l'armée chrétienne. .Mais, en un instant, tout change. Dans la ville d'Orange vit un païen, du nom de Salaire, qui jadis habitait Nîmes et en a été chassé }tar les
1. Prise d'Orange, édit. Jonckbloet, vers 450-614. — 2. Ibid., vers G15- 644. — 3. Ibid.. vers 645-679. En parlant de sa V)elle-sœur, le roi Arragon a reproché plus haut à son frère Thibaut d'avoir épousé une si jeune femme : « Dist Ai-agons : « Il fet moult grant folie ; — Quar il est vielz, s'a la barbe « florie, — Et ceste est bêle et juenete meschine... — Mielz ameroit Sori- « bant de Venise, — Un baceler juene et de barbe prime... — Trop par est « fox vielz homs qu'aime meschine ». etc.
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Français. Il reconnaît Guillaume et s'empresse d'aller le dénoncer au roi Arragon : « Celui-là », dit-il en le montrant , « c'est le Marquis au Court-Nez ; cet autre (( est son neveu ; le troisième est notre ancien prison- « nier, celui-là même qui nous a échappé ' ». Cependant Arragon doute encore : mais Salaire lui réserve une démonstration qu'il croit sans réplique : il passe vivement sur le front de Guillaume une « cotte d'or fin esmeré » ; la teinture dont s'était couvert le Comte français disparaît aussitôt et laisse voir la blancheur native de sa peau '. (niillaume comprend tout et cniiiiaume
^ ^ est attaf|ue
se sent perdu. Il ne songe plus guère à Orable, et, p^^'^^^^ ^^^^"^ dans cet instant de détresse suprême, se tourne enfin '^^g-enfeii^'^' vers Dieu. « On sait qui vous êtes ». lui ci'ie la voix dec"ioi'rene"où terrible d'Arragon ; « préparez-vous à mourir ». Guil- ' ^" ^'' "" ^'''-*'laume l'entend, murmure une nouvelle prière: puis, d'une main colère, saisissant *un bâton, se jette sur Salaire, lui fracasse la tête et répand sa cervelle en l'air ^ (( Montjoie ! Montjoie » ! s'écrie-t-il ; et déjà ses narines se dilatent, ses yeux s'enflamment, il se croit vainqueur. Hélas! ds ne sont que trois devant plusieurs milliers de Sarrasins...
Ces mains de chevaliers, habituées à manier la lance et l'épée, les voilà armées de tinch et de bâtons : Guielin, Gdbert et Guillaume, avec Ipurs morceaux de bois, font cependant d'efTroyables ravages dans les rangs épouvantés des Sarrasins. Puis, par un htdjile et brusque mouvement, ils forcent leurs ennemis à reculer, les jettent hors de la tour, poussent rapidement les portes de fer, relèvent les chaînes du pont-levis et s'enferment dans ce redoutable château de Gloriette un. sans doute, ils vont pouvoir se défeiulrc longtemps '.
1. Prise d'Orange, édit. Joaekbloet, vers GSO-771. — 2. Ibid.. vers 112- 779. — 3. Ibid., vers 780-823. — 4. Ibid., vers 824-862.
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Guillaume alors reprend son sang-froid, et même en vient à trouver le moment propice à la plaisanterie : « Gardez bien votre donjon », dit-il aux païens qu'il en a si terriblement chassés. Le roi Arragon lance alors toute son armée sur ce boulevard qu'il s'agit de j'cprendre. Bientôt une pluie de flèches tombe autour des trois chrétiens. Comment pourraient-ils résister '? Guillaume, en véritable Français, passe soudain de l'extrême confia nce à un désespoir extrême : « Nous ne re- « verrons plus la France, ni nos parents. Tout est c< perdu ». — « Ehl non, mon cher oncle », dit Guielin en le raillant. « Tenez, voici Orable ; allez vous as- « seoir auprès d'elle. C'est l'instant de la caresser, de « lui passer un bras autour de la taille, de l'endjrasser. (( Ah ! voilà des baisers qui nous coûtent cher - ». Guillaume entend déjà les pas des païens dans l'escalier de la tour, et se précipite dans la chambre de la Reine : « Des armes », dit-il, « donnez-moi des armes ». Orable semblait s'attendre à cette demande; d'une main que ne font point trembler ses désirs adultères, elle tend à (luillaume l'épée de son mari Thibaut. En même temps, Guielin et Gilbert se couvrent de riches armures : le premier, qui n'est pas encore chevalier, empoigne un esjjié; le second brandit une épée d'acier. Les trois Français enfin sont prêts à rentrer moins inégalement dans la lutte \ Mais il était temps, et déjà les Sarrasins })(''nètrent dans la tour \
Nouvelle bataille, nouveaux exploits de Guillaume, nouvelle défaite des païens qui sont forcés d'abandonner une seconde fois Gloriettc à ces trois enragés. Peu de romans, en vérité, sont d'une invraisend)lance plus grossière que la Prise d'Orcuvje. « Rendez la tour »,
1. Pri-^e cVOranf/e, é.lit. Jonckbloet, vers 863-902. — 2. Ibid., vers 903- 0?2 — 3. Ibid., vers 923-99?. — 4. Ibid., vers 993-995.
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s'écrie le roi Arragon, « et je vous promets la vie saiiv»'. « Sinon, vous serez tous brûlés ». — « Je reste », dil Guillaume : « TEmpereur va bientôt venir à notre se- « cours avec vingt mille clievaliers, et c'est toi qui seras pendu ' ». Ainsi parle ce chrétien à toute une armée païenne.
(( Il faut les brûler vifs, avec la tour qu'ils ont con- « quise », tel est l'avis du roi de Bénévent, Pharaon, qui conseille, en outre, l'emploi du feu grégeois ■. Mais Arragou fait observer que Gloriette a été construite avec des matériaux incombustibles: et il faut renoncer à ce projet. C'est alors que s'élève dans la foule la voix d'un païen : « Je m'engage à vous livrer Guillaume, si « vous me promettez une bonne récompense ». — « Tu « auras dix mulets chargés d'or. Parle ». Orquenois révèle alors à ses compatriotes l'existence d'un souterrain qui aboutit d'une part dans la tour de Gloriette, et de l'autre dans le palais du roi ^ On vérifie le fait, on découvre aisément le souterrain ; mille Turcs armés de cierges et de lanternes s'y précipitent à la suite de leur chef*. Quelques minutes plus tard, ils sont maîtres de Guillaume et de ses deux compagnons. Un bûcher immense est préparé , on y va jeter les trois Français, et cette fois tout est perdu.
Cependant une voix douce se fait entendre ; c'est oujuaume
i lonibe enfin
celle d'Orable : « Livrez-moi vos prisonniers », dit-elle, ^"L'J'ilTiL'^^^ « et je réponds d'eux. J'ai mes prisons qui sont pleines q^iUd oraïie « de couleuvres et de serpents ». Arragou résiste d'abord à cette demande ; même il reproche à la Reine d'avoir fourni des armes à ces trois ennemis de Mahon. Mais il est forcé d'en passer par cette volonté de fer \
1. Prise d'Oraiiffe. édit. Jonrkbloet, vers 99G-1107.— 2. /A/cZ., vois 1108- 1139.— 3. Ibid., vers lUO-1172. — 4. Ibid.. vers 1173-1220. — .",. Ibid., vers 1221-1254.
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et se contente crenvoyer rapidement des messagers à Thibaut TEscler, son père et son seigneur : « Guil- « laume », lui dit-il, « le terrible Guillaume est entre « mes mains ' ». A cette nouvelle, Thibaut pousse un grand cri de joie, il quitte la « cité d'Aufrique », et s'embarque à la tète de soixante mille païens '. Mais l'Afrique est bien loin, et il est à craindre que le pauvre
mari d'Orable n'arrive un peu tard
Guillaume est en prison, en proie à sa douleur et aux mauvaises plaisanteries de Guielin : « Appelez donc « votre dame », lui dit son neveu ; <( elle vous aime tant « que son amour saura ])ien nous venir en aide ». Orable descend en effet près de son ami et éclaire un moment de sa beauté la tristesse de ce cachot. La seule vertu de cette femme étrange, c'est jusqu'à ce moment son extrême franchise qui va jusqu'à l'effronterie, jusqu'au cynisme. Brutalement, sans préparation, cédant uniquement à mi mouvement sanguin : << Je suis prête », dit-elle, « à vous mettre tous les trois en liberté. Mais « à une condition, c'est que Guillaume m'épousera ». — « Je vous le promets », dit Guillaume ■\ On les délivre. Il envoie Toutcfols ricu u'cst fait, tant qu'ils resteront dans
chercher i
TNlmeTP cette tour, exposés sans cesse à de nouvelles attaques : arSve'T'ia *t"te " '^ ^ couuais », dit Orablc, <( un souterrain qui va juscVe'^Xerse't' « qu'au Rhônc '•. L'un de vous va s'y engager, et ré- (( clamer des secours aux chrétiens de Nîmes ». Gilbert est chargé de cette mission difficile que ne veut pas accepter la fierté de Guielin. Il part, inquiet et résigné ^ Mais, en bonne conscience, notre poëte abuse trop des machines de mélodrame, et nous en sommes déjà au second souterrain
1. Prise d'Orange, édit. Jouckhloet. vei-s 1255-1296. — 2. Ibid., vers 1297-1323.— 3. Ibid., vers 1324-1390.— 4. Ibid., vers 1391-1411.— 5. Ibid., ver.^ 141-2-1459.
(le treize mille
chevaliers et
sauve son oncle
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Un païen se présente alors, tout effaré, au roi Arra- " ^;^„Y; \'';f • "• gon : « J'ai vu », dit-il, « j'ai vu la reine Orable aux « bras de son prisonnier ». — « Mon père est déslio- « noré », s'écrie le roi, « et je suis déshonoré moi- « même ». — « Décidément il faut en finir », dit le roi de Bénévent. « Brûlons Orable, et coupons ces Fran- « çais en morceaux ». — « Contentez-vous », dit Esquanor, « de les garder tous en prison jusqu'au retour « de Thibaut ». Ainsi fait-on '...
La malheureuse Orable comprend soudainement toute la portée de ce malhenr, et fond en larmes : « Si, (( du moins, j'avais reçu le baptême '. 0 malheureux « amour »! — « Allons, allons », dit Guiehn, qui ne saurait s'empêcher de plaisanter, même devant la mort; « on ne dira plus désormais Guillaume Fièrebrace, on « dira Guillaume l'amoureux •\ 0 malheureux amour » ! Mais un autre malheur vient frapper Guillaume; on le sépare brusquement de cette Orable, auprès de laquelle sa captivité pouvait encore lui sembler douce. On le traîne, avec Guielin, devant le roi païen : et là, qui pourrait peindre leur colère ^? Le neveu de Guillaume, qui se voit perdu et n'a rien à ménager, laisse tomber la formidable lourdeur de son poing sur la tête de Pharaon, et le tue roide \ Puis il s'arme de je ne sais quelle hache grossière et se précipite, furieux, à travers les Sarrasins. Son oncle entre avec lui dans la bataille, un tinel à la main : autre massacre ". Et les Français de s'enfermer alors dans la tour de Gloriette, une troisième fois reconquise. En vérité, la monotonie de tous ces récits n'a d'égale que leur invraisemblance
Or, un jour, tandis que Guillaume, Orable et Guielin
1. Prise cVOrangc, édit. Jimckbloet, vers 1-100-154:?.— 2. Ibid., vers 1513- 1556. — 3. Ibid., vers 1560-1565. — 4. Ibid.. vers 1566-1589. — 5. Ibid., vers 1590-1607. - 6. Ibid., vers 1608-1648.
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cherchaient les moyens de prolonger leur résistance dans ce palais qui ressemblait étrangement à une prison, ils entendirent tout à coup un grand bruit, un cliquetis d'armes, un murmure d'hommes. C'était leur délivrance qui approchait ; c'était Bertrand qui arrivait de Nîmes où Gilbert l'avait instruit de la détresse de Guillaume. Bertrand, à la tête de treize mille hommes, s'était aussit(M mis en route; il s'était engagé dans ce fameux souterrain percé entre le Rhône et Gloriette. Et le voilà qui, tout joyeux, revoyait enfui la lumière du jour dans ce château où il arrivait à temps pour se faire le libérateur de son oncle '. Guillaume fut le premier qui l'aperçut : l'oncle et le neveu tombèrent dans les bras l'un de l'autre, pleurant de joie '.
Prise d'Orange Qe n'était pas eucorB l'heure des loners attendrisse-
par i "
les Français, nicuts ', avaut tout il fîillait s'emparer d'Orange, et s'en emparer vivement. Les treize mille Français se réunissent et poussent un grand cri : « Montjoie » ! puis, se jettent sur les païens qui ne s'attendaient guère à cette invasion : « Montjoie ! Montjoie ^ » ! Ils les pressent, les tuent, les tailhMit en pièces dans les rues de cette ville épouvantablement ensanglantées. Le roi Arragon cherche en vain à se défendre contre ces victorieux, et Bertrand lui donne le coup de la mort '. Pas un Sarrasin n'échappa à ce massacre, et de grands ruisseaux de sang coulèrent dans Orange Cependant, calme, souriant, ayant à peine essuyé le sang de son armure, Guillaume alla prendre par la main la reine Orable dont tous les sujets venaient d'être égorgés, mais qui les regrettait fort peu. Il la montra, toute belle et toute souriante aussi, à son neveu Bertrand : « Voici celle qui m'a sauvé (( de la mort et que j'ai promis d'épouser ». — (( Epou-
1. Prise d'Orange, ('-dit. Juiickbloet, vers 1G-19-1G9G.— 2. Ihhl., vers 1097- 1808. — 3. Ihid., vers 18U9-18ir). — 4. Ihid., vers 1817-1811.
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« sez-la sur-le-champ », répondit Bertrand \ Orable n iar-. nvn.n
^ ^ (MAP. XVI
était dans l'ivresse de la joie.
On commence par la baptiser; Tevèque de Nîmes Baptême
arrive et la plonare dans l'eau libératrice. Elle chansfe 'i"i prend
le nom
de nom : désormais, elle ne s'appellera plus Orable, mais "^^ ouibourc :
' I r 1 ' son mariase
Guibourc "... Ajoutons qu'elle change aussi de cœur et avec cuinaume. d'âme ; jusqu'ici elle a été sensuelle, égoïste, odieuse; elle va rapidement s'élever aux plus hautes vertus de la fenmie chrétienne. Ce baptême est pour elle une véritable transformation.
Les noces suivirent immédiatement le baptême. Elles durèrent huit jours. Dieu ! que de beaux présents reçurent les jongleurs î 11 semble avéré qu'on leur donna de l'hermine, de la soie et jusqu'à des destriers ^
Quant à Guillaume, il séjourna trente ans à Orange depuis son mariage. Mais on ne peut pas dire qu'il y connût un seul jour de repos \
1. Pi-ise d'Orange, édit. Jonckbloet, vers 1845-1S61. — 2. Ifjhl, verslS62- 1878. — 3. Ibid., vers Î879-1S85. — 4. Ibid., vers 1886-1888.
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OTICE BIIlMOGRAriIIQlE ET HKSTOIIIQIE SIR LES EXFAXCES
VIVIEN. I. BIBLIOGRAPHIE. 1° Date de l.\ composition'. Nous ne croyons pas les Enfa'iicea Vivien antérieures au treizième siècle. Le héros y demande quelque part (Bibl. Xat. fr. 1448, f" 187 v°, des nouvelles « des grans batailles devers Constantinoble ». Il ne peut guère être question dans ce vers que des dernières péripéties de la quatrième croisade, de Tarrivée des croisés devant Coustantinople, de la hiite de Tusurpateur Alexis, du rétablissement d'Isaac TAnge, de la trahison d'Alexis et de la prise de la ville par les Français et les Vénitiens le 12 avril 1204. Cela précise singulièrement la date de notre poëme. = Il faut remarquer, en second lieu, que l'auteur des Enfances n'a pas connu le Covenant Vivien, et que son récit est plus d'une fois en contradiction i'rappantajiâvec le récit de cette dernière Chanson. = C'est ainsi que, dans les Enfances, Vivien est élevé par une marchande qu'il regardera désormais comme sa mère, sans jamais dire un seul mot de Guibourc; tandis que, dans le Coveneoit, Guibourc est représentée comme la seconde mère du jeune homme, comme l'ayant élevé pendant sept ans. C'est cette dernière tradition qui est la vraie ; du moins c'est celle qui se retrouve dans Aliscans. Lorsque Vivien va mourir, il se rappelle encore, avec des yeux trempés de larmes, « la bonne dame Guibourc qui l'a nourri ». De la fameuse marchande, pas un mot, ni dans le Covenant, ni dans Aliscans, ni dans les anciennes branches du Cycle : cet épisode est évidemment une addition postérieure. = Suivant l'auteur du Covenant, Garin d'Anséune est mort à Roncevaus ; d'après les Enfances, il a survécu à ce désastre; c'est encore une différence considérable. L'auteur des Enfances a écrit en dehors de toute la tradition ; son œuvre est tout individuelle. = C'est en vain, d'ailleurs, qu'on alléguerait contre notre opinion la versification de ce poëme, qui nous présente des assonances et non des rimes : un tel fait ne détruit en rien les raisons précédemment alléguées, et prouve seulement que le poëte a voulu faire un pastiche de nos vieux poèmes. De même que quelques peintres s'amusent aujourd'hui à imiter servilement les fresques ou les miniatures du quatorzième siècle, de même il y
Autour de lui s'agitent quelques comparses qui ne semblent s'offrir à nos yeux que pour donner la réplique an
a eu au treizième siècle des versificateurs qui se sont plu à imiter d'aussi près les Chansons assonancées des onzième et douzième siècles. Les Enfances Vivien sont un pastiche archaïque. — 2" Auteur. Elles sont anonymes. — 3° Nombre de vers et n.vture de la versification. Dans le ms. de la Bibl. Nat. fr. 1448, ce poème renferme 3550 vers ; dans le ms. fr. 774, 3013 vers; dans le ms. 3G8, 3130 vers ; dans le ms. 1449, environ 3220 vers; dans le ms. 24369 (anc. 23 La \"aliière), 3060 vers. Ce sont des décasyllabes assonances. La versification, d'ailleurs, est assez négligée, et l'on rencontre assez souvent des alexandrins mêlés à ces décasyllabes. Dans le ms. de Boulogne, les Enfances sont munies du petit vers hexasyllabique; dans les mss. de la Bibl. Nat. fr. 1448, 1449, 774, 368, 24369, ce petit vers est absent à la fin des laisses. — 4° Manuscrits connus. Il nous est resté huit manuscrits des Enfances : a. Bibl. Nat. fr. 1448 (du f" 183 r» au f» 280 v»), treizième siècle. — b. British Muséum, Bibl. du Roi, 20 D. XI (du f» 124 v" au f'' 134 vo), quatorzième siècle. — c. Bibl. Nat. fr. 1449 (du f" 60 r» au fo 79 poj^ dii treizième siècle. — d. Bibl. Nat. fr. 774 (du f" 53 r» au (° 71 r^], treizième siècle. — e. Manuscrit de Boulogne (du f" 62 r^ au f'' 81 v»), treizième siècle. — f. Bibl. Nat. fr. 24369, anc. 23 La Vallière (du f" 110 vo au fo 114 v" et du fo 169 r» au f" 184 r») quatorzième siècle. — (/. Bibl. Nat.' fr. 368 (du fo 173 r° au f» 183 v»), quatorzième siècle. — h. Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle). ^ Il convient de formuler ici quelques observations au sujet de ces différents manuscrits : a. Le manuscrit 1448, qui présente ici, par e.Ktraordinalre, la version la plus développée, ne s'arrête pas, comme les autres textes, au retour de chacun des héros dans leur fief, Guillaume à Orange, Guibert à Andrenas, Naime en Bavière, Garin à Auséune, etc. (f» 200 v^, 2^ colonne). Il confient toute une partie supplémentaire. Le lecteur est transporté par le poète auprès du roi Desramé et de ses quinze fils, à Cordres. Piccolet. précepteur du jeune Renouart, veut l'empêcher de croire en, Dieu et en la Vierge; Renouart le bat et n'est pas loin de le tuer. Mais Piccolet se venge en faisant boire au fils de Desramé un philtre magique et en le vendant à des marchands. C'est l'empereur Louis qui l'achète : il le met à la cuisine, et c'est là que Renouart commence ù jouer de ses tours, à manger le diner du Roi, etc., etc. (ms. 1448, î"^ 201 vo-203r°). Le trouvère nous conduit alors auprès de Guillaume et nous fait assister en détail kVadoî'.bement de Vivien qui est raconté plus brièvement en tête du Covenant {P^ 203 ro-204 v»). Ces derniers épisodes, ajoutés au texte ordinaire des Enfances, ne composent pas moins de 490 vers. Si on défalque ces 490 vers des 3550 dont se compose la Chanson, on verra que, pour tout le reste, le ms. 1448 n'est pas plus développé que les autres textes. — b. Le manuscrit de Boulogne nous ofïre un début différent des autres manuscrits. D'après cette version, Garin d'Anséune aurait été fait prisonnier parles Sarrasins, non pas à Ronce vaux, mais pendant une partie de chasse avec ses chevaliers : « Ensi com^ne Garind'Anseiine et si chevalier sunt en -I- bos ' et cachent L cerf-i> (fo 62). Le début du i)0ëme est entièrement différent : « Or escoutés, seignor, por Dieu et por son nom. — Li glorieus qui soffri passion — En sainte crois por no salvacion, — De fiere jeste dirai bone canchon », etc. (fo 62). Ensuite, au lieu de nous transporter sur le champ de bataille de Roncevaux et de nous montrer, avec l'auteur du ms. 1448, Garin d'Anséune tombant aux mains du païen Cadort, l'auteur de ce texte nous fait assister à une partie de chasse : « 'l- jor estoit Garins en sa maison. — Talent li prist de manger venison. — A sa mainie commanda li baron — Qu'il
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fils crAiiiiori et pour mieux faire ressortir la puissante originalité de ses traits par la banalité de leurs actions
velt aler cacbei* ou bos parfont... — -I* cerf aqueilent li cieu qui furent bon... » C'est en revenant de cette chasse que Garin est pris par les païens : « Leis la marine s'en vint li Dus gentis. — Issent païen des nés plus de •XX* mil ». Le père de Vivien tombe alors au pouvoir du roi Mirados qui ne consent à lui rendre la liberté que si son tils vient prendre sa place. Le reste de la Chanson est conforme aux autres textes. = Toute cette rédaction, en outre, présente k la tin des tirades le petit vers de six syllabes qui est en général un signe d'antiquité. Quand on publiera les Enfances Vivien, c'est le manuscrit de Boulogne que l'on devra, suivant nous, prendre pour base de la publication. — c. Dans le ms. 24369 (anc. 23 La Vallière), les Enfances ont été coupées en deux parties, entre lesquelles on a intercalé le Siège de Barbastre. Quelques couplets ont été nécessaires pour mettre les lecteurs au courant de cette singulière intercalation (f»s 114 \-o et 160 r^"). — d. I>es autres manuscrits ne présentent rien de particulier. — 5° Versiox en prose. Les Enfances Vivien ont été mises en jjrose dans la grande compilation du ms. fr. 1497 de la Bild. Xat. Nous en publierons plus loin un extrait ; en voici les rubriques : 7e?/ comence à parler de Vivien, le fils Garin d'Ansseinie, fils ^dx comte Aimery et frère de Guillaume, d'Ernaiz, de Bernart, de Beafves, de Aymer et de Guibert (i° 270 \° . — Comment la femme Garin d'Ansseioie et ses amis eurent nouvelles du duc Garin qui estait en Luisarne en la prison du roy Archillant ((° 275 r^»). — Comment Garin d'Ansseûne fut délivré de la prison Archillant de Luisarne, et Vivien, le sien enfant, baillié en son lieu (fo 280 r"). — Icy commence de Vivien, le fils Garin d'Anssei'.ne, nepveu de Guillaume d'Orange, et j^^rle de Ivy et de ses jeunesses et dist : Comment Vivien, le fils Garin, fut, par avanture fortunée, saulvé de mort et garanti des mains du roy Archillant qui sa mort atoit jurée (f"> 284 v"). — Comment Garin d'Ansseioie et Guillaume d'Orange vindrent pour Luisarne asseigier et cuidier Vivien ravoir par force (fo 287 vo). — Comment la bourgoise, qui Vivien avoit du Sarrasin acheté, le tint pour son fils quant son mary retourna de marchandise (f° 290 vo). — Comment Archillant de Luisarne fut jwnrchacié j)ar Taillefer, son frère, le roy d'Arragonne qui vint Pampelune asseigier (f*^ 295 \°]. — Comment Vivien resquey de mort et de prison le roy Gourmontque Taille fer faisait mener en son tref par ses hommes {P 298 r°). — Comment Vivien, le fils Godefros, occist en mer Donas, le roy d'Esgipte, et sauva Gerart de Barbastre, Libanor, Clargis et cent de leurs chevalliers, qu'il avoit pris en Barbastre (f" 303 v»). — Comment Archilant fut occis par Vivien, lequel fut asseigié en Luisarne par le roy Gourmont de Navarre et de Sarragoce (f" 309 v»). — Comment Garin d'Ansseûne et ses frères eurent nouvelle certainne de Vivien par la borirgoise de Pampelune laquelle l'avoit acheté et nourry (f" 374 \°). — Comment Gourmont sceut que l'armée de France venait par ses messaiges qu'il y envoya segretement (i'' 322 v"). — Comment Baymon de Valprée rencontra l'oost de France qui allait secourir Vivien, Girart de Commarchis, Clargis et Libanor (f" 327 r°). — Comment Guillaume d'Orange recongnut le sien nepveu Vivien que sailli de Luisarne pour savoir quelx gens venaient devant eulx (f» 329 v°). — Comment Gourmont, Taillefer et Archilion sceurent qui estait Vivien et de quelle ligniée, et comment ils s" en cuidierent fuir segretement sans cambatre les Crestiens français (f"^ 331 v"). — Comment les Sarrasins furent combatus, occis, descunfils et chociés, Lvisarne le fort chastel ubatv, Pampelune con-
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et les lieux communs de leurs discours. Les Enfances n part. mvr. n.
' CHAP. XVH.
Guillaume, le Couronnement Looys, le Charroi de Ni- — —
qiiestée, et le roy Gourniont mort dedans, et Siglaie baptisée et esjiousée ci Brohart, ]par le conaenteinent des jn'inces et barons crestiens (f" 335 r").
— C'est à dessein que nous avons donné ici le texte intégral de ces rubriques : il montrera quel étrange parti le compilateur a tiré de Tancienne Chanson. 11 avait sans doute sous les yeux quelque manuscrit semblable au ms. 24369 (anc. 23 La Vallière], dans lequel on avait eu l'idée singulière d'intercaler le Siège de Barbastre au milieu des Enfances. Il a été plus hax'di : il a placé bravement toute l'action du Siège de Barbastre avant celle des Enfances, et a fait figurer dans ce dernier poème les personnages du premier. — 6° Diffusion a l'étr-^nger.. La magnifique légende de la captivité de Gai'in d'Anséune, qui sert de début à nos Enfances et en est certainement le plus ancien élément, a passé en Espagne où elle a été miséi-ablement défigurée. La fameuse romance : Mala la visteis, Franceses, que nous avons citée })lus haut, n'est que la combinaison de cette légende avec une histoire moins antique que nous avons déjà trouvée dans Simon de Pouille. L'auteur des Nerbonesi, qui a connu tant de poëmes français, n'a pas connu le nôtre, et c'est une preuve nouvelle de son peu d'ancienneté et de son peu de popularité. — 7° Edition imprimée. Les Enfances Vivien sont inédites.
— 8° Travaux dont cette Chanson a été l'objet. Ce poème est un de ceux
qui ont le moins fixé l'attention des savants. >sous n'avons guère à signaler . j
ici que la Notice de M. P. Pai'is, au tome XXll de YHistoire littéraire J
(pp. 503-507), et l'analyse rapide de L. Clarus (Hersog Wilhehn von Aqni- -j
tanien, pp. 232-234). — 9° Valeur littéraire. Il importe de considérer !
les Enfances comme l'œuvre absolument individuelle d'un homme de talent qui a voulu pasticher une vieille Chanson de geste. Il a trouvé sous
sa main une légende fort ancienne et qui, sans doute, avait été l'objet de ^
cantilènes ou de chants populaires : celle de la captivité de Garin. Mais '
c'est dans son imagination qu'il a pris tout le reste. Les érudits en général,
et M Jonckbloet en particulier, ne nous paraissent pas avoir assez tenu j
compte de ce rôle de l'imagination individuelle dans la composition de '■*
nos vieux poëmes Dans les Enfances ce rôle est incontestable, et souvent I
heureux. Le récit du dévouement de Vivien (f<* 184 du ms. 1448); les tou- ]
chants adieux d'Heutace à son fils (f" 184 v») ; les aventures héroï-comiques
de Vivien chez le bon marchand Godefroi et les escapades de cet enfant no- i
ble condamné au métier de forain (f'^s igy ro-189 V) : tous ces épisodes sont t
traités avec talent. On n'en saurait dire autant de la fin de notre Chanson ;
où le poète juge à propos de raconter longuement la prise de Luiserne. Ce ■'*
n'est plus qu'une série de lieux communs. En deux mots, rien de plus origi- '
nal que la première partie des Enfances, rien de plus banal que la seconde. . '
Beaucoup de nos Romans sont dans le même cas. |
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. 1" Les Enfances Vivien ne renferment j aucun élément directement historiqae. 2" Le récit de la prise de Luiserne > ] par les Chrétiens se rapi2^orte sans doute aux souvenirs des nombreuses \ expéditions que les Français firent en Espagne sous Charlemagne et \ Louis le Pieux. 3'- Le récit de la captivité de Garin d'Anséune est légen- "j daire ; tous les autres éléinents du poème sont fabuleux.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE, a. Il est un ! poërae qui off're, au début, la même affabulation que les Enfances Vivien : c'est Hervi de Met:;. L'un de ces deux poëmes a été évidemment calqué sur
l'autre. Lequel? c'est ce qu'il est bien difficile d'établir, parce que nous avons i
ri PART. LIVR. 11.
CH.\r. XVI
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mes et la Prise d' Orange ?>Qv\i remplis de Guillaume, et - ne laissent pas de place à aucun autre héros.
affaire à deux œuvres, à deux affabulations du xm^ siècle. Quoi qu'il en soit, nous donnons ici un résumé de la première partie d'Hcrri de Met:: que nous devons, comme l'idée même de cette comparaison, ;\ notre ami M. Bonnardot qui prépare une édition de cette chanson. — Le })rèvôt, Thierry de Metz, charge ses frères d'accompagner à la foire de Provins son fils Hervi, qui doit l'apporter un riche troussel de draps, d'étoffes précieuses et de bijoux, ^lais l'enfant n'a pas l'instinct du négoce. A peine arrivé, il va loger seul à l'hôtel, mande tous les marchands du pays, les héberge grassement et leur fait de riches présents : en moins de huit jours, il dépense plus de mille marc§ d'argent et d'or fin. Ses oncles lui reprochent d'avoir ainsi dissipé l'avoir de son père : il sera battu à son retour à Metz. « Taisez- « vous, vilains », réplique Hervi. « Vous n'êtes que des pelletiers (v. 320- 359)! — Départ des oncles d'Hervi. Celui-ci, resté seul à la foire, rencontre dans le bois de Provins un écuyer auquel il achète du coup destrier, faucon et lévrier, qu'il lui paye comptant trois mille marcs, reste des quatre mille que le bon prévôt Thierry lui avait confiés pour faire son apprentissage de négociant. Hervi donne donc les trois mille marcs en échange des trois animaux de prix : De bargingniev ne sai je riens, amis, s'écriet-il avec une fierté toute chevaleresque. Que l'écuyer lui rende seulement en retour quelque peu d'argent, assez pour s'en retourner en son pays, il n'en demande jjas plus. 11 rentre à l'hôtel, prend congé de l'hôte qui se confond en remerciements sur ses libéralités, et l'engage à revenir chez lui : son auberge lui sera toujours ouverte (v. 300-422). Départ d'Hervi, exploits de chasse au vol et à courre ; bref, grâce à la vitesse de son destrier, il atteint ses oncles qui avaient pris les devants depuis plusieurs jours (v. 423-15S). Ils l'interrogent, soucieux de savoir ce qu'est le troussel « que s'en vient après « ti — Qu'ais achetei il la foire à Provins ». Gravement, Hervi leur montre destrier, faucon et lévrier, ainsi qu'un lièvre et un malart, fruits de sa chasse, et se déclare plus joyeux et plus liche que s'il avait toute la cité de Châlons et Troyes et Bar et le bourg de Provins. Ses oncles le gabent : « Mais tout « cela ne vaut pas di.x livres d'esterlins; et tu as dépensé les quatre mille « marcs de ton père. A coup sûr, tu seras battu »! — « Qu'il ne vous en « chaille, seigneurs » ! répond tout tranquillement Hervi (v. 459-480). Arrivé à Metz, ThieiTy vient au-devant de ses frères, les interroge sur la manière dont son fils a fait œuvre de marchand. Leur récit n'est pas de nature à le satisfaire, comme on s'en doute. Pendant ce temps, l'enfant Hervi suivait tranquillement le boi'd de la Moselle, avec la sérénité d'une conscience pure. Sans défiance, il laisse s'approcher son père, qui le frappe au front du bout de sa « verge de lis, noelée d'or fin ». Le sourcil est fendu, le sang coule; Hervi tire son épée et se serait jeté sur son père si ses oncles ne l'en eussent empêché (v. 481-538). Mais la duchesse Aelis, sa" mère, femme de Thierry, a aperçu de loin cette scène ; elle accourt, et, à la vue de son fils ensanglanté, elle éclate en reproches amers contre son mari : Hervi est de race noble. « Por Deu! prevost », la duchoisse li dist, « se droit ne faites à damoisel de « pris, — t' Jamais mes cors ne geirat delez ti ». Réconciliât ion générale ; fêtes (v. 539-576;. — L'été se passe, puis l'automne; voici Noël, c'est la foire à Lagny. En bons marchands qu'ils sont, les frères de Thierry ne veulent pas manquer cette importante occasion de lucre. Ils proposent à Thierry d'emmener avec eux Hervi qui doit être « amendé ». Thierry consent; il donne ses instructions à son fils, avec une bourse de 16,000 marcs « por « achater et del vair et del gris, — Des dras de Flandres que venront à Li-
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Mais tout à coup voici qu'une seconde figure épicjue, plus jeune et, pour parler notre langage actuel, plus
« gni n. Que s"il l'ecommence ses aventures de Provins, il sera chassé de Metz et de toute la banlieue. Hervi consent à tout, se promettant bien de n'en, faire qu'à « son devis ». Et de fait, l'emplette qu'il fit à la foire de Lagny, fut tout autre que ce qu'attendait son père. Laissons parler notre poëte : « Des! quel achat li daraoisiaux i fist. — Q'ains puis celé ore, signer, que vos dis ci, — Nuns marcheans meillor achet ne fist, — Qu'il acheta la belle Biautrix. — Celé fut mère à Lobèrent Garin — Et le quen Beg'ue dou chestel de Belin » (v. 577-G27}. — Puis vient le détail de la généalogie et rhistoire de Béatrix, fille du roi de Tyr (v. G28-1201). — Retour d Hervi à Metz... Après maintes autres aventures trop longuement déduites, commence la chanson proprement dite d'IIervi, dont ce qui précède peut être considéré comme les En fances (B'M.Sat. fr. 191G0}. — 6. Suivant le manuscrit 1448 et la plupart des autres textes, Gai'in d'Anséune aurait été fait prisonnier par les païens à la défaite de Roncevaux. — c. D'après le Siège de Xarbo/iiie,a.u contraire, c'e-t à son retour de Xarbonne. où il venait de délivrer les siens, que Garin d'Anséune serait tombé dans une embuscade de Sarrasins (ms. 24369, anc. 23 La Vall., fo 75 po). — d. Dans la romance Mala la. visteis, Franceses, l'amiral des mers, Guarinos, tombe à Roncevaux entre les mains de Marlotez. Ce païen veut un jour mettre à l'épreuve l'habileté de son prisonnier en lui faisant abattre un tablado; Guarinos remonte à cheval, pique des deux et s'échappe {les Vieux Ai'tei'.rs castillans, II, 323). — e. D'après le manuscrit de Boulogne-sur-Mer, c'est dans une partie de chasse que Garin est fait prisonnier. — /". Le début des Enfances est la seule partie du poëme qui ait subi des variantes notables. — g. Quant au récit de l'éducation de Vivien chez la marchande et à celui de la prise de Luiserne, ils n'ont guère été repris et déformés que par le prosateur du manuscrit 1497 de la Bibl. Nat. Nous donnons un extrait de cette œuvre curieuse : « Comment la bov.rgoise, qui Vivien avoit du Sarrasin acheté, le tint pour son fils quant son mary retourna de marchandise. Or dit Tistoire que quant la bourgoise marchande à Pampelune eust Vivien acheté, payé et retenu, après et parmy ce qu'il eust convenance et prommis de la servir et d'obéir à elle, et de faire son gré au meilleur essient qu'il eust, et il luy eust racompté et dit qui il estoit, comment et pourquoy il avoit été mis en servaig'e..., elle fut tant joyeuse que merveilles. Et revesti \'ivien à la guise d'un crestien commun, et comme le filz d'un mai'chant ou de ung bourgois; puis, manda deux ou trois jours ajjrès à des voisines, et leur dist que c'estoit son fils que elle avoit mis à nourir en aultrui terre, que il estoit ileq nouvellement arrivé et qu'elle l'avoit fait venir pour ce q>ie son père, lequel avoit jà esté près de sept ans dehors,
ne retournoit point Et elle l'envoya à l'escolle pour aprendre comme les
enfi'ans des autres Crestiens, desquieulx avoit largement en la cité Ung
jour estoit la bourgoise en son hostel besongnant de sa marchandise :... sy vint là •!• marchant qui de son mary luy aporta nouvelles, disant que il estoit au port prochain de mer d'ycelluy lieu jà arrivé.,. Elle envoya quérir Vivien qui lors estoit à l'escolle et, quant il fut venu, luy dist : « Sy vous « n'avés la leçon que je vous ay aprise retenue, beaulx doulx fils », fet elle, « vous me ferés manteresse, et voustre fait gasterés du tout. Pour ce le dy « que Godeffroy, mon baron, qui, jà a sept ans passés, se party d'icy ])our « aller en mer, est promjjtement retourné. Or me lessa il gesant d'un fils 'f. lequel mourust, dont ne scet rien; car je l'avoie baillié à nourir dehors. « Sy luy diray que ce estes vous, et vous l'apellerés père et moi mère... »... Ainssy comme la bourgoise et Vivien parloient erassamble, est ileques Go-
II l'Anr. MVR. II.
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sympathique que celle de Guillaume, se présente à nos regarnis qui commençaient à se lasser. Vivien va dis-
deffroy arrivé Quant il (Vivien) fut grant, Godeffroy le bourgois luy fist
aprendre ou voulut faire aprendre le fait de marchandise Appella la
bourgoise Vivien, et luy dist : « Vous sieuverés doresnavant les foires et les « marchiés, beaux tiels », fet elle, « et moult pourrés de voustre père aman-
« der Sy vous enjoings et prie que avecques luy hors et ens vous soies
« à ce faire qu'il vous dira obéissant Et emendés au fait de sa marchan-
* dise à vendre et à acheter ainssy que vous luy verres faire. » ... Dieux! quel marchant fust Vivien celle journée, et come il délivra legierement la marchandise que Godeffroy lui bailla à vendre ! H n'y avoit entour luy marchant qui rien delivrast jusques à ce que il eust tout vendu, et assés le regardoient faire les aultres marchans qui près de luy estoient establés pour ce que bien luy seoit à parler et à compter l'argent qu'il repcevoit. Mais du fait de sa marchandise ne povoit rien savoir se il perdoit ou se il gaignoit ; car nul ne s'en alloit esconduit. Sy disoient les marchans que il seroit vaillant homme, s'il vivoit et frequentoit les foires et les marchiés ; car il estoit de gi'ant delivrement, et donnoit pour -XL* ce qui valloit cent, et pour -X' ce qu'on eust vendu -XXX-. dont assés tost après se repenti Godeffroy de le
avoir avecques luy mené et luy habandonné ses denrées à vendre Et
quant Vivien eust sa marchandise plus clere et myeulx vendable délivrée, et il eust or et argent ;\ grant foison, lors se voulut il d'acheter entremettre. Et vist chevaulx que l'en galopoit et trotoit Yen par le marchié ; sy en avisa ung qui myeulx luy aggrea que nul des autres, et moult valloit d'argent, ce luy sambla : si demenda combien, et en paia ce que on lui fist. Puis, avisa harnois clers, reluisans et fins et tout ainssy blanc comme ung signe : se fist armer il la guise du temps de lorz et paia d'icelluy harnois tout ce que on luy demenda. Et, quant il fut armé de tout ce qu'il luy convenoit, il monta à cheval et, en soy en allant vers Testai où il avoit vendues et distribuées ses denrées, vist son père Godeffroy, et lui disl : « Regardés se je suy « bon marchant, sire père », fet il, « j'ai ce bauchant acheté et ses armeures, « en quoy nous gaignerons la moitié, se Dieux plaist, avant qu'il soit long « temps. Et ne \-ous en doubtés, car je sauray bien le cheval establer, es- « trillier, froter et donner à mengier, et si le sauray bien mener boire, ga- « loper, chevaulchier et faire l'office d'un chevallier, sans moj meller de « marchandise, se mestier est, car aussy n'est ce point ma pencée ». Et quant Godeffroy entendi Vivien qui tels mots luy respondi, vous devés savoir qu'il fut moult dollant; pour tant qu'il cuidoit estre son père, luy respondi : « De malle heure te vouluz si tost faire marchant, garçon », fet il. « et mal « fut conseillié quant je te lessay distribuer mes denrées i)Our emploier l'ar- « gent que tu as receu en marchandise de armeures, dont oncques en mon « vivant ne me raeslay. Si le conparrés, se je puis, et te feray garder la mai- « son dorénavant; car à ainssy s'en auriés en peu de temps tout mon vaillant
« gastè et despendu » — « Taisiés vous, sire père, et de ce que j'ay fait
« ne me veilliés plus blasmer ; car bonne est la marchandise en quoy on « peut gaignier, et nous n'y perdrons rien par avanture, comme j'ay bonne
« intention Et pour •!• cheval, que je l'ay acheté à mon plaisir, jà ne
« deussiés si grant marrement démener, meesmement que c'est le premier « achat que je feisse oncques n. Et à ces parolles, s'est Vivien parti, sans retourner à son estai, et s'en alla en l'ostellerie... au mieulx qu'il peust son corps armer Puis, monta ou cheval et... se mist à chemin parmy le marchié trotant et chevaulchant attin que on le veist Il se regarda tout par
luy ; sentant son cueur qui luy amentevoit le noble linaige dont il estoit, dit à
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puter à Guillaume le premier rang dans notre attention réveillée. Ce Vivien n'est autre (ju'un neveu du comte d'Orange; c'est le fils de Garin d'Anséune. Mais, à vrai dire, il n'a point de consistance historique, il n'a même aucune réalité palpable, ce nouveau venu qui va tant nous occuper de lui. C'est une pure fiction, c'est une invention de nos épiques. Voyant la place que tenait Roland auprès de Chaiiemagne, voyant le succès qu'avait partout conquis le neveu du grand Empereur, ils résolurent de créer un autre Roland dans la geste de Guillaume. Ils dédoublèrent leur héros primitif, et calquèrent le neveu de Guillaume sur le neveu de Charles. Ils prirent, en quelque manière, un vieux portrait de Roland, et se contentèrent d'écrire au bas : « Vivien » . Procédé naïf.
Les enfances seules de notre héros ont quelque chose d'original : le romancier a pu se donner carrière. Et nos lecteurs vont voir comment il a usé, et même abusé de son droit.
Il faut ici remonter le cours des événements et nous transporter sur le champ de bataille de Roncevaux. Les Français sont vaincus, les Douze Pairs sont morts, et saint Michel a. recueilli la grande àme de Roland. Là se trouvait Garin d'Anséune, frère de Guillaume : il n'eut dA.Î
I PAUr. I.IVR. II.
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pas la joie de mourir dans cette Glorieuse défaite, et fut de Guinaumo,
) risonnier à Uonrevaux.
Garin
Vllhéui iVore i\iillat > . . , est t'ait
lait prisonnier. Un païen, du nom de Cadort, l'emmena , pisonnier à Luiserne-sur-mer. Les ,,aïe,is
exig^eiif,
« Acceptez tout mon argent et tout mon or », disait ''""uiVÔn'ÀiT' le captif. — « Non, je ne veux qu'une seule rançon ». \rsa".îacr''
Dévouement de Vivien.
soy mcesmes : « ... Bien en point suy je voirement et en estât tel comme il « appartient à moy. Car je suy du lieu venu et de restraction au conte Ay- « mery de Nerbonne, du linaige du conte Guillaume d'Orange... qui tant est « vaillant que par luy vouldray estre fait chevallier. NSy m'en iray à Orange, « par devers luy »... Comme vous oiez, s'est Vivien ]iar(y de Pavie où il lessa Godetfroy le notable marchant »... (Bibl. Nat. fr. IvJl. («^ 2W vo-293 v").
'' 'cifu; Tvn ''■ — " Laquelle »? — « Ton fils Vivien. Qu'il vienne
« prendre ta place ». — « Et c[ue ferez-vous de mon
«■ entant »? — « Je le pendrai ». — « Mais il n'a que « sept ans ». — « Je le pendrai ». — a Pourquoi »? — «■ Son ancêtre a tué mon père et mon oncle : il faut que « je me venge ». — Je vous donnerai toutes mes terres, « tous mes chevaux, tous mes trésors ». — « C'est ton « fils, ton seul fils que je veux. Qu'il vienne; sinon, tu « mourras ». Et alors les païens se précipitent sur le malheureux Garin, le blessent trente fois, le jettent de nouveau en prison et lui passent des broches de fer à travers les cuisses. Le frère de Guillaume pleurait à grosses larmes, et pensait à son petit Vivien : « Fih Vivien, belle doive fifjure, — Simple via ire, fiere regardeure ». Puis, il pleurait encore '.
Notre poète a le mérite de connaître assez bien le cœur humain : « Vous savez », dit-il, « combien l'homme tient à conserver sa vie ». C'est pourquoi, après avoir pleuré toutes les larmes de ses yeux, le pauvre Garin en vient à penser, peu paternellement, ({u'après tout il ne serait peut-être point par trop mécontent si son fils Vivien venait prendre sa ])lace. Mais il y avait une mère. Un jour la femme de Garin (c'était Heutace, fille du vieux duc Naime), qui depuis longtemps déjà croyait à la mort de son mari, reçut un message du prisonnier de Luiserne : « Quoi ! Garin vit »! — « Oui, dame, et '< il est aux mains des Sarrasins, blessé, sanglant, à demi (( mort ». — « Les païens ne veulent donc pas recevoir « de rançon »? — f* Ils n'en veulent qu'une ». — « La- « (pielle »? — « Votre fils ». — « Non, non »! dit la mère, <c vous mentez. Garin est mort, je le sais. Des a témoins oculaires me l'ont dit ». — « Dame, voici son
1. Les Enfances Vivien, nis. de la Bibl. Nat. fr. 1448, P 183i
(( anneau qu'il vous envoie avec le pennon qu'il conquit n part « jadis sous les murs de Narbonne ' » . Comme il parlait ainsi, le petit Vivien arriva. Il n'avait pas huit ans ; mais il était déjà très-fort, mais il était déjà très-beau, et son visage donnait à pressentir qu'il serait mi jour le grand ennemi des païens. « Mère », s'écria-t-il, « je veux « aller sauver mon père, je veux partir à Luiserne " ». La mère sanglota; puis, il fallut le laisser faire. Elle sortit d\A.nséune avec lui ; cent chevabers les accompagnaient. A Paris, ils devaient rencontrer Guillaume et toute la (( geste honorée » et tenir en (juelque sorte un grand conseil de famille ^
Heutace eut le courage de parler devant cette assemblée. Elle y exposa, tout en larmes, la situation lamentable de sou mari et l'horrible rançon que les mécréants lui demandaient : « Comment », s'écria-t-elle, « pource rais-je ainsi sacrifier Vivien, moi qui l'ai porté neuf (( mois dans mes flancs »? Ce fut sa péroraison. Elle émut tous les assistants, excepté Guillaume qui avait un cœur de fer. « Le devoii*, le premier devoir de Vivien « est de se livrer à la place de son père ». Heutace sentit qu'il lallait renoncera toute espérance, et, prenant son fds entre ses bras, lui fit par avance les plus touchants, les plus maternels adieux '*. « Du moins », dit-
1. Enfances Vivien, Bibl. Nat. ir. 1448, f" 183 v». —2.1bid.., f" 184 r". — 3. liid., ibid.
4. Adieux d'Heutace a Vivien {Traduction littérale). Lorsque la dame entend Guillaume décider — Que son fils Vivien doit être livré au martyre, — Elle en eut une grande tristesse et en fut tout éperdue, — Et rien n'égala l'excès de sa douleur : — « 0 Vivien, mon fils, douce chair, tendre « consolation, — Beau visage ouvert, fier regard, — "N'ous m'aurez bien peu « de temps protégée et gardée »! — Alors tous les barons s'émurent, — Et Tun dit à Tautre : — « ^'oilà vraiment une rude épreuve. — Non, il n'y a « jamais eu dans le monde une seule femme — Qui ait dû conduire de la « sorte son enfant à sa perte, — Et le mener là où on le tuera et ou on lui « coupera la tête »!
« Fils Vivien », dit la noble dame, — «. Je ne t'envoie pas, hélas! prendre « tes armes, — Haubert, écu et lance; — Non, mais je t'envoie à une mort « qui n'est que trop certaine. — Voila pourquoi, fils Vivien, tu t'en vas en
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Il iAKT. Mvn. II. (>]ie (( jo veux le mener à son père ». Bernart de Brebant
et Guillaume lui-même s'offrirent à les conduire avec
cent chevaliers. Ils partirent, et rien ne fut plus triste que ce voyage. Or, ce fut précisément à cette époque que l'on ensevelit Charlemagne à Aix : l^el sépulture Clins not mais rois en terre. Mais la mère de Vivien ne songeait guère au grand Empereur, et toute sa pensée était en son fils '.
A Luiserne, (larin était partagé entre le désir de revoir son enfant et la crainte de l'avenir. Un matin, les geôliers le firent sortir de sa prison : il était pâle, amaigri, mourant. Où le conduisait-on ainsi? il n'osait le demander. Tout il coup il se trouva devant sa femme, devant son fils. Cette émotion était trop forte : il se pâma. « Ils vont tuer Vivien », s'écria-t-il en se relevant; « ou plutôt c'est moi qui serai l'auteur de cette « mort. Je n'aurais jamais dû écrire ce message, et mon (( devoir était de mourir ici, oublié. Mon fils, mon Vi- « vien, c'est comme si je t'égorgeais de mes deux mains.
« Espagfne — Où les Sarrasins se vengeront sur toi. — Fils Vivien, adieu vos « belles enfances — Qui étaient si gentilles et avenantes!
« Fils Vivien, je prendrai de tes cheveux. — Et aux ongles de tes doigts un « peu de ta chair — Plus blanche que l'herniine, plus blanche que la neige. « — Je les attacherai tout près, tout près de mon cœur, — Et, les jours de « fête, je les regarderai. — Beau fils, doux et courtois, il me souvient encore « — De ce que vous dites il n'y a pas un mois. — J'étais dans ma chambre « et vous étiez assis près de moi, — Et je pleurais mon seigneur Garin le « courtois; — Et vous me dites : — « Belle mère, tais-toi; — Je te vois « sans cesse avoir en Tesprit la mort de mon i)ère : — Eh bien! si je puis « vivre assez pour être adoube chevalier, — Rien ne pourra me retenir d'al- « 1er en Espagne — Et de tirer vengeance de cette mort »! — Ce jour-là, « fils, tu me fis grande joie.
« P'ils A'ivien », dit la noble dame, — « Tu tais comme le petit agnelet — « Qui laisse sa mère dès qu'il voit venir le loup, — Et il en est bien puni, « hélas! — Car le loup Temmène et le tue. — Voici bientôt Pâques, la fête « d'avril : — Les autres damoiseaux auront beaux vêtements et l^elles chaus- « sures ; — Ils iront en rivière chasser le gibier, — P'aucons et éperviers au « poing. — Mais toi, Vivien, je ne te verrai plus aller et venir. — 0 mort, « riens donc, et enlève-moi; — Car ma vie n'est plus que deuil et malheur » (Bibl. Nat. fr. 1448, fos 184 v" et 185 r").
1. Les Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 1448, f"^ 184 V et 185 r".
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<HAP. xvn.
« Lâche, lâche ([iit^ je suis ' »! Le petit Vivien eut |)eiir en voyant les païens et en entenchint ces cris de son pi're : « Ma mère », dit-il, « prenez-moi dans vos hras » î
Un païen, plus hrutal que les autres, s'approche alors de Tenfant, et veut le saisir entre les bras d'Heutace : « Il faut en finir, et je vais le brûler ». A ces mots, Vivien retrouve tout son courage : « C'est moi », s'écrie-t-il, « qui vengerai la mort de Roland ». Un autre Sarrasin, que ce seul nom de Roland met en rage, saisit le fils de Garin par les tempes, et le tient en l'air suspendu par les cheveux ; puis, lourdement, le laisse tomber à terre '. Guillaume ne peut supporter ce spectacle. Dans la braise rouge il prend une tenaille et, avec cette arme improvisée, marque formidablement et tue dix païens ^ Alors commence une mêlée horrible ; mais nos cent Français, hélas ! sont désarmés. Ils assomment mille païens à coups de poing ; puis, sont forcés de s'arrêter. 11 faut, hélas! il faut livrer Vivien. La pauvre mère l'embrasse une dernière fois, lui dit encore adieu, et s'éloigne en toute hâte. On lie l'enfant à un pilier, on allume le bûcher, on l'attise. La flamme s'élève", elle va l'envelopper, il crie...
Soudain, on entend un bruit affreux, le bruit que font soixante mille hommes armés. C'est Gormond, le fameux roi Gormond, qui vient de s'emparer de Luiserne à la tête de ses pirates ^ L'un d'eux entre dans la salle -^lervemeuse-
, ^ ment sauve
OU Vivien allait mourir. Vite, il coupe les liens : l'en- ,„èn"eouTiaîiait
faut est sauvé. vlvieTest'
Mais Gormond, embarrassé de son butin, dut le met- """m^rclZàr
tre en vente : il vendit chevaux, mulets, belles étoffes, d'lffeeti<?np''our
riches joyaux, et, de plus, ses prisonniers. Une mar- comme son «is.
1. Enfances Vivien. Bibl. Nat. Ir. 1418, f> 185 r". - 2. Ibid.. 1'° 185 r" et \°. — 3. Ibid., f" 185 yo. — 4. Ibid., f''^ 185 \" et 180 i". — 5. Ibid., f» 186 ro.
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"cHAP.xvn."* <^'^i''^"tï^' passait par là, et aperçut Vivien qu'on avait exposé comme une marchandise vivante. Elle lui trouva bonne mine et Tacheta cent marcs '.
L'enfant était tout joyeux de se sentir en liberté ; il chantait, a Quel est ton nom »? lui demanda la marchande. — « Je suis Vivien, fds de Garin d'Anséune ». Et il se remit à chanter.
<i Je te trouve très-beau », ajouta la marchande. « Il « y a plus de sept ans que je n'ai vu Godefroi mon « mari ; si tu le veux bien, je te ferai passer pour mon H fds ». Vivien chantait toujours, et consentit à tout. C'est ainsi qu'il arriva au log-is de ses nouveaux maîtres.
« Mon enfant ». dit la bonne femme, « il te tant sur- « le-champ apprendre le métier de marchand ; tu seras <( connue moi ; tu courras les foires et les marchés, tu « y vendras le poivre et le cumin. Quel charmant, quel « agréable métier »! — « J'aimerais mieux me batu tre ». — '< Fi! le sot état, et (pTest-ce qu'on y ga- « gne? On y reçoit de fort vilains coups qui font f/esir « jambes droites; on meurt sans prêtre (4 l'on va dans « l'enfer ». A'ous voyez que, dès le premier moment, la position de Vivien est nettement tracée : il ne rêve que chevalerie, coups de lance et d'épée, batailles contre les Sarrasins, tandis que sa maîtresse songe à en faire un l)on marchand forain très-actif, très-intelligent, très-àpre au gain. 11 est impossible qu'il ne résulte pas quelque gros conflit d'une vocation qui est si déterminée chez Vivien... et si contraire à la volonté de ses maîtres.
Sur ce, arrive Godefroi lui-même, excellent type de marchand, d'autant plus amoureux de son métier qu'il
Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 1448, f» 18G r
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V a fait fortiiiir. « Quel est cet enfant »? dit-il en aper- hpart. mvr. u.
cevant Vivien. — « C'est cekii, mon ami, dont j'étais ~
« enceinte k ton départ. Embrasse ton fds. » Et elle le lui pousse entre les bras. ^< Ah » 1 dit riionnète homme, « il y a si longtemps que je désirais avoir un fils' ». Et il pleure sur le front de Vivien. C'est une scène de fabliau.
Tout aussitôt, va commencer l'éducation de l'en- , Éducation
' (le Vivien, qui a
fant ; mais le pauvre Godefroi ne s'attend guère à ton- 'd"un''4e"ÏÏi'er'
tes les avanies dont cette éducation fort difficile sera ^„ nfp'lrtVaire
pour lui la cause ou l'occasion. « Mon fils », lui dit-il -— -•''^'^d.
gravement, « je te vais montrer comment on achète le
« drap et le blé, comment on les vend ; je t'apprendrai
« ensuite les poids et mesures et le change des mon-
(( naies ». La seule annonce de ces leçons induit en
bâillement le fils de Garin : « Je voudrais bien ». fait-il,
« avoir un cheval, deux chiens et un épervier ». -— « Je
« vais, mon ami, l'acheter sur-le-champ de bonnes
« grosses bottes et de bon gros drap pour t'habiller
« chaudement ». — « Ah »! s'écriait Vivien les yeux
dans le vide et pensant à autre chose, « si les païens
« étaient là, là devant moi, comme je les taillerais, oui,
« je les taillerais en pièces » ! Et le marchand de rire ".
1. Enfances T'/ru'u, Bibl. Xat. fr. 1-148, f'^ \>^C, r° et v».
2. ^'iviEX CHEZ LE BOX MARcn.vxD GoDEFRoi (Traduction littérale). « Le marchand crut que sa femme lui disait la vérité [et que Vivien était vraiment son enfant]. — Il le prend, le tient entre ses bras; — Sept fois le baise au nez et au menton. — Puis, tout bellement l'assied k son côté : — « Beau fils », fait-il, « heureuse l'heure de ta naissance! — J'ai toujours désiré un « fils de ma femme. — Et, depuis que je suis né, je n'ai jamais éprouvé telle « joie. — Quel est ton nom? ne me le cache point ». — « Je vous dirai la vérité », répond l'enfant, — « Et ne veux [)as vous cacher comment je m'appelle. — Vivien : tel est le nom qu'on m'a donné aux fonts ». — Le marchand l'entend et en a grande joie.
« Fils Vivien », dit le brave Godefroi, — « Si tu grandis en force et en « sagesse, Si tu veux courir les marchés, — Acheter et vendre mes bons « draps, — T'y connaître en poivre et eu blé, — Être au courant des mesu- « res, — T'entendre au change et aux monnaies, — Tu seras riche pour « toute ta vie — Et je te laisserai tous mes trésors ». — « Vous parlez fol-
[I l'ART. I.IVR. II.
CHAP. XVII
11 ne rira pas longtemps. Dans notre poëme il représente la prose, et Vivien la poésie ; le réel, et Vivien Tidéal. Ost Sancho Pança près d'un jeune Don Quichotte qui n'a rien de ridicule. Le contraste est vivant.
Quant à la femme de Godefroi, elle est ravie : « Voyez-
lemeut ». répond Vivien. — « Donnez-moi plutôt un bon destrier — Et « faites-moi présent de deux bons cbiens de chasse. — Apportez-moi enfin « un épervier. — J'irai me divertir là-haut dans ces montagnes ». — « Beau « fils, heureuse l'heure de ta naissance ! — Mais il te faut apprendre à con- « naître Tavoine et le blé, — Et les mesures; — Tu iras au change pour « garder les monnaies. — Je te vais faire faire une cotte en bon bureau « d'outremer, — Avec de bonnes heuses que tu mettras par-dessus tes sou- « liers, — Afin que le vent ne te fasse pas de mal ». — « Vous parlez fol- « ment », reprend "\'ivien ; — « Je serai un jour adoubé chevalier, — Et je « prendrai villes, fertés et châteaux. — Si je rencontre les païens, ils sont « morts ». — Godefroi l'entend et sourit. — C'était un noble et brave homme que ce marchand : — Il fit gentiment habiller Vivien. — Il eut braies et chemises en bonne étoffe d'outremer. — Chausses en drap de soie, souliers en bon cuir de Coivloue. — Il revêt une robe d'outremer — Qui est toute brodée d'or ; — Puis, on lui attache ou cou un petit manteau — Bien fait et bien taillé à sa mesure. — Vivien avait la tête blonde, les cheveux courts et frisés. — Les yeux bleus comme ceux d'un faucon, — La chair blanche comme fleur en été. — Tel était cet enfant qui, depuis,. eut tant à souffrir,
— Qui conquit rArchant sur la mer, — Bradeluques, les tours de Balesguès.
— Il y frappa si bien de Tépée — Qu'il en fut tout ensanglanté jusqu'à la poitrine. — Il éuùt très-beau, gracieux et bien paré, — Et tout son corps était fait à. souhait. — La marchande se prit k le regarder — Et le vit beau, courtois et bien paré... — Elle le montra du doigt à son mari : — « Re- « gar lez-le, au nom de Dieu, regardez-le. — Quel bel enfant Jésus nous a « donné! — Non, il n'y en a pas de plus beau dans toute la chrétienté ». « — C'est vrai », dit Godefroi. — Cependant Vivien n'a pas perdu de temps.
— Sur son poing il porte un épervier dressé — Et s'en va jouer à la fontaine. — Là, il se mit doucement à chanter, — Et, regardant les prés audessous de lui, — Il vit courir l'eau et aperçut les rosiers plantés sur les boi-ds. — Il entendit le chant de Talouette et de la calandre, — Et alors le souvenir de son fier lignage lui revint en l'esprit. — Il se prit alors à se rappeler son grand-père, — Puis Girart et le sage Hernaut, — Et Garin, et l'illustre Guichart, — Et le marquis Guillaume au Court Nez, — Et sa mère, dame Heutace au clair visage. — Du fond de son cœur Vivien commence à soupirer. — Et des yeux de sa tête il commence à pleurer...
Godefroi et sa femme furent en grande joie. — Ils ne cessent de louer et remercier Dieu à cause de Vivien. — Mais Tenfant n'a cure de foires ni de marchés. — Il leur demande nouvelles... — Des grandes batailles qui se livrent à Constantinoplc, — Et ne cesse de vanter les soudoyers qui se battent là-bas : — « Tu deviens fou, mon fils », lui dit Godefroi. — « Va plu- « tôt au marché acheter cottes et peaux ». — « Oui », s'écrie Vivien, « oui, « par saint Georges, — Je serai un jour bon chevalier, — J'aurai trente «, écus, et quatorze autres encore. — Et le premier qui vous fait tort d'un « denier, — Je le pends par la gueule à une corde » (Bibl. Nat. fr. 1448, pjs 1S6 vo-187 vo).
(( le », dit-elle tout bas à son mari, « voyez-le clone, n part. i.vr. n.
^ ' •' CIIAP. XVII.
« N'est-ce pas le plus bel enfant de la chrétienté? Oh!
« le beau fils que Dieu nous a donné ' » ! Et elle se rengorge. Je crois bien qu'elle s'imagine elle-même, à la fin, être vraiment la mère de Vivien. L'enfant, lui, n'oublie point sa vraie mère, ni Guillaume son oncle, ni tous les siens. A leur seule pensée, son cœur se fond en eau. Mais, chez les enfants, la douleur glisse, et ne tient pas. Vivien essuie ses larmes ; il prend son épervier et se rend à la fontaine, en chantant. J'ose recommander à nos peintres ce joli tableau de genre.
Le marchand un beau jour lui donne cent francs et lui dit : « Tenês, hiax fils, de gagnier pensés " » . Vraie parole de marchand, digne de ceux qui encore aujourd'hui confient à des enfants de cinq ans quelques sous « pour les négocier ». Et il ajoute, avec un naturel parfait : « Quand j'ai commencé, j'étais pauvre, mon fils. « J'ai débuté avec six deniers ». Il paraît que les marchands n'ont pas beaucoup changé de physionomie depuis le treizième siècle : combien de fois, en effet, n'avons-nous pas entendu nos parvenus parler superbement « des sabots avec lesquels ils étaient arrivés à Pa- « ris » ! Et XQpère de Vivien, l'excellent Godefroi, complète son portrait et celui des marchands de son temps par ces paroles empreintes d'une fierté comique : « Portés honor, biaiis fils, aux marcheans prisiés ». Cette peinture de mœurs est toute charmante, en vérité, et il nous semble voir notre bourgeois enrichi se pavaner avec suffisance devant cet enfant, en lui disant d'un ton fort grave : « Honorez les marchands, ô i)ion fils ». — « Ainsi fais-je », répond le petit Vivien. Et il prend les cent francs \
1. Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 1418, f"s IfG v" et 187 r". —2. Jbid.. fo 1S7 r". — 3, Ibid., fo 187 r".
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iiPART. i.ivR. u. Quelques minutes après, la somme était passée aux - — — — mains de je ne sais quel pauvre écuyer de passage qui, très-volontiers, avait cédé son cheval à Vivien en échange de cette grosse somme. Et quel cheval! maigre, vieux, pelé , horrible. « Il ne vaut pas trente francs, ce ranci n », s'écrie Godefroi qui est véritablement consterné. Et ce qui le blesse le plus vivement, ce n'est pas cette folle dépense; non, c'est que son fils ait pu être trompé. Ce marchand décidément est peint an nalnrel.
Quant il la femme , elle n'est pas peinte avec moins de vérité. A tout instant, elle intervient, un peu effarée, pour réclamer 1" indulgence de son mari : « L'en- « faut est jeune », dit-elle doucement. « Pensez donc, « mon ami. ((u"il n'a pas encore huit ans. J'ai l'idée <« (pi'il aj)prendra ». Et elle désarme Godefroi par la fermeté de son espérance autant (pie par la bonté de son sourire '.
Vivien, cependant, est incorrigible. Si on lui parle argent, marchés, négoce : « N'auriez-vous pas reçu », répond-il, « quelque nouvelle de la grande guerre de <( Constantinopit* » ? — <( Je vais à mes achats et vous « emmènerai », lui dit un autre jour son père nourricier. — « Le premier qui vous trompe d'un seul « denier, je l'écervelle », ajoute l'enfiint. Et il foit le geste de se précipiter sur ces pautoniers. « Ah ! si j'é- « tais en votre place » ! dit-il une autre fois ;t Godefnti qui jiaraît de plus en plus étonné. — « Que fe- « riez-vous, mon enfant? » — « Je bâtirais un château « avec une grande salle où l'on jouerait sans cesse aux « échecs et aux tables. Aux murs de ce palais je pen- « drais les écus des chevaliers, et je tiendrais cour
Enfances Vivien, Bibl. \at. fr. 1448, f 187 r" et v
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« plénière à Pâques et à Noël ». — « Vous êtes fou ». "part.livk. h.
'^ ^ ^ CHAP. XVII
— « Non, ce sont les marchands qui sont avares et
« qui ressemblent aux usuriers ». Ces derniers mots, qui frappaient trop juste, mirent Godefroi dans une fureur qu'il ne sut plus contenir, et sa grosse main s'abattit sur la joue de Vivien qui depuis ce jour garda ses pensées pour lui '...
Mais, on le voit : un conflit terrible devient de plus en plus inévitable entre Godefroi et celui qu'il croit son fils. Vienne une occasion et ce conflit éclatera.
A cette époque, il y eut une grande foire à « Tresai », et le marchand y conduisit Vivien : il voulait tenter sur ce singulier enfant une épreuve définitive. Cette vie de marchand forain est pittoresquement décrite dans notre poëme, dont l'antiquité est contestable, mais dont l'intérêt n'est pas douteux. « Il faut », dit Godefroi à l'enfant, (( il faut apprendre à te tirer d'affaire ». Et il le laisse seul dans sa tente, avec toutes ses marchandises, que Vivien devra vendre aux meilleurs prix. Mais on avait trop présumé de son talent. L'infortuné s'embrouille dans les mesures et dans les monnaies, cède pour soixante francs trois cents vairs, trois cents fourrures très-précieuses, et attire aussitôt sur lui l'attention de tout le marché. Il en résulte même une petite émeute, où Vivien rosse gaillardement tous ses adversaires et laisse cinq cadavres sur le carreau. Puis, il aborde un chevalier, et lui cède « cent trousseaux » pour avoir des chiens et un épervier. Cette fois, Godefroi est atteint jusqu'au fond de l'àme. Il frappe l'enfant, il le veut mettre à mort . « Mon argent! mon argent » ! ditil. « J'ai tout perdu », ajoute-t-il en sanglotant. — « Non pas, mon père », répond Vivien qui trouve en-
Enfunccf! Vivien, Bibl. Nat. fr. 1448, 1" 187 v
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Vivien à Luiserne.
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à la tr-te
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core le courage de plaisanter ; « il nous reste ces lévriers qui sont excellents pour prendre les cailles ». — « J'ai « tout perdu, j'ai tout perdu », répète l'infortuné Godefroi. Pour le consoler, Vivien lui montre un lièvre qu'un de ses chiens vient de lui apporter : « Yodà », dit-il, « qui vaut mieux que toutes vos marchandi- « ses ' » !
C'est alors que le pauvre marchand envoie à la grande foire de Luiserne-sur-Mer notre Vivien accompagné ma?chlnTs! ^^^ quatrc cents hommes. Pour un petit marchand, ce ''TiVIësu?"" cortège est singulier, n'est-il pas vrai? Mais cette ines Sarrasins. yi.,^i>^pp^],if^,^(.(3 q^^^^ m'ccssairc il uotrc poëtc pour les futures péripéties de sa Chanson. C'est à Luiserne, ne l'ouhlions pas, que Garin d'Anséune a été autrefois prisonnier; c'est à Luiserne aussi que Vivien a été vendu après avoir failli périr dans le bûcher des Sarrasins. Et le voilii qui hâte joyeusement sa marche vers cette ville où il lui sera peut-être donné de se venger des mécréants : « Qu'il est beau » ! s'écrient les quatre cents marchands. « Si nous en faisions notre seigneur ». — « Oui, oui, qu'il soit notre seigneur ». L'enfant est tout ravi de cette seigneurie inespérée, et se hâte de distribuer toutes ses marchandises, tout son or, à ses nouveaux vassaux et sujets '. Sa popularité en augmente. Il prend d'ailleurs les allures d'un petit roi et marche aussi fièrement à la tète de son pacifique bataillon, que s'il avait derrière lui cent mille chevaliers français. C'est un petit Charlemagne, c'est Roland à dix ans
Quelle est cette troupe armée qui s'avance là-bas? D'où viennent toutes ces batailles qui ont débarqué tout à l'heure sur le bord de cette mer, et que trente
1. Enfances Vivien, Bibl. Xat. fr. 1448, f"s 188 i"-189 V. — 2. Ibid., fo3 1^9 yo.ipo ro.
vaisseaux avaient peine à contenir? 0 bonheur! ce sont des païens. Le cœur de Vivien bat très-fort, il pousse un grand cri de triomphe et de vengeance, court auvant d'eux, les insulte, les défie, les bat. Puis, avec la majesté d'un empereur, il déclare à ses soldats qu'il est satisfait de leur courage, et leur partage le butin de la journée. Il se réserve seulement dix navires tout pleins de merveilleux trésors, et les envoie sur-le-champ à son père adoptif, à ce pauvre Godefroi qu'il a presque réduit à la misère. Le digne marchand va se trouver parla dix fois plus riche qu'auparavant "... Tel fut le premier combat de Vivien contre les Sarrasins.
L'enfant avait vaincu; mais, chose plus rare, il sut profiter de la victoire. Il échauffe alors le courage de ces marchands qu'il a si bien transformés en chevaliers. Grâce à leurs habits de forains, ils pénètrent aisément dans Luiserne et s'installent dans leurs hôtels. Sous leurs grandes chapes, sous leurs manteaux, ils sont fortement armés, et attendent les événements. Quanta Vivien, on le conduit devant yaumacor qui commence à se défier de ces belliqueux marchands, et dont la défiance est trop fondée : « Qui êtes-vous »? demande le roi païen à notre jeune héros. — « Je m'appelle Vi-' vien », répond-il d'une voix de tonnerre. « C'est moi « qui suis le fils de Garin d'Anséune, c'est moi que « vous avez voulu brûler. C'est moi, moi, Vivien ». Puis, sans plus tarder, il se jette sur Yaumacor, et le coupe en deux. Le bruit de cette mort se répand trèsrapidement dans la ville alarmée; les marchands avertis rejettent leurs manteaux, apparaissent tout en armes, montent à cheval et se précipitent, farouches, dans les rues de Luiserne. A leur tête, Vivien taille et tue.
Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 14 i8, l'' 19U
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Ils prennent les tonrs, ils s'emparent des manoirs, ils pillent les trésors, ils sont maîtres enfin de tonte cette vaste cité '. Pour des marchands, c'était bien débuter : ils méritaient d'être chevaliers!
Siège Mais tout ce pavs était aux Sarrasins : laisseront-ils
de Liiiserne par , .„ '.' , , ,-, • o at -i
les païens ; leur villc au Douvou* dc ces quelques b rançais r I\on , ils
Vivien, ^ ii-i i- * -n
sur le point s'indisfueut , ils s assemblent, ils sont bientôt cent mille
e succomber, c-" '
est délivré autour de leur ancienne capitale (fu'ils ont si lâchement
ur une arineo i<-<-'i'-"^" '^•^ ^ Il
perdue. « S'il faut rester trente ans à l'assiéger », disent-ils, a nous resterons trente ans' ». Rien n'égale leur rage. Ces monstres aux larges oreilles, aux bouches énormes, aux yeux rouges, dirigent contre les chrétiens assaut sur assaut ; mais Vivien ne s'inquiète guère de ces efforts qu'il espère toujours repousser victorieusement. Cependant une ennemie formidable, la faim, s'allie aux païens contre les Français qui ont trop rapidement épuisé tous leurs vivres. Ils en sont réduits à manger leurs chevaux. Ils palissent déjà, ils perdent leurs forces, ils vont mourir enfin, si la chrétienté et la France ne viennent à leur secours \ Vivien attend...
C'est à cette bonne marchande qui lui a déjà si tendrement servi de mère, c'est à la femme de Godefroi que le fils de Garin sera cette fois encore redevable de son salut. Elle apprend la détresse de son enfant adoptif; elle voit que Luiserne va tomber aux mains des païens, que son Vivien est perdu, et elle se résout alors à faire un aveu complet : « A'ivien n'est pas notre ence faut » , dit-elle à son mari, « je l'ai jadis acheté aux gens « du roi Gormond. Il est de la plus noble origine. Son a père est Garin, son grand-père est le duc Naime, son « oncle est le comte Guillaume ». — « Qu'allons-nous
1. Enfances Vivien. Bihl. Xat. IV. 144S, f"^ 190 v°-l92 r". — 2. Ibid.t 1»> 192 i-o. — 3. Ibid., t'"« 192 ro-193 r".
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« faire »? demande Godefroi. — « Nous allons partir en n i aut. livr. n
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<( France, et réclamer à l'Empereur le secours dont Yi- ■
(( vien ne peut plus se passer ' » . Notre poëte ici commet une faute grave. Il croit nous causer une agréable surprise en nous apprenant que cette marchande était en réalité « la fdle d'un marquis ». Nous eussions préféré, quant à nous, croire toujours à la roture d'une femme qui se conduit si noblement et voir en elle le type, ou tout au moins l'idéal de la bonne bourgeoisie du moyen âge. C'est vraiment une désillusion.
Quoi qu'il en soit, Godefroi et sa femme se rendent tout aussitôt à la cour de l'Empereur, accompagnés de trois cents bacheliers. Garin d'Anséune était alors à Pavie, et apprend à la fois l'existence, la gloire et le danger présent de son Vivien ; mais l'Empereur ne partage, hélas ! ni l'enthousiasme ni l'anxiété de ce père qui vient de retrouver son fils et craint de le perdre une seconde fois. Il hésite à secourir Vivien, il balbutie. Cependant Garin n'appartient pas en vain à cette geste d'Aimeri, où les injures contre le roi sont de tradition : « C'est « Guillaume », dit-il, « qui vous a donné votre cou- « ronne, et vous ne viendriez pas au secours de son ne- « veu qui est mon fds ' » ! Mais Bernard de Brebant se montre encore plus insolent : « Si demain », dit-il à Louis, « tu ne t'es point décidé à secourir Vivien, je viendrai (( avec dix mille hommes abattre ton palais ». Bertrand, fils de Bernart, joint l'action à la parole, et, devant le pauvre l'oi, tranche la tête dliélinant de Semur, ({ui avait osé se prononcer contre l'expédition de Luiserne \ Le sang rejaillit jusque sur l'Empereur qui, à ce dernier outrage, sent enfin l'énergie de son père lui rentrer au cœur, et déclare qu'il n'ira point en Espagne.
1. Enfances Vivien, Bibl. Nat. IV. 1M8, f" IH3 r". — 2. Ibid., 1»^ 103 r»- 194 i». — 2. Tbid,, ^ 194 r".
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Cette scène est vraiment terrible, et ne manque pas d'une certaine beauté. Devant Louis se tiennent, debout, frémissants de colère, orgueilleux, menaçants, les sept fils d'Aimeri ; ils prennent tour à tour la parole, et injurient la royauté avec le roi. A tout instant, d'ailleurs, ils rappellent à ce pauvre héritier de Charlemagne les immenses bienfaits dont ils l'ont comblé ; à tout instant ils répètent leur mot favori : Ains roi de France ne fil par nous boisié. Les terribles protecteurs que ces chevaliers de la sreste d'Aimeri ! De bons ennemis vaudraient mieux. Ils n'ont sauvé l'Empereur qu'à la condition que l'Empereur satisfit au moindre de leurs désirs et allât au-devant de toutes leurs fantaisies. L'un d'eux a un enfant «|ui s'est follement aventuré en Espagne. Vite, il faut que toute la France se mette en campagne pour délivrer ce téméraire : cent mille hommes n'y seront pas de trop. Si Louis hésite un instant, un seul instant, on le traitera conune le dernier de tous les serfs, et l'on égorgera sous ses yeux ses plus fidèles serviteurs. Et encore faudra-t-il qu'il se montre soumis et radieux. ^ oilà le dévouement de Guillaume et de ses frères !
Cette fois, ils ont vraiment dépassé toutes les bo.rnes, et Louis s'est révolté contre eux : Mont mal me moine ceste geste Aimeri, dit ce fantôme de prince '. « Je ne « suis plus le maître dans mon propre palais », ajoutet-il avec une tristesse indignée. Il ne peut se consoler de la mort d'Hélinant ; mais il réfléchit et se dit que son royaume est perdu, s'il ne va pas en Espagne. Et alors, en vrai roi de comédie, il se décide à contenter Garin, Guillaume et toute leur geste. Soudain les sept frères changent de ton. Ils deviennent tout de miel et se con-
Enfances Vivien, Bibl. Nut. IV. U18, fw 191-105 i-o
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loiultMit en protestations afïectuenses dont l'ICniperenr n'est point dn])e. Le fils de Gliarles a Tesprit traversé de je ne sais (piel éclair : il se lève, il se tourne vers tons ses chevaliers qui jouent là un rôle assez piteux et ne s'occupent guère de le défendre : « Allemands, « Poitevins, Bourguignons », s'écrie-t-il, « voyez, voyez « ma honte. Il me faut aller en Espagne poui' ces gens « qui viennent de me tuer mon sénéchal ». Et, changeant d'avis comme une femme : « Non, décidément, « je n'irai pas », dit-il, et il retoml)e épuisé sur son trône '. « J'ai envie de le tuer », s'écrie alors la grosse voix de Guillaume. — « Armons-nous », dit Bernart, « et renversons ce palais ». Dix mille hommes étaient là tout prêts; ils arrivent, et se préparent à démolir le palais jadis sacré de l'empereur de Rome, du roi de France. Et cela en pleine France, en plein jour, sous les yeux de mille l)arons français qui tremblent et sont blêmes de peur! 11 faut ([ue Naime intervienne et réconcilie ces furieux avec le Roi. Le meurtriei' d'Hélinant, Bertrand, consent enfin à baiser le jiied de Louis... et l'expédition est décidée '.
Quelques jours après, l'immense armée se réunissait à Montmartre et prenait le chemin de l'Espagne '\ Etait-il encore temps de sauver Vivien?
Cette expédition, d'ailleurs, ressemble à beaucoup d'autres, ou, pour mieux dire, à toutes les autres. Les Lombards en font partie, comme on s'y pouvait attendre, et on leur donne le rôle comique. Ce sont les poltrons de notre drame épique; et, sur la scène, nos pères, qui avaient le rire facile, ne pouvaient s'empêcher d'être tout-à-fait joyeux en voyant leur mine effrayée aux approches d'une bataille. Ici encore ces peureux se
1. Enfances Vivien, Bibl. Xa». IV. 144^, f" VS). — i?. liwi , (" 19(). — 3. Ibicl.A^ 19(3 V".
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mettent à fondre en larmes, et l'Empereur les couvre de honte : « Qu'on leur fusse garderies chevaux », ditil, « en attendant qu'on les brûle vifs dans un fumier ». Ils pleurent de nouveau : alors Louis se jette sur eux et en tue dix. Il les aurait tous massacrés sur place, ce très-débonnaire empereur, si on n.'avait enfin arrêté son bras généreux '. 11 est. du reste, interrompu dans cette nol)le occupation par Tarrivée des Sarrasins. La grande bataille comnience. On était encore assez loin de Luiserne où Vivien se moui'uit.
Le héros de cette première journée fut Bertrand ipii avait à se laver du meurtre d'Hélinant. Il se rachète alors, il se transfigiu-e ;i nos yeux. <( Mon père, faites- « moi chevalier ». dit-il à Bernart de Brebant qui, pour toute réponse, le fia^ipe rudement au visage : « Tu ne « sais pas seulement comment on se sert d'une lance ». L'enfîint se précipite au milieu des Sarrasins, après avoir égorgé ;i moitié un pacifique chevalier du Berry dont il vole les armes. Mais bientôt il est cerné par les pa'iens, et, malgré une défense héroïque, se sent perdu et va mourir. Son père se hâte de venir à son secours, et est lui-même criblé de blessures mortelles. On les délivre. « Je voudrais me confesser ». dit Bernart. VA il ajoute : « N'ivien, mon cher neveu Vivien, vous me coû- « terez bien cher ». Plein de justice à cette heure suprême, il ne veut pas mourir avant que son fds ait serré dans ses bras le pauvre Bt'rrichon qui a <'té si iniquement dépouillé et battu. Bertrand y consent et devient l'ami de l'innocent Estormi '■. Puis la bataille continue. Vivien sera-t-il sauvé?
Peu de tenq)s après, les Français vainqueurs apercevaient enfui les murs tant désirés de Luisenie. Est-il
1. Enfances Vivien, DiM. Xat. fr. 1418. f" 197. — 2. Ibid., f"' 197 v»- 199 v».
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en déroute et massacrés par les chrétiens '? Ce dénoue- — — — — ment n'était que trop prévu. Mais que de scènes tou- caiin chantes suivirent cette victoire l)anale! Guillaume prit somiis
(ju il croyait
par la main ce jeune, cet éclatant Vivien qui avait sin- ,. , '"o^V
l J ' 1 lin des eiilaiicos
gulièrement grandi dans ses périls et dans son triom- '''" ^''''*'"phe. Le comte d'Orange le conduisit silencieusement à Garin d'Anséune, et tout à coup : « Mon frère », dit-il. (( voilà votre fils " ». Le père et le fils, également émus, délacèrent leurs heaumes, se regardèrent, se jetèrent dans les bras Tun de l'autre. Mais Vivien ne pouvait pas oublier son père nourricier, ce pauvre Godefroi qui était venu à Luiserne avec Tarmée française et qui avait été, lui aussi, modestement héroïque. Le jeune et beau vainqueur s'inclina devant lui. et lui dit d'une voix trèsdouce : '( Je vous ai jadis causé beaucoup de peine. Je « vous en demande pardon et vous fais présent de toute « une ville ■' ». C'est alors que Tarmée française acheva ses préparatifs de départ. Guibert retourna à Aiîdrenas, Beuve à Commarcis, Beriiart (qui s'était presque miraculeusement guéri) à Brebant, Naime en Bavière, Guillaume et Bertrand à Orange, Garin et Vivien à Anséune ''. Faut-il cherchera peindre la joie profonde, délicieuse, de la pauvre Heutace en revoyant son fds et en le serrant dans ses bras? Une belle procession sortit d'Anséune au-devant de A'ivien ({ui avait été perdu et qui était retrouvé. Les prêtres chantaient, les châsses étincelaient, les jongleurs dansaient. Tout le monde riait et ])leurait en même temps. Vivien parut alors, et l'enthousiasme fut à son comble''
1. EnfancesVivien, Bibl. Nat. rr.l448, f"sl9y-200 v».— 2. Ibid., f« 200 vo. — 3. Ibid., fo 200 v". — 4. Ibid.. ibid.— 5. Enfances Vivien, Bibl. Nat. fr. 1448. f" 201 1*. C'est à la suite du tableau «le ces fêtes que se trouve, dans le texte du manuscrit 1448, le curieux récit des enfances de Renouart, fils du roi Desramé, de sa lutte avec son maître Piccolet, du philtre qu'on lui
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l;iit boire, de son arrivée en France où il est acheté par l'empereur Louis, et de ses premiers exploit-s dans les cuisines impériales (1"^ 201 r"-203 r°). Nous analyserons ces Enfances Renoitart dans un de nos prochains chapitres (chap. xxi). Le trouvère commence ensuite à raconter (1"» 203 r" -201 \^') l'adoubement de ^"ivien ave:' un luxe de détails que nous aurons lieu de reproduire ailleurs. Cet adoubement se compose en résumé de quatre cérémonies : 1" le bain; 2" la remise de Tépée: 3" la colêc accompagnée des mots : « Sois preitx » ; 4" la quintaine.
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CHAPITRE XVIII
LE NEVliU DE GUILLAUME (sUITe). — EXPLOITS, VOEU FATAL ET DÉTRESSE DE VIVIEN.
(Li Ccvenant Vivien '.)
C'est Pâques, c'est la plus joyeuse des fûtes. A l'hiver succède Tété. L'Esrlise célébrait autrefois ce srrand
Analyse
du Covfiuiat
Viviea.
'. XOTICE niBLIOGRAPHIQl E ET IIISTOIIIQI.E SIR LE CO^'EXAXT VIVIEN. — I. BIBLIOGRAPHIE. 1" Date de i..v composition-. Le Covencmt Vivien, qui fait corps avec Alisccois, nous parait remonter aussi haut que ce deruier poëme avec lequel il a dû être primitivement confondu. La rédaction que nous en possédons aujourd'hui jieut être attribuée à la lin du douzième siècle; mais il y a certainement eu une rédaction antérieure. — 2° Auteur. Le Coveuant Vivien est anonyme. — 3" Nomiîre de vers et NATURE DE LA VERSIFICATION. Daus le manuscrit 14iS, le Coveuant a 1954 vers; dans le manuscrit 774, 1570 vers (mais la fin manque] ; dans le manuscrit 1449, 17G0 vers (il y manque le i)reniier et le dernier feuillet); dans le manuscrit 368, 1920 vers; dans le manuscrit 24369 (an c. 23 La Vallière), 1824 vers. = Ce sont des décasyllabes. = Sur douze laisses féminines trois sont rimées (les deuxième, troisième et septième, ainsi que la dernière partie de la oazième, et nous prenons ici les manuscrits 1448 et 774 pour type) ; les autres sont assonancées. = Dans le manuscrit de Boulogne, les laisses sont terminées par l'hexasyllabe qui ne se rencontre point dans les autres manuscrits. = C'es| le texte de Boulogne que l'on devrait, suivant nous, prendre comme base de la publication de cette Chanson. — 4" Manuscrits connus. Le Covenant nous est resté dans huit manuscrits : a. Bibl. Nat. fr. 1443 (du f" 203 v° au f" 21G r"), treizième siècle. — b. Britisii Muséum, Bibliothèque du Roi, 20 D, XI (du f" 134 v" au f» 146 v»), quatorzième .siècle. — c. Bibl. Nat. fr. 1449 (ilu f" 79 i** au f" 93 v>), treizième siècle. — d. Bibl. Nat. fr. 774, (du 1» 71 r" au f" 81 i*), treizième siècle. — e. Manuscrit de Boulogne (du i" 81 V au f" 93 i-'). treizième siècle. — f. Bild. Nat. fr. 243G9, anc. 23 La Vallière (du f" 194 x" au 1" 195), quatorzième siècle. — g. Bibl. Nat. (r. 368 (du 1" 183 v" au 1° 189 v"), quatorzième siècle. — h. Milan, Bibl. Trivulziana, treizième siècle. — 5" Version en prose, Le Covcmcil n'a été mis en prose,
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nés qui. après avoir assisté ;i la longue veille du samedi
à notre connaissance, que dans la grande compilation du manuscrit 1497. Nous en donnerons tout à l'heure un extrait; en voici les rubriques : Icy commence à parler de Vivien^ le /ils Garin, comment il fust fait chevallier par la main du sien oncle Guillaiime au Cottrt Ne: (f° 340 v").
— Comment les Crestiens noyèrent la nafvire des Sarrasins quant Erofle et ses hommes en furent ^lartis pour aller courir et fourrer le païs. (1» 343 i'"). — Comment Girart de Commarchis et ses homes eurent nouvelle de Vivien, et comment Clargis fut occis par leroy Clarrant (f"347 i"°).
— Continent Vivien conquesta Morignial. le bon cheval, et comment Esrofle le Grant occist le bon roy Libanor (f" 349 v"). — Comment Desramc vint asseigier à 'XV!!!- 7-ûis sarrasins le chastel d'Arle, là où estoient retrais Vivien, Girart, Hunault de Sainctes et leurs compaignons (f" 351 v°). — Comment Guillaume d'Orange vint au secours de son nejweit Vivien qui estait assiegié en Arle le Chastel (f» 354 v°). — Comment Desrainé et ceulx de sa compaignie sceurent la venue de Guillaume d'Orange et du secours qu'il amenoit d Vivien son nepreu (f^ 357 r»). — 6° Diffusion a l'étranger. Nous ne séparerons pas ici le Covenant d'Aliscans, et renvoyons nos lecteurs à notre Notice de ce dernier poëme. — 7" Édition imprimée. M. Jonckbloet a publié le Covenant au tome I de son Gïdllaume d'Orange (pp. 162-213). 11 l'a traduit sous ce titre : Le Vœu de Vivian {Guillaume d'Orange le Marquis au Court Ne:, pp. 203-239). Par malheur, presque toute la couleur de l'ancienne Chanson a disparu dans cette traduction trop prosaïque. — 8" Travaux dont ce poéme a été l'objet. a. M. P. Paris l'a analysé en 1852 dans le tome XXU de YHistoire littéraire (pp. 507-511). 11 lui a donné le nom de Chevalerie Vivien. — b. Dans son Guillawne d'Orange, M. Jonckbloet a éclairé les origines historiques du Covenant en même temps que celles à'Aliscans (II, pp. 41-59). — c L. Clarus. d'après des ouvrages de seconde main, a donné une nouvelle analyse du Covenant (Ilerzog VS'ilhelm von Aquitanien, pp. 234-243). — d. M. Jonckbloet, enfin, l'a traduit en français moderne (1867, in-8, Amsterdam (Van Kampen) et la Haye (NyhotT). — 9° Valeur littéraire. Le Covenant est, sidvant nous, le plus beau poëme de tout le cycle de Guillaume : il en est le plus beau parce qu'il est le plus primitif. Il faudrait le traduire tout en- 'tier; les beautés les plus vraies y abondent. Aliscans présente certaines inégalités qu'on ne rencontre point dans la trop brève Chanson qui lui sert d'introduction. Rien de plus fier que le début du Covenant, rien de plus héroïque que tout le personnage de "\'ivien. Je veux bien qu'il soit copié sur Roland; mais, il faut l'avouer, jamais copie d'un grand maître n"a été si près de l'original !
II. ÉLÉMENTS H1ST0RIQUF:S. Le Covenant est tellement lié à Aliscans que nous ne pourrions que répéter ici, par anticipation, tout ce que nous dirons un peu plus bas dans notre Notice à'Aliscans. La grande bataille où succomba Vivien et où Guillaume fut mis en fuite est racontée presque tout au long dans le Covenant; les deux poëmes ont donc identiquement les mêmes éléments historiques et légendaires
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. Nous les indiquerons également dans notre Notice à'Aliscans : nous iTavons à signaler ici que la version singulièrement déformée des Nerbonesi et celle du manuscrit 1497 : 1" A mesure qu'il avance dans son analyse de nos vieux poë-
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et après avoir entendu VExsuItct plebs angelka, entraient dans l'eau libératrice et se revêtaient de robes
mes. le compilateur des Nerbonesi se donne de plus grandes libertés avec son modèle. Son livre V est tout entier consacré au récit de la conquête du royaume d'Aragon par Vivien et les Narbonais. Ils .s'emparent tour à tour (les villes de Tolosa, de Valenza et de Perpignan (cap. i-vni, édit. d'Isola). Puis, ils assiègent et prennent Barcelone (cap. is-xiv) et Saragosse (cap. xv-xvii). Siège de Galatevitto. Duel de Vivien avec Gatamar qui est le seigneur de cette ville. Victoire des Chrétiens. Vivien est couronné roi d'Alij)ante (lire Alisianté) et de Ragone (cap. xvin-xx). Fêtes et joutes (cap. xxixxn). Il serait téméraire de faire remarquer à notre lecteur que ce récit ne correspond en rien à notre Covenant Vivien : il en occui)e la place, et c'est tout. De notre ancien poërae il n'est rien resté que le mot : AUsiante. C'est peu. — 2° La compilation française du xv'^ siècle, renfermée dans le ms. 1497, est plus voisine, pour le fonds, de notre ancien texte poétique. Mais la forme n'en est guère moins éloignée de cette épopée du xii'' siècle, qui est si primitive et si brutale. On en jugera par l'extrait suivant du remaniement en prose : « Or dit l'istoire que vaillamment et par belle ordonnance se rengierent les nobles Crestiens devant les Sarrasins qui plus estoient de cinq contre ung. Et moult faisoient les Rois qui les conduisoient à douter, car la plupart estoient jaians qui pour avoir chascun .XX. chevallierz devant eulx ne s'en l'eussent jà fouis. Et lorsque leurs establissemens furent fais, environ l'eure de tierce, sonnèrent plus de .XXX. mile cors les Sarrasins. Sy convint les Crestiens esmouvoir ad ce que enclox et senrpris ne feussent par avanture : car jà se avançoient les Payens. Et Valegrappe meesmes clievaulchoit le beau pas vers la bataille du noble chevalier Vivien qui mye ne vouloit fouir : car rien tant ne desiroit que de combattre aux mescreans. Le trait commança, si fort et si dru comme se pluye feust cheue des nues. Et moult repceurent les Payens grant damaige adonq : car mal estoient armés les plusieurs. Si perdirent plus de dix mil de leurs hommes en petit de heure, tant en la première et 11^ bataille comme en celle que Esrofle conduisoit. Mais, tant comme ils peurent aprouchier, se entreaprouchierent pour joindre aux lances, aux haches et aux espiés, dont le murdre et l'occision fut si criminelle que c'estoit grant [tjerreur à voir, voire a gens qui eussent eu le loisir du regarder. Et tellement se hasterent d'assembler, que assés tost
après furent toutes leurs gens entremerlés Tous emssamble se tindrent
les Crestiens à leur povoir, pour l'un l'autre secourir aux horions donner ; car de toutes pars estoient des Sarrasins enclox, et pour ce crioient chascun son ensseigne à haulte voix. L'un y crioit : « Orange » ! l'autre crioit :
:< Anseune »! et moult reclamoient haultement et piteusement le nom
de Jhesus et de la vierge Marie... Et les Sarrasins faisoient devoir de les assaillir et grever plus qu'onques mais n'avoient fait : car bien veoient que ils estoient les plus fors pour celluy jour et que eschapper ne leur povoient par nulle guise. Si s'en apercent bien Guillaume, et moult doubta la journée, se il eust peeu s'en repentir. Mais nannil, car il estoit trop tard, et plus se metoit en grant peine pour ilant que il veoit ses amis et ses hommes en tel dangier. = Apprès Guillaume qui les batailles et les rens cerchoit pour ses soudoiers et vassaulx encouraigier, chevaulcha Fourques de Mellans lequel avoit le commandement et la charge de par Guillaume du jeune chevallier Girardins. Et moult vailllarament se prouva en l'estour, et si faisoit Girardin d'Ansseûne... Avint que, en brochant le baulchant, il (Guillaume) apercent "\'ivien qui aux gens du roy Aussibier s'estoit mellé et avoit ausques à besongner : car chascun des payens de-siroit sa mort pour le da-
II PART. I.IVR. II
riiAp. xvni.
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!i l'ART. i.ivR. II. l)lancl)es. Mais, à répoque féodale, on soleiiiiisait aussi
fHAl'. XVIII. "^ ^
k's tètes pascales par une cérémonie plus militaire. G'é-
maige qu'il leur faisoit. Si le avoieut comme avironné et enclos. R)t quant Guillaume l'aperceut il cria : « Orange >; 1 lors, sy liaultement que bien l'ouj' Girardin, ne mist guières à le sieuvir et si avant se bouta à destre et à senestre de l'espée qu'il tenoit en son poing qu'il rompy la presse, veant Guillaume qui moult le plaigny, pour tant qu'il luy sambla qu'il se boutoit trop avant. Et, devant ^"ivien le sien frère, fery le roy Mandion sy airéement que lieaulme qu'il eust ne coitl'ette ne le sceurent gai-antir que mort ne le portast parmy ses hommes. Mais à celle heure luy eurent bon mesiier Vivien, le sien frère, et Guillaume d'Orange ; car sitost comme ils ont Mandions occis, ses hommes le assaillirent si fièrement que jamais du champ ne feust vif party sans leurz secours, ne povoir ne eust de soy revangier quant ils eurent son cheval soubz luy occis, se Vivien, qui jà l'avoit bien aparceu, ne l'eust congneu. Vivien veant Girardin le sien freie abatu,.. en la presse se lança par une force... le fit remonter... et chaça les gens du roy Mendion comme hors du champ... Or estoit par la bataille le roy Valegrappe qui à ses yeulx avoit veu Vivien le chevallier faire merveilles d'armes et ses hommes detranchier, occire et abatre et tant l'aire que chascun le fuioit. Sy en jura ses dieux que il en auroit vengeaient. Il tenoit ung grant fauxart d'acier large et tranchant et bien esmoulu : sy vint vers A'ivien que il avoit pourgettè de longue main et bien le cuida payer mortellement d'icellui coup, ouquel n'avoit remède nul, se grâce Dieu n'y eust ouvré. Car il dévala son fauxart sur son heaulme qui moult fut fin. quant dedans ne peust le taillant emhatre; si chey le coup à costé en glissant vers la destre, et lui coupa la maille, le haucqueton, et la char meesmes lui entama tellement que par fine angoisse le convint cheoir .. 11 ne geust guieres longuement au fort : car force lui estoit qu'il se relevast s'il ne vouloit honteusement mourir. Et, quant il fut remis sur pieds et il se senty de >on espée garny, il cria : « Orange et Anseiine »! si clerement que bien entendi Guillaume sa voix... Et lors picquerent Bertran, Guillaume et Girardin d'Ansseime..., ne j;\ ne l'eussent veu ne trouvé, synon au cri qu'il faisoit souvent en marchant et cheminant tou.sjours avant sur les payens, car ainssy ravoit il j)rommis et voué. Et tant firent en poui-ssieuvant par force vive que ils le trouvèrent voire couchié emmy le champ; car de frès ravoit .1. Sarrasin féru et percié tout oultre le corps d'un glesve tranchant?.. Et estoit son lieu et sa j)lace toute tainte de sang environ luy...: et Guillaume... le vist ainssy a.s>olé et couchié ou millieu de ses ennemys qui tous frapoient sur luy et occire ne le povoient... Et entre les aultres en y avoit ung qui plus malmenoit le chevallier Vivien que nul aultre. Et qui son nom demanderoit, dit rhistoire qu'il estoit appelle Dannebus d'Acquillée, oncle du roy liauldus. Celuy avisa (iuillaume le premier et, de l'espée qu'il tenoit, lui donna un coup si grant entre le col et chapel que le chief à tout le heaulme lui emporta enmiy le champ... Vivien... par terre ne séjourna, quelque blessure qu'il eust; ains se leva legierement et... monta ou cheval Danebus que Guillaume lui présenta. Mais grant pitié fut de le voir... car tout son harnais estoit descopjjé,.,. son corps meesmes navré et sanglant, si qu'en .son fait n'avoit que povre espoir... Guillaume s'aproucha de luy, disant : « Temps est de vous reposer, nieps « Aivien », fet il, « car à voustre semblant estes de vos membres travaillié « et de voustre [corps] si mal sain que bon feust de vous retraire en quelque « destour : si vous aiderai à conduire ». Et lors respondi Vivien en le regardant ausques par despit : « De ce ne parlés, beaux oncles », fet il ; « car je ne me sent de rien empiré. Mais pences de cheminer devant, et je
tait le jour où Ton (uhmhaii: les nouveaux chevaliers. La " j^^^^r^-;- ™ "•
chevalerie, d'ailleurs, })eut être considérée comme un
second baptême...
Guillaume Fièrebrace est depuis longtemps dans les murs d'Orange, où il cherche en vain le repos. Au nord, au midi, partout surgissent de nouveaux ennemis. Les Sarrasins sendjlent ne quitter la France que pour y rentrer avec plus de rage. Ce sont d'éternels combats, et la pauvre Guibourc passe ses jours \\ armer et à désarmer Guillaume.
Mais enfin, voici un jour de calme. Ces Pâques doi- ^'^'"njuîe"""*
, A. • i<i • 'l'i ' 1 ■ de ne jamais
vent être aujourd hui célébrées avec une plus vive so- reculer dun pas
1 •/Ti 1-- • Il \i < I devant
lennite. 11 ne s agit rien moins que de donner i epee et les sarrasins. le baudrier chevaleresques à Vivien, le neveu de Guillaume, le fils aîné de Garin d'Anséune. Et comme on veut lui faire honneur, on adoubera cent autres damoiseaux avec lui. Il faut que ce jour soit tout-à-fait illustre et glorieux '.
Hélas! il sera plus mémorable qu'on ne pouvait s'y attendre. C'est ;i ce jour, en effet, qu'il convient de faire remonter l'origine première de la grande défaite d'Aliscaus.
« vous sieuveray sans recuUer, à mon povoir ; ou me sieuvés à toutes avan- « tures et je chevaulcheray ». Et à res parolles s'est Vivien rebouté en la bataille... Et tant fist d'armes que par avant n'en avoit point tant fait; car la mort qui le conduisoit lui faisoit copper bras, jambes, testes... et fendoit Sarrasins jusques es poittrines... Si que bien l'avisa Aussibier, le jaiant qui trop s'en merveilla. et bien le recog'nust à ce que l'avoit Valegrajqje combattu. . 11 poigny son cheval des espérons adonq et tant traverça qu'il aproucba Vivien,... haulça l'espée qui longue estoit et large avoit le taillant... et lui convoya l'alemelle en droit le bras et le costé si rustement que mortellement le natVra avecques ce que jù l'avoit esté en plus de dix lieux. Mais rien n'en sentoit, nins frapoit toujours avant au myeulx qu'il povoit... Comme Aussibier eust Vivien habandonné ou pardu dans la bataille, Vivien s'en alloit par Arleschant et vers la mer, chassant à l'espée les Sarrasins devant luy comme ung homs desvés et hors du sens qui ne savoit quelle part la mort le menoit » (Bibl. Nat. fr, 1497, pp. 3G3 i-°-366 r".)
1. Covenant Vivien, texte de l'édition Jonckbloet, d'après le ms. de la Bibl, Nat. IV. 774 avec des variantes tirées du ms. 3GS, vers 1-11.
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A peine est-il couvert du haubert et du heaume, à peine peut-il brandir sa nouvelle épée, que Vivien se sent comme enivré d'orgueil et de courage. Vivien, comme nous l'avons dit, c'est Roland. Il se dresse tout à coup au milieu de la cour de son oncle, et élève la voix en présence de tous les vieux chevaliers, en présence de tous les nouveaux adoubés : « Je fais un vœu », dit-il; « oui, je le fais devant vous, mon oncle, qui ve- « nez de me donner cette épée ; devant Guibourc qui « m'a si tendrement nourri ; devant tous vos pairs, dece vaut vous tous. Je jure, entendez-le bien, de xe ja- (( MAIS RECULER d'ux SEUL PAS dcvaut Ics Sarrasius ». Vœu téméraire, vœu insensé, vœu qui va bientôt faire couler des torrents de sanor français '.
1. Le Vœu de Vivien {Tycahiction littérale). C'était à Pâques « que l'on dit ea été » : — Guillaume avait adoubé Vivien, — Le fils aîné de Garin d'Anséune. — Pour l'amour de Vivien il avait armé cent chevaliers avec lui, — Et Vivien dit : « Bel oncle, entendez-moi. — Vous me donnez cette « épée, mais je la reçois à une condition seulement : — C'est que je fais la « promesse, en votre présence, ;\ mon seigneur Dieu, — A ce Glorieux plein « de majesté sainte, — En présence de Guibourc qui m'a si tendrement « nourri, — Devant vous, devant tous vos pairs, — Que, durant toute ma « vie, je ne reculerai jamais d'un seul pas — Devant Sarrasins, Esclavons « et Turcs, — Dès que j'aurai endossé le haubert. — Dès que j'aurai lacé le « heaume en mon chef. — Non, quel que soit le nombre des Turcs acharnés « après moi; — Non, pour qui que ce soit au monde, je ne luirai pas! » — — <c Mon neveu », dit Guillaume, « vous vivrez peu si vous voulez tenir en- « vers Dieu un tel serment. — Il n'y a pas d'homme, quelque preux, quelque « bai-on qu'il soit, — Qui ne soit forcé de fuir quand il est serré de près par « de ti'op nombreux ennemis, — Sur le champ de bataille. — C'en est fait de « lui, s'il ne se retire devant eus. — Beau neveu, ce n'est vraiment pas la un >( vœu à tenir. — Vous êtes jeune, laissez cette folie, — Et, s'il ai-rive que « vous entriez jamais en bataille, — Ne craignez pas de fuir, alors que vous « en aurez besoin. — Oui, retournez en arrière quand il y aura lieu. — C'est « ce que je fais moi-même quand je suis trop encombré. — Quand trop d'en-» « nemis me serrent de près. — Je n'attends pas d'être mortellement blessé : « — Il faut d'abord s'aimer soi-même pour aimer les autres ensuite, — Et, « ma foi! la fuite est une bonne chose quand elle nous sauve la vie ». — « Oncle Guillaume », dit le franc Vivien, — « Ceignez-moi l'épée, mais à « cette condition, — Que je ne fuirai jamais, jamais un seul jour de ma vie, « — Devant Sarrasins, Persans et Turcs. — Je ne i-eculerai jamais, à mon « escient, d'un seul pied de terre devant eux. — Et j'en fais devant Dieu le « serment, devant Dieu le glorieux, le roi céleste ». — « Mon neveu », dit Guillaume, c< je n'en serai désormais que plus triste ; — Car je vois bien .< que vous ne vivrez pas longtemps. — Les païens vous tueront. — J'en pieu-
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Guillaume, qui u'en est plus à prouver sa vaillauce, iipart. uvr. n.
est le premier à adresser de douces remontrances à \[-
vien sur l'étrange téméritt' de son vœu : « Vous parlez « en jeune homme ». lui dit-il. -< et il est certaines oc- « casions où il est permis de reculer. Mieux vaut encore a fuir que mourir. Tenez », ajoute-t-il d'un ton paternel, « renoncez à cette folie ». — « Non, non », s'écrie le nouveau Roland avec une voix plus élevée encore. « Je jure une seconde fois de ne pas reculer d'un pied « devant les païens. Seigneur Dieu, vous entendez bien « que je le jure » I Guillaume alors se contente de lui répondre : « Je vois bien que vous ne vivrez point « longtemps, mon neveu, et il faudra que nous vous « pleurions ' ».
Ainsi ce jour, si joyensement commencé, se termina au milieu des plus tristes pressentiments, et presque dans les larmes.
Tout aussitôt, ^'ivien sonare à lever une armée de Nouveaux
■ ë> expions
de Vivien contre
croisés. Son unique pensée, en effet, est à'essaucier la loi Deu, et il ne conq)rendrait point qu'on servit la
« rerai, et tous vos parents en pleureront ». — Alors ils laissent le parler. = Vivien tout aussitôt — Pense à agrandir le rojaume de Dieu sur la terre. — « Il fait tant et cherche si bien, — Qu'il a bientôt avec lui dix mille combattants, — Tous damoiseaux, tous sur de bons destriers courants. — Avec lui est Girart le hardi, — Fils du franc duc Beuve de Coramarcis : — Guibelin de Tai-ragone, Bertrand. — Hunaut de Saintes, le preux et le vaillant, — Et je ne vous nommerai point les autres comtes. = Voilà qu'ils sont entrés dans la grande Espagne ; — Ils ravagent la terre des Persans et des Turcs, — Ils tuent les femmes, ils égorgent les enfants. — Vivien fait crier dans tonte son armée : — « Qui s'emparera d'un païen mécréant — Ne doit accepter de « lui rançon d'or ni d'argent; — Mais que tout aussitôt il lui coupe la tète ». — C'est ce que fit Vivien pendant sept ans. — Pendant sept ans il ne s'est pas reposé un seul jour, — Et n'a cessé de tiier Persans et Sarrasins ».... (Bibl. Nat. fr. 774, vers 8-71).
Covenant Vivien, édition Jonckbloet, vers 1?-4G
les Païens ; sa cruauté.
: l'ART. I.IVU.
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Ciuise (le la Véritr*iuitriMiuMit (|u'îivec Vépée rouge de sang. Dix mille chevaliers et damoiseaux viemient se ranger autour de lui. Ils sont tous jeunes et ardents : avec eux Vivien conquerrait le monde, avec eux il conquiert l'Espagne. Une fois les païens débusqués de ce beau pays, on peut espérer cpie tout l'Occident en sera bientôt délivré.
Par malheur, une vertu manque à ce trop jeune chevalier : la générosité. 11 a contre les Sarrasins une telle haine (ju'il devient ))réniatiuTment féroce. Avec les infidèles, pas de ipiartitM'. Vivien appartient Ji cette race de soldats sans entrailles qui ne font pas de prisonniers et tuent tout. Jamais Roland n'a été jusque-là, ot c'est pourquoi il est supérieur à Vivien, c'est pourquoi il est plus Français que lui.
Vivien, hélas! va encore plus loin. Les femmes, les enfants, n'ont aucun droit ii sa miséricorde, à sa pitié : « Tuez-les! tuez-les »! dit-il. Il ne prend de joie qu'à Vdii- toutes ces têtes coupées, tout ce sang répandu. Cette geste de Guillaume, en vérité, est parfois primitive au point de devenir féroce.
Qui le croirait? Vivien va encore plus loin. Oui, il fait pis que de couper les tètes des enfants et des femmes. Un jour (quelle doulcui' de trouver de tels épisodes au milieu de nos plus beaux poèmes!], il se rend maitre de cinq cents païens. Il pourrait les massacrer sur l'heure, et ce serait déjà horrible. Mais il préfère les assassiner avec une lenteur ti'ès-cruelli\ Il leur fait couper le nez et les lèvres, trancher les pieds et les poings, crever les yeux, Puis, il expédie les cinq cents masses sanglantes au roi Desramé ({ui est alors à Cordres ^ Quelle joie pour lui de penser à l'étonnement, ii la rage
Covenanl Vivien, éiiidoii Jouoktjloet. vers 4T-8S
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qu'éprouvera le roi païen à la vue de ces liorrililes mutilés! Vivien en rit d'avance.
El telles sont les cruautés qui vont tout ii l'heure provoquer en effet la colère de Desramé, son départ pour la France, ses représailles à Aliscans, et la grande défaite des Français par les infidèles. Il fant avouer que les Français auront bien mérité leur sort. Et, quelque surhumain que soit l'héro'isme de Vivien, quelque invraisemblables que soient ses exploits, quelque éclatante ({ue soit sa beauté au milieu de la mêlée d' Aliscans, nous ne pourrons plus désormais lui accorder une admiration sans mélange. 11 faudra, devant tant de courage, nous représenter sans cesse les cinq cents nuitilés, les cinq cents victimes de Vivien, et nous dire que tant de cruauté ne méi'itait même pas une défaite si glorieuse...
Il PART.
X\ III
Le roi Desramé est loin de s'attendre à tant de dou- Départ de i émir
Uesrame,
leurs ; il se repose joyeux dans les délices de Gordres : « Je suis en paix avec Guillaume », dit-il. Et voici qu'il profite aujourd'hui de cette trêve pour célébrer son dieu Mahomet '. Tout n'est que joie autour de son palais. Les Sarrasins sont en liesse, ils chantent. Tout à coup, arrive un vaisseau sous les murs de la ville. Ou y entend d'horribles cris, on se précipite, on regarde. Ge sont les cinq cents païens ({ue Vivien envoie à Desramé, aveugles et mutilés. Ginq cents cadavres ! Quatre Turcs ont été chargés de diriger cet envoi funèbre : « Voici ce que vous adresse le neveu de Guil-
et de la grande
armée païenne
pour
l'expédition
qui doit se terminer à Aliscans. ■
Covencuit ]'ivicn, édition Jonckbloet, vers f
l'.VRr. LIVR. II.
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<c laiime », disent-ils .aii roi épouvanté. « Oui, c'est « l'œuvre de Vivien qui vous a enlevé Luiserne, qui a « tué votre neveu Marados et tous vos parents, qui a « brûlé, pillé et dévasté toutes vos terres et qui, en « ce moment, ravage votre pays de FArchant ». Et les messagers ajoutent, en tombant aux pieds de Desramé : " Pitié, pitié, seigneur ! Si vous ne venez « point à notre secours, nous sommes morts ' » ! Desramé, d'abord confondu et épouvanté, jette un grand cri : « Maudite soit la geste d'Aimeri et de Guillaume » ! Puis : « A moi les païens de toute ma terre, à moi tous « mes barons! Puisque Vivien est à l'Arcbant, mar- « chons droit h l'Archant ' ».
Alors se prépare contre la chrétienté et contre la France la plus formidable expédition (ju'aient jamais entrepi'ise les Sarrasins. La guerre de Roncevaux, oui, cette ouorre de néants ne saurait-elle-mème être comparée à celle qui va commencer. Desramé envoie ses /)/y'/s dans tous les l'oyaumes païens ^ Trente rois arrivent, fous de rage, qni pensent déjà tenir Vivien et le tuer, tenir la France et la garder.
Dans les rangs de cette armée immense, frémissent certains j)euples primitifs (pi'on n'avait jamais vus jusque-là. Us aboient, ils hurlent, ils poussent des cris de sauvages, et c'est par cent milliers qu'on les compte.
Les païens d'Espagne et ceux d'Orient sont là. Voici le roi de Saragosse, et voilà les Assassins, les Samaritains, les Syriens. C'est l'Islam tout entier à sa proie attaché, et cette proie, c'est l'Occident chrétien, c'est l'Église.
Enfin, tout ce grand rassemblement est terminé, et l'armée païenne est complète. Le jour se lève clair et
1. Covenant Vivien, édition Jonckbloet, vers 105-149. — 2. Ibid., vers 150-175. — 3. IhhL, vers 176-204.
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beau, les oiseaux chantent, les bocas^es sont en fleurs : u'art. inu. n
' ^ ni.vr. XVIII.
c'est le printemps. Le moment est venu de mettre à la
voile vers rArchant. Quel tumulte ([ue celui de cet embarquement! La mer en tremble. Cette tlotte sans pareille, cette armada païenne cingle à toutes voiles vers la France : « Si nous trouvons Vivien à Aliscans », disent les Sarrasins, « c'en est fait de lui ». — « Nous as- « siégerons Guillaume dans Orange », disent les autres. — « Et nous lui reprendrons sa femme Guibourc pour « la rendre au roi Thibaut ». Ainsi parlent les Païens, et ils s'approchent du théâtre delà grande bataille '.
Pendant ce temps, Vivien était tranquille, et ne s'attendait à rien. Pauvre Vivien ! . . .
Vivien était dans FArchant avec ses dix mille bâche- Débarquement tiers, lorsque tout-à-coup il entendit un ^rand tumulte commencements
1 /-Il 1 4-> "^T -1 -1 de la grande
sur la mer : « (Ju est-ce que cela » : se dit-ii; et u se bataiue;
^ courage
précipite sur le rivao'c. Soudain, à Thorizon, vers la héroïque
il o 1 ' de Vivien.
gauche, se détache toute la flotte aralje avec ses voiles blanches, étincelantesd'or, couvrant une lieue de mer... « Ah! ce sont les Sarrasins », s'écrie le neveu de Guillaume. « Nous allons avoir une fîère bataille ». Alors on vit ces soldats, élite de la France, pâlir et trembler comme des enfiints. Pour la première fois, ils connaissaient la peur! Le seul Vivien ne s'effraye point, et reste fièrement debout : « Ne craignez pas », dit-il. «■ Ne sommes-nous pas jeunes et bacheliers de prix? « N'avons-nous pas de bonnes armes et de bons che- « vaux? Et surtout ne croyons-nous pas au Dieu du Pa-
]. Covenatit Vivlcii, éilitioii Jouckbloet. vers 205-282.
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« radis qui mourut pour nous sur la croix? Les dieux « des pi^ïens ue sont rien, ne peuvent rien. Mais heu- (( reux ceux d'entre nous qui mourront ici : notre Dieu « leur prépare une place dans son grand Paradis ». Et il ajoute : « Quant à moi, j'ai fait vœu de ne jamais re- « culer devant les païens, et je tiendrai mon vœu ». — « Du moins », lui dit un de ses compag-nons, « envoyez « un messager à votre oncle Guillaume qui viendra à « votre secours ». — « Non pas », répond Vivien qui, décidément, désire par trop ressemblera Roland. « Tant « que j'aurai mon haubert sur les épaules, je n'appel- « lerai pas Guillaume à notre aide, et l'on ne pourra « point dire que j'ai déshonoré ma race ». Gomme on le voit, le drame d'Aliscans est, dès son introduction, calqué sur celui de Roncevaux : Guillaume est en quel- (|ue manière l'ombre de Gharles, de même que Vivien reproduit la figure de Roland et Gérart celle d'Olivier '. Quoi qu'il en soit, tout vient de prendre je ne sais quel air de grandeur et de solennité ; un souffle passe sur notre épopée, et l'on s'attend à (fuelque extraordinaire calamité, à quelque mort héroïque et pi'odigieuse'...
Covenant Vicien, édition Jonckbloet, vers
2. Les commexcements de lx grande isataille (Trachtclion littérale). Je veux maintenant chanter Vivien — Qui a dressé sa tente dans rArchant. — Avec lui sont dix mille haclieliers, — Preux et vaillants pour porter les armes. — L'Enfant entend soudain un grand tumulte sur la mer; —Il entend la gent qui retentit et l'ait grand bruit au loin. — Et, d'heure en heure, ce bruit augmente sur la mer. — Vivien, alors, se prend à appeler Girart, — Guibert de Saragosse, le 1)achelier, — Gautier de Blaives, le noble baron,
— Hunaut de Saintes, si digne de louange, — Et maint bon vassal que je ne saurais vous nommer : — « Prêtons l'oreille », s'écrie Vivien. — « J'en- « tends un grand bruit sur cette mer; — J'entends le son des cors, des flù- « tes et des trompettes ». — Il commence alors à regarder vers sa gauche
— Et apeiToit la flotte païenne. — [Les voiles blanches luisent et flamboient] » ; — Toute la mer est éclatante d'or arabe. — Il semble que ces vaisseaux en couvrent toute la surface; — Car nulle part on ne voit plus les vagues. — Alors l'Enfant commence à soupirer — Et dit à ses hommes : — « Vous pouvez regarder. — Nous aurons bataille, nous ne pouvons échap- « per; — Car voici les païens, les Esclavons et les Sarrasins. — Eh bien! « c'est le jour de montrer notre |u-ones-9 — l-^t de reconiMiamler nos âmes à
Vivien enorao-e la lutte très-vivement et ne donne hp-^rt. uvr
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même pas aux païens le temps de débarquer. Eperdu de
« Jésus ». — Quand on l'entendit parlçr si tièrement, — Le plus hardi se mit à trembler, — Sembla perdre de son sang et changea de couleur. — Les dix mille Français voient la flotte — De cette gent infâme et mécréante; — Ils voient toutes ces voiles tendues sur la mer, — Ces vaisseaux qui couvrent une étendue d'une lieue. — Parmi les païens, les uns crient et poussent des huées, les autres aboient, — Et les chrétiens entendent k tapage de leurs trompettes. — Tous changent de visage : — « Que la sainte Vierge « nous vienne en aide », se disent-ils l'un à l'autre : — « L'heure de notre « mort est venue, la chose est certaine ». — Vivien l'entend, Vivien au front terrible; — Il secoue la tête, il roule les yeux : — « Bonne gent qui avez reçu l'absolution », dit^il à ses hommes, — « N'ayez aucune peur de ces mé- « créants, — Que vous voyez en si grand rassemblement devant nous. — Ils « ne reçoivent de Dieu aucune aide, aucune force. — Ne perdez point la tête, « et venez ici, près de moi : — Que chacun de vous tienne au poing l'épée « nue. — Ceux qui mourront ici, leur ànie [sera bien venue là-haut avec les « Anges] ^ — Et sera reçue dans le haut Paradis. — Dieu nous aidera, — « Si nous ne fuyons pas devant ces mécréants » ! — Et Garin, qui a vu les païens, dit alors : — « Mon neveu, vous parlez follement ; — La gent païenne « est vraiment trop nombreuse I — Envoyez un message à Guillaume, — Et « vous en recevrez aide et renfort. — Mais, sans tai'der et bride abattue, « faites-lui demander ce secours «.
Girart de Commarcis, le preux, dit alors : — « Neveu Vivien, ce n'est pas « là un jeu pour rire. — H y a devant nous tant de Sarrasins et de Persans « — Qu'ils sont soixante et dix contre un. — Tout notre effort aboutira à « peu de chose, — Nous ferions mieux de battre en retraite, si c'est votre « bon plaisir ». — « Mes amis », dit Vivien, « ne vous troublez point : — Ne « sommes-nous pas jeunes et bacheliers de prix? — N'avons-nous pas des « armes à volonté, — Et de bons chevaux arabes qui courent bien ? — Puis, « ne croyons-nous pas au roi du Paradis — Qui est mort et ressuscité ? — « Ces païens, au contraire, [ne croient qu'à l'Antéchrist] ^. — Tous leurs « dieux sont misérables et chétifs, — Le nôtre en vaut cent dix comme les « leurs. — Pour moi, j'ai fait le vœu à Dieu et à ses Saints, — Le jour où je « reçus les armes de chevalier, — Que je ne fuirais jamais devant Turcs et « Sarrasins. — Point ne me verrez sortir d'une bataille; — Mais j'y resterai, « mort ou vif. — Je ne serais donc qu'un misérable parjure, un failli, — Si « j'envoyais un message à Guillaume, — Quand, |iar la grâce de Dieu, je suis « encore vivant, — Quand je n'ai encore reçu aucune blessure, — Quand mon « haubert n'est pas encoi'e rompu, n'est pas encore en pièces; — Je vous en- « gage ici ma foi, je vous jure, — Que je n'enverrai point de message à « Orange — Tant que.je me sentirai quelque vigueur. — Airaeri ne sera pas « déshonoré par moi, — Ni la belle Guibourc, ni Guillaume le marquis; — « Ils n'auront pas la honte de me voir fuir devant païens. — Ici je veux vivre « ou mourir. — [Mais puisque vous avez pris une telle peur de ces Turcs, — « Au nom de Dieu et au mien, je vous donne congé. — Que chacun aille où « c'est son bon plaisir. — Seulement, au grand jour du Jugement, Dieu re- « connaîtra bien — Celui qui l'aura servi et aidé au besoin. — Celui qui fera « bien, qui se montrera preux et hardi, — Sera dans la joie céleste cou- « ronné et fleuri. — Dieu n'aura cure des mauvais ni des traîtres] " ». — Alors vous eussiez entendu les pleurs des Français, ^- Et ils se disent l'nn à l'autre : « Cet homme est bien hardi — Et malheur à qui lui fera défaut » !
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rage, il se lance au milieu des Sarrasins qui s'imaginaient trouver des couards devant eux, et rencontrent des héros. « Montjoie ! Montjoie » 1 crie Vivien à pleins poumons, et toute l'armée répète ce cri qui est coutumier de la victoire. Les premiers qui sont atteints tombent en poussant de ces horribles hurlements qu'on entendra durant toute cette journée lugubre. Gérart de Commarcis se jette sur Vanmaror Margaris et lui passe joyeusement sa lance au milieu du cœur. Un roi d'Afrique, sûr de vaincre, excite ses compagnons : « Gou- « rage! courage »! leur dit-il. « Nous serons bientôt « les maîtres d'Orange et nous rendrons Orable à Thi- « haut ». Mais Guibelin ne peut supporter une telle insolence et lui plante son orilhunme en plein corps. Cependant Gautier de Blaives s'abat sur un autre amiral.
« Entendez-moi, barons ». dit Vivien. — « Voici, sous vos yeux, les Païens « que vous haïssez. — Je ne veux pas cependant que vous mouriez à cause « de moi, — Allez-vous-en donc, allez oii vous voudrez; — De bon cœur je « donne votre congé; — Mais, moi, il me faut rester ici, à cause de mon « vœu. — Alors que j'ai été adoubé chevalier, — J'ai engagé ma foi envers « le Seigneur Dieu, — Que je ne fuirais jamais devant Esclavon ou Turc, — « Mais que plutôt j'y perdrais la vie ou y serais blessé à mort ». — Les Français l'entendent et en ont grand pitié. — Et run dit à l'autre : « Ecoutez- « moi, par Dieu. — Jamais homme plus hardi ne naquit d'une mère. — Mau- <f dit soit Tjui abandonne Vivien. — Et puisse-t-il ne jamais voir la majesté « de Dieu »! — Le Saint-Esprit alors [descend en eux et] ^ ? les réconforte, — Et tous s'écrient : « Vivien, ne craignez pas; — Nous ne vous ferons pas « défaut, dussions-nous être coupés en pièces ! — Mais nous frapperons de « grands coups avec nos épées d'acier ». — « Que Dieu vous en récompense », dit Vivien. — Et Girart, le sage et le preux, dit alors : « Neveu Vivien, don- « nez-moi mes armes.-- Nous sommes ici se])t comtes d'un même lignage ; — « Donnez leurs armes à chacun de nous. — Puis, tenons-nous tous les sept « ensemble l)ien serrés. — Donnons-nous l'un à rauti'e un bcdser par belle « charité, — Et chacun de nous ainsi sera [sauvé] ^ ». — Alors ce fut une forte et merveilleuse douleur. — Les uns sont tristes et hors d'eux-mêmes à cause des autres. — Vous les verriez tous endosser leurs hauberts, — Leur.s heaumes d'acier et leurs écus, dans les courroies desquels ils passent leurs bras, — Et puis, relever leurs lances en l'air, — Leurs lances dont le fer est doré et qui sont munies de leurs gonfalons. — Vivien alors a jeté un regard sur ses gens. — Il y en a bien peu. hélas! et il est tout effrayé. — Il bat sa coulpe et rend grâces à Dieu. — « 0 Dieu », dit l'Enfant, « secourez-moi. — « Pensez à nos âmes et les recevez dans votre sein. — Quant aux corps, il en « sera comme vous voudrez » (Bibl. Nat. fr. 774, vers 329-458, avec quelques variantes (*) tirées du manuscrit 1448).
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nommé Gaifier, et lui coupe en deux le cœur et le foie, "p-'jrt- ™"-
Çà et là, les Infidèles sont repoussés et se croient déjà
vaincus ; Desramé commence à trouver que la victoire ne sera peut-être pas facile, et que cette résistance est singulière ^ Quant à Vivien, il ne s'abuse guère sur le résultat définitif d'une lutte aussi inégale : « Il pleure, l'enfant Vivien, il pleure sur son haubert; — Car il voit bien que tout est perdu pour lui : — « 0 Dieu », dit-il, « saint et véritable père. — « Jetez un regard, « Seigneur, sur votre belle niaisnie. — Plus ne vous « verrai jamais, oncle Guifiaume, — Ni mon lignage, « ni les gens de ma terre. — Vous allez aujourd'hui « recevoir de moi mauvaises nouvelles. — Et vous, f( comtesse Guibourc, ma damebefie, — Vous qui m'a- « vez longtemps nourri sur votre sein, — Quand jese- « rai mort, et que vous l'apprendrez, — A cause de « moi vous répandrez cent larmes ». — A ces mots, le cœur lui mauique, sous la mamelle \ — Et peu s'en faut qu'il ne tombe pâmé de son cheval " ». Cette noble douleur ne rend pas Vivien plus sage : « Appelez donc « Guillaume », lui répète sans cesse Gérart qui est de plus en plus l'Olivier de ce Roland. Mais le neveu de Guillaume est en vain frappé par la roi Cariot d'Averse ; en vain il perd tout son sang. Plein de joie à la vue des païens qui se débandent et s'enfuient, il prend à peine le temps de se faire panser par un bon chevalier, Etienne de Valpré, qui a jadis étudié ji Salerne ^ Il ne songe, avec sa nature de jeunelion, qu'à se jeter surles fuyards: '< Tiens », dit-il ii Gérart, « vois-tu là-bas ce château « (|ui a été jadis construit par les géants? Eh bien! il (c faut y pénétrer en traversant tous les rangs des « païens. Et quand nous y serons, nous enverrons un
1. Covenant Vivien, édition Jonckliloet. vers 479-58G.— 2. Ibid.. vers 587- ClO. — 3. Ibid., vers (311-672.
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"!Ùîv.ïZn"' " iiiessager à Guillaume ». — « Mais », lui répondent les chevaliers, « comment nous y prendrons-nous pour « percer tant de milliers de Sarrasins »? — Dist Viviens : « Air branc forh'i d'acier. — Or me sivez, et (/irai « tout premier »/ Et il y va '.
Alors on vit une chose extraordinaire. Quelques milliers de Français (de tout jeunes hommes, des enfants) se lancèrent à corps perdu à travers quelques cents milliers de païens. Ils avaient devant eux le château que Vivien leur avait montré: c'était le but qu'il leur fallait atteindre malgré tout. Ils le virent... et l'atteignirent; mais ils durent passer, sanglants, sur le ventre de leurs innombrables ennemis. A droite, à gauche, ils coupaient des bras, des jambes, des poings; ils tranchaient des tètes, ils perçaient des cœurs : ce fut une gigantesque boucherie. Quinze mille Sarrasins périrent dans ce combat, et la légende assure que le seul bras de Vivien en massacra mille. C'est ainsi qu'ils pénétrèrent dans le château des Géants, comme une flèche arrivée à son but '. Desramé pleura en apprenant ce premier triomphe : « L'assaut » 1 s'écria-t-il, « l'assaut » ! et il se décida à le donner dès le lendemain matin. Quant à nos Français, ils se reposaient enfin et conq)taient leurs blessures. Vivien en avait déjà quatre, horribles ; mais il exultait de joie: « Oui», disait-il, « je suis rudement blessé; « mais, grâce à Dieu, je me suis bien vengé. Quand « Guillaume et Guibourc trouveront ici nos corps mar- « tyrisés, ils n'auront pour nous que des louanges. C'est a pour Dieu, sachez-le bien, que vous supportez tant de <( peines: vous êtes les hommes de Dieu et votre récom- (( pense est au Paradis" ». Les malheureux, en effet, n'étaient pas au bout de leur rude épreuve. Ils n'avaient
1. Citvciiatit Tiridii, éJitioii Jonckbloet, vers 673-754. — 0. Ibid., vers 755- 770. — 3. Ibid.. vers 771-^01.
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rien à boire, rien à manger ; ils en étaient réduits à tuer leurs chevaux. Vous pouvez penser si cette nuit fut affreuse. Dès le premier rayon du jour, ils entendirent un grand bruit au dehors : c'étaient Desramé et ses trente rois qui mettaient le siège devant ce château, ou plutôt, devant cet hôpital fortifié *. Les Français se regardè-
1. Commencements de la grande uÈFAirE {Traduction littérale). Grande fut la bataille en l'Arcliant sur la mer. — Mais en vérité les Esclavons et les Sarrasins étaient trop en force — Et Vivien ne put soutenir leur choc plus longtemps. — Et quand il vit ses hommes tomber à terre, — Il en ressentit une telle douleur qu'il ne put dire un mot. — C'est en vain qu'il frappe et frappe encore de grands coups de son épée : — Il ne peut parvenir [à percer ni à entamer les païens] "*. — Voyez- vous Girart? il interpelle son neveu et lui dit : — « Il serait temps de penser, sire Vivien, — A la façon dont « nous pourrons sortir d'ici vivaijits — Et échapper à la mort. — Car ce se- « rait grande douleur de mourir »! — Et Vivien lui dit : « Je voudrais vous « voir consentir — Au bon conseil que je veux vous donner. — Moi, je n'ai « nul désir de retourner en arrière; — Car je veux avant tout [garder le « vœu que j'ai fait à Dieu!]'^. — Mais j'aperçois là-bas un château — Que « les géants ont fait fortifier (il y a bien longtemps de cela). — Si nous « pouvions si bien frapper de nos épées — Et rester maîtres contre les païens « de tout cet espace qui est là devant nous, — Si nou's les pouvions repousser « jusque-là, — [Si nous pouvions enfin nous enfermer dans le château] '', — « Nous sauverions peut-être notre vie, — Et demanderions du secours à « Guillaume ». — « Il est fou «, disent alors les Français. — « Comment « peut-il espérer traverser cette foule de païens — Et les repousser jusqu'à « cette roche? — Quant à retourner en arrière, il n'y pense guère »,
« 0 belle chevalerie » ! dit Vivien, — « Si nous pouvions si bien frapper « avec le tranchant de nos épées, — Si nous pouvions percer cette armée de « païens — Etpénétrer jusqu'à [ce grand tertre là bas] ""j — Jusqu'à ce vieux « château sauvage! — Les murs et les créneaux y sont encore — Ainsi que « les fossés qui sont anciens et formidables. — Francs chevaliers, la nuit « tombe déjà. — Si nous pouvions aujourd'hui y prendre nos logements, — « Nous nous y défendrions [assez de temps] '' — Pour que Guillaume vint « nous secourir, — Avec le comte Bertrand et monseigneur Gautier de Ter- « mes, — Avec Gaudin le Brun qui a fait tant de belles joutes, — Avec tous « ces barons qui ont refourbi leurs heaumes à Oi^ange ». — « Comment cela « se pourrait-il »? répondent les Français.
« Sire Vivien », lui disent les chevaliers : — « Comment pourrons-nous « nous y prendre — Pour arriver à ce château, ou seulement pour en appro- « cher? — Ne voyez-vous donc pas l'obstacle qui nous ensépare ? — Ne voyez- « vous pas ces milliers de Sarrasins ? — Il n'est pas un homme qui pût seu- « lement en compter la moitié; — Ils sont plus épais qu'un bois non taillé. « — Comment les pourrions-nous percer >/ ? — « Avec nos épées d'acier », répond Vivien. — « Je marcherai le premier, suivez-moi »? — Alors Vivien sonne de son cor... — Et voici que ses plaies commencent à saigner. — Qu'importe ! pour si peu l'Enfant n'abandonne pas son dessein, — Mais il tire son épée et broche son destrier; — Il rejette son écu par derrière sur son dos, — Et prend à deux mains]son épée d'acier. — Le baron était fort de ses mains et léger de son corps. — Il faisait beau le voir manier son épée,
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rent : ils étaient presque tous pantelants et demi-morts ; des quatre plaies de Vivien coulait un sang que rien ne pouvait arrêter... Enfin, cette âme obstinée est vaincue : « Gérart », dit-il, « va trouver mon oncle Guillaume, « et demande-lui de nous venir en aide ' ». Hélas! comme à Roncevaux, ne sera-t-il pas trop tard?
Vivien, écrasé par le
nombre
et demi-inort,
se décide enlin
à demander
du secours à sou
oncle
Guillaume.
Gérart était, sans aucun doute, le meilleur ambassadeur que les Français pussent choisir : mais quel message difficile ! 11 fallait passer à> travers toute l'armée
— Trancher et tuer les Païens — Et cette vue donnait de lui une merveilleuse idée ! — De tous ses hommes, à ses cotés ou derrière lui. — (Ils étaient dix mille ce matin), — Il ne reste plus que la moitié. — Et les autres ? Ils sont morts, martyrs : — Que Dieu ait leurs âmes devant lui dans le ciel !
— Les survivants sont tous couverts de plaies. — Mais, malgré tout, ils font si grand et si bel effort — [Qu'ils parviennent à. traverser les Sarrasins] **,
— Et qu'ils sont enfin, tous ensemble, installés dans le château. — Ils lèvent le pont-levis et le redressent. ^= Hauts sont les murs de beau mai'bre taillé,
— Et les Français n'ont derrière eux rien à craindre durant un mois entier
— Mais une seule chose les inquiète : — C'est que, dans ce château, ils n'ont ni à boire ni à manger, — Rien, rien ; pas d'autres provisions que leurs chevaux. — Et Vivien dit : « Ne vous attristez pas, — [Hommes de '< Dieu] *, et soyez calmes. — C'est uniquement pour Dieu que vous tra- « vaillez ainsi : — Eh bien! la récompense en sera dans le Paradis. — 'c Et attendant, prenons quelques-uns de nos chevaux. — Avec vos épées, « taillez et coupez-en, — Où vous voudrez, derrière ou devant, ou sur les flancs, ', — Suivant que Jésus vous saura conseiller. — Mais surtout, je vous en '; prie, faites bien le guet dans le château... — Quant à moi, j'ai quatre « grandes plaies au corps. — Mais, Dieu merci, je me suis bien vengé — « De ces païens misérables et félons. — De mes deux mains j'en ai coupé « plus de mille en pièces. — Je n'ai pas fui d'un seul pas, mais, au con- « traire, j'ai marché en avant, — Et j'ai i)ris logement au milieu d'eux. — « Jamais, jamais mon lignage n'aura à rougir de ce reproche — Que j'ai « reculé d'un seul pied devant les Païens. — [Mais quand Aimeri au fier « visage l'apprendra, — Ainsi que Guillaume et sa femme Guibourc] ■' — « Et tout mon puissant lignage, — Quand ils trouveront ici nos corps « martyrisés, — Ils ne pourront pas dire que nous nous soyons mal con- « duits » ! — Alors tous ceux qui étaient blessés et couverts de plaies s'ètendii-ent à terre. — Ceux qui étaient encore en santé montèrent sur les murs... — [Le lendemain matin au point du jour, — Le château était de toutes parts entouré par l'assaut des Païens] * (Bibl. Nat. fr. 1448, i°^ 208 \° et 209 1*, avec quelques variantes tirées C) du manuscrit 774).
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naïeniie. Puis, on ne savait pas où se trouvait Guillaume. " part, livr.h,
X, ^ CHAP. xvm. -
Était-il à Orange, ou à Bordeaux? Pendant qu'il se pose
cette question, le malheureux messager tombe au milieu d'une embuscade de dix mille païens : a Qui ètes- « vous »? — '< Je m'appelle Quinart de Nubie et suis le « sénéchal de Desramé », répond bravement Gérart qui excelle à mentir. — «. Nous n'en croyons rien », répliquent les païens. « Quinart est mort sous les coups « de Vivien, et vous n'êtes qu'un espion chargé d'al- « 1er demander des secours à Guillaume ». Gérart se voit démasqué, l)aisse sa lance, éperonue son cheval et retourne, penaud, dans le château défendu par les Français. « Eh bien! avez-vousvu Guillaume »? lui demande le héros de notre poëme. L'autre raconte son infortune : (c Vous n'êtes qu'un lâche » I s'écrie Vivien, « et n'avez « pas le sang de Guillaume dans vos veines. Reposez- « vous, beau cousin ; j'irai, moi, et j'irai seul ' ». A un tel outrage, Gérart ne répond qu'en sortant une seconde fois de ce château où il ne veut plus rentrer sans avoir rempli son ambassade. Une seconde fois repoussé par les Sarrasins, il ne se tire d'affaire que grâce ta la rapidité de. son bon cheval. A travers une grêle de flèches il parvient à percer les rangs fpais des Arabes et se dirige enfin vers Orange , épuisé et vainqueur "...
Un jour, dans Orange la belle, on vit entrer un chevalier couvert de sang, dont le haubert était rompu, dont l'écu était en morceaux et la lance en tronçons. C'était Gérart, tout haletant de son rude voyage. Or, l'on s'amusait dans Orange, et tout y était à la joie. Les damoiseaux jouaient aux échecs, les dames étaient aux fenêtres, les damoiselles dansaient dans les rues; ce n'é-
1. Covenant Vivien, édition Jonckbloet, vers 8^8-903. — 2. Ibid., vers 901-
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taient partout que sons de vielle et chants joyeux '. La seule vue de Gérart ensanglanté et pantelant fit un étrange contraste avec cette allégresse de la grande cité. « Qu'on me conduise à Guillaume », dit le cousin de Vivien. Guillaume, lui aussi, ne songeait qu'on plaisir et avait un échiquier devant lui : « Vivien », s'écrie Gérart qu'on a d'abord pris pour un Sarrasin, « Vivien « est perdu si vous ne venez à son aide ». — (( Qui « êtes-vous, messager »? — « Je suis votre neveu Gé- «■ rart, fils de Beuve de Commarcis ». Guillaume alors se jette dans les bras de Gérart et Guibourc le débarrasse de son épée : « Songez à Vivien ; je ne sais pas si (( vous le reverrez vivant », ajoute l'ambassadeur qui raconte longuement la détresse de ses compagnons, les commencements de la grande bataille et la retraite des Français dans ce château qu'assiègent tant de milliers de Sarrasins -. La colère, l'indignation, montent au front de Guillaume ; mais ce colosse, ce héros qui sait si bien se conduire au milieu des batailles, ne nous apparaît pas ici avec une intelligence très-éveillée : « Que foire? ({ue faire »? ne cesse-t-il de répéter ^ Il faut que Guibourc s'en mêle, qu'elle essuie ses larmes et ait de l'esprit pour son mari si bizarrement consterné : « Vous « voilà bien embarrassé », dit-elle. « Je possède encore « assez de trésors pour en charger soixante et dix che- « vaux : je n'hésite pas à les sacrifier pour Vivien. De (( voire côté, envoyez vos ùre/s dans toutes vos terres et « convoquez tous vos vassaux. Allons, dégourdissez- « vous, et marchez * ». Guillaume sort enfin de sa torpeur, pousse son cri de guerre, fait un appel suprême à tous ses hommes...
1. Corenan t T7r/e/?, édition Jonckbloet, vers P52-991 . — 2. Ihid. , vers 992- 1108. — 3. Ibid., vers 1109-1125. — 4. Ibid., vers 1126-1137.
Quelques jours après, il avait derrière lui dix mille chevaliers, et hâtait son départ '.
Pendant que cette belle et vaillante petite armée défilait sous les murs d'Orange et prenait le chemin d'Aliscans, un enfant de quinze ans se précipitait en larmes aux pieds de Guillaume : « Je suis le frère de Vivien, c( et prétends aller à son secours. Donnez-moi des ar- « mes ». — « Tu es trop petit », lui répond Guillaume, « et tes yeux ne pourraient même pas supporter « le spectacle de l'armée païenne. Reste avec Guibourc, « et, à mon retour, je songerai à t'adouber ». Guichardet ne peut supporter ce langage : il court dans un bois voisin et choisit un gros pieu qu'il taille à sa fantaisie; puis, il s'empare d'un cheval, malgré la surveillance de son maître Gautier. Il s'échappe enfin, et ne se laisse saisir qu'à la condition d'être immédiatement fait chevalier par Guibourc. La bonne dame est mise en demeure de lui ceindre l'épée et de lui vêtir le haubert : c'est la première fois que nous voyons ce rite chevaleresque accompli par une femme. Guichardet, libre et joyeux, s'élance dans la campagne où il veut rejoindre l'armée de son oncle. Il rencontre d'abord quinze larrons sarrasins et en tue plusieurs ; puis, il poursuit sa route avec quatre javelots dans le corps et rejoint Guillaume : « Je suis » , lui dit-il , a adoubé par « Guibourc ». Ravi de cette fierté, le comte l'embrasse et lui permet de rester près de lui. C'est ainsi que le petit Roland, qu'on voulait retenir à Laon, avait autrefois rejoint la grande armée de Charlemagne, avant la fameuse bataifie d'Aspremont "...
Lors de leur séparation, Guillaume et sa femme Guibourc s'étaient fait les plus nobles adieux : « Aidez Vi-
1. Covenant Vivien, édition Jonckbloet , vers 1138-1154. — Ibid., vers 1155-1327.
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"cHApixvu," " ^'^^" ^^ gardez bien vos hommes », avait dit cette femme héroïque. Dans quel état, héh\s ! était-elle appelée à revoir son mari !
YI.
Détiesse Bataille ! bataille ! Vivien a reeardé ses plaies rou-
cle \ ivien. '^^ >■
ges et béantes : « Je ne veux pas », a-t-il dit, « que « mon oncle, s'il doit venir, me trouve au repos comme « un blessé. Gourons aux Sarrasins ». Il y court, et laisse après lui les traces de son sang '. Desramé sent bien que l'énergie de l'armée chrétienne n'est due qu'à l'énergie de son chef , et meta prix la tête de Vivien '. En vérité, Vi^^en mérite bien cet honneur. 11 s'attaque à Desramé lui-même et a la joie de le jeter ii terre. Mais, tout aussitôt, il est assailli et enveloppé par les païens qui veulent sauver leur roi. Ainsi qu'un sanglier acculé contre un roc, Vivien se défend avec une rage farouche. Il lance son cheval contre ses innombrables agresseurs ; abattu quatre fois , il se relève quatre fois; une pluie de dards tombe sur ce corps qui perd déjà tant de sang; quatre javelots s'enfoncent encore dans cette pauvre chair pantelante ^ Il regarde à droite, à gauche : « Où sont ses libérateurs? où sontils »? Personne. « Ah! vous m'avez oubhé, Gérart; « ou bien vous êtes mort. Je crois bien que je ne re- « verrai plus ni Guillaume, ni Guil)Ourc ». Personne, personne ! Sur son visage s'étend alors un ruisseau de sang, un voile qui l'aveugle : comme Roland à Roncevaux, Vivien se jette sur un ami qu'il ne reconnaît pas. Il rencontre et frappe Gautier; puis, lui demande par-
1. Covenant Vivien, édition Joiickbloet, vers 132S-1350. — 2. IbicL, vers 1351-1364. —3. Ibid., vers 1365-1112.
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don et regarde de nouveau à riiorizon. Personne en- " i^:^^:^- l'^r. ".
CIIAP. XTIII.
core !
Tout à coup, du côté d'Orange, on entend un grand bruit. Est-ce Guillaume? Est-ce l'arrière-garde des païens? Vivien et ses hommes éprouvent cette incertitude que l'armée française connut à Waterloo. Sentant qu'ils allaient mourir, ils se jetèrent dans les bras les uns des autres, et se donnèrent un dernier baiser. C'est l'un des instants les plus solennels et les plus beaux de toute notre épopée nationale...
Le jour est beau, le soleil est brillant; Vivien mourant approche son cor de ses lèvres blanchies et en sonne une première fois : « C'est le cor de mon neveu », dit Guillaume. Et il se hâte d'envoyer devant lui son neveu Bertrand au secours de ceux qui vont moiuMr.
Le jour est beau, et la bataille est rude. Vivien, pour la seconde, pour la troisième fois, embouche son cor dont le son va si loin. Granz fit l'a/arme et li hondirs fu fors : ce suprême effort crève la maîtresse veine de Vivien : « Hàte-toi, Bertrand, hùte-toi »! dit Guillaume. « Et vous, mon Dieu, laissez vivre mon neveu « jusqu'à ce je puisse le voii» et lui parler ». Bertrand part avec dix mille chevaliers.
Le jour est beau, et belle est la lumière. Les Sarrasins entendent un grand bruit, une tempête de clairons : « C'est Guillaume », disent-ils, « c'est Guillaume » ! A ce seul nom, Desramé pâlit, et les païens s'enfuient '. Sur le champ de bataille reste Vivien avec quelques Français demi-morts et râlants. De ses yeux qu'il a peine à ouvrir, le neveu de Guillaume aperçoit les Sarrasins en fuite : « Vaincus! ils sont vaincus »! s'écriet-il avec la voie d'un triomphateur. « Et maintenant, Dieu
\. Core7iant T'ir/o;, édition Jonckbloet, vers 1413-1451. — 2. Jbid. .vers 145?-1553.
" ch.vp: xvut"' " "ous attend dans son Paradis. J'entends, j'entends « les anges qui chantent au-dessus de ma tête. Ah! que « la vie nie paraît longue en attendant cette joie ! Si je « pouvais seulement voir mon oncle Guillaume et rece- (( voir le saint corps de mon Dieu ^ » ! Son dernier vœu est exaucé, et, au moment même où il prononce ces magnifiques paroles, l'avant-garde de Guillaume fait sa terrible entrée sur le champ de bataille "...
Arrivée de Cniillaunie
La mêlée recommence. Bertrand s'y précipite comme sur le cha.Mi. ,^|,^ jj^j^ • Avon,roi d'Escoutrelant, est tué par Gautier
de bataïUi' ' ., ' ' r
JètaSns le Toulousain; Macebrun, roi de Garesque, est coupé pieîiè déroule; t^» d^^ux par la formidable épée de Gaudin le Brun ^ Les
incomparable • • . i • » v • i
héroïsme uiauvais augcs. qui guettaient ces âmes nou'cs, les em-
de Vivien. , , p i i i « i»
nouveauRoiaud. portcut daus ui protoudeur de 1 enter.
Vivien, qui est à peu près aveugle et ne sent plus qu'un filet de jour pénétrer dans ses yeux, Vivien se fait houcher ses plaies : étrange chirurgie. Puis : « Ne « voyez-vous pas li's anges autour devons »? s'écrie-t-il. Il se relance alors dans la bataille et abat les païens comme on faucherait des fleurs. Mais, à un certain mouvement qui se fait soudain dans les rangs des païens, on devine qu'il vient de se passer quelque chose de terrible : c'est Guillaume qui entre en ligne avec ses armes d'or sur le fameux cheval Beaucentaux bonds de trente pieds. A grands coups d'épée, il coupe en pièces Tempesté, Endor, Laufaniel et Bruyant d'Arguemor. Il crie : « Montjoie » ! et tue. Son cheval marche bientôt sur les cadavres sanglants d'Aiiquetin et de Pinel, fils
1. Coveaant Vivien, éditioQ Jonckbloet, vers 1554-158(3. — 2. Ibid., vers 1587-1602. — 3. Ibid., vers 1603-1628.
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de Cador : « Montjoie! Montjoie » ! Le sang coule à " J^^rp' "vr,- "•
torrents, et les prés en sont rouges : « Montjoie! Mont-
(( joie! Montjoie ' » !
Il ne reste plus au poëte qu'à faire enfin se rencontrer ces deux héros de tout le drame : Guillaume et Vivien...
Vivien est couvert de plaies ; le soleil passe à travers les trous sanglants de son corps; ses boyaux traînent après lui ; et, ne voulant pas se donner la peine de les rebouter dans son corps, il les coupe avec son épée. Guillaume le voit et le prend d'abord pour un Sarrasin. L'oncle, ô malheur! est sur le point d'en venir aux prises avec son neveu qui ne peut plus le voir, quand soudain ils se reconnaissent : «. Je m'appelle Guillaume, « filsd'Aimeri ». — « Et moi, je suis Vivien, fils de Ga- « rin d'Anséune ». Qui peindra jamais la joie du jeune comte et la douleur du vieux ' ?
« Je perds en vous le plus hardi de ma race », s'écrie Guillaume, qui se pâme et sanglote. — « Laissons (( les pleurs aux femmes », répond Vivien. « Prenez mes « boyaux et passez-les-moi autour de mon corps. Puis, « mettez-moi les rênes de mon cheval dans le poing « gauche et mon épée dans le poing droit »? — « Qu'al- « lez-vous faire »? — « Ce ([ue je vais faire? Me lancer « une dernière fois au plus épais de l'armée païenne ». « — Mais vous êtes mort ». — « Moi, je sais l'heure <( de ma fin. Je ne mourrai que ce soir, après vêpres
1. Covenant Vivien, édition Jonckbloet, vers 1G29-17CS. Le poëte fait ici une allusion fort claire an Moniarje Gnillaume : « Ce dit la irent del tens ancienor — Conques ne fut nus lioiiis de tel vigor. — A Saint Guillaume, ce dient. li plusor, — Que il gita le jaiant de sa tor. — Par vive force le détruit à dolor, — Et fist le pont Guillaume par iror. — El» li Deables par nuit dépeça tôt. — 'li le gaita, c'onques n'en ot peor — Et le gita en la l)lus grant rador. — Encore i part et i parra tos jorz. — Iluec est Teve en icelp t)runor; — L'abisme semble et i-i tournoie en tor >,. — 2. Ibid., vers 17G9- 183y.
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II PART. uvR. II. « — Ce serait plutôt à moi, beau neveu, de me jeter « ainsi sur les Sarrasins ». — « Taisez-vous, mon on- « cle. Ne voyez-vous pas la couronne qui m'attend « là-haut ))? Et il menace de se donner la mort si Guillaume ne consent à le lancer ainsi sur les ennemis de Jésus-Christ. Le comte oliéit et le suit des yeux dans la mêlée ' ; puis, il tombe lui-même sur les Païens et en massacre plus de deux cents ■.
Covenant Vivien, édition Jouckbloet, vers 1S40-18SP
2. Vivien rejoi.nt Guillaume .vu milieu de l.\ b.a.taille (Traduction litté7'aleJ.VW\eQ. va par la bataille tout nu et aveuglé! — Ceux qu'il atteint sont morts. — Comme un véritable forcené, — Il dispute la terre aux Sarrasins;—Mais il est bien las, il semble à moitié mort —A cause des grandes plaies dont il est si travaillé, — Et des grands coups qu'il a donnés. — Il a quatre blessures aux flancs, qu'on lui a bandées ; — Le soleil passe au travers. — Tous ses vêtements sont en jiièces — Et traînent apivs lui dans les près. — Il sait bien qu'il est perdu, — Et que jamais plus il ne recouvrera la santé. — Ses boyaux traînent après lui : -- Alors il les rapproche et les tranche avec son epée. — Pendant qu'il mène une telle douleur, — Il a rencontré Guillauine sur son chemin. — Mais, comme il est aveugle, il ne le reconnaît pas. — Il lève son épée et lui en donne un tel coup — Sur le sommet doré de son heaume, — Que, si le comte ne s'était pas jeté de côté, — Il lui eut fendu la tète jusqu'aux dents. — L'épée glisse à gauche, — Coupe en deux l'épèe de (iuillaume, — Enlève cent mailles du haubert, — Tranche réperon, — Et va s'enfoncer en terre. — Guillaume le vit, et frémit : — Il crut qu'il avait à faire à un Esclavon ou à im Sarrasin, — A cause des vêtements que Vivien avait pris. — Il tire alors la rêne de .son cheval et s'écrie : - « Païen », dit-il, « maudite soit l'heure de ta naissance ! — Maudit « soit celui qui t'a engemlré ! — Maudite la mère qui l'a enfanté ! — Depuis « puis le jour où je fus adoubé — Et oii Charlemagne lui-même me donna « mes armes, — .Je n'ai jamais reçu un coup si rude. — Mais, s'il plaît à « Dieu, je te le paierai bien ». — '\'ivien dit : « Arrêtez, vassal. — Je ne « vous vois point : que le Seigneur Dieu vous garde, — Le Cdorieux, plein « de majesté sainte. — Mais puisque vous avez prononcé le nom de Char- « lemag'ue, — .le sens bien que vous êtes de France. — Eh bien ! je vous « conjure, au nom de la chrétienté, ~ Par le baptême et le saint chrême « que vous avez reçus, — Dites, ù*aes-moi votre nom ». — « Je ne vous le « cacherai pas», dit l'autre. — « Je m'appelle Guillaume, le marquis au Courl- « Nez. Mon père est Aimeri-à-la-Barlje.— J'ai sept frères qui tous sont cheva- « Uers — Et mon neveu est le glorieux Vivien : — C'est pour lui que je suis « entré dans la bataille ». — A ces. mots, Vivien s'est pâmé. — Dès qu'il a entendu nommer Guillaume au Court-Nez — Qu'il a frai)pé de son épée d\acier. — Guillaume le voit, et en est tout étonné dans son cœur. — Il s'émerveille de le voir ainsi tomber en pâmoison. — Il a pitié de lui, et le relève : — « Qu'avez-vous, païen? dites-le-moi, par Dieu."— Qui étes-vous? et « de quel pays »? — Vivien Tentend, mais ne peut dire un mot : — « Sei- « gneur ». dit-il enfin, « votis ne me reconnaissez pas? — -Je suis Vivien, né « à Anséune. — En vérité je suis votre neveu ». — Guillaume l'entend, et
Vivien, attaché sur son cheval, erre sur le champ de bataille, al)attant les têtes et tranchant les corps. Avaitil lu notre Roman, ce roi de Bohème, ce vieillard aveugle, qui, à la bataille de Grécy, combattait dans nos rangs et qui se fit, lui aussi, attacher sur son cheval et lancer dans la mêlée où il mourut en roi... et en Français?
Cinq mille Arabes tombent sous les coups des chrétiens, et Ton entend les hurlements terribles de ceux
le sang lui tourne. — Depuis l'iieure de sa naissance, il n"a jamais ressenti telle soutiVance. — Lorsqu'il voit ainsi les boyaux de Vivien traîner, — Il pense devenir fou de douleur. — Non, il ne connaîtra plus la joie en toute sa vie.
Guillaume fut merveilleusement courroucé — Quand 11 vit son neveu étendu à terre — Avec ses entrailles autour de lui. — Il n'eut jamais pareille douleur, — Et voilà qu'il chancelle et tondre lui-même à terre. — Il se relève, mais c'est pour renouveler sa douleur : — « Neveu », dit Guillaume, « com- « bien je perds en vous jjerdant! — Car vous êtes le plus hardi de ma « race ». — Et Vivien, dit : « Laissez cela, — Ce n'est pas le lieu de pleu- « i-er comme font les femmes. — Non, non, renouez mes boyaux autour de « moi — Et donnez-moi mon cheval j)ar la rêne : — Je m'en irai au plus « fort de la mêlée, — Au plus épais de l'armée païenne. — Dans ma main « droite plantez-moi mon épée : — Si je n'abats les meilleurs de ces mé- « créants, — Je n'ai jamais été le neveu d'Aimeri et de Guillaume. — Je ne « mourrai pas encore ; car je connais bien le moment de ma mort : — Ce « sera à l'heure de nonne, et même passé vêpres. — Je sens bien la mort « qui me donne coup sur coup ». — Guillaume l'entend et pense devenir fou.
«•Oncle Guillaume », dit le baron \'ivien, — « Il ne sert en rien de se f< plaindre quand on sent qu'on n'y peut rien gagner. — ^'ous le voyez, je '. suis blessé à mort. — Pour l'amour de Dieu, rendez-moi mon destrier, — « R,enouez tous mes boyaux autour de mes flancs, — Asseyez-moi sur la ■< selle de mon cheval, -- Et me placez les rênes entre les mains. — Puis, « mettez-moi ma bonne épée au poing, — Conduisez-moi au plus épais des « Païens, — Et laissez-moi aller et venir. — Si je n'abats point les plus no- « blés des mécréants — Que je rencontrerai sur mon chemin, — Je ne suis X pas le neveu de Guillaume au Court-Nez ». — « Beau neveu », dit-il, « je n'en ferai rien; — Restez plutôt ici et prenez votre repos, — Et j'irai, « moi. jouer de la lance en cette liataille, — J'irai me jeter sur nos mortels « ennemis ». — « Vous auriez grand tort », dit Vivien, « de me laisser « ainsi. — Si je meurs ici entre les païens félons, — J'en serai certes bien « récompensé, — Car je serai couronné dans le Paradis. — Si vous ne fal- « tes ce que je vous demande et me refusez plus longtemps, — Sachez que « je me tuerai ». — Guillaume l'entend, et pense devenir fou de douleur. — Mais, qu'il le veuille ou non, Vivien l'en a si fort prié — Que Guillaume l'a conduit au milieu des Païens, — Et Vivien y a frappé des coups de baron. — Dieu lui-même le soutient et l'empêche de tomljer à terre... » (Bibl. Nat. l'r. 774, vers 1770-1889.)
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qui sont frappés. « James nul jor si grant dolor n'orrés » : c'est par ce vers que se termine et devait se terminer la Chevalerie Vivien '
CHAPITRE XIX
ALISCANS CONSIDÉRÉ COMME LE CENTRE HISTORIQUE DE TOUT LE CYCLE DE GUILLAUME.
II PART. I.IVR. II
rlIAI\ MX.
Nous avons établi plus haut la profonde historicité introduction de Roncevaux, de ce orand fait que deux chroniciueurs, à létudé et à
/ ^ } . ^ l'anahse
Eginhard et l'Astronome limousin, ont scientifiquement d\i.nsca>u: attesté * et que personne n'a le droit démettre en doute. La défaite de Roland dans les Pyrénées nous paraît même avoir eu une importance historiqneqne les chroniqueurs ont cherché à atténuer. Un a eu honte de cet échec ; on a voulu le cacher un peu aux yeux de la postérité. Mais, par bonheur, la poésie populaire n'a pas eu de ces complaisances, et la Chiuwni de Roland a noblement réparé le silence prudent et les restrictions d'Eginhard.
Dans le cycle de Guillaume, rien de pareil. Les historiens n'ont pas craint de dire toute la vérité sur cette terrible bataille de ^'illedaigne qui, en 793, quinze ans après Roncevaux,. mit en question l'indépendance de la France et les destinées de l'Église. Il est vrai que ce fut encore une défaite, mais quelle difTérence avec Roncevaux! Ce dernier combat, funeste en lui-même, n'avait eu que des résultats funestes : la défaite de Guillaume sur rOrbieux, tout au contraire, sauva l'Eglise et la France. On n'éprouva pas le besoin de cacher ni même
ALISCANS CONSIDÉRÉ COMME LE CENTRE
H PART. i.ivR. ir. (rattéiuier un revers si o^lorieiix. Nous avons cité ' six
ruAP. XIX. o
textes historiques qui sont unanimes sur l'importance
de cet événement ; on pourrait en citer d'autres encore, et c'est un des grands faits du règne de Gharlemagne.
A coup sûr, c'est le fait capital de l'histoire de Guillaume.
Sans aucun doute, ce grand homme joua un rô\o considérable dans son duché de Toulouse où il succéda, en 790, au pauvre et impuissant Gorson. 11 mit le pied sur la révolte des Gascons et l'étouffa, et ce fut un grand service qu'il rendit à l'Enqjire perpétuellement troublé par cette race légère et remuante.
Sans doute, il fut celui de tous les capitaines de Charles ({ui contribua le plus, en 801, à la piise de Barcelone, à la conquête de ce boulevard des Musulmans. Làdessus, Ermoldus Niger ne ménage pas l'éloge à notre héros, et ne craint pas de le placer au-dessus du fds de Charlemao-ne.
iniportanre Mais, cu 793, cc u'était pas une ville plus ou moins
de la défaite „ , • t i • i
de viiiedaigne. tortc ((u OU sc proposait d enlever aux ennemis du nom
Il nous reste . . ^ , .
, . i''\'s chrétien ; il ne s'agissait pas seulement de dompter un
de teiiioignages ^ ^ ^
surSètenie P*^''pl^' connue les Gascons, (pii aj)i'ès tout n'était pas de^Roucevaux. ^'» <'ti^t dc prolougcr sa rébelliou contre l'Empire.
Non. non; il fallait sauver la Chrétienté tout entière d'une invasion plus terrible encore que celle qui s'était terminée, en 732, sni- le champ de bataille de Poitiers. Il fidiait renouveler la résistance de Charles Martel. Moins heureux (pie celui-ci, Guillaume fut vaincu; mais sa défaite épuisa ses ennemis qui repassèrent les Pyrénées et délivrèrent la France. Par un étrange destin, il est arrivé ([ue Charles Martel et Poitiers sont restés beaucou}) plus célèbres que Guillaume et Villedai-
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gne : c'est une injustice contre laquelle il convient de protester.
Nos poètes, dumoins, ne sont pas coupables de cette ingratitude. Si la bataille sur l'Orbieux est le fait capital de l'histoire de Guillaume, la bataille d'Aliscans est le f![\it capital de sa légende. Depuis le premier vers des Enftuiccs Garin jusqu'au dernier du Monïuge Guillaume, tout gravite autour ^Aliscans.
Et c'est peut-être le cas de répéter ici, à peu près textuellement, ce que nous disions au sujet de la Chanson de Roland ' : « Maintenant que nous avons exposé les éléments profondément historiques de cette légende ; maintenant que nous avons montri» combien nous étions véritablement au cœur de tout le cycle de Guillaume, nous allons commencer l'analyse du vieux poëme. Que notre lecteur se recueille » !
Il PART. LIVR. II.
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LA DÉFAITE D ' A L I S C A N S
( Aliscans '. )
d'ï/Safis. " ^'^'^^ ^'" ^^ j*^^'^^' 4^'^' ^'^ douleur fut grande et la
« bataille horrible à Aliscans. Le comte Guillaume
'. XOTICE BIBLIOGRArUIQT E ET HISTORIQIE SLR LA CHAXSON
VALISCAXS. I. BIBLIOGRAPHIE, l" Date de la composition-, a. Le texte iVAliscans qui nous est parvenu ne remonte pas, suivant nous, plus haut que la fin du douzième siècle. — b. D'un autre côté, Orderic Vital parle de poëmes « chantés par les jongleurs » et dont Guillaume était le héros (Ilistoria ecclesiastica, lib. VI, édit. de la Société de Fllistoire de France, III, pp. ."> et 6). — c. Parmi ces poëmes, qui remonteraient ainsi à la fin du onzième siècle, et peut-être plus haut encoi'e, il n'est pas douteux que la légende d'Aliscans ne tint la première place ; car elle est, comme nous l'avons fait voir, le centre réel de tout le cycle. — d. Donc, il y a eu une rédaction A^ Aliscans antérieure d'environ cent ans à celle que nous possédons aujourd'hui. — e. Ce vieux texte était évidemment assonance ; il devait être beaucoup plus bref; la pensée (surtout dans la seconde partie) y était sans doute beaucoup plus primitive). Ce devait être tout à fait l'analogue de notre lioland d'Oxford. — f. La seconde rédaction, celle que nous l)OSsédons aujourd'hui, est à peu près comparable à nos Romans de Roncevaux du treizième siècle, bien que plus ancienne. — g. Ce second texte est rimé ; il contient (notamment dans la seconde partie du Roman) des longueurs j)resque insupportables; entre sa langue et celle de la Chanson de Roland, il faut placer tout au moins l'espace d'un siècle, et c'est ce dont on se convaincra aisément par la comparaison philologique d'un certain nombre de mots pris dans notre Chanson avec les mêmes vocables reproduits d'après les documents les plus sûrement datés des onzième et douzième siècles. Dans les Appendices de notre dernier volume, nous soumettrons nousmème cette comparaison à nos lecteurs. — /(. Il n'y a donc pas, en résumé, de témérité scientifique à regarder ce second texte comme un rifacimento des dernières années du douzième 'siècle et des premières du treizième (Voy. ci-dessus, p. 7). C'est notre conclusion. — £" Auteur. Aliscans est anonyme, et nous avons signalé plus haut Terreur de Wolfram d'Eschenliach qui, sans aucune' preuve et contraii-ement à toute probaljilité, a jugé bon de l'attribuer à Chrestien de Troyes (Voy. ci-dessus, p. 19;. On peut s'étonner que
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<( y souffrit grande peine ». Ainsi commence la })liis n ancienne et la meilleure Chanson de notre geste : il -
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San-Marte ait partagé cette opinion. — 3° Nombre de vers et nature de i,.v VERSIFICATION". AUsccns renferme dans le manuscrit 0562 de TArsenal anc. B. L. F. 185), 7015 ver.5 mais on y c.3a5tate d'assez nombreuses lacunes. Entre les i"^ 8 et 9, il manque un feuillet, c'est-à-dire 60 vers ; entre les î^' 14 et 15, deux feuillets, 120 vers : entre les f"' 25 et 2'6, deux feuillets, 120 vers; entre les f"» 59 et 00, un feuillet, 00 vers; et enfin, entre les f"' 91 et 92, deux cahiers entiers, c'est-à-dire 960 vers. Si ce manuscrit était complet, le texte de l'Arsenal nous oflVirait donc un ensemble de 8305 vers. = h'Alixcans du ms. 2494 de la Bibl. Nat. (ancien 8202) contient 9224 vers ; le même poëine contient 9200 vers dans le ms. 1448; 8000 vers dans le ms. 1449 (mais cent vers environ manquent au commencement); 8500 vers dans le ms. 308; 7096 vers dans le ms. 24309 (anc. 23 La Vall.), qui consacre 200 vers au lieu de 700 au combat de Renouart contre le géant Agrapart, Crucados, etc. ; 7840 vers dans le manuscrit de Boulogne. =; L'excellent manuscrit 774 est malheureusement incomplet. Il commence par le couplet : Li qv.ens Bertrans voit venir maint vachier {c'est une lacune d'un feuilletj, et il se termine par le couplet : Quant Looys ot Aymery parler, au vers 3092 du poëme (c'est une lacune d'environ 4350 vers). = Dans tous ces manuscrits, Aliscans est éci'it en décasyllabes rimes; dans le seul manuscrit de l'Arsenal, le petit vers hexasyllabique se trouve placé à la fin de chaque laisse. C'est cette particularité qui a surtout décidé MM. Guessard et de Montaiglon à prendre le ms. de l'Arsenal comme base de leur publication CC Aliscans dans le Recueil des anciens Poètes de la France. — 4" Manuscr.its connus. Aliscans nous a été conservé dans treize manuscrits : a. Bibliothèque de l'Arsenal, 6.562, anc. B. L. F. 185 (fin du douzième siècle ou commencement du treizième), du f" 1 r» au f° 118 r° (ou 119 v , si l'on regarde le couplet En Orenye est Guillaurnes au Cort Nés comme le dernier d"^//*ca/is et non comme le premier de la Bataille Loqui fer). — b. Bibl. Nat. i'r. 2494 (commencement du treizième siècle), du 1° l \° au f° 65 \°. — c. Bibl. Nat. fr.
1448 (treizième siècle), du f" 210 r» au f" 272 v°. — d. British Muséum. Bibl. du Roi, 20 D, XI (quatorzième siècle), du 1° 134 au f» 184. — e. Bibl. Nat. fr.
1449 (treizième siècle), du f" 92 r" au 1° 142 \°. — f. Bibl. Nat. fr. 774 (treizième siècle), du f" 81 i* au f" 98 v». — g. Manuscrit de Boulogne-sur-mer Itreizième siècle), du f" 93 x° au f" 141 v". — h. Manuscrit de Berne, n" 296 (treizième siècle). — i. Bibl. Nat. fr. 24369, anc. La Vallière 23 A(treizième siècle), du 1" 195 au f" 240 \'>. — j. Biljl. Nat. fr. 368 (treizième siècle), du f" 189 \oau t" 217 v". — k. Manuscrit de la Bibliothèque Saint-Marc, à Venise, français VIII, texte italianisé du quatorzième siècle. — /. Manuscrit n° 16 de la vente Savile (commencement du treizième siècle). — m. Milan, Bibl. Trivulziana (treizième siècle: . = Parmi ces manuscrits, le plus ancien, le meilleur est certainement celui de l'Arsenal. 1=::^ Ceux qui méritfot ensuite leplus d'attention sont les mss. de la Bibl. Nat. 2494 (ms. de jongleur), 774, 1449 et 1448 et le ms. de Boulogne. = Le ms. 2494 sera, de notre part, l'objet d'une étude particulière dans les Additions et rectifications que nous placerons à la fin de notre dernier volume des Epopées françaises. Nous montrerons notamment comment l'auteur de ce manuscrit a souvent mêlé et confondu, dans le même couplet, les assonances en er et celles en ier. = Les moindres variantes que nous offrent les différents manuscrits d" Aliscans ont été relevées avec un soin minutieux par M. Jonckbloet, et MM. Guessard et de Montaiglon. Nous ne les relèverons pas après eux, d'autant plus qu'elles sont en général de peu d'importance. — 5" Version en prose. Il n'existe, à notre connaissance, qu'une version en
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'"'chIp''xx" "' " ^'^'^ 1^'^^ *^^' 1^^*^'^ simple ni de plus fier début. Dante lui-même n'est pas mieux entré en matière, et le pâle
prose (ÏA/iscans : c'est celle qui est conservée dans la grande compilation du ms. fr. 1497 de la Bibl. Nationale. Nous allons en donner ici toutes les rubriques ; nous aurons lieu d'en citer plus loin des extraits importants : Icij 2M)'le de la grant bataille d' Aleschant dont mil n'eschappa sino7n Guillaume d'Orange; et dit comment Vivien, le nepveu Guillaume, fut occis, et ses nepveux' atiltres mors et menés prisonniers ou nafcire du roy Besramc (1" 363 i*). — Comment Guillaume au Court Nés occist Esrofle le grant et concjuist son cheval Follatisse sur lequel il fut chacié juscjues aux ptortes d'Orange [i" 373 r"). — Comment Guillaume ala en France requérir secours p>our lever le grant sieige d'Orange et pour combattre le roy Desramé et ceulx qu'il uvoit avecques lui amenés ('" 379 \o). — Icy parle l'histoire de Renouart le fils Desramé, frère de Guibour la femme Guillaume d'Orange, et dit comment Guillaume au Court Xe; demanda au roy Lou.ys de France Renouart au tinel que nul ne cognoissoit véritablement (f" 387 i*). — Comment Desramé p)rist la ville d'Orange par assault et comment Guibour se retray en Gloriette le riche pal a ix (l'"391 v"). — Comment Guillautne vint le premier ci Orange veoir Guibour et aj^rester les logeis pour les barons qui venoient en so)i secours (f" 393 r"). — Comment Desramé fut adverti de la venue des Chrestiens, et comment il ordonna ses grans conrois et ses batailles (f" 400 \° . — Comment Guillaume ordonna de ses batailles quant ils virent la champaigne d' Aleschant, et comment il donna congié à ceulx qui de puour s'en voulaient retourner (f" 402 v"). — Icy ixirle l'istoire de la grant bataille c^u.i fut en Arleschant et des grans fait; d'armes et vaillances de Renouart au tinel, et dit comment Renouart délivra les nobles chevalliers qui estaient prisonniers es vesseaulx des Sarrasins, les quyeulx avaient été jiris quant [Vivien] fut occis (1" 40G r"). — Comment Desramé et Guillaume d'Orange Jousterent et combat irent l'un à l'autre (i"412 V"). — Comment Bauldus le grand fut conc/uis par Renouctrt. et Desramé et •XIIIF rois Sarrasiiis desconfils et chassés jusques en mer où ils se saulverent ci quelque peine (f" 416 r"). — Comment Renouart laissa Guillaume d'Orange et la comjmignie crestienne pour soy vouloir rendre Sarrasin par despit (f" 420 i-°). — Comment Aalix, la fille du roy Louys de France, fut donnée en mariage à Renouart au tinel, fils du roy Desramé de Cordres (f" 425 \o). — 6° Diffusion a l'étranger, a. En Italie. Le manuscrit de la Bibliothèque Saint-Marc (IV. VIII), dont nous avons parlé plus haut, nous atteste que la légende (ÏAliscaiis avait conquis au-delà dos Alpes une véritable popularité. Après avoir circulé dans l'Italie du Nord sous la forme d'une Chanson française légèrement italianisée, Aliscans fut exploité et défiguré parle compilateur 4es Nerbonesi (voy. l'édition qu'en a donnée M. Isola d'après les mss. de Florence, Bibl. Nationale, classe YI, n"s 7, 8, 9, et classe XXIV, n" 160, et le ms. de la Bibliothèque Laurenlienne). Au seizième siècle, notre poërae était encore célèbre en Italie, témoin la Schiatta de' Re.ali di Francia publiée à Florence en 1557, et où il est parlé des Narbonnais, de Tibaut et de Vivien comme de héros profondément populaires ("\'oy. ci-dessus, p. 46). — b. En Allemagne. Le Willehalm de Wolfram d'Eschenbach n'est qu'uNE copie servile de notre Aliscans. C'est ce que nous avons longuement démontré (pp. 46 et suiv.) ; c'est ce que prouvera jusqu'à l'évidence l'analyse détaillée que nous offrirons tout à l'heure à nos lecteurs. ]M. Jonckbloet, d'ailleurs, a fait longtemps avant nous cette démonstration scientifique ; mais son zèle l'a parfois
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imitateur cVAiisccf?h<t, Wolfram d'Eschenbaeh, est resté bien loin de son modèle. Il a été théologien, quand il ne fallait être que soldat.
entraîné trop loin. Il constate fort judicieusement que Wolfram a copié la Chanson française; il fajt voir que le minnesinger « qui ne savait ni lire ni écrire » a commis des méprises grossières et qu'il n'a pas toujours bien compris son modèle. Le fait est vrai. Mais le savant hollandais en donne tout au moins une preuve malheureuse, quand il reproche i\ Wolfram d'avoir pris le mot termes pour un nom propre, et non pour un nom commun, et d'avoir écrit : Hey ! Termes min x)cdas. Selon M. Jonckbloet, le vers français qui a donné lieu à cette prétendue erreur" est le suivant : Quant je d termes vos ai armes clone (vers 840 de Téd. Jonckbloet), et tenues, selon lui, a le même sens que terminus et doit s'écrire sans majuscule. Si M. Jonckbloet avait consulté le ms. de l'Arsenal, il y aurait lu ce vers : QUANT t'adoubai EN MON PALAIS A Termes, qui donne parfaitement raison à l'auteur du Willehalm (Voy. l'éd. de MM. Guessard et de Montaiglon, p. 24, V. 769). On sait que ce nom de Termes a été donné anciennement à la ville de Paris, à cause de l'antique palais romain situé sur la rive gauche de la Seine. Une chronique rimée du treizième siècle (Jubinal, Nouveau recueil, p. 4) dit textuellement : Paris... — Qui x>rirnes fut Termes nommée. Le vers de notre chanson se rapporte-t-il à Paiis? Nous ne le pensons pas et persistons à croire qu'il s'agit ici de Termes au diocèse de Xarbonne.— L. Clarus est tombé dans la même erreur que Jonckbloet {Herzog Wilhehn von Aquitanien, p. 349). La thèse, qui nous montre dans Wolfram un traducteur de notre Aliscans, est trop solide pour qu'on l'appuie sur de méchants ai-guments. — 7" Édition imprimée et traduction franc.use. a. En 1854, M. Jonckbloet a donné la première édition de la Bataille d' Aliscans, d'aprèsles mss. de la Bibl. Nat. fr. 774 et 368, avec des variantes dums. 24369 (anc. 23 LaVallière) et du ms. de l'Arsenal {Guillaume d'Oranr/e. I, pp. 215-427).— b. En 1867, le même savant a publié, une traduction « en nouveau langage » de cette Chanson dont il avait jadis eu le mérite d'élucider le premier toutes les difficultés {Guillaume d'Oranr/e, le Marquis au Court Ncs, pp. 237-362). Nous avons eu lieu déjà de faire nos réserves au sujet de cette traduction. — c. MM. Guessard et de Montaiglon ont donné, en 1870, une nouvelle édition de ce beau poëme dans le Recueil des anciens Pactes de la France. Ils ont pris le manuscrit de l'Arsenal pour base de cette publication, dont on peut dire que ce sera un texte définitif. — 8» Principaux travaux dont ce POËME a été l'objet, a. C'est M. de Sinner qui le premier, dans son Cataloffus Codicum manuscrijitorum Bibliothecce Bernensis (1760-17G2), a attiré l'attention des savants sur la Chanson d' Aliscans en décrivant le célèbre manuscrit de Berne (III, 333). — h. En 1774, Bœdmer de Zurich essaya, <lans son Wilhehn von Oranse, de rajeunir l'œuvre de \\^olfram : il la gâta. — c. Dix ans plus tard, Casperson publiait son Der Mark cjraf von Narbonne, von Wolfram von Eschilbach, où il se contentait de reproduire le Willehalm ; mais, hélas! avec quelle imperfection! — d. Près de cinquante ans se passèrent ensuite sans que Ton eût la pensée de toucher soit à notre vieux poème, soit à. rœuvre de AVolfram. Dans ses leçons sur VOrigine de l'Epoj-xfe chevaleresque du inoyen dge (1832), Fauriel sut ressusciter tout le cycle de Guillaume, dont l'origine provençale ne lui parut jamais contestable. Au tome III de son Histoire de la 2:)oésie provençale (1846-1847, pp. OiQ et suiv.), il donna une analyse et des extraits à' Aliscans. — e. f. Lachmann, en 1833, édita le Willehabn que Gervinus, deux ans plus tard, appréciait
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Au mdiiu'iit OÙ commence notre poëme, la bataille est dans tonte sa force, ou plutôt dans toute son hor-
I. La grande défaite de Guillaume :i trop sévèrement dans son II htoire de ht liltcratKre poétique natwnale Alisoans. de.s Allemands. — g. Moue, dans son Anzeiger de 1836, attirmait Torigi-
nalité de Wolfram, et niait qu'il eût imité un poëme français. — h. En 1838, M. Fr. Michel analysait avec soin le manuscrit à' Aliscaas (20 D, XI) conservé à la Bil)l. du Roi au British Muséum (liopports ri M. le ministre de r instruction publique, etc.). — h. M. Ad. Keller décrivit avec détail le manuscrit de Venise dans son Ro7nicart (Mannheim, 1844, pp. 29-38). — i. Dans le tome III de ses Manuscrits françois de la liihliothéqve du Roi (1840), .M. Paulin Paris avait étudié tout le cycle de Guillaume en général et en parlicnlier le ms. 368 ; daiis le tome VI de ce même livre, qui est trop nul)lié aujourd'hui, il étudia en 1845 le ms. 774, qui contient un des meilleurs textes d'Aliscans.—J. San-Marte donna en 1841 une analyse du Willeluilm dans sou Wolfram von Eschenbach. — k. l. Nous avons dit ailleurs coml)ien sont insuffisants, relaiivement à notre geste et à la Chanson d'Aliscans, les deux Ileciieiis Inbliographiques de Gnesse {I)ie grossen Sagcnkreise des Miltelalters, 1842, jip. 357-301) et d'ideler et Nolte (Geschichte der Altfranzœsiscken national Literatur, 1842, pp. 97 et 106). — m. Dans le tome XXII de Vllistoire littéraire (1852), M. Paulin Paris a consacré une de ses Notices à notre Chanson qu"il divise (Ibrt arbitrairement, suivant nous) en deux poèmes distincts auxquels il donne pour titres respectifs : la Chevalerie Vivien et Renouart. Cette division n'est justitiée par aucun manuscrit. — n. L'édition à'Aliscans par Jonckbloet est de 1854. Dans le second volume de son Guillatrme d'Orange (pp. 41-56), le savant éditeur détermine, avec une subtile et prudente érudition, quels sont les éléments sincèrement historiques de la Chanson que nous étudions : nous avons eu lieu déj;\ de profiter plus d'une fois de cet excellent travail. Après avoir interrogé l'histoire, M. Jonckbloet élucide la question géographique. « Aliscans, Aleschant, Aleschans-sor-mer », dit-il après M. P. Paris, « n'est autre que I'emplace- MEXT DE l'axciex ciMETiÈUE u'Arles, célèbre dans l'histoire par les tombes des glorieuses victimes qui succombèrent en 730, lors de l'attaque d'Arles; célèbre dans la légende par la sépulture qu'y reçurent, d'après Turpin, quelques-uns des morts de Koncevaux ». Le célèbre érudit ajoute avec l)eaucoup de justesse que « sous le nom d' Aliscans on entendait une plaine assez vaste, et que VArchant, dont il est si souvent question dans notre poëme, ne peut être que le territoire d'Arles situé sur l.a. rive droite du Rhùxe et connu sous le nom (ÏArgence on de teri'e d'Argence » ^pp. 56-59). Toutes ces démonstrations sont si claires, si péremptoires. que nous n'avons pas eu à les refaire. — o. L. Clarus est, après MM. Jonckbloet et Paulin Paris, le savant de nos jours qui s'est le plus occupé de notre j)0ëme. Il a trop scrupuleusement copié ses deux prédécesseurs, et notamment le premier. On peut lui reprocher encore de ii'èire pas remonté aux sources originales ; mais il convient de lui savoir gré de cette analyse de notre Chanson qu'il a donnée dans la troisième partie de son œuvre {Ilerzog Wilhelm ton Aquitanien, 1865, pp. 24:3-284) et de son excellent résumé du Willehalm (pp. 309-341). — p. Nous avons déjà mentionné la traduction à\Uiscans par Jonckbloet (Guilhnime d'Orange, le Marquis an Conrt Nec, Chanson de geste du doi'zierne siècle mise en nouveau langage, 1867). — q. En 1870, parut enfin l'édition à' Aliscans par MM. Guessard et de Montaiglon, qui était depuis si longtemps attendue dans le monde des romanistes (t. X et derniei- de la première série des « Anciens Poètes de la France »; Vieweg, in-18). — )•. Quatre ans plus tard, M. Auguste Molinier ajoutait à la nou-
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reiir. Sur un espace de plusieurs lieues, des cent milliers d'hommes se cherchent, se heurtent, se frappent,
velle édition de Yllistoire du Languedoc, de D. Vaissete, quelques notes intéressantes sur la bataille de Villedaigne (t. I, 2e partie, pp. 896 et ss.). — s. Enfin, dans un article de la Romania (avril 1870), ^.I. Paul Meyer, critiquant rédition de la Vida de Sant Honorât qu'avait publiée M. Sardou, rappelait que Ramon Feraut, l'auteur de la Yida, fait apparaître, en son chapitre xxxix, le personnage si touchant du neveu de Guillaume, ce Yezian (Vivien) qu'en Aliscamjjs niortz es (1. 1., p. 247). — t. Nous ne citerons que pour mémoire l'édition des Nerbonesi qne M. Isola adonnée en 1877. Le compilateur italien du quatorzièuîe siècle ne s'est pas douté un seul instant de l'importance à^Aliscans et lui a visiblement préféré Foulque de Candie. Rien ne prouve mieux la niaiserie de l'homme et la médiocrité de l'œuvre. — 9° Valeur, littéraire. Au point de vue scientifique, il nous parait impossible, jusqu'à plus ami)le informé, de scinder Alixcuns en deux parties, dont la première s'arrêterait au moment où Guillaume obtient les secours de Fempereur Louis et les conduit à Orange ; dont la deuxième renfermerait le long récit des prouesses de llenouart et de la seconde bataille d'Aliscans. Telle qu'elle nous est offerte par tous nos manuscrits, cette oeuvre est essentiellement UNE. Elle commence par une défaite, cçntient une péripétie qui est la découverte de Renouart par Guillaume, et nous offre un dénouement merveilleusement amené et très-nécessaire au drame, qui est la victoire des Français sur le même champ de bataille où ils ont été vaincus quatre mois auparavant. Supprimez ce dénouement : il n'y a plus aucune unité dans notre Chanson; ou, pour mieux dire, le poème n'a plus raison d'être. Aliscans est un drame en trois actes, comme la Chanson de Roland. Voulez-vous, comme M. Paulin Paris a prétendu le faire, baisser le rideau sur le premier acte ? L'œuvi-e ainsi écourtée ne sera plus comprise et laissera les auditeurs dans l'anxiété, ou tout au moins dans l'attente... =^ Mais si, au point de vue scientifique, les dift'erentes parties à" Aliscans n'en font qu'une et sont véritablement inséparables, il n'en est pas de même au j)oint de vue littéraire. Le début de la Chanson qui comprend les 3145 premiers vers et s'arrête à l'instant où le poêle nous met en présence de Renouart, ce premier acte est, à beaucoup près, le plus remarquable de toute cette œuvre si profondément dramatique. On ne peut même pas, selon nous, le comparer au reste du poème. Les trois mille premiers vers à' Aliscans sont, à nos yeux, un véritable chef-d'œuvre, auquel on ne peut comparer que Roland ou Girart de Roussillon. L'entrée en matière, à force d'être brusque, est sublime; le récit de la première communion de l'enfant Vivien, le tableau si touchant du retour de Guillaume à Orange, les vicissitudes de son voyage jusqu'à Laon et cette magnifique scène de sa colère à la cour de l'Empereur, tous ces épisodes sont d'une beauté qui met les larmes aux yeux et fait battre le cœur. A cette beauté du fond ne correspond point, par malheur, la beauté de la forme ; le style est flasque, long, redondant, et nous sommes bien loin, hélas! de la simplicité du Roland d'Oxford. Quant à la seconde partie, je sais tout ce qu'on peut alléguer pour la défendre : je conviens que le ton héroï-comique est naturel chez les peuj)les primitifs, et qu'ils aiment réellement le gros rire ; j'avoue que Renouart devait provoquer chez nos pères cette hilarité brutale, et satisfaire celte gaieté plus que naïve. C'est, à vrai dire, une demi-caricature de la chevalerie, qui est vraiment plaisante et fort réussie. Mais enfînje ne suis pas charmé de ce type, et le récit des onze duels de Renouart est d'une longueur qui assoupira plus d'un lecteur avec moi. Trop de géants, de nains et de monstres de tous
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rî^w.'^vv'"" ^^ tuent. Pèle-méle effroyable de heaumes, de hauberts, de lances, de corps ensanglantés, de chevaux éventrés,
genres; trop de coups de tinel, de marteau, de faulx, de croc, d'épée et de lance. L'intérêt n'est plus excité et le récit semble interminable. Par bonhem", les derniers vers relèvent un peu cette œuvre qui ne s'est pas maintenue à la hauteur de son début : Aliscans finit bien par le tableau de la douleur de Guillaume qui se plaint de sa solitude dans Orange et pense à ceux qui sont morts. = En résumé, cette Chanson est, malgré ses défauts, une de celles qu'il faut placer le plus près de la Chanson de Roland. Si on en retrouvait le texte primitif, peut-être serait-elle aussi belle...
II. ÉLÉMENTS HISTORIQUES. On peut scientifiquement établir les propositions suivantes : a. Le Covenant Vivien et Aliscans sont les poèmes de toute la geste de Guillaume qui reposent sur les fondements les plus historiques. — b. C'est la défense du duc d'Aquitaine Guillaume, en 793, d Villedaigne-sur-rOrbieitx, quia donné naissance û ces deux Chansons. >sous avons accumulé plus haut (p. 79) tous les textes historiques relatifs à. cette fameuse défense qui arrêta victorieusement les Sarrasins et les força de repasser les Pj-rénèes. — c. Il est pirohable que les souvenirs de la bataille de Poitiers, gagnée jiar Charles Martel en 732 sur les Sarrasins envahisseurs, se confondirent arec ceux de Villedaigne pour p)roduire Aliscans. — d. Il est également probable et presqxte certain que la victoire remportée sur les Masulmans en 975, par Guillaume I^'^, comte de Provence, se confondit dans les souvenirs p)opulaires avec la bataille de Villedaigne. — e. Si la première bataille d' Aliscans dérive de la défaite de Gtnllairme d' Aquitaine stir l'Orbieux, la seconde bataille d' Aliscans dérive p)e^rt-étre de la victoire de Guillaume de Provence d Fraxinet. Les deux Guillaumes se sont fondus en un (Voy. ci-dessus, pp. 100, 101). Nous avons déjà montré plus haut (contrairement à l'opinion de la plupart de nos prédécesseurs) que Guillaume P'" de Provence est, avec Guillaume Tète-d'étoupe et Guillaume, comte de Montreuil-surmer, le seul héros dont l'histoire se soit réellement confondue avec celle de saint Guillaume de Gellone (Voy. ci-dessus, pp. 9^-101). — f. Il n'y a réellement d'autre élément historique dans Aliscans que le récit de la lutte contre les Sarrasins. Tout le reste est œuvre d'imagination, et la légende de Renouart, notamment, est absolument fabuleuse.
III. VARIANTES ET MODIFICATIONS DE LA LÉGENDE. La légende d'Aliscans est bien loin d'avoir conquis au moyen âge une popularité aussi durable, aussi étendue que la Chanson de Roland. Cette popularité restreinte n'a certes pas été proportionnée au mérite de notre poëme qui, d'ailleurs, a subi peu de modifications importantes : 1° C'est Wolfram d'Eschenbach qui, dans son Willehalm, a donné de notre Aliscans l'im.itation la plus importante. Mais, en résumé, le minnesinger suit le texte français VERS p.\R VERS, et n'en modifie que la forme. Nous renvoyons ici le lecteur à notre résumé du Willehalm (pp. 47-49). = L'œuvre de Wolfram est divisée en neuf chants. Dans le premier, le poëte allemand, après une Introduction théologique, esquisse à grands traits les antécédents de son héros. Il nous montre Heimrich envoyant ses fils à leurs aventures et ne leur voulant rien laisser de son héritage ; il nous peint l'amour de Willehalm Ehkurneis pour Arabelle, fille du roi païen Terramer et femme du roi Tibalt, qui est baptisée sous le nom de Gylmrg ; il chante l'expédition terrible de Terramer, qui envahit la France avec Tibalt pour se venger du fils d'Heim-
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de mourants et de morts. L'un des condjattiints dépasse de la tête tons les autres ; il semble d'ailleurs ([u"il
rich ; il nous fait assister enfin aux commencements de la grande bataille d'Aleschans et à la détresse de ^'ivien. — Dans le deuxième chant, Vivien se confesse il Willehalm, reçoit la communion de la main de son oncle, et meurt en martyr. Willehalm essaie en vain de soustraire ce corps précieux à la rage des païens; mais il a le bonheur de tuer Arofel, de s'emparer de son cheval Volatin et de revêtir les armes de ce roi païen, sous lesquelles il peut traverser liln-ement les rangs des Sarrasins et arriver aux portes d'Orange. Gyburg le reçoit enfin dans cette ville dont elle lui a d'abord fermé rentrée. Puis, dans une longue prière, elle expose à Dieu toutes ses douleurs, et comment pour suivre Willehalm, et surtout pour être chrétienne, elle a quitté l'Arabie, Tibalt et sox enfant. Le poëte allemand, comme on le voit, adopte, plus clairement encore que notre ti'ouvère, Tancienne légende des Enfances GiiiUauine. — Dans son troisième chant, il raconte le voj-age de "Willehalm en France, sa querelle avec les Orléanais, son arrivée à la cour de Ludwig et la tenible scène où il insulte l'Impératrice sa sœur. — C'est dans le chant suivant qu'on assiste à la réconciliation de Ludwig et de Willehalm, et que Rennewart fait sa première apparition. — Au chant V, nous sommes brusquement transportés au pied des murs d'Orange : le minnesinger décrit le siège de cette ville bien plus longuement que le poëte français, et nous fait entendre, durant un armistice, un dialogue théologique des plus singuliers entre Gyburg et Terramer. Parmi les rois païens qui entourent celui-ci, le fils de Tibalt et de Gyljurg est le seul qui cherche à excuser sa mère, et Tibalt, de colère, veut Tétrangler. PJen de pareil ne se trouve dans le Roman orig-inal. — Le chant sixième nous raconte les premiers exploits de Rennewart qui jette le « maître de la cuisine » dans le feu du foyer; il contient une longue allocution de Gyburg à l'armée chrétienne, m Pensez au Paradis et écoutez les paroles d'une simple femme, etc. » Elle leur fait toute une dissertation théologique pour leur prouver que « tous les païens ne sont pas condamnés au feu de l'enfer». Bref, les Français partent pour l'Archant. — Au chant VU, nous voyons commencer la seconde et décisive bataille d'Aliscans ; l'épisode des couards est singulièrement interprété par "Wolfram. Ce sont, suivant lui, « les troupes auxihaires i-omaines » qui chancellent et que Rennewart ramène à l'obéissance. — Le récit de la bataille occupe tout le chant huitième, mais ici c'est un combat général sans épisodes saillants ; les admirateurs les plus déterminés de Wolfram sont bien forcés de convenir que leur poëte est ici quelque peu monotone et ennuyeux. — Le combat se continue au chant IX : Rennewart délivre les huit princes chrétiens qui étaient prisonniers : il tue le géant Halzebier. Terramer lui-même est blessé à mort, et les païens vaincus se rembarquent. Quant à Rennewart, on le cherche partout sur le champ de bataille, et on ne peut retrouver ce vainqueur. Willehalm Ehkurneis se montre très-affligé de cette absence, et le poëme finit par l'expression de sa douleur. =; Nous avons déjà discuté la question de savoir si le Willehalm de Wolfram est un poëme complet ou inachevé, et nous avons adopté sur ce point l'opinion de Ludwig Clarus. = Mais c'est dans la forme, avons-nous dit, que l'œuvre de Wolfram diffère surtout de la Chanson française. Notre poëme est essentiellement militaire ; celui du minnesinger est avant tout théologique. C'est ce dont on a déjà pu se convaincre d'après Tanalyse que nous en avons précédemment donnée, d'après l'Introduction que nous en avons traduite. C'est ce que l'on saisira mieux encore après avoir lu l'épisode suivant (la Mort de Vivien) que Ton pourra comparer au texte français dont nous offrons plus loin la traduction. « Après quel-
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soit à la fois sur tous les points de la bataille, et les bonds de son cheval vainqueur sont véritablement pro-
que temps [\'ivien] s'aperçut — Que tous s'étaient éloignés. — Le fils de la sœur du marquis — \'it devant lui un cheval blessé : — Tout faible, il se mit à marcher, — Avec peine il s'assit dessus. — H n'oublia pas son écu, — Et l'emporta avec lui. — Si cela pouvait être [ici] de quelque utilité, je devrais maintenant pleurer — Sur le fils de la fille d'Heimrich, — Mais je veux rendre justice à la fidélité — Et à la vertu chevaleresque. — Et si ma bouche en est capable, — Je raconte: ai l'histoire clairement, — Comment Vivien, qui fit tant à louer, — S'est sacrifié lui-même pour notre bien. — Et comment fut étendue morte sa main, — [Cette main] qui avait défendu la foi, — Jusqu'à ce qu'il eût consommé sa vie. — [Le nom] qui nous fut donné au baptême — Et que Jésus lors de son immersion (qui fut pour nous une source de grâces) — Reçut lui-même au Jourdain le nom de Christ. — Ce Nom est encore précieux — A tous ceux qui ont été baptisés. — Un homme sage ne se lasso jamais — De penser à sa dignité de chrétien. — C'est pour cela, aussi, que Vivien combattit — Jusqu'à ce que la mort lui prît sa jeunesse. — Dans sa vie était la source de ses vertus : — Si elle avait plané aussi haut que son courage, — Alors, peut-être, elle n'aurait en aucune façon — Été atteinte par les armes. — J'en ai pitié au-dedans de moi,
— Et pourtant je me l'éjouis de la manière dont il mourut — Et dont il gagna le salut de son àme. — Le jeune héros, choisi de Dieu, — Chevaucha vers le cours du Larkant. — Et son àme certes n'était pas épuisée [comme son corps]. — Il se dirige, suivant la trace d'un ange, — Sans force, loin du champ de bataille, — Vers une fontaine. — Des arbres, des peupliers, — Un tilleul y frappèrent ses yeux. — A cause de l'ombre il prit ce chemin. — Celui qui garda son àme du diable, — [Ce fut] l'archange Chérubin. — 0 Vivien! que tes souffrances — Rappellent Dieu à tout chevalier, — Quand il se voit lui-même en détresse. — Le jeune homme parla avec une douce voix : — « 0 Dieu puissant, que mon extrême douleur — Soit remise aux « mains de ta toute-puissance. — Jlais du moins laisse-moi vivre assez long- « temps — Pour voir encore mon oncle — Et pour confesser franchement «<: en sa présence — Si jamais j'ai commis quelque manquement envers lui, « — Pour qu'il m'arrivàt de tels malheurs ». — Chérubin, l'ange resplendissant, — Dit : ;< N'aie point de doute à cet égard, — Avant ta mort — « Ton oncle te verra; tu peux t'en reposer sur moi ». — l'^t soudain l'Ange disparut à ses yeux. — Vivien à Tinstant — S'étendit roide comme celui qui tombe mort; — La pâmoison s'était emparée de lui » {Wiîlehalm, éd. Lachmann, 1,47, 48, 49, pp. 444, 445, traduction littérale).
2° Philippe ÎMousket a résumé en quelques vers toute la légende de Guillaume. Il était sans doute assez étranger à notre légende, puisqu'il suppose que Louis assistait à la bataille d'Aliscans : « Le grant Rainoart au tinel — Qu'il ot nom en sa quissine — Lui donnât il en sa saisine. — Acatè l'ot à marceans — Por çou k'il ert jovene et grans. — En paienime l'orent pris,
— Sor la vive de mer soupris. — Frère Guibort pour voir estoit, — Mais ancor pas nel conisoit. — En Aliscans à son tinel — Le trouvèrent Paien cruel. — Loeys moult bien s'i prora, — Guillaume souvent délivra — Et puis vint il en France arrière, etc. » {Chroniq^ie de Ph. Mousket, vers 12190- 12203, éd. de M. de Reiftemberg).
3° Aliscans n'a pas attiré l'attention de l'auteur des Nerbonesi (quatorzième siècle), et cet Italien semble ne s'être pas douté de l'importance de ce poëme que Ton peut considérer comme le véritable centre de tout le cycle de Guillaume. Il subordonne niaisement Aliscans à Foulque de Candie, et ne fait
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diijrieiix. C'est Guillaume : il se fait aisément recon- n part. uvr. n.
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naître. Entre deux coups d épée, n s arrête de temps en
de la première de ces chansons qu'un prologue et un épisode de la seconde. Donc, Thiliaut et FAumaçour vont attaquer Vivien de l'Argento : celui-ci sort de Tortona et se jette au-devant des païens. Défaite des Français; les sept fils de Guibert sont tués, et Guillaume, qui ne perd pas moins de vingt mille hommes, s'enfuit d'Aliscante à. toute vitesse. Poursuivi par Balduche, il le tue et parvient à se l'éfugier dans sa ville d'Orange où il raconte à sa femme Tiborga le grand désastre d'Aliscante (lib. VI, cap. i-vii, éd. d'Isola). Tiborga le réconforte et le décide à demander du secours à ses frères, au roi de France. Mais ce n'est pas Guillaume qui, comme dans notre beau poëme français, se chargera lui-même de ce message : c'est Girard (cap. vin). Commencement de Foulque de Candie; grande bataille sous les murs d'Orange ; exploits de Foulque (cap. ix-xis). Arrivée à Orange de l'armée conduite par le roi Louis. Bataille épouvantable sur le pont du Rhùne, bataille de quatre jours ^cap. xs-xxix). Autre bataille : Guillaume est définitivement vainqueur et Thibaut, vaincu, se rembarque (cap. xli et ss.). Ainsi finit, dans le récit italien. Tanalyse plus ou moins développée de la première partie d'A/iscans. Le héros de la seconde partie, Renoard, ne fait son apparition que dans le livre VU de la compilation italienne (cap. xxxvn). Mais il n'en est pas question fort longuement. On nous le représente comme le fils du roi Desramé (le roi de Ramesse) et on nous raconte comment il a été vendu par des marchands à des chrétiens qui l'ont eux-mêmes emmené en France et vendu au roi Louis (cap. xxsvin-xxxix). La scène se transporte de nouveau à Orange où Guillaume est encore une fois assiégé par les Sarrasins. C'est dans une horrible bataille sous les murs de la ville que Guillaume distingue Renoard et Fexcite « à bien faire ». Mêlée tei'rible, exploits de Guillaume et de P>.enoard, victoire des Chrétiens. Le fils de Desramé, dont on avait jusque-là ignoré la i-oyale origine, se f:iit à la fin reconnaître et se rend à Paris où il ne tarde pas à épouser la fille de Charlemagne, la sœur du roi Louis, la belle Olizia (Aalis) (cap. xlx-xlxui). Mort de la jeune femme après quelques mois de mariage : Renoard, de chagrin, se fait ermite (cap. xLiv). := Dans ces derniers chapitres, l'auteur italien, qui est visiblement fatigué, a résumé en quelques lignes et d'une façon absolument imparfaite, la Bataille Loquifer et le Moniage Renoart. Nous y reviendrons. 4*^ De toutes les modifications de notre Roman, la plus importante est celle qu'il a subie dans la version en prose du manuscrit de la Bibl. Xat. 1497. Et encore n'est-ce pas le fond, mais seulement la forme de notre Chanson qui a été atteinte par le remanieur. On en jugera par les deux extraits suivants : « Comment Vivien, le ne2n-eu Guillaume fut occ/.?. Si pença [^'ivien] que c'estoit le plaisir de Dieu qu'il retournast et mourut là endroit. Sy baty sa coulpe pour tant que il avoit son veu rompu, et Dieu par ce couroussé, auquel il cria mercy. Or avoit il comme son corps nafvré et son ventre entamé et ouvert par devant, si que les boyaulx lui en sailloient, et il les soustenoit sur son arçon devant, au myeulx qu'il povoit, et le[s] reboutoit à une main dedans son corps à ce qu'il ne mourust sur son cheval... Si retourna dont il venoit et jura Dyeux que jamais pour Sarrasin ne fuiroit. Et se fery en eulx sy desmesurement que tous luy faisoient voie et chemin; disant que ce n'estoit mye ung homme, ains estoit T- deabie venu et deschesné d'entîer. = Par la bataille couroit et racouroit Guillaume, le noble prince, queraat Vivien... Et quant [il] aproucha le val ouquel les gens au roy Gorhault avoient Vivien assailly, et il les vist si lais... il se .seigna;... et au fort tourna bride pour s'en retourner. Et apercent Vivien qu'il avoit longuement
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CHAP. XX. ^ ' ^
« Vivien, où est Vivien »? En attendant qu'il retrouve
sarchié Et lui dist ausques piteusement : « Hellas! beaux doulx nieps »,
fetil,... «Or faittes pour moy tant que sur ce vivier, lès ce liault arbre, « vous retraiés; si allegerés ausques voustre doulleur. Et aies souvenance de « la Passion que le benoist Ihesucrist voulu pour nous en croix endurer ». Et quant Vivien entendi le sien oncle, il fut ausques reconforté et si joyeux de l'avoir veu avant sa mort que il se pasma sur le col de son destrier... Sy ne le sceut ne ne peust Guillaume conforter ne conduire vers Farbre que on
povoit voir de toutes pars. Car Ausibier a voit Guillaume veu;... si le
sieuvi comme cellui qui sa mort avoit jurée... =: Moult vaillamment se deffendi Guillaume, le noble pi-ince, et tant tua de Sarrasins que nul ne les nombreroit. Si le doubtoient tant que nul ne l'osoit aproucliier, ains le fuioient... et tant les mena, et eulx luy, que il esloigna le lieu où Vivien estoit plus d'un grant trait d'arc. Mais ce pendant vint au secours de Vivien Bertran le sien cousin... et trouva Vivien qui de pasm"t>ison estoit ausques revenu et qui entour luy regardoit que Guillaume estoit desvenu. Si lui dist : « Haa! Vivien, beaux doulx cousins», fet il. « comme est celle journée con- « traire aux nobles crestiens !... Mye n'est chose possible que eschapper en « puissiés, et certainnemcnt de moy n'est rien ne de tous ceulx qui liuy ma- « tin se partirent de noustre compaignie... Car tant voy ces champs... plains « de Sarrasins que, se à chacun horion en povions dix mettre à mort, si ne « les saurions nous ne pourrions nous descunflrc en ce jour. Mais moult <' suy joieux quant trouvé vous ay; car avecques vous ayme plus chier mou- « rir que vivre, tant que le mien cueur crevast de deil et de desplaisir »... Vivien... lui dist : « Bien voy que mourir nous convient, voii-ement, sire », fet il ; « mais puis que ainssy est destiné, je suy ausques reconforté de vous- « tre compaignie, et me samble que nous mourrions plus aiséement l'un « pour l'amour de l'autre. Et, puis que mourir nous fault, donc nous con- « vient il vendre nostre mort et combatre nos mortelx ennemys ». Et à ces parolles s'est Vivien lancé es Sarrasins... et... Bertran ne se faignoit mye, ains se faisoit par force de horions ilonner... si que... de loings lui tuèrent son cheval soubz luy les Sarrasins: et... vif le prirent, et jà l'en eussent mené quant Vivien se fery emmy eulx... et le rescouy et remist sur un aultre cheval... et il lui dist : .< De ma vie n'est plus riengs, sire cousins », fet il; « sy me convient mourir comme bien le sçay, car tant suy parfondement « nafvré que eschajipcr n'en puis par nulle voie. Et... vous... vous estes ;< sain et sauf, la mercy Dieu : si conseille que vous retraiés et voisiés à « saulveté, puis que le loisir et le povoir en avés. Mais, comment qu'il soit. « querés Guillaume, le mien oncle, qui n'a gueres s'est d'icy partis, mal gré « en ait il eu. Et à mes cousins, se ils eschappent de cestuy dangier, vous « plaise moy recommander... Car. en tant qu'il me touche, j'aime myeulx « mourir que de fouir ne que d'en desmarchier ung tout seul pas, puis que «je l'ay promis et voué à Dieu de Paradis » 11 regarda l'arbre que Guillaume luy avoit ensseigné et tira celle part au myeulx qu'il peust et ainssy nafvré comme il estoit. = Moult fut joyeux A^ivien quaat il se vist soub;^ l'arbre couchié, et il vist le vivier qui près de lui estoit. 11 se commença à refroidier lors et pardi toute chaleur par la vuidange du sang qui de son corps estoit de toutes pars parJu et fille. Se joigni les mains vers le ciel adonq et piteusement cria mercy à nostre Seigneur Dieu, en luy requérant que avant sa mort il lui donnast telle grâce que il peust encores voir Guillaume, le sien oncle. Et lors, comme racompte l'istoire, descendl une voix du ciel, laquelle, pour le reconforter, lui dist : « 0 A'ivien. martir et chevallier de
CHAP. XX
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son neveu, il attaque et renverse Pinel, fils de Cador. n iart^lu-r Cependant le tumulte et les cris deviennent plus terri-
« Dieu, saiclies que tu verras Guillaume avant que tu raeui'es. Mais il ne « peust mie sitout venir, car il est enclos et assailli de plus de quinze mille « païens ». Et à ces mots s'en est la voix partie et Vivien est demouré si malade qu'il ne pençoit sinon à la mort... Guillaume... vint vers l'estang selon lequel se gesoit Vivien, angoisseusement malade, languissant, attendant son oncle Guillaume, sans lequel avoir veu il ne povoit mourir : ce lui avoit signifié la voix qu'il avoit ouye. Dessoubx Tarbre que Guillaume avoit moustré cellui jour, maintes fois avoit veu bel ombre et gracieulx lieu, car il seoit lès unetbntaine... Là s'estoit Vivien tiré et retrait au myeulx qu'il avoit j)eu et estoit coucliié de son long, si malade qu'il ne attendoit que la mort. Et à son povoir avoit son lieaulme osté de son chief, assés ayséement, car il n'avoit boucle, lasnniere ne couroye qui le tenist, et que tout ne feust par coups d'espée et de liaiches coppé. Son espée avoit il mise à son costé, au long de hiy, àdestre; et sur son escu se repoioit langoureusement, pençant à sa vie et à sa tin qu'il sentoit aprouchier, ausement que Guillaume aprouchoit du lieu ou il estoit. Sy l'aparceut Guillaume, ainssy que Dieu le voulut ; et lors se tira près, dessendi du Baulchant et vint vers lui, qui avoit le visaii^e pale, mortitié et enflé des coups que il avoit ce jour repceus, et les yeulx clos, la bouche ouverte, dont les soupirs issoient à grant douleur et amertume de cueur, et son alaine qu'il avoit à si grant peine que il ne povoit parler à son plaisir. Sy ne se peust tenir Guillaume de lermoier en le regargardant cordialement. Et quant il Teust ausques regardé, et il apparceut qu'il n'estoit mie mort, il parla à luy adonq, disant : « Comment vous sen- « tés vous, beau nieps », fet il. « A il remède en la maladie qui si fort vous « destraint » ? Sy entendi bien Vivien la voix du sien oncle, et lors ouvry les yeulx pour le voir, et lui respondi : « Mon corps est à la voulenté « de mon cueur, beaux oncles »,fet il ; « si lui soit mon esperit. s'il lui plaist, « aggreable, quant il partira; car je ne garde l'eure, puis que je vous ay « veu ». = Guillaume, veant son nepveu languir et qui à si grant peine parloit, comme celui qui plus n'en povoit... parla encores et lui demanda se il avoit point de pain benist avecques lui aporté et usé ou nom de la Sainte Tnnité. et il luy respondi : « Dieux scet les voulentés des créatures, beaux oncles », fet il. « Il est tant doulx. tant humble, tant misericors, que il aura « de moy mercy, s'il lui plaist, et jù pour ce ne me retTiisera en sa compai- « gnie. Si lui prie que quant ma char aiu-a pourry en terre et mon corps rexu- « citera au grant jour du Jugement, qu'il me doint grâce de le veoir en la « gloire où il colloque et mettra ses Ijenoists martirs >;. Et lors cercha Guillaume soubz son haucqueton et prist en son aulmosniere du pain beneist; car il en portoit voulentiers sur luy quant il alloit en bataille, pour toutes doubtes et lui dist : « J'ay du beneist pain aporté, beaux nieps », fet il ; « se veil que « vous en usiés ou nom du Père, du Fils et du Saint Esperit, i)ar vertu des- « quieulx et ou nom d'un seul Dieu il est fait et saci'é ». Sy ouvry les yeulx lo noble chevallier Vivien, et, en regardant le pain à veue trouble et presque estainte, lui respondi : « Donnés m'en doncques, beaux doulx oncle », fet il, « et soies à ce dernier mien jour mon chapelain ; car tant sent le mien « cueur vain, lasclie et affebli, que aidier ne me pourrois plus. Si me soit ce- « lui pain le saulvement de mon ame >;. Et lors lui aministra Guillaume, en souspirant du cueur parfont, car puis ne ouy parler Vivien. Et quant il vist ses yeulx, sa bouche et sa face du tout palis, ternis et changiés, il lui sovint de ses autres neveux, parans et chevalliers qu'il cuidoit tous mors pareillement. Si se doulousa plus fort que par devant, et dist à soy meesmes : « Vraix
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CHAP. XX. ' V
un délire, le sang coule à flots plus abondants, l'horreur
rèR'ne...
« Dieux », fet il, « qui croias homme à ta fourme et semblance, veilles les « armes dont les corps glseat en ce champ, et lesquyeuk je amenay pour « detTendre et garder ta loy, hebergier en ta sainlte, digne et benoiste gloire, « et me octroie que je puisse sainnement et saulvement issir du dangier des « Sarrasins ». Et lors embrassa le corps de Vivien et le troussa au myeulx qu'il peust sur le Baulchant; puis monta en la selle et se mist à chemin, une
lance en son poing et l'espée Joveuse à sou costé ^> (Bibl. Nat. fr. 1497,
fos 367-374).
« Comment Guillaume au Court Nés occist Esrofle le grant et conquist son cheval Follatisse, sur lequel il fut chacié jusques aux portes d'Orange. Or s'en va Guillaume quanqu'il peust galoper le bon cheval Follatisse.., et tant esperoune que il aperçoit Orange et Gloriètte, le noble palaix ouquel il avoit s'amye Guibour laissée quant il s'emparty dernièrement ; sy le regarde de bon cueur et le regrete moult curieusement, disant : « Ha Glo- « riette, noble et riche palaix, comme ay je en grant joyeuseté vesqu là, de- « dans, et comme g'y ay eu d'onneurs, de noblesses, de richesses et de plai- « sirs mondains! Et or y demouray desoremais en deil, en tristesse, en « desplaisance, en despoir, en grief tribulation et en desconfort, quant j'ay « ceuls pardus desquyeulx j'estoie aymè, chery, servy, prisié et hounouré ». Puis se reprent et dit : « Que dy je, dea, g*y demouray? Je ne sçay, certes, « se g'y demouray ou non ; car vecy Desramé qui me sieut à tout son era- « pire, et tant me het que leans ne me oseroie tenir, car il me vendra assei- « gier à tout son povoir, et je n'ay homme qui me aide à la ville gai-der. Si « la me conveudra lessier, mal gré en jjuisse avoir ». Et ainssy pencant, est Guillaume arrivé aux bailles d'Orange. = Devant le i)ont est Guillaume arrivés. Si s'est haultement escriés : « Ouvrés la porte et abaissés le pont, sires « portiers ». fet il; « si me laissiés ens : car j'ay besoin plus grant que vous « ne pences ». Sy lui respondi celluy qui ne le reconnoissoit, et qui jamais ne l'eust ravisé ainssi comme il estoit habillié et monté : « Je ne oseroie, « certes, sire », fet il; « car deffendu m'a esté de par ma dame, pour tant « que mye n'est céans Guillaume, le vaillant chevallier, lequel a deflendu que « la porte ne soit à nul homme du monde ouverte jusques à son retour, qui « sera prouchainement, se Dieux plaist... ». — « Allés à vo dame, beaux doulx « amis.... et lui dittes que cy a ung chevaUier, qui la demande; car je lui « aporte nouvelles expresses et certaines ». Et lors s'en parti cellui et vint vers la dame, qui estoit en la salle du palais, et lui dist : <.< Là hors, à celle « porte, a ung chevallier qui nouvelles vous aporte, dame », fet il. « Si vous « y convient venir hastivement, se vous ne voullés que la porte lui soit par « moy ouverte et le pont abaissié ». Or estoit Guibour à icelle heure avecques Sallatrie, sa cousine, et lui vouloit racompter ung songe que elle avoit songé cette nuitée, et lui disoit : « En ceste nuit m'estoit advis, doulce cou- « sine », fet elle, « que estoie en ung grant bois et feillu, ouquel avoit lions, « liepars, et aultres nobles et royalles bestes, et d'aultre part avoit griffons, « serpens, dragons et aultres divers oyseaulx, si grant quantité que merveil- « les, i-endaus feu et comhatans au becq et aux ongles, si fièrement que onc- « ques n'eschappa que ung seul lion. Si me doubte, Dyeux! si bonne nou- « velle que le mien cueur en soit reconforté et joyeux ».... Et lors lui respondi Sallatrie : « C'est bien et joie, se Dieux plaist.... qui avandra à Guillaume, à. « Gerart et à leurs compaignons ». Et. en ce disant, ont la guette entendue.
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Vivien est loin de son oncle : punni .ses plaies voit " 7,f[;,''^''.f-" ses boiaus issir. Il est presque mort, mais son courage
qui, au son de son cor, disoit : « Aux armes! aux armes! trahy *! dont la ville fut en ung moment si effroïe que chascun et chascune monta aux murs et aux portaulx. pour regai-der que ce povoit estre. Et Guibour meesmes monta sur le portail et vist Guillaume qu"e] jamais n'eust congneu ou point qu'il estoit. Car en son escu ne paroit painture, vernis, ne aultre colleur; et tant estoit froissiè, rompu et cassé, son heaulme fendu et desserclé, son liaulbert desmaillé, et son cheval changié à ung aultre, si que elle ne le savoit raviser. Kt pour ce lui demanda qui il estoit, dont il venoit, et qu'il vouloit. S}" fut Guillaume tant dollant que merveilles, car il cuidoit qu'elle le congneust bien. Si lui dist : « De moj' gaber vous peussiés bien passer pour le « présent, dame », fet il, « car il n'est nul mestier, ne il ne m'en tient main- :< tenant, à la vérité. Mais faittes moy le pont abaissier et la porte ouvrir ». Sy lui respondi la dame, qui à son parler meesmes ne le reconnoissoit, pour tant que il avoit la voix comme toute esroée de crier et de braire tout cellui jour : « Ainssy n'y entrerés vous mye, sire vassal », fet elle, « ne je ne sray « se vous estes crestien ou sarrasin, ne quelx gens ce sont qui cy viennent « après vous. Mais jà à homme ne sera la porte deffermée ne le pont abais- « sié, se bien ne le cognois, jusques à ce que j'aie nouvelle de Guillaume, le « mien seigneur, pour les dangiers qui s'en pourroient enssuir », = Sainte Marie! comme fut Guillaume desplaisant quant il entendi Guibour qui recongnoistre ne le sceut. Il voit Sarrasins de lui aproucliier, dont il se doubtoit trop, pour tant qu'il n'avoit aulcun refluge, et que leans n'avoit chevallier, escuier, bourgois ne soudoier qui lui eust peu aidier à ce besoing. Si lui dist : « Hellas! dame », fet il, « que or me ouvrés la porte et me reconnoissiés, « s'il vous {)laist; car je [suy] Guillaume le dollant, qui en Arleschantay mes c<r barons, mes chevalliers et mes bons amis pardus, sy qu'il n'en est que moy « seul eschappé. Et ce Sarrasins me occient, donq y sera tout demouré ». Mais Guillaume a sa peine pardue, car elle ne scet qui il est ne quelle inttention ont ceidx qu'elle voit ainssi vers lui venir. Or s'en estoit il party et séparé dix, lesquyeulx se avançoient par devant tous les aultres et crioient tout haultement: « De mort ne povès vous avoir garant, faulx crestien a, font ils, « car nous vous occirons avant que la porte soit ouverte ». Et quant Guillaume se vist de si près chacié, il retourna son cheval lors et, l'espée haulcée contre amont, tiert le premier qu'il encontre si aïréement que tout le pourfent jusques en la poitrine. Le segont, le tiers et le quart a il vercés par terre et navrés si durement que bien auront afaire de mire se ils ne veuUent meschantement moin-ir. Mais les aultres six lui queurent seure, et jà lui eussent ausques donné à besongner quant la dame lui escria, disant : « Parlés « à moy, sire chevalier », fet elle, « et vous retraiés ycy près; si vous feray « tant de courtoisie comme de vous faire le pont abaissier, pour l'onneur de '.< crestienté, pour qui vous comijattés comme j'ay cy veu ». Et lors lui respondi Guillaume : « Faire le devés, dame », fet il, « et moy lecepvoir à sei- « gneur; car je suy Guillaume qui jadis vous espousa en Gioriette le palaix. « Mais si mal me ont atourné les Sarrasins que recongnoistre ne me savés». — « Ce ne fay... certes, sire », fet elle, « car à voustre escu qui est tout des- « painture, à voustre cheval qui tant est hault, mesgre et cornu, ne à vous- ^< tre paroUe meesmes, ne vous prendroye je jamais pour Guillaume, le fils ;< Aymery, qui en ce palaix m'espousa voirement, à grant joie et A grant sol- '< lempnité. Mais au nez vous reconnoistroie je, se vous aviés voustre heaulme « ostè de voustre chicf ». — Sainte Marie ! comme Ciuillaunie fut dollant quant il se vist ainssi contraint qu'il convint qu'il otast son heaulme île son
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est éiiergiqueiiient vivant. Sesljras rouges de sang frap- - pent encore de grands coups. 11 y a bien des chevaliers qui ne sont pas aussi ardents aux commencements d'une bataille que Test ce moribond à la fm de cette épouvantable journée. Mais, hélas! la résistance va devenir impossible. Un nouveau corps de l'armée païenne se rue dans la ijataille : c'est la (( maisnie du roi Gorhant » qui est cornue « derirc et devant ». Bertrand ne recule pas et s'élance à la rencontre de ces monstres. D'un autre côté, le roi sarrasin lîaucebier fond sur la petite troupe française à la tète de vingt mille honuiies. Vivien réclame l'honneur de les cond)attre ; mais il ne saurait suffire il cette rude besogne, et il appelle Bertrand à son aide : « Je suis près de ma fin », dit-il d'une voix encore * puissante; « mais j'ai assez de force \^Qur e/wair \qs « Sarrasins ». 11 marche à cet assaut, pantelant, aveuglé, couvert de son sang, et Bertrand fond en larmes en le voyant ainsi. Quant au poète, il éprouve lui-même de l'enthousiasme a la vue de son héros : « En vérité », s'écrie-t-il, « c'est un martyr »! Nous ne serions pas loin de jeter le même cri '.
cbief! Si le fist il ainssi neautmoing.s. Va ciiiaut la dame le ravi.sa, vous (lovés savoir qu'elle fist grant diligence de faire la porte ouvrir. Et lors lut le pont abaissié. Sy y entra Guillaume, plus doUoureux qu'il n'avoit oncques mais fait en sa vie. Et, sans mot dire, s'en monta en son palaix, et la dame après lui... laquelle lui demanda de .ses nouvelles. Sy fut tant doliant que merveilles; car il vist Sallatrie, la femme de son nepveu Girart, et neantmoings respondi : « Le celler n'en vault rien, dame >^ fet il, « car tel me -< vees. tel me prenès. J'ai tout pardu en Arlescliant : Girart le grant, Girart « le petit, Guielin, Bertran, Hunault de Saintes, Fourques de Mellans, Gaul- « tier de Termes, et Vivien ineesmes, et toute la chevallerie, soudoierie et X mesgnie que je y menay. Et meesmement les bons marchans et Ijourgois « et aultres mesnaigiers que je contraigni en ma compaignie sont mors, oc- ,« cis et detrancliiés ; ne je n'en sçay sinon moy, qui vouldroie mourir main- « tenant de deill et de desplaisir que j'en ay en mon couraige >- {Ibid., fos 374 et ss.).
1. .4//scau5, édition de MM. Guessard et de Monlaiglon dans le Recueil des anciens Poètes de la France, vers 1-194. Le même roi iiaïen est aj)pelé Cjovhant dans un couplet en ant, et Gotliier dans le couplet suivant qui est en ier. Nouvelle preuve des licences que prenaient nos poètes.
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On a beaucoup parlé de ces jeunes Gaulois qui s'étaient liés entre eux clans la bataille pour combattre ensemble, frapper ensemble, mourir ensemble. A Aliscans, les chrétiens donnèrent aux Sarrasins un spectacle semblable. Sept jeunes gens, sans avoir besoin de s'attacher les uns aux autres par des liens matériels, se firent inséparables et surent dans cette mêlée sans nom, dans cette effroyable tempête, partager. la même fortune. C'étaient Gérart et Gui de Commarcis, Guichart, Gautier de Termes, Hue de Melan, Gaudin et Bertrand ^ Les « sept cousins », sur une même ligne, frappaient les païens de grands coups qui semblaient partir d'un seule et même main. 3rlais, en ce moment, le roi Aérofle venait de paraître sur le champ de bataille avec une nouvelle armée de vingt mille païens. Peu de temps après, les sept inséparables tombaient au pouvoir des Sarrasins et la défaite des Français était définitive '
Or, celui qui désespérait le moins, c'était celui qui. par-dessus tous, pouvait légitimement ne plus conserver désormais aucun espoir, c'était Vivien. Il se partage dès lors entre deux occupations : la prière et le massacre. Quand il a bien levé les yeux au ciel et longuement prié '\ il tue. Sous les coups de ce mourant, on voit tour à tour succomber Glorion, Galafer, Murgant, Hubion, Fausebert et Garsion '. Cependant son sang coule toujours de ses quinze plaies béantes. Un seul coup suffirait pour le mettre hcrs de combat : c'est le géant Haucebier qui le lui porte. Ce monstre hideux, ii la
1. Aliscans, édit. GuessarJ et de Montaiglon, vers K*5-i5G. ^^'olt"^alïl donne* des noms peu différents à ces sejit jeunes gens : « Bertrand, Guibelin, Uunas. Gaudin, Sanison, Gcrartet Guieliart (Wiscliart) ». — 2. Aliscans, édit. Guessard et de Muntaiglon, vers 257-iT'J. — 3. Aliscans, édit. Guessard et de JIoutaiglon, vers 300-341. Les Saints particulitrement invoques jjar "\ivien sont « Martin, André, Pol, Quentin, N'icola", Pierre, Firmni, Herbert, Jlicliel et Domin ». — 4. Aliscans, édit. Guessard et de Montaiglon, vers 34^-353.
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trte difTornie. aux yeux rouges, passe devant le neveu de Guillaume, lui traverse la poitrine avec un tronçon de lance et Tétend à terre. Vivien, le pauvre Vivien est perdu !
Mais c'est ici cpie cet enfant va prendre à nos yeux les proportions les plus héroïques.
11 sent bien que la mort lui est proche, et ne songe plus qu'à bien mourir. Dans cette plaine ensanglantée, il y a une fontaine qu'ombrage un bel arbre touffu : c'est la (|ue le fils de Garin d'Aiiséune veut aller se recueillir. 11 s'y traîne, et le voilii enfin, loin des païens, dans cette retraite (pie Dieu sans doute lui avait réservée. Dieu désormais devient sa seule pensée; il trouve encore assez de force pour « battre sa coulpe ». Il ne saurait plus s'agenouiller, car ses yeux lui tournent et il n'a })!us de sang; mais son esprit n'a rien perdu de sa vigueur; sa mémoire est fraîche et son cœur vivant ; « Mon Dieu •>, dit-il, « secourez mon oncle Guillaume » ! Telle est l'àiiie de cet enfant au milieu des afPres de la mort '.
(luillaumea bien besoin du secours céleste. Sur vingt mille hommes, il n'en reste que quatorze au comte (!"< >iang(^ : (jualdize contre cent mille !11 Et Guillaume ne songe pas à se rendre ; une seule chose le préoccupe dans cet incomparal)le désastre : il ne veut pas que les jongleurs puissent dans l'avenir lui faire quelque reproche dans leurs chants '. C'est cette pensée aussi qui avait occupé la grande àme de Roland dans le vallon sanglant de Honcevaux.
Une seule chance de salut reste ii l'oncle de Vivien : se frayer un chemin jusqu'à Orange et s'enfermer dans
1. .l/z,sc«)i*, édit.Guessar.l et de Moiitaijbn, vers 351-406. — ^.Ibid., vers 407-438 : « .Ja n'en auront honte mi ;incesor, — Xe chanteront en vain li go^'leor — Que jeu de teire i perde jilain. 1. tor — Tant ke je soie en vie » !
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cotte ville en {itteiidaiit le secours de rEmpereni-. 11 s.^ '' '"c";.''^'"''-
met en route avec une témérité qui ressemble ii de la
folie; mais, à chacjue pas qu'il fait, les païens lui barrent le chemin. « Ah! dame Guibourc », dit-il en })le;irant, « je crois ([ue vous ne me reverrez plus ». Puis, avec une véritable tendresse, il regarde son bon cheval Baucent, il a grand'pitié de lui, il le caresse : « Cheval », lui dit-il, « vous devez être bien las. Si nous pou- « vions revenir ;i Orange, je vous donnerais de belle « orge, du foin choisi tout exprès pour vous, et vous ne (( boiriez que dans des vaisseaux d'or ' ». Le l)on cheval, à ces mots, dresse Toreille, comprend son maître com s'il f'ust horn xenez, agite sa belle tête intelligente et vive, bat le sol de ses pieds, aspire l'air \\ pleins poumons, et se met à hennir, pauvre bête, comme s'il venait de sortir de l'étable, ferré à neuf, comme s'il n'y avait pas cent mille ennemis autour de son maître. Ces joyeux hennissements rtmdent le courage à (suiilaume, et il ne songe plus à désespérer '. Rien n'est [dus fréquent, rien n'est plus natiu'el que ces scènes de nos Romans où l'on voit le cheval et le cavalier se prendre d'une profonde et véritable amitié l'un pour l'autre. Ne vivaient-ils pas ensemble tous les jours, toutes les nuits? N'étaient-ils pas compagnons de l)ataille, de coups de lance, de victoires? Et l'Arabe, de nos jours encore, n'aime-t-il pas son cheval aussi vivement ({ue Cuillaume aimait Baucent ?
Vingt fois notre héros change de direction au milieu de la bataille, vingt fois il est arrêté par les Sarrasins qui ne veulent pas, à tout prix, le laisser rentrer dans
1. Aliscuns, édit. Guessard et de Montaiirlon, vers 407-o;î4. « Cheval », dist il, « moult par estes lassez. — S'estre peusses à Orenge menez, — N'i mengissiez d'orge ne lust purez, — II. fois o. HI. o le bacin colez — Kt li fourages fust gentil fein de prez — Tôt esleuz et en seson fonez; — Ne haussiez s'en vessel non dorez », etc. — 2. Ibid.^ vers 525-535.
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dans la mêlée. Son écu est percé de trente trous, les
lacs de son heaume sont brisés, son haubert est en lambeaux, son corps couvert de quinze blessures chancelle sur la croupe ensanglantée de Baucent : « Non », s'écrie-t-il, « Koncevaux n'a rien été en comparaison de « cette bataille ». Et il prie. 11 garde dans cette extrémité la physionomie d'un saint en même temps que celle d'un soldat, et le po«'te a le soin de nous rappeler ici que le vaincu d'Aliscans est honoré par FÉglise : « Les Anges, dit-il, devaient un jour assister ii sa mort, et Dieu le bénir dans le céleste l^u'adis » !
Tout à l'heure c'était le fils d'Orable et de Thibaut, c'était Ksmeré d'Odiernc qui s'était placé devant Guillaume; maintenant c'est Brodual, c'est Telamon monté sur le bon cheval jlarcepierre. Cerné par des milliers de Sarrasins, le comte d'Orange erre comme un fou sur le champ de bataille, Par bonheur, un grand vent s'élève; des tourbillons de poussière environnent les combattants et cachent Guillaume à ses ennemis. Il marche au hasard, pensant à Guibourc, pensant à son neveu Vivien. Tout à coup, près d'une fontaine d(mt li riii sont corant^ sous un gros arbre ombreux, il aperçoit un homme étendu. 11 regarde, il s'avance. 0 ciel! c'est Vivien Ini-mème ', et son oncle le reconnaît bien. L'enfant est blanc, froid et sans mouvement; il est mort sans doute. Dieu! quel instant terrible, et quelle doul'.nu' ponr le cœur de Guillaume !
II. La mort de jl est là, l'cufant Vivien; il est là, étendu roide,
reniant ^ ivien,
dans ce petit coin de la vallée où la bataille n'a point pénétré. On entend de là tout le bruit du combat, mais il semble que les oredles de Vivien soient désormais in-
1. Aliscnna, édit. Oiie?saril et de? .Mon(ai''lon, vers 536^GS5.
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sensibles à tout bruit, comme ses yeux à tout spectacle. Ses deux mains blanches sont croisées sur sa poitrine ; sa cervelle est répandue sur ses yeux; un parfum délicieux s'exhale du corps de ce martyr. En s'approchant de plus près, on eût vu ses lèvres remuer, et sa main battre sa poitrine. Mais Guillaume le crut mort, et se prit à pleurer : « Neveu Vivien », dit-il, « jamais a Dieu ne fit votre pareil. Non, ne m'attendez plus, Gui- « bourc : vous ne me reverrez pas dans Orange. 0 terre, « ouvre-toi ! ô terre, engloutis-moi » ! Alors le comte se frappa les poings l'un contre l'autre, et, de douleur, tomba pâmé du haut de son cheval Baucent '. Ainsi se lamentait Charlemagne après la mort de Roland .
« Neveu », dit Guillaume, « tu étais si beau et si « vaillant! Jamais tu ne parlais de tes prouesses; ton (( humilité égalait ta douceur. Cependant, ô belle jeu- « nesse, tu es de toute la race chrétienne celui qui a « tué le plus de païens, et tu n'as jamais reculé d'un seul « pied devant eux. Ah! si j'étais arrivé quand tu vivais « encore, je t'aurais communié avec le pain consacré. « Seigneur, Seigneur, reçois dans ton Paradis l'âme du « bon chevalier qui est mort à ton service ». Et Guillaume de sangloter : « Ah! Guibourc, le cœur va vous « éclater sous la mamelle ^ ». Alors il s'agenouille, se penche sur le corps de son neveu, et dépose un baiser sur cette bouche froide //est douce com canele. Mais, tout à coup, ù bonheur ! ô joie inespérée! tandis qu'il
1. Aliscans, édit. Guessard et de Montaiglon, vers 68G-721. Dans le Willehalm, les regrets -de Guillaume sont bien moins naturels : « Que ne m'engloutis-tu, ô terre, pour que je devienne ta substance étant sorti de foi ! etc. ». La théologie de AVoUVani, ou plutôt son pédantisrae théologique, nuit singulièrement à sa poésie. — 2. Aliscans, vers 72:^-749. Wolfram, ici, est encore beaucoup moins simple : « Depuis que la côte d'Adam a été faite femme, « il n'y eut jamais un tel modèle de vertus... De môme que l'oiseau soigne 0 ses petits et les couve, de même la reine Gvburg t'a élevé, etc. ».
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"cn.u.'xx; '■' ^'*^^^ '"^'"^^ ^^*^^^' contre cette poitrine qu'il croyait ina-
nimée, il y entend un léger frémissement; le cœur bat
encore, et Vivien n'est pas mort.
Alors des souvenirs riants entrent en foule au cœur de Guillaume : « Je me rappelle le jour où je te sacrai « chevalier; c'était dans mon palais, et, pour te faire <( honneur, j'adoubai cent damoiseaux avec toi ». Et, pleurant de nouveau, il ajoute : <( Ah! Guibourc, com- « tesse Guibourc, je ne sais pas si vous serez de force à « supporter de telles nouvelles ». Puis, U se penche de nouveau sur Vivien, et lui dit : « Vivien, Vivien, parle- « moi ; dis-moi un mot, un seul mot ». Cette scène est, connue on le voit, d'un naturel admirable, et on ne la pourrait comparer qu'à cette page de la Chamon de Bo- I and où Charles regrette son neveu; encore, s'il nous fallait choisir, ne craindrions-nous pas de préférer le début CiAlisrans et le récit de la mort de Vivien. Tout se réunit pour nous toucher dans ces vers trop peu connus : l'extrême jeunesse de celui qui va mourir ; cette affection de Guibourc, qui, pendant sept ans, a nourri cet enfant comme si c'était le sien, et qui peut-être ne saura pas lui survivre; les larmes de Guillaume Fièrebrace et les pâmoisons de ce héros bardé de fer qui s'évanouit comme une femme après s'être battu comme un lion. Tout est simple, tout est vrai, jusqu'au désordre même avec lequel se manifestent les divers sentiments de Tonele Vivien. C'est ainsi que pleurent ceux qui pleurent du fond de l'àme. . .
Guillaume prend l'enfant entre ses bras ; il le contemple, il l'embrasse, il lui parle; il attend avec anxiété une réponse, un son de voix, un soupir : « Comme il « est beau ! Et dire que les Sarrasins l'ont tué ! Pour- « quoi avait-d fait un vœu téméraire? Ce vœu, c'était sa « mort. Il aura bien peu vécu. Quant ;i moi, je suis
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« perdu, et jamais plus je ne posséderai Orange. Ma « terre va toml)er tout entière aux mains des Sarra- « sins ' ». Le comte se pâme de nouveau, et reste longtemps évanoui près du corps de Vivien. 11 se réveille, et son premier mouvement est de jeter un regard sur son neveu... L'enfant avait légèrement soulevé sa tête, et il avait écouté les dernières paroles de son oncle : « Béni « soit Dieu » ! s'écrie celui-ci que la joie enivre. « Beau «. neveu, vis-tu » ? — « Oui » , dit une voix faible, « mais « j'ai le cœur percé ». Guillaume alors fait taire sa douleur, et ne se souvient, en ce moment solennel, que de ses devoirs de chrétien ; il se rappelle qu'à défaut de prêtre, c'est au plus proche parent d'un moribond qu'il appartient de le confesser et de lui donner Dieu. 11 prend un air majestueux, une physionomie sacerdotale : « Ne « voudrais-tu pas », lui dit-il, « recevoir de ce pain que « consacrent les prêtres » ? — « Je n'en ai jamais « goûté », répond Vivien ; » mais, puisque vous êtes là, « je sais bien que Dieu m'a visité » . Une solennité auguste va commencer : la première communion de Vivien !
Or, pendant que cette scène sublime se passe entre ce jeune mourant et ce soldat qui se transforme en prêtre, la grande bataille continue ; on entend les râles des blessés, les hurlements des vainqueurs, le bruit des trompettes, les hennissements des chevaux. Une tempête s'est élevée ; des nuages de poussière s'étendent surtout le pays; la nuit descend. Tranquilles comme dans une église, ne s'occupant que du ciel, Guillaume et Vivien se tiennent, sanglants, pieux et graves, aux bords de la fontaine, sous le grand arbre feuillu ; ils ont oublié le monde entier, et leur défaite même.
Alincans, t'dit. Guessard et de MontaidoH, vers T^iO-FOG
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(( C'est ù moi de recevoir ta confession, car je snis ici « ton parent le plus proclie y>, s'écrie Guillaume. Et Vivien^ qui ne peut, hélas! ni se lever, ni s'agenouiller, se serre contre son oncle, et, pour être entendu de lui, fait les plus pénibles efforts : « J'ai faim ». dit-il, « j'ai « grand'faim de ce pain, et je mourrai après lavoir « reçu; mais hàtez-vous, car je sens que mon cœur s'en « va ». — « Quelle douleur » î reprend Guillaume. « De « ma famille j'ai perdu le bon grain, et il ne me reste que « la paille ^ ». C'est alors que Vivien se penche à l'oreille de son oncle, et lui fait sa confession. «. Il me semble « bien », dit-il, « que j'ai reculé aujourd'hui devant les « Sarrasins, et que, partant, j'ai manqué à mon vœu ». O scrupule! magnifique scrupule! Guillaume entend son neveu, et le console; puis, il prend le pain céleste entre ses doigts ensanglantés et l'approche doucement de la bouche entr'ouverte de Vivien. 11 était temps. A peine Dieu était-il descendu sur les h'^vres de l'enfant, que la mort lui tombe « de la tète sur le cœur » . Il pâlit encore plus, ses yeux se retournent, il est pris du tremblement et du ràîe suprêmes. Cependant il trouve encore la force de dire quelques mots : « Saluez pour « moi Guibourc ». Mais ce dernier effort le brise : il penche la tête et rend l'àme ".
Les anges de Dieu attendaient cette àme, et la portèrent dans les fleurs du Paradis ^
1. A/iscans, éilit. Guessard et de Montaiglon, vers 807-S40. — 2. Ihid., vers Ç41-8G7. L'auteur du Willcludm, comme on Ta fait observer, a mal compi'is le sens du mot aloer, et a écrit ceci : a Quand Vivien mourut, il y eut un parfum pai-eil à celui d'une foret à\tlocs, si tous les arbres venaient à s'embraser ».
3. LA. PREMIÈRE coMMUxiox DE VIVIEN' [Tradv.ction littérale). « Le comte Guillaume donne de l'éperon du côté où il a vu Vivien, — Terrible de colère et plein de rage. — Il le trouve étendu sous un arbre, — A la fontaine dont la source est bruj'ante. — Ses blanches mains sont croisées sur sa poitrine; — 11 a tout le corps et le haubert sanglants, — Le visage et le heaume tout flamboA'ants ; — Sa cervelle tombe sur ses yeux. — Près de lui, il a couché son épée. — Et d'heure en heure il dit sa cm'lpe — Et invoque Dieu dans
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Quand Guilbuime eut longuement pleuré son neveu, il se remit devant les yeux sa situation vraiment déses-
m. La fuite du comte son cœur, — Et, de sa main close, frappe sa poitrine. — Dans tout son Guillaume, corps, il n'y a rien d'entier; — « Ah » ! s'écrie Guillaume, « comme J'ai le « cœur dolent! — J'ai reçu aujourd'hui plus grand dommage — Que je « n'aurai à en subir de toute ma vie. — Neveu Vivien, depuis que Dieu a « fait Adam, — Il n'y eut jamais homme de votre vaillance. — Les Sarrasins « vous ont donc mis à mort! — 0 terre, ouvre-toi! terre, engloutis-moi! — «. Dame Guibourc, ma femme, vous m'attendrez en vain ; — Je ne retourne- « rai pointa Orange ». — Le comte Guillaume va durement pleurant; — Il tord ses poings Tun contre l'autre ; — « Las ! dolent que je suis » ! crie-t-il sans cesse. — Mais on ne peut parler d'une telle douleur; — Elle pèse sur lui, trop lourde, trop horrible. — Il souffre tant qu'il tombe à bas de son cheval — Et roule par terre, évanoui.
Le comte Guillaume fut plein de colère et de douleur : — Il voit Vivien qui g'it là, tout sanglant. — Vivien sent' bon, plus que baume et encens. — Sur sa poitrine il tient ses bras croisés. — Il avait au corps quinze plaies énormes ; — De la plus petite, un Allemand fût mort : — « Neveu Vivien », dit Guillaume, le franc chevalier. — « Qu'est devenu votre coi-ps si vaillant, « Voti'e prouesse, votre audace — Et votre beauté si avenante? — Non, « jamais lion ne combattit comme vous. — Vous n'étiez pas méchant, ni « chercheur de querelles ; — Vous ne vous vantiez jamais de vos exploits. — « Vous étiez doux, vous étiez humble. — Conti'e les païens, vous étiez hardi « et conquérant ; — Jamais vous ne craignîtes roi ni capitaine. — V^ous avez « plus mis de Sarrasins à mort qu'aucun homme de votre temps. — Beau « neveu, ce qui cause votre mort, c'est que vous n'avez pas fui, — C'est que « vous n'avez pas reculé d'un .pied devant les païens. — Et maintenant, je « vous vois mort. — Ah! que ne suis-je du moiiis venu plus tôt, quand il « était vivant ! — Il eût pu communier avec le pain consacré que j'ai avec « moi : — Il eût ainsi connu le véritable corps de Dieu, — Et, à tout « jamais, j'en aurais été plus heureux. — Seigneur, daigne recevoir son <' âme ; — Car c'est pour ton service qu'il est mort en Aliscans, — Le brave « chevalier » !
Le comte Guillaume renouvelle son grand deuil — Et pleure tendrement, sa main sur son visage : — « Vivien, neveu Vivien, où est ta belle jeunesse? « — Où ta grande prouesse, qui était si nouvelle? — Jamais, jamais tel brave « n'est monté sur un destrier. — Ah! Guibourc, comtesse et damoiselle Guice bourc, -^ Quand vous saurez cette triste nouvelle, — Vous serez percée de « traits de feu brûlant; — Je ne réponds pas que le cœur ne vous éclate « sous la mamelle. — Que la Vierge Marie vous protège, — Cette Vierge « qui est le recours de tant de pécheurs » ! Le comte Guillaume chancelle de douleur, — Il baise les joues sanglantes de V'ivien — Et cette tendre bouche qui flaire si doux ; — Il met ses deux mains sur la poitrine de son neveu; — Et voici qu'il sent la vie qui saute encore dans le cœur de Vivien ; — Il soupire du plus profond de son cœur.
« Neveu V'ivien », dit le comte Guillaume, — « Quand je t'adoubai che- « valier dans mon palais, à Termes, — Par amour pour toi, je te donnai « cent heaumes, — Cent targes neuves, cent écus, — Et de la pourpre, et « des manteaux, et des gonelles, — Et des selles, et des armes tant que les « tiens en voulurent. — Guibourc, dame Guibourc, quelles froides et tristes « nouvelles! — Pourrez- vous en supporter la douleur? — Vivien, neveu Vi- « vien, parle, parle-moi; Vivien, mon pair... y. — Et le comte l'embrasse en le tenant par- dessous les aisselles ; — Il le baise moult doucement.
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pérée. 11 était enveloppé de cent mille païens dont il lui fallait percer les rangs, s'il voidait pénétrer dans
Guillaume pleure, qui le cœur eut plein d"ire; — Il tient Tenfaut embrassé par les côtés; — Moult doux^ement l'a plaint et regretté; — « Vivien, mon « seigneur Vivien, où est votre beauté? — Votre vasselage n'a j)as duré « longtemps. — Je vous ai nourri doucement, suavement. — Quand, à Ter- « mes, je vous ai donné vos armes, — Pour votre amour, on y adouba, on « arma cent chevaliers. — Mais les Sarrasins et les Esclavons vous ont tué, « — Et je vois ici votre corps tout en plaies et en lambeaux. — Que Dieu, « dont la puissance s'étend partout, — Ait de votre âme et merci et pitié, — « Et des autres aussi, qui ont été frappés pour lui, — Et qui gisent ici, tout « ensanglantés parmi les morts. — Vous aviez juré à Dieu --De ne jamais « reculer, en bataille rangée, — De la longueur d'une lance, devant les « Païens. — Beau neveu, vous avez bien peu vécu. — Ah! les Sarrasins « maintenant vont pouvoir se reposer; — Ils n'auront plus jamais de peur. « — Ils ne perdi'ont plus maintenant un seul pied de terre, — Puisqu'ils « sont délivrés de moi et de vous, — Et de Bertrand, mon brave neveu, « — Et de tout le baronnage que j'avais tant aimé. — Et ces Infidèles, « ils auront de plus Orange, ma ville, — Toute ma terre et en long et en <' large; — Jamais plus ils n'éprouveront de résistance ». — Le comte se pâme, tant il a de douleur. — Quand il se redresse, il a regardé Vivien : — Vivien avait un peu levé la tète; — Il avait entendu son oncle. — Plein de pitié pour lui, il jette un soupir : — « Dieu! Dieu »! dit Guillaume, « mes « vœu.'c sont exaucés ». — Il embrasse Vivien, et lui demande : — « Beau « neveu, par sainte chariié, vis-tu»? — « Oui, mon oncle, mais j'ai bien « peu de force. — Et ce n'est point étonnant : car j'ai le cœur fendu »! — « Beau neveu, dites-moi vérité; — "\'oudriez-vous avoir du pain consacré, — « Consacré un dimanche par le prêtre »? — Vivien dit : — « Je n'en ai pas « goûté. — Mais je sais bien que Dieu m'a visité, — Puisque vous êtes venu « à moi » !
Guillaume met la main à son aumùnière, — Il en retire du pain bénit, — Qui a été consacré sur l'autel de Saint-Germain. — c< Prépare-toi », dit Guillaume, — <' Sans plus tarder, à te confesser à moi de tous tes péchés ; — « Je suis ton oncle; tu n'as personne plus proche, — Si ce n'est le Seigneur « Dieu, qui est le souverain par excellence. — Je veux être ton chapelain et « tenir la place de Dieu. — A ce baptême, je veux être ton parrain, — Et '< par 1;\ être plus pour toi qu'oncle ni frère ». — Vivien lui dit : — « J'ai « grand besoin — Que vous me teniez la tête contre votre poitrine. — Oui, « je le veux, donnez-moi de ce pain, — l'^t je mourrai l'instant d'ensuite; « — Mais liàtez-vous, mon oncle, car le cœur me manque ». — « 0 doulou- » reuse demande » ! dit Guillaume, — « De ma lignée j'ai perdu tout le '< grain; — Je n'en ai plus que la paille et le chaume. — Tout mon barnage « est mort ».
Guillaume pleure et ne peut se rassasier de larmes. — Il fait tenir ^ ivien devant lui, — Moult doucement se prend à rembrasser. — Et l'enfant Vivien commence à se confesser. — Il lui dit tout; il ne cache rien — De ce qu'il peut savoir et se rappeler : — « Ah »! dit Vivien, « il y a une chose « qui me rend bien triste. — Quand je portai les armes pour la première fois, « — Je fis un vœu à Dieu, un vœu que mes pairs entendirent. — Je jurai « de ne jamais fuir devant les Infidèles, — De ne jamais reculer en bataille « — De la longueur d'une lance, autant que je le pourrais supputer, — Et '< de n'être jamais trouvé en reculant, ni mort, ni vif. — Eh bien! aujour- « d'iiui une troujje immense de Sarrasins m'a fait retourner en arrière. — Je
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(lisait, ce grand cœur, (jue son devoir était d'emporter
avec lui le corps de Vivien et de ne point laisser cette relique aux mains des mécréants. Alors il monte sur son bon cheval et place sur le cou de Baucent le corps défiguré de renfant martyr, ce trésor qu'il voudrait arracher aux Sarrasins. Mais de quel côté se dirigera-t-il? Quel que soit le sentier qu'il prenne, et là même où il n'y a point de sentier, il trouve devant lui une haie vivante , une barrière infranchissable , des milliers de païens; il va ainsi se heurter à toutes les issues de la bataille. Les vallées, les collines, la terre tout entière est couverte de Sarrasins ; leur cercle hideux se rétrécit sans cesse autour de Guillaume . qui sera tout à l'heure étreint et étouffé. Se jeter sur ces misérables, ei tuer quelques-uns, c'est facile; mais ils se renouvellent sans cesse, et ces victoires n'épuisent que le vainqueur. 11 prend le parti de reculer, et revient au lieu où Vivien a expiré. « Je t'aimais vivement, beau « neveu; mais tu vois bien que je ne puis t'emporter « d'ici )>. Les païens, cependant, s'approchent encore, s'approchent toujours, et de tous les cotés à la fois. Guillaume va mourir.
Par bonheur la nuit est venue, une nuit ténébreuse qui sauvera le baron chrétien. Il reste à cheval sur Baucent, et fait auprès de Vivien la veilli'e des morts, bai-
« ne sais pas de quelle distance, je ne le puis apprécier; — Mais j'ai bien « peur d'avoir faussé mon vœu >;. — « Beau neveu », dit Guillaume, «f vous « n'avez rien à craindre ». — A ce mot. il lui fait consommer le pain sacré — Et le communie avec le corps de Dieu. — Puis, Vivien bat sa coiilpe une dernière fois. Il ne i)eut plus parler; — Il en trouve encore la foi-ce pour prier son oncle de saluer Guibourc. — ^lais les yeux lui troublent ; il commença à changer, — Il se prend à regarder le gentil comte Guillaume — Et veut enco e une fois le saluer de la tète. — L'àme s'en va, elle n'y peut plus demeui-er, — Et Dieu la reçoit dans riiùteJlerie de son Paradis, — Où
il lui donne entrée et séjour avec ses Anges » (AUscans, éd. Guessard
et de Mon'aiglou, vers G93-8G7'.
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saut ce corps béni, priant Dieu pour cette àme '. Il faut se figurer cette noble scène. Tout récemment encore, un écrivain racontait d'une voix émue ses impressions en visitant un cliamp de liataille pendant la nuit même qui avait suivi le combat. Il décrivait ces montagnes de morts, ces cris horribles des blessés qui ont soif et qui disent : « Tuez-moi ; par pitié, tuez-moi )> ; ce sol rougi parle sang; ces poitrines ouvertes, ces entrailles qui se répandent, toutes ces horreurs de la guerre. On peut se représenter ainsi le champ de bataille d'Aliscans, et se figurer, au milieu de la splendeur et de la tranquillité d'une mut du midi, parmi Thorreur de ce spectacle, ce bon chevalier ({ui est le seul survivant d'une armée de vingt mille chrétiens, et qui veille })lacidement sur un enfant mort...
Guillaume, cependant, dnt renoncer à emporter avec lui le corps de son neveu ; il le laissa près de la fontaine et se retourna pour le regarder encore une fois; puis, il se remit de nouveau en chemin. « Que Dieu le conduise », nous écrierons-nous avec le poète, « Dieu qui a été frappé de la lance et qui est mort sur la croix; que Dieu le rende à (luibourc »! Là-dessus, Baucent hennit joyeusement : « Mon cheval n'a pas peur », dit Guillaume, « et moi. je reculerais »! Il se jette alors sur (piinze rois païens ([iii avaient la témérité de lui barrer le chemin, et la bonne épée Joyeuse fait là une rude besogne. Huit de ces rois sont bientôt renversés et tués. Malgi'é la résistance et la rage d'Esmeré d'Odierne, de ce fils d'Orable et de Thibaut, les autres sont également abattus ou mis (mi fuite ". G'est le tour
1. A/iscan.s, éJit. Liiie.,sarJ et de Mo;itai-]on, veis SG8-930. — 2. Ibid., vers 931-1083. C'est ici que se trouvent ces reproclies sanglants adressés par Esmeré d'Odierne à Guillaume : « Tu m'as pris ma terre, tu as cruellement battu mes frères, » etc. Guillaume se contente de lui répondre : « Tout homme qui n'est « pas chrétien n"a pas droit à la vie ». L'importance scien-
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de Danebier. Il refuse de subir l'épreuve du jugement de Dieu que hii propose roncle de Vivien : il est sans entrailles, il est inexorable. Guillaume, furieux de cette làcbeté cruelle, Tabat mort à ses pieds et l'envoie rejoindre en enfer ses dieux Burgibus, Mabom et Cabu '. ,Mais Daneljier va trouver un terril)le vengeur : Aérofle se dresse soudain devant Guillaume épouvanté : « Tu <( mourras », lui dit-il. Toutefois, il consent à épargner le marquis au court-nez si celui-ci veut renier sa foi, s'il rend Orange à Desramé et Orable à Thibaut : « Aban- « donner le Dieu de majesté » ! s'écrie Guillaume, « j'aimerais mieux avoir la tète et les membres couce pés '■ ». Cependant le pauvre Baucent a reçu ui:e terrible blessure, et déjà le comte le sent fléchir sous lui. 11 ne ftiut pas de lenteurs, cette fois. Guillaume comprend que le moment est solemiel ; il concentre toutes ses forces dans un dernier coup qu'il poi1e à son ennemi : la tête d'Aérofle roule à terre, elle chrétien ivste maître du cheval de l'émir \ Il est sauvé.
Guillaume revêt toutes les armes du païen vaincu, monte sur le cheval Folatise^ met Bancent en liberté, et. désormais sans crainte, traverse tout le chanq) de bataille. Les Turcs le prennent pour Aérofle et s'inclinent devant lui : le comte d'Orange, qui connaît bien le sarrasinois, les coniirme aisément dans cette erreur (jiii le sauve. « .Je viens de tuer Guillaume ». leur dit-il. « et j'espère bien être demain dans Orange ». Par malheur, quelipies païens s'aperçoivent de la fraude : un reconnaît Guillaume à sa manière de chevauchei'. ii son
litique de ce passage est vraiment considérable. C'est d'aprts lui que nous avons cru pouvoir regarder VArabellens Entfuhrunfj d'Uliich von deni Turlin comme la copie du texte original des Enfonces GiUllaumc i"\'oy. notre argiuiientation, III).
1. Aliscans, édit. Guessard et de Montaiylon. vers 1084-1113. — 2. Ibid., vers 114-1-lilO. — 3. Ibkl., vc:s 1211-13GÏ.'
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''ch''p''xx' "■ ^i^^''^^'"^" ^t à ses chausses (ji/i furent de saïujuin. On se
précipite sur lui, et le voilà de nouveau entouré de
trente mille Arabes qui sont conduits et excités par le roi Baudus. Il éperonne Folatise, il court, il vole. Deux lieues, mortellement longues, sont ainsi parcourues par ce vaincu qui ne veut pas mourir. Tout à coup, il frémit, il jette un cri de joie, il bondit sur son cheval... C'est qu'il vient d'apercevoir les murs d'Orange '. IV. Comment Q'pst bicu Oransfc en effet. A cette vue, mille pen-
OuiUauine , O 'I
sées se pressent dans Tàme de Guillaume : voilà cette tour de Gloriette où il a vu jadis Orable pour la première fois, voilà ce splendide palais où il a donné tant de fêtes, adoubé tant de damoiseaux, écouté tant de jongleurs; voilii ces murs redoutables qu'il a fiiit construire lui-même, et qui tout à l'heure seront sa meilleure défense. C'est là, derrière ces murs, qu'est la comtesse Guibourc, joyeuse sans doute, et s'apprétant à recevoir les Français vainqueurs. En ce moment, peut-être, elle pense à son neveu Vivien qu'elle a nourri, qu'elle aime comme un fds et (ju'elle s'attend à voir revenir dans tout l'éclat dune grande victoire. Elle sourit; mais dans quelques instants, hélas! comme elle pleurera !
GuUlaume cependant se présente à la maîtresse-porte d'Orange : « Portier », s'écrie-t-il , « hàtez-vous de « m'ouvrir et de baisser le pont ». Et il attend avec anxiété que le portier obéisse ii cei: ordre ; car il distingue très-nettemeut le piétinement des chevaux et le bruit des Sarrasins qui le poursuivent : « Ouvrez, « ouvrez vite ». Le portier le regarde : « Arrière! arec rière » ! s'écrie-t-il. « Si vous faites \\a pas de plus, « vous êtes mort ». Guillaume s'étonne, il s'éloigne '.
1. Aliscans, édit. Gues^anl et de Mo;it liijlij-.i, ver-s 13Gj-L"3GS. — 2. Ihid., vers 1559-1581.
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11 avait oublié, hélas! (ju'il était recouvert d'armes n part. mvr. n.
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païennes et que, sous le vêtement d'Aérofle, il était
impossible de le reconnaître. Le portier le prenait pom* un mécréant.
Dieu! quel moment pour le marquis d'Orange! 11 est là, à la porte de son propre palais, et on lui en refuse l'entrée. Et vingt mille païens s'approchent^ et dans quelques instants il sera perdu : « Je suis Guil- « laume », dit-il, « je reviens de l'Archant où tous mes « hommes sont morts. Vite, baissez le pont ». Mais le portier ne Técoute plus, et s'empresse d'aller trouver la comtesse Guibourc : « Dame, il y a à la porte un « chevalier couvert d'armes païennes. Il est grand, et « sa fierté est étrange. Ses bras sont rouges de sang, « et l'on voit bien qu'il sort de la bataille. Il prétend « être Guillaume au court nez ». A ces mots, Guibourc change de visage, descend rapidement les degrés du palais, et vient aux créneaux : « Que demandez-vous » ? dit-elle à Guillaume. — « Baissez le pont; Desramé et « Baudus sont sur mes traces avec vingt mille Turcs » . Guibourc, ô douleur! Guibourc ne le reconnaît pas!
« Vous n'entrerez point », répond-elle à cet inconnu. « Je suis seule ici avec les dames de ceux que mon « mari a emmenés à Aliscans, là-bas. Je n'ouvrirai la « porte à personne, si ce n'est à Guillaume que j'aime « tant » . Le marquis cependant pleure à chaudes larmes, et l'aif/e U cort fil à fil sor le nez : « Je suis Guil- « laume » , répète-t-il en sanglotant. Mais Guibourc, ô douleur! Guibourc ne le reconnaît pas '.
En ce moment, sur toutes les collines qui environnent Orange, on vit paraître à la fois vingt bandes armées dont on entendait les ci'is sauvages et le tumulte
1. AUscujis, l'J. Gues,ai'il et de Montai-Ion, vers 15t!5-'(Jll.
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épouvantable. C'étaient les Sarrasins qui arrivaient au galop de leurs ebevaux. Encore quelques moments, et ils vont fondre sur ce pauvre cbevalier qui est là, tremblant et en larmes, à la porte de son palais : « Voyez », disait Guillaume à sa femme, « voyez tous ces tertres « couverts de païens». — « Votre voix ». lui répondait la dame, « ressemble bien un peu à celle de Guil- « laume; mais tant de gens se ressendjlent au parler! « Non, vous n'entrerez point ». L'oncle de Vivien, désespéré, délaça alors sa ven taille et leva son lieaume d'or : « Hegardez-moi ». dit-il, « et voyez si je ne suis « pas Guillaume ». Guibourc se pencba snr les créneaux, le regarda, le reconnut enfin, et se bâta d'aller ouvrir cette porte trop longtemps fermée '.
Mais, en ce même instant, d'borrildes cris retentirent sous les murs dOrange. Une bande de cent païens en armes passait pai' là. cliassant devant elle deux cents prisonniers cbr«''tiens (pii tous étaient bacbeliers, et trente dames. Les malbenreux captifs étaient cbargés de lourdes cbaînes, et leurs maîtres les battaient. Ils étaient ('puisés et tont en sang. Guillaume contenq)lait, muet et impuissant, ce spectacle (pii l'indignait; mais comment eùt-il pu se montrer contre cent Sarrasins dans l'état d'épuisement où il était lui-même? Il restait donc près de la porte dOrange. et attendait (ju'on la lui ouvrît. Cette immobilité révolta Guibourc : « Non, c non ». s'écria-t-elle, « vous n'êtes pas Guillaume, « vous n'êtes pas h/ //ère hrace qu'on soloit tant loev. « Ce n'est pas lui, certes, qui sous ses yeux eût laissé « de la sorte emmener et battre des chrétiens. Vous « n'êtes pas Guillaume, et vous n'entrerez point ■ » ! Guibourc ici s'élève à une hauteur que n'ont pas at-
1. Aliscaiis, éd. Guessard et de Moutaiglon, vers 1C45-1GG1. — 2. Ibid.^ vers 1665- IGSO.
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teinte les héroïnes de l'antiquité; elle est le tvpe de la n i-art. uvr. n. femme chrétienne et française; sao;e dans le conseil, énergique et prudente dans Faction, esprit clairvoyant, volonté ferme, cœur aimant, faible corps et grande âme.
« Comme elle me veut éprouver » ! dit Guillaume en soupirant. « Mais ». ajoute-t-il en reprenant courage, « il est bien juste que je souffre un peu pour l'amour « d'elle, et surtout que je peine mon corps pour l'a- « mour de mon Dieu » . Alors il prend une résolution héroïque, relace son heaume et sa ventaille. donne un terrible coup d'éperon à son cheval Folatise et se précipite, ardent et désespéré, sur les cent païens qui ne s'attendaient guère à pareille attaque. Guibourc le regarde, et ce seul encouragement suffit à Guillaume; il veut montrer à sa femme quels coups il peut donner et comment il saurait mourir. En quelques instants les Sarrasins sont mis en fuite^ et les prisonniers chrétiens délivrés. « C'est bien », dit Guibourc enfin désarmée, « tu es Guillaume, et tu peux entrer ' ». EUe tombe dans ses bras.
1. Aliscans, vers 1681-171'.*. ^^'()lt'raln a rendu aiii.*i qu'il suit le même passage dans son Willehalm, et il sei-a peut-être curieu.'c de comparer ensemble ces deux textes : « Le Marquis à la reine [Gyburg] : — « Doucfe Gy- « burg », dit-il, « laisse-moi entrer — Et donne-moi la consolation que tu « sais [donner] : — Après tant de maux tu vas m'appeler à la joie; — J'ai « vraiment trop soutfert ». — « Je ne suis pas habituée », dit-elle, — « A « ce que le Marquis tout seul — Vienne [ainsi]. Avec une pierre — On vous « va faire signe (?) — Pour vous étendre à terre. — Quant à votre séjour « ici, je vous le refuse ». [Cependant] une troupe de rarmée des païens — Conduisait environ cinq cents hommes — Qu'elle faisait avancer avec des fouets. — C'étaient les pauvres Chrétiens. — lis excitèrent vivement la pitié
— De Gybui-g qui les entendit et les vit. — Elle dit alors au Marquis : — « Si vous étiez le maître de ce pays, — Vous auriez honte de tant de pri- « sonniers — Et de tout ce que votre peuple souflVe là-bas. — Si vous leur « refusez votre secours, — Je verrai bien que vous n'êtes j)as le Marquis ».
— [Willehalm alors] cria : « Montjoie »! — Et brandit en sa main — Joyeuse dont le tranchant est connu, — Puis s'excita au combat — Et lit plusieurs charges à cheval. — Celui qu'il atteignait était mort. — Les Païens s'enfuirent... ». =: Dans le Willehalm, Gyburg n'est pas encore satisfaite de cette preuve et ne reçoit pas sur-le-champ le marquis d'Orange : « Lors."
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Quelques instants après, toute rarmée païenne entourait Orange avec les rois Thibaut, Esmeré et Borel. La tour de Gloriette était cernée, et tout le pays ravagé". En vérité Guillaume n'échappait à un danger que pour tomber dans un autre ; il ne faisait que changer de détresse et d'asronie.
Dans ce charmant palais, couvert de fresques, plein iVimaf/es, reluisant d'or, où s'étaient si joyeusement passées les tianeailles de Guillaume et d'Orable, la pauvre Guibourc en larmes se met alors à désarmer Guillaume qui, depuis plusieurs jours, n'a pas retiré son haubert. Aux mailles rompues sont attachés des morceaux de chair sanglante ; quinze grandes blessures apparaissent, béantes; le corps énorme est couvert de sang. A cette vue, le héros se sent faiblir et Veau du crrntr lui monte aux yeux. Sa femme le voit, et comprend que c'est à son tour d'être forte, puisque le courage de (iuillaume est épuisé. Toutefois elle a un dernier moment d'effroi : « Je suis votre jurée », dit-elle; « c'est grâce à vous que je suis chrétienne et que j'ai « été baptisée sur les saints fonts. Mais », ajoute-t-elle en se reculant, « je suis tout épouvantée de vous avoir « ainsi ouvert la porte. Si vous étiez Guillaume, vous « ne seriez pas revenu seul ; vous auriez ramené Gui- « chart. Gandin. Vivien. Les jongleurs seraient allés « au-devant de vous ; on eût entendu le son des viel- « les et les cris de joie. N'es pas Guillaumes, toute en
« que par de [beaux] faits d'armes, — Avec rempereur Cliarlemagne, — « Vous cherchiez d'éclatantes victoires — Et que vous domptiez les Romains, i< — Vous "reçûtes alors une blessure — Du pape Léon. — Montrez-la-moi K sur le nez, — Et je saurai bien clairement si vous êtes le Marquis ». "NVillehalm alors 6te son casque : — La reine ne .s'était pas trompée; — Elle reconnut la cicalrice. — Et, avec bonheur, elle l'appela de son nom : — « Willehalm Ehkurneis »! On voit, par ces derniers vers, que Wolfram ne suivait pas la même tradition que l'auteur du Couronnement Looys sur l'orijàne de la blessure de Guillaume. Ces vers sont précieux à plus d'un titre. — 2. Alincans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 17^0-1793.
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« si/i effrece » . Et elle reprend, avec un cri : « Mes « neveux? où sont mes neveux » ? — « Morts », lui répond Guillaume, « ils sont tous morts en Aliscans ». Guibourc tombe à terre, pâmée '.
La comtesse, en apprenant la mort de Vivien et de ses neveux, devient folle de douleur. Elle balbutie, elle bégaie : « Où est Gérart? où est Gandin le Brun? Et Yi- « vien le gentil combattant? Et tout le baronnage du « royaume des Francs »?Et se tournant, connue une lionne en furie, vers Guillaume qui demeure placide : « Rendez-les-moi », dit-elle, « rendez-les-moi sains et « saufs, et vivants »! — « Morts », lui répond Guillaume, « ils sont tous morts en Aliscans ' » . Et tous deux alors de fondre en larmes. « Vivien vous envoie son sa- « lut, je Tai confessé avant sa mort ». Guibourc reste à terre, pâmée.
Soudain elle se lève, fîère, superbe, terrible. Elle ne pleure plus, et se souvient qu'elle est chrétienne : « Ce « n'est pas l'instant d'être abattu », dit-elle à Guillaume. « Vous êtes perdu, et ne pouvez résister ici « plus de quinze jours. Une seule espérance vous reste. « Allez à Saint-Denis demander le secours de l'empe- « reur Louis. Aimeri, votre père, esta la cour avec vos « frères. Ils viendront délivrer Orange ». Guillaume la contemple, ravi, et s'écrie : « Il n'y a jamais eu de femme « qui parlât aussi sagement. Je vais », ajoute-t-il, « en- « voyer un messager au fils de Charlemagne ». — « Non « pas », répond Guibourc, « il faut y aller vous-même ». — « Que deviendrez-vous en mon absence » ? — « Je « resterai dans Orange. Nous sommes cent dames : « chacune de nous revêtira le heaume et le haubert. '<■ Nous monterons aux murs, et nous nous défendrons
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 1794-1839. — 2. Ibid., vers 1840-1901.
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« contre les Turcs ». Puis son regawl s'illumine, et elle fait le geste de s'attaquer aux mécréants : « Le premier « que j'atteins d'un coup de pierre est un homme mort » ! Alors, tout émue de ce grand projet, toute radieuse, elle tombe dans les bras de Guillaume : Par (iro.ntamor se vont cntr'acolant '.
Mais, si ferme, si héroïque que soit le cœur de Guibourc, elle est femme et a un cœur de femme. Des hauteurs où elle vient de s'élever, elle retombe soudain ; et si naturellement, si simplement, que cette chute ne saurait attrister personne. C'est la nature humaine prise sur le fait. La bonne comtesse jette un long regard sur son mari, et, d'une voix treml)!ante : « Tu vas aller « dans le beau pays de France », lui dit-elle, « et tu « verras là-bas maintes jeunes biles aux fraîches cou- « leurs. Tu m'oublieras, ingrat, ainsi ({ue ce pays. Et « que peut-elle avoir de charmant à tes yeux, cette « terre où tu as tant souffert »? Guillaume l'entend, et pleure abondamment, a Dame », lui dit-il, « n'ayez « pas une telle pensée. Je vous le jure ici (écoutez-moi « bien) : jusqu'au moment où je rentrerai dans Orange, « je ne changerai pas de vêtement, je ne mangerai pas « de viande, je ne boirai pas de vin, je ne coucherai pas (( sur la plume et je ne toucherai d'autre bouche que la « vôtre. .J'irai seul sur les chemins, triste, sauvage, (( barbe et cheveux en désordre; j'irai, me souvenant (( de vous et attendant le grand jour de mon retour... « Adieu : il me faut partir ». On selle Folatise, et Guillaume se revêt de nouveau de ses armes païennes. Quant à ses quinze blessures qui sont encore fraîches et sanglantes, il ne paraît plus y songer, et le voilà à cheval sur le seuil de ce palais où il est resté si peu de temps ;
Aliscans, éd. Guessard et de Moutaiglon, vers
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le voilà qui donne à Gnibourc le baiser fFadieii : « Rap- « pelez-voiis », lui dit-elle, « que vous m'avez épousée « devant Dieu, et souvenez-vous de cette malheureuse ». 11 lève les yeux au ciel, la recommande à Dieu, jette sur elle un dernier regard, et se met en chemin du coté de la douce France ; Guibourc essuie ses yeux, s'enfei'me dans Orange et s'apprête virilement à y soutenir un siège '.
Telle est cette admirable scène que nous craignons d'avoir défigurée en la faisant passer dans notre langue moderne -. Quelques beautés, cependant, sont encore
Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers
2. Retour de Guillaume a Change, après la défaite d' Aliscans {T traduction littérale), 'i Le comte Guillaume s'est durement hâté » : — « Ami », dit-il au portier, « ouvrez-moi la porte : — Je suis Guillaume; .< c'est à tort que vous ne me croyez pas ». — « Attendez un moment », dit le portier. — Aussitôt il descend de la tournelle, — Vient à Guibourc, et s'écrie à voix haute : — « Gentille comtesse », dit-il, « hàtez-vous, — Là « dehors, est un chevalier armé. — Il est tout couvert d'armes païennes; — • « Sa fierté est étrangement grande ; — Il ressemble à un homme qui sort « de la bataille, — Car ses bras sont tout ensanglantés ; — Il est d'une taille « énorme, armé sur son cheval. — Il dit enfin qu'il est Guillaume au Court- « Nez. — Venez-y. dame, par Dieu; vous le verrez ». — Guibourc l'entend; tout son sang est troublé; — Elle descend du palais seigneurial. — Et vient aux créneaux, au-dessus des fossés : — '.<. Que demandez-vous, vassal » ? dit-elle à Guillaume. — Le comte répond : « Dame, ouvrez la porte — Bien « vite, et faites abattre le pont-levis : — Car je suis poursuivi par Baudus « et Desramé, — Et par vingt mille Turcs dont les heaumes sont verts et '< chargés de pierreries. — S'ils m'atteignent, je suis mort. — Pour Dieu, « gentille comtesse, hàtez-vous ». — « Point n'entrerez, vassal », dit Guibourc. — <•: Je suis toute seule ici. il n'y a pas un homme avec moi, — Si « ce n'est ce portier et un prêtre, — Et mes petits enfants qui n'ont pas « dix ans passés ; — Je suis avec nos dames, qui ont le cœur navré — A « cause de leurs maris, ne sachant ce qu'ils sont devenus. — Ils sont partis « avec Guillaume au Court-Nez, — En .\liscans, contre païens mécréants. « — Non, on n'ouvrira ici ni porte ni guichet, — Jusqu'au retour de Guil- « la'ume, — Le gentil comte qui de moi est aimé. — Ah ! que le Dieu le « préserve. Dieu qui est mort sur la croix » ! — Guillaume l'entend ; il s'incline vers la terre; — De [)itié, il pleure, le marquis au Court-Nez; — Les larmes lui courent fil k fil sur les joues ; — il se relève, il rappelle Guibourc : — « Je suis Guillaume », dit -il. « Vous avez grand tort — Et je « m'émerveille fort que vous ne m'ayez pas reconnu. — Je suis Guillaume : « ce serait mal à vous de ne pas me croire ». — « Païen », dit Guibourc, « vous mentez; — Mais, par l'Apôtre qu'on invoque aux prés de Néron, par « saint Pierre, votre chef sera désarmé. — Avant que je vous ouvre la « porte ».
Le comte Guillaume a gran le hAte d'entrer, — Et ce n'est pas merveille,
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Il PAHT. i.ivR. M. restées dans ce récit, et auront frappé nos lecteurs.
CliAP. XX. "^ ^
■ Loin de nous la ])ensée de comparer cette épopée si
car il doit avoir peur. — Derrière lui il entend le chemin retentir — Sous les pas de cette gent qui le hait : — « Franche comtesse », dit Guillaume le baron, — « Trop longuement me faites demeurer. — Voyez de païens toutes « ces terres sont couvertes ». — « Ah » ! dit Guibourc, «■ j'entends bien à « vos paroles que vous ne ressemblez pas à Guillaume : — Jamais je ne Tai « vu avoir peur des païens, — Mais, par saint Pierre, que je dois moult « aimer, — Je ne ferai ouvrir ni porte ni guichet, — Jusqu'à ce que je voie « votre chef désarmé, — Votre nez, votre bouche et vos 3"eux; — Car plua sieurs gens se ressemblent au parler. — Ici, je suis seule, et ne suis point « blâmable dans mes craintes ». — Le Comte Tentend, laisse tomber sa ventaille — Et relève son heaume vert et chargé de pierreries : — « Dame », dit-il, « vous pouvez regarder à présent : — Je suis Guillaume ; « laissez-moi entrer». — Comme Guibourc est en train de le reconnaître, — Elle voit cent païens traverser la campagne. — Ils sont partis de l'ost, commandés par Corsu d'Urastes ; — Desramé leur avait confié la garde — De deux cents prisonniers chrétiens, qui tous sont bacheliers, — Et de trente dames au clair visage. — Les païens les ont fait charger de lourdes chaînes, — Et ils les battent : puissent-ils être maudits de Dieu ! — Dame Guiboiu-c les a entendus crier — Et réclamer l'aide de Dieu. — Elle dit à Guillaume : « Je vois bien maintenant — Que vous n'êtes pas don « Guillaume le baron, — Ce tier bras couvert de tant de gloire. — Vous ne <.< laisseriez jias des païens emmener nos gens, — Vous ne les laisseriez pas « battre ainsi et dévorer nos chrétiens. — Non, vous ne les laisseriez pas « emmener de la sorte, et cela quand vous êtes si près ». — « Dieu »! dit le comte, « comme elle me veut éprouver! — Mais, par Celui qui a tout « à sauver, — Dussé-je avoir la tète coupée, — Dussé-je être démembré tout « vivant, — Je veux aller ici jouter devant elle. — Il est bien juste que, « par amour pour elle, je souffre quelque chose, — Et que, pour agrandir et « exalter le royaume de Dieu. — Je travaille et je peine mon corps ». — Il relace son heaume, laisse aller son cheval, — Avec toute la vitesse et l'impétuosité possibles, — Et court à la rencontre des païens, pour se mesurer avec eux; — Il perce l'écu du premier, — Lui rompt son haubert, en arrache l'orfroi ; — Parmi son corps enfonce le bois et le fer de sa lance, — De rautre part en a fait passer le gonfanon, — Et enfin, jambes levées, fait mourir le païen renversé. — Puis, il prend l'épée de ce mécréant, — Et, avec elle, fait voler la tête d'un autre païen ; — Il en pourfend un autre jusqu'à la cervelle, — Et en étend un troisième mort à ses pieds. — 11 frappe le quatrième avant qu'il ait pu jjarler. — Païens le virent ; l'épouvante les prend — Ils s'enfuient pour sauver leur vie, — Et laiissent en
liberté tous leurs prisonniers. — Le baron (Uiillaume les suit pour les tailler en pièces, — Mais ils fuient devant lui et n'osent demeurer. — Guibourc Va. vu, elle commence à pleurer, et s'écrie à haute voix : — « Venez, beau sire, « vous pouvez entrer ». — Guillaume rentend, il retourne, — Galope vers les prisonniers, — Les délivre l'un après l'autre de leurs chaînes — Et les
prie d'entrer à Orange avec lui
Les Païens ont environné Orange : — Ils ont brûlé la terre, ils l'ont toute i ravagée. — Guillaume cependant [est dans le palais] ; il a la tète désarmée;
— Dame Guibourc lui a ôté son épée. — Dolente, éplorée. elle lui retire son heaume ; — Puis, lui enlève sa grande cotte couverte d'orfroi ; — Sous le haubert, sa chair est toute crevée; — 11 a quinze blessures; — Ses bras sont en sang ; — L'eau du cœur lui est montée aux yeux — Et lui a coulé
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profondément naturelle aux poëmes de l'antiquité : le " style cVAiiscans, faut-il le dire, est médiocre, et la -
sui- la face ; — Guibourc le voit, et change de couleur : — « Sire », dit-elle, « je suis votre jurée, — Loyalement épousée par vous selon la loi de Dieu; « _ C'est grâce à vous que je suis chrétienne, — Que j'ai été baptisée sur « les saints fonts, — Et que par l'huile du saint chrême j'ai été régénérée en « Dieu. — Il ne m'est certes point défendu de vous entendre. — Mais d'une « chose suis moult épouvantée : — C'est de ce que je vous ai ouvert la porte. « — Si vous étiez Guillaume, vous auriez avec vous ramené votre mesnie, — « Le comte Bertrand au noble visage. — L'enfant Guichart qui bien frappe « de l'épée, — Et Guielin, et Gaudin de Pierrelée, — Et Vivien dont je suis « si triste, — Et tout le baronnage enfin de la terre chrétienne. — Puis, il « y aurait ici des jongleurs, — Et on entendrait le so»- des vielles; — 11 y « aurait enfin une grande joie autour de Guillaume vainqueur. — Non, vous « n'êtes pas Guillaume ; j'en suis tout effrayée ». — « Dieu »! dit le comte, « sainte Vierge honorée! — Ce qu'elle dit, hélas! est vérité pi'ouvée; — '< Ma vie sera désormais usée par ma grande douleur. — Franche comtesse, « je ne dois vous le celer; — Toute ma maison est morte. — Elle a été « vaincue en Aliscans. — Tous ont la tête coupée. — Je me suis enfui, je « n'ai pu rester ; — Les Turcs m'ont poursuivi plus d'une grande journée ».
— Guibourc Tentend; elle tombe pâmée à terre. — Quand elle se redresse, elle s'est fortement lamentée : — « Ah! malheureuse que je suis»! dit-elle.
— « Oui, je puis dire que je suis une malheureuse, — Puisque tant de « jeunesse est morte pour moi. — Sainte Marie, reine couronnée, — Que « ne suis-je aujourd'hui morte et enterrée! — Ah! ma grande douleur ne « sera jamais oubliée, — Tant que je serai en terre ».
Grand fut le deuil qui pesait sur Orange; — Guibourc pleure, et beaucoup d'auti'es avec elle : — « Sire, sire », dit-elle, « où est resté Bertrand? « — Où Guielin? où Guichart? — Où Gautier de Termes, Gérart et Guine- « mant? — Le blond GaucUn et le preux Josserant? — Et Vivien, le gentil « combattant ? — Et tout le baronnage de la terre des Francs ? — Rendez- « les-moi, sains et saufs, et vivants ». — « Dame », dit-il, « morts sont en « Aliscans » ?
« Sire Guillaume, ne vous mettez pas en émoi. — Allez en France cher- « cher du secours et de l'aide. — Quand Hermengart de Favie le saura, — « Votre mère, que Dieu bénisse! — Et Aimeri à la barbe fleurie, — Ils con- « voqueront belle bachelerie — Et toute la riche baronnie de leur terre. — « Votre fière famille, qui est si puissante, — Saura bien nous secourir en la « terre haïe ». — « Dieu », dit Guillaume, « dame sainte Marie, — J"ai tant « de fois déjà fait rassembler de ces armées, — Tant de fois j'ai mis la gent « de France en travail et en peine à cause de moi, — Qu'ils ne croiront ja- « mais que ma maison soit morte. — Dame Guibourc, belle sœur, douce « amie, — Si cette parole arrive en France par la voie d'un messager, — On « la prendra pour folie. — Si je n'y vais, tout sera inutile. — Et cette chose « ne peut se faire que par moi. — Mais, par saint Pierre, je n'irais pas pour « tout l'or de Pavie. — En vérité, je serais un mauvais chevalier et plein « de couardise, — Si je vous laissais à Orange, — Ainsi seule et trou- « blée ».
« Sire Guillaume », dit Guibourc en pleurent; — « Allez en Finnce, et, « avec votre permission, — Je resterai, moi, dans Orange la grande. — J'y « resterai, moi et les dames qui sont ici; — Chacune de nous revêtira le « haubert jajeran — Et, sur son chef, le heaume vert et luisant; — Cha- « cune ceindra l'épée à son coté, — Mettra Pécu à son cou et l'épieu tran-
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langue en est faible : la formule a trop envahi cette poésie; il y a des banalités désespérantes, des répétitions, des longueurs : mais à quelle hauteur ne s'élève pas la pensée du poëte ! Étudiez les types qu'il a fait vivre dans ses vers : il en est trois surtout dont on ne
« chant à soa poing. — Il y a ici des chevaliers dont je sais le nombre, — Que « vous avez délivrés des païens . — Nous monterons tous ensemble sur ces « murs, là-devant, — Et bien les défendrons si les Turcs les assaillent. — « Oui, je serai armée comme un soldat. — Et, par saint Denis que je prends « à garant, — Il n'y a pas de Sarrasin ni de Persan, — Si je l'atteins d'une « pierre, en lançant, — Qui ne tombe de son cheval ». — Guillaume l'entend, il va embrasser Guibourc; — Par grand amour, ils se tiennent embrassés ; — L'un pour l'autre pleure de douleur. — Tant va Guibourc priant et suppliant Guillaume, — Qu'il lui promet d'aller en France, chercher du secours.
« Ah ! sire Guillaume », dit Guibourc la sensée, — a Tu vas partir en « France la louée, — Et tu vas me laisser dolente et égarée — Au milieu « d'une gent dont je ne suis pas aimée. — Cependant, toi, tu iras en une « terre riche et abondante; — Tu y verras mainte jeune fille aux belles « couleurs, — Et mainte noble dame bien parée. — Je sens bien que tu « m'auras bien vite oubliée, — Et que ton amour ira bien vite de son coté. « Et que pourriez vous regretter, hélas! en ce pays — Où vous avez enduré « tant de peines, — Et la faim, et la soif, et tant de douleurs »? — Le Comte l'entend, il a regardé Guibourc; — L'eau du cœur lui est montée aux yeux;
— Les pleurs coulent le long de son menton sur son bliaut doublé, — Et mouillent le fourreau de son épée. — Il embrasse Guibourc, la réconforte; — La couvre de baisers, la tient dans ses bras, — Et lui dit : « Ne soyez pas « pas inquiète, dame ; — Je vous donne ici et vous engage ma foi — Que «je ne changerai pas de vêtements, ni de chemise, — Ni de braies, ni de <' chausses, — Que je ne me laverai point la tète, — Que je ne mangerai « point de chair ni de poivrade, — Que je ne boirai pas de vin, ni d'épices, « — En maserin, ni en coupe dorée ; — Que je ne boirai habituellement que « de Teau, — Que je ne mangerai point de gâteau bluté, — Mais seulement <f d'un gros pain mêlé tie paille ; — Que je ne coucherai pas sur couette de « plume, — Que je ne me servirai pas de draps encourtinés, — Mais seule- « ment du cuir de ma selle feutrée, — Et jamais ma bouche ne touchera <f une autre bouche; — Elle ne connaîtra que le l)aiser et la saveur de la « vùtre, — Dans ce palais dont la cour est pavée ». — Alors le Comte l'a baisée encore une fois — Et il y eut mainte larme pleurée.... = Grand fut Guillaume, il eut le bras carré, — Dame Guibourc lui a ceint l'épée ; — Le clerc Etienne lui apporte sa targe; — Le comte la prend, en passe la courroie dans son bras, — Descend de la salle pavée, — Et vient au perron, sous l'olivier touflu. — Toute sa gent est avec lui armée. — Il monte sur son cheval qui eut la croupe carrée. — Dame Guiboirc lui dit alors sage parole : — « Sire », dit-elle, « vous m'avez épousée, — Bénie et consacrée k « l'honneur de Dieu. — C'est grâce à vous que je suis chrétienne ; — Toute « ma terre vous fut abandonnée. — Tu sais quelle joie je t'ai apportée ; — « Souviens-toi un peu de cette malheureuse ». — Il l'embrasse, il la rassure,
— Il la réconforte doucement.., — Puis il s'est mis en sa voie. — Que Dieu le conduise, qui fit ciel et rosée, — Ainsi que la Vierge Marie »! {Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 1597-20G6j.
II PART. LIVR. Il CHAP. XX.
ANALYSE D'ALISCISS. 507
retrouverait pas la beauté dans la poésie primitive des
autres peuples. C'est Vivien, c'est Guillaume, c'est '
Guibourc. Cet enfant qui meurt couvert de plaies, cher- j
chant en vain dans sa mémoire le souvenir d'une faute J
et ne s'accusant que d'avoir reculé d'un pied devant j
cent mille Sarrasins; ce vieux comte assistant à la mort ,
de tous les siens et imposant le respect à toute une armée païenne ; cette feumie surtout qui se fait soudain plus courageuse que le plus courageux des hommes, |
qui le relève, qui l'exhorte, qui le sauve, et puis qui, ^;
fatiguée de cet effoi't, redevient tout à coup une pauvre ;
femme au cœur 'aimant et aux yeux pleins de larmes; '
ces trois héros de notre drame excitent au plus haut \
point notre admiration enthousiaste. On a dit. on répète que le Christianisme a amolli les âmes; (ju"il a diminué la somme de virilit»' sur la terre; qu'il a en '
particulier cfTéminé la femme antique. Le récit d'A- •
liscans, ce récit essentiellement populaire, vient dt'montrer le contraire. Qu'on nous cite la femme de rhistoire ou de la fable antiques dont on pourrait légitimement ^
comparer la grandeur et le courage au courage et ii la \
srran deur de Gui bourc ... -i
Guibourc est le type de la chrétienne, et nous ne crai- j
gnons pas de saluer ce ty})e au passage. j
... Ce chevalier qui suit au aralop de son cheval le v ouiiiaume ]
'■ "- _ , . . ;i la Pour
chemin de France, qui ne s'arrête ni jour ni nuit, qui ne ^i^ Louis.
veut pas de gîte ni de repos, c'est Guillaume. Il traverse.
comme l'éclair, l'armée païenne qui entoure Orange ; il
se précipite, il ne fait h;iUe i|u"ji Orléans '... On vit un
jour entrer dans cette ville un homme pâle, décharné.
hideux. « Ce doit être un voleur », se disent les bour- j
geois épouvantés, et le châtelain l'insulte : « Je suis che- I
AHscan.t, éd. Guessaivl et de Montaiglon, vers
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n PART. iivR. II. (( valier », lui dit Guillaume qui ne peut parvenir à se
faire croire. « Gomment »! s'écrie alors notre héros,
« j'ai résisté à cent mille Turcs, et je me laisserais ou- «■ trager par un seul adversaire ' » ! Là-dessus, il se jette sur le malheureux châtelain et le tue. Puis, il tombe sur les Orléanais et en massacre cinquante. Hernaut de Gironde passait par là, et les bourgeois vont se plaindre à lui de ce furieux dont ils ne peuvent avoir raison ; mais Hernaut, après avoii' attaqué Guillaume et s'être fait renverser de son cheval, ne tarde pas à reconnaître son frère : ((■ Je suis Hernaut », lui dit-il, et ils tombent tous les deux dans les bras l'un de l'autre. Guillaume lui baisa les yeux, la face et le cou, mais non point la bouche ; car il se rappelait la promesse (pi'il avait faite à Guiboiu'c '.
Peu de temps après, par un beau dimanche, le comte Guillaume, le vaincu d'Aliscans, faisait son entrée à Laon, où se trouvait alors le roi Louis avec sa cour.
Louis était depuis longtemps en paix, et sa cour, grâce à cette paix, gmce surtout aux anciens services qu'avait rendus Guillaume, était devenue somptueuse. On y était toujours en fête. Au moment même où l'oncle de Vivien arrivait à Laon, on s'apprêtait à y célébrer joyeusement la grande fête du couronnement de l'impératrice Blanchetleur. fdle d'Aimeri, sœur de Guillaume. Les jongleurs accouraient de toutes parts ; on ne voyait partout que riches parures, peaux de martre, vair et gris, pai/e et staniit; ou n'entendait que cris de joie et chansons d'amour. C'est durant ces préparatifs magnifiques qu'un importun, une sorte de misérable mal vêtu et de mine suspecte se présenta à la porte du palais impérial. 11 était immense, et son cheval était énorme. Son haubert pendait en débris informes; son heaume
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 2083-2185. — 2. Ibid., vers 2186-2219.
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était brisé; sa grande barbe était en désordre; de gros- '"'^^'p™"
ses taches de sang, fort laides, déshonoraient ses vête-
ments qui n'avaient rien de gracieux; il était iiori'ible; il faisait peur. A sa vue, les garçons d'écurie, les valets de l'Empereur éclatèrent : « Est-il grand » ! dit l'un. — « Quel cheval »! dit l'autre. — « C'est un diable », reprit un troisième. Pendant ce temps , l'inconnu se taisait; il avait la force de comprimer sa colère, et attendait. Mais il augurait mal de sa réception par l'Empereur, et sa fureur commençait à s'embraser '.
Il descendit de cheval. Jadis, quand il était le favori de Louis, cent écuyers s'empressaient autour de lui, et c'était à qui tiendrait la rêne de son destrier ; mais les temps sont bien changés. Devant ce chevalier qui a l'air si pauvre et n'a plus d'or à distribuer aux garçons ni aux damoiseaux, tout le monde s'écarte, et l'on fait la solitude autour de cet homme devenu dangereux. Dès lors, l'étranger, les yeux pleins de larmes, prit le parti de se servir lui-même et d'attacher son cheval à un olivier. Pendant ce temps, on était allé prévenir Louis de l'arrivée de cet hôte étrange. « Demandez-lui son nom », dit Louis. — « Je m'appelle Guillaume au Court-Nez », répondit une voix terrible.
Et notre héros ajouta : « Voici que je suis devenu « pauvre, et je vais savoir aujourd'hui si l'Empereur « avait pour moi un véritable amour; car c'est dans l'ad- « versité que l'on éprouve ses amis ' ». Guillaume, hélas! ne pouvait s'attendre à toute l'ingratitude qui allait lui déchirer le cœur...
Il croyait sans doute ([ue son seul nom prononcé changerait le visage et les dispositions de tous ceux ({ui l'entouraient; il s'imaginait que le Roi, tout joyeux, al-
1. Aiiscitas. éd. Giiessard et de Montaijiloii, ver.s 222{)-2oh>. — 2. Ibkl.,
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lait descendre allègrement les degrés de son palais et lui tendre les bras; que sa sœur Blancbefleur viendrait le désarmer; qu'on donnerait en son honneur un splendide repas et qu'on lui ferait raconter la grande défaite d'Aliscans ; que les chevaliers de la cour l'entoureraient avec des cris d'enthousiasme et de joie, et que, sur-lechamp, on ('équiperait une grande armée pour délivrer Orange et venger la mort de Vivien. Gomme il se trompait, le comte Guillaume !
A peine eut-il dit ces mots : «■ .le suis Guillaume », que Tisolement se fit encore plus complètement autour de lui. On vit alors, ô ingratitude! on vit tous les chevaliers, tous les damoiseaux, ceux-là même qui devaient à Guillaume leur fortune et les armes dont ils étaient couverts, passer devant lui dédaigneusement, le regarder d'un œil curieux, le laisser seul. Quelques-uns se moquèrent de lui : c'étaient sans doute ceux qu'il avait le plus comblés de ses bienfaits. Pas une main ne se tendit vers lui : pas une boime parole ne lui fut dite. On le traita comme un exconununié '.
Il était là, au pied de son olivier, et devant lui passait toute une procession de curieux: on se le montrait au doigt : « Voilà », disait-on, <( à quel état est réduit le « vainqueur de Corsolt, le libérateur dé Rome, le pro- « tecteur de l'Empire ». Et l'on riait en haussant les épaides. Guillaume, pour répondre à tant de railleries, se contentait de leur apprendre la grande nouvelle : « Nous avons été vaincus ;i Aliscans, et Vivien est <c mort ». Mais (pi'importaient à ces hommes heureux la défaite de la chrétienté et la mort d'un martyr? Ils passaient leur chemin, et allaient à leurs affaires. Guillaume suivait du regard ces insouciants et ces ingrats : « Ah !
1. AUscKiis, éd. Gucssard cl Je Montaig-lon, vers 2389-2417. « Eiisi va d'oninie ki cliiet en i>bvertes : — Jà u'ert chéris, servis ne honorés ».
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(( si je leur apportais de l'ai'geiit » ! Alors, plein de tris- " '■;;«^;,^'j^«tesse, il sentit les larmes lui monter aux yeux ; il s'assit à terre, pensa à Guiboure et pleura abondamment '.
Puis, aux pleurs suecéda la colère, et cette colère devait être épouvantable. Guillaume déjà parlait de rogner la tète de FEmpereur ■; il était surtout emporté contre l'Impératrice, sa sœur. Or, c'était le lendemain qu'avait lieu la fête du Couronnement...
Tout est prêt pour cette solennité : c'est cour plénière. Les dames sont en vêtements d'or, en draps de soie ; les chevaliers sont couverts de va'ir et de firh. Le vieil Aimeri de Narbonne est là, avec Hernaut, Guibert, Bernart et Beuve ; on l'assied près de l'Empereur, et Hermengart est placée près de sa fille Blanchetleur. Celle-ci éclaire toute la cour de sa beauté et rit à tout le monde, excepté à son frère. La salle est jonchée de roses et de lis (pii exhalent une suave odeur; l'encens brûle dans les encensiers; les jongleurs ont tiré leurs vielles de leurs fourreaux et s'essayent à chanter. On chuchote, on rit, on est à la joie. Seul, dans un coin, un homme en manteau, qui s'est assis sur un banc, ne dit rien et demeure sombre ; il cache une épée nue sous son vêtement, et, plein de rage, attend le moment de se jeter sur l'Empereur ".
La vue d'Aimeri, son père, et de sa mère Hermengart % ne détourne qu'un instant le comte Guillaume de sa colère qu'il va faire éclater; et cependant il ne les avait point vus de six ans! Il se lève enfin, et, d'une voix tonnante : « Que Dieu garde », dit-il, « celle de
1. AUscans, éd. Guessard et de Montaiglon , vers 241b'-2463. « Anqtti saura Guillames au vis fier — Cora povres hom puet au riche plaidier ». — 2. Ibid., vers 24G4-249i3. Il faut ajouter ici que le Roi s'était amusé, du haut de sa fenêtre, à rjaber le vieux Comte : <' En vérité », lui avait-il dit, « vous êtes bien misérablement vêtu pour vous présenter à la Cour. Mais « nous voulons bien cependant vous recevoir â notre table, etc., etc. y.. — ' 3. Ibid., vers 2496-2624. — 1. Ibid., vers 262.3-2631.
II PART. LIVR
CHAP. XX
512 ANALYSE bÀLlSCANS.
'I- « qui je naquis, et mon père, et mes frères, mais qu'il - « confonde ce méchant roi et ma sœur ». A ces mots, un silence mortel se fait dans cette salle, si bruyante tout à l'heure, et tout-à-coup si lugubre '. Ce rapide exorde a produit un puissant effet : « Je viens d'arri- « vei' », continue l'oncle de Vivieif, « et personne, per- « sonne ne s'est présenté pour tenir mon destrier. On « m'a laissé seul. C'est fort bien; mais, par tous les « saints, si mon père Aimeri n'était pas là, je couperais « la tète de ce roi » ! Les Français s'attendent alors à quelque spectacle palpitant, et, en véritables Français, commencent k perdre de leur terreur première, et à s'intéresser au drame : « Vous verrez», disent-ils, « que « ce Guillaume va faire (juelque diablerie ». Et ils attendent, en connaisseurs, la péripétie qui s'approche. Blanchefleur et Louis, blêmes de peur, tremblent sur leurs fauteuils d'or ".
C'est alors qu'après avoir serré dans ses bras son vieux père, sa mère et ses frères, Guillaume se met k raconter, devant la cour, toute la défaite d'Aliscans, et l'invasion des Sarrasins, et* la résistance des Français, et la mort de Vivien, et l'héroïsme de Guibourc, et la détresse d'Orange. A ce récit, tous les yeux se remplissent de larmes. On entend des sanoiots : c'est Bernart qui pleure son fds Bertrand ; c'est Beuve i[ui vient d'apprendre la captivité de Gui et de Gérart, ses fds. Le vieil Aimeri lui-même garde le silence, et ce don Diègue songe sans doute au déshonneur de sa race. Seule, une femme conserve, au milieu de cet universel désespoir, un front tranquille et fier : c'est Hermengart. « Vous « êtes des lâches », s'écrie-t-elle. « Allons », dit-elle k
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 2652-2653. «Ot le li rois, il sans li est fuis, — Et la Roiue vousist estre à Paris ». — 2. Ibicl., vers 2535-2667.
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son mari, « ne faiblis }ioint do la sorte! Je te donnerai "'^"Jp"^^''-"-
a tons mes biens; moi-même je m'armerai ; je mettrai
^ <( i'écu à mon cou et l'épée à mon poing. Mes cheveux « sont blancs, c'est vrai, mais j'ai le cœur tout jeune et « rempli d'espérance » ! En entendant ce fier langage,
Aimeri sourit à travers ses larmes ' C'est ainsi que,
dans cette belle épopée, les femmes sont plus héroïques et plus viriles que les hommes. Mais qu'est-il besoin, d'ailleurs, de relever toutes les beautés de cette incomparable scène.
Guillaume, cependant, est resté debout au milieu de cette cour que tant d'événements inattendus remuent et consternent. 11 est là, avec ses habits en haillons, sa tète échevelée, l'écume aux lèvres, la rage au cœur, tenant ses yeux implacablement fixés sur Louis, sur sa sœur, et les tuant par avance avec le terrible éclair de ce regard : « Tu ne te souviens guère du jour, sire Louis, « où je te mis la couronne sur la tète ' ». Blanchefleiu' commet alors l'imprudence de vouloir disculper l'Empereur et se disculper elle-même ; et c'est ce qui porte la colère de Guillaume à sa dernière extrémité. « Tais-toi, « tais-toi », lui dit-d avec la brutalité d'nn soldat; « tu a n'es qu'une misérable, et Thibaut d'Arabe le sait « bien, lui dont tu as été la concubine ^ Tais-toi » !
« Ah »! s'écrie Guillaume le vaincu, Guillaume le méprisé, « vous êtes là tranquillement occupés à man- (( ger les fines poivrades, à boire les bons vins dans des « coupes d'or, à vous chauffer près du feu, et toi, à te
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 2658-2"35. — 2. Ibid., vers 2736-2766. — 3. Ibid., vers 2773 : « Tiebcnts d'Arrabe vvts a asoi- « gnantée — El maintes fois com }ndain defolée », dit Guillaume à sa sœur. C'est là snns doute une calomnie que son implacable colère suggère à l'esprit de Guillaume. Ce qu'il y a de certain, c'est que, dans toute notre* épopée, nous n'avons jamais trouvé la moindre trace de ces relations coupables entre Blanchetleur et Thibaut. On se demande même à quel moment de noire légende on i;ourrait les placer.
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« faire tourner et retourner luxurieusement dans les « bras de Louis. Vous vivez gorgés de vin, de bonne « chère et.de luxure, et vous ne pensez pas une fois, <( une seule fois, aux souffrances de ceux qui sont en « guerre pour votre service. Non, au milieu de vos joies « mauvaises, vous ne pensez jamais à nos douleurs ;> ! Ces dernières paroles transportent Guillaume d'une fureur que rien ne saurait plus contenir. Gomme un fou furieux, il se jette sur sa sœur; il lui arrache la couronne de la tète, il la saisit par ses longues tresses, il la renverse, il la foule aux pieds, il prend enfin son épée et s'apprête à lui trancher la tète ; mais Hermengart arrache sa fille à son fils qu'elle préserve ainsi d'un crime énorme. Blanchefleur, affolée, échevelée, s'enfuit en poussant des cris ' .
G'est alors que le poète introduit dans sa Ghanson une douce et charmante figure pour nous reposer enfin de tant d'horreurs. Blanchetleur a une fille du nom d'Aélis, et c'est à elle que revient la mission de réconcilier sa mère avec son oncle. Elle est plus blanche que neige; elle est semblable à la rose du matin. Vêtue d'une pourpre ro'^^, et l'or étincelant dans ses cheveux, jeune, belle, souriante, elle arrive dans la salle, au moment où Guillaume vient d'être désarmé par sa mère, au moment où ce furieux songe encore à tuer sa sœur et à ésrorsrer le Roi. Les Français sont muets; ils tremblent. Louis s'apprête k mourir et tremble plus que tous les autres. La mort va passer par là ; car un mauvais esprit est entré dans le corps de Guillaume "... En ce moment Aélis parut à la porte, et ce fut l'entrée d'un rayon de soleil.
Le vieil Aimeri saisit l'enfant entre ses bras, et la
1. Aîiscans, éd. GuessarJ et da Monlaigloii; vers 27G7-280G. — V. Ibid.^ vers 2%Ç)^ : « Mavai^e aspérité li est el cors entrée ».
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baisa au front; ses oncles la baisèrent aussi. Hermengart, plus sage, la ])rit silencieusement par la main et la présenta sans mot dire à Guillaume. La belle s'agenouilla gracieusement aux pieds de ce possédé, lui embrassa la jambe et le ])ied, et, de sa voix la plus douce : « Pitié pour ma mère »>. lui dit-elle. « Faites-moi brû- <( 1er vive ou trancbez-moi la tète ; exilez-moi de France : (( j'y consens, et m'en irai toute seule, pauvre, lasse, « mendiante ; mais accordez-moi la grâce de ma mère >: . D'un ton plus suppliant, elle ajouta : « Ma mère a eu (( tort, mais faites-moi mourir en sa place, et pardon- « nez-lui ». Alors le cœur de Guillaume s'attendrit un peu; il regarda cette belle enfant qui pleurait à ses genoux, et eut pitié d'elle : « ^'ous avez trop de cha- « grin, ma nièce; relevez-vous ». — « Non, je ne veux « me relever qu'après avoir obtenu ce pardon ». Le pauvre Empereur intervient alors tout effaré : <( Je fe- « rai », dit-il « toutes vos volontés ». Cette fois, Guillaume est toucbé ; il se baisse, il prend la jeune fille et l'embrasse en la relevant. Sa colère est finie; il remet son épée dalis le fourreau. Un enfant avait triomplié de celui qui faisait trembler la France '...
Le lendemain, l'Empereur convoquait son ost, et deux cent mille hommes s'apprêtaient à partir pour délivrer Orange ". Ici s'achève la première pai'tie de la Chanson. C'est un des ])liis admirables monuments de notre poésie nationale, et il n'est véritablement comparable qu'à Roland.
1. Aiiscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 2807-3035. Blancliefleiir vient elle-même se jeter aux pieds de son l'rère : « J'irai », lui dit-elle, « tovte « cles2)oUic à Taljbaye de Saint-Vincent ». Le comte la relève, et ils s'embrassent. — 2. Ibid., vers 303G-3145. 11 y a ici, dans notre poëme, des longueurs insupportables. On nous y fait assister à une nouvelle altercation entre le llei et Guillaume. L'Empereur consent enfin à donner une grande armée au comte d'Orange, mais à la condition qu'il ne sera pas forcé de quitter Laon et de la commander lui-même.
Il PART. LIVR. II CHAP. XX.
II UART. I.IVR. Il .
CUAP. X\l.
ôJ<) ANALYSE U ALISCaNS.
GHAPITUE XXI.
LE PRINCIPAL HÉROS DE TOUTE LA GESTE
; Aliscans.)
Analyse Diuis Ics Epopôos artificiellcs, telles que la Henriade,
(suite). tout est uniforniémeut héroïque et sublime. 11 en est de ces poëines assez monotones comme de' nos tragédies classi(jues : le rire y est défendu. Les héros y sont perpétuellement occupés à de grandes choses qui ne les laissent pas vivre un seul instant de hi vie des autres hommes, de cette vie partagée entre la joie et les larmes. Ces héros, qui parfois sont un peu guindés, marchent toujours à pas comptés et sonores ; ils ont notre apparence, mais il semble qu'ils ne sont pas comme nous des êtres vivants, en chair et en os. Ce sont des héros; ce ne sont pas toujours des hommes.
Il n'en est pas de même dans nos vieux poëmes nationaux. Leur forme, sans aucun doute, leur style et leur langue sont prodigieusement inférieurs à la forme, au style et à la langue des Épopées classiques ; mais leurs personnages sont souvent plus vrais. Ils ne sont pas condamnés à Théroïsme à perpétuité; ils vivent de notre vie, combattent, agissent, plaisantent, pleurent et rient connue nous autres. La gaieté et les pleurs se mêlent très-naturellement dans chaque heure de leur existence
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qui ressiMiihle il la nôtre. Nous les admirons ({uel({ii(^fois un peu moins, mais nous les comprenons davantage.
C'est ainsi que, dans la geste de Guillaume, nous voyons, entre te désastre et les représailles d'Aliscans, apparaître soudain un personnage héroï-comique ([ui divertissait étrangement nos pères et les induisait en un gros rire, après que Guillaume avait fait couler toutes les larmes de leurs yeux. Ce nouveau héros, c'est le géant Ilenonart. GomuK^ Robasti'e il représente, dans notre cycle, « la force corporelle au service d'une bonne « cause », la force sans intelligence, brutale, niaise. A chaque mouvement un peu gauche de ce colosse, les auditeurs du moyen âge se pâmaient de joie, et, si nous ne faisons pas comme eux, c'est que nous avons le malheur d'être plus raffinés...
Le roi Desramé vivait à Cordres, au milieu de ses quinze fils : Renouart était le plus jeune '. C'était avant l'expédition d'Aliscans.
A Renouart on avait donné un précepteur, qui s'ap- i. uu ;,"'ro.i
, . ,, , -r»- 1 /-i TA- 1 ', • des cuisines
pelait, d un nom charmant, Piccolet. Ce Piccolet n était de rEmi eieur.
'■ Premiers
rien moins qu'un puissant magicien. Mais, parmi les er/ôltSt enchanteurs de nos Romans, il en est qui, comme Au- ^e Renouart. beron, croient au vrai Dieu et sont fort bons chrétiens. Le maître de Renouart, au contraire, était vraiment satanique ', et le poëte nous le prouve en nous faisant assister à une de ses leçons : « Ne sois pas assez auda- « cieux », dit le précepteur à l'élève, « pour croire en « Dieu et en la Vierge. Si tu rencontres sur ta route « un honnête homme, ne manque pas à le battre. Fais (( le mal toujours, fais le mal partout ». Par bonheur, le fils de Desramé est une honnête nature ; il se révolte
1. Le récit suivant, jusqu'au moment où Guillaume apparaît île nouveau, est emprunté à la dernière partie des Enfances Vivien, dans le ms. fr. 1448 de la Bibl. Nat., f"^ §01 v" et suivants. — 2. Ibid., (° 201 v".
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Il ivur. I.IVR. u. contre un tri enseignement : '< Maudites s(3ient vos le- — « cens )>, (lit-il à l'enchanteur qui se met alors à le frapper cruellement. L'enfant n'avait jusque-là pas eu conscience de sa force, et sVHait laissé battre. Mais cette fois il se sent blessé, et sa fureur éclate. Il saisit son maître, le renverse, \\\\ plume les cheveux et la barbe, et s'apprête à le tuer, lorsque tout à coup il se souvient de son père. Craignant le courroux de Desramé, il met Piccolet en liberté '.
Le magicien, fou de rage, ne songe plus qu'à se venger : il a recours aux terribles secrets de son art et prépare dans un mortier je ne sais quel philtre infernal. Renouart a l'imprudence de le boire, et le voilà enchanté, ou, comme le dit le poëte, enfantômé. Il ne sait plus où il est, il ne peut plus se conduire, il est ivre. C'est alors que son précepteur l'emmène secrètement, et le vend à des marchands. Ceux-ci allaient en France : ils y conduisent l'enfant et, peu de temps après, le vendent au roi Louis ".
La cour était alors à Laon ; rf]mpereur arrivait d'Espagne où il venait de délivrer l'enfant Vivien que les païens assiégeaient dans Luiserne. On célébra le retour du fils de Charlemagne par un grand banquet. Or, le fils de Desramé, dont on ignorait la haute origine, avait été mis à la cuisine et placé sous les ordres du maitrequeux. Mais cet enfant était déjà énorme, et rien ne pouvait satisfaire sa faim gigantesque. Alléché par les odeurs du festin, il vola ce jour-là un paon à la poivrade et le mangea en deux bouchées : ce fut son premier exploit.
Le maître-queux entra en grande rage, et frappa Renouart : celui-ci l'abattit d'un coup de poing, et lui
1. Enfonces Yirien, ra^. 1448, f'> 202 r^». — 2. Ihid.. ibid.
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creva la cervelle. Puis, tranquillement, il saisit trois cuisiniers et les jeta vivants dans les chaudières. Après quoi, la conscience satisfaite et le visage serein, il s'enferma dans la cuisine, en tira les verroux et, comme le paon à la poivrade l'avait mis en appétit, il mangea le diner tout entier, le dîner du Roi! Oui, il n'en voulut rien laisser, et pétrit ensemble tous les restes, mêlant le sucre avec le poivre et trouvant ce mélange succulent. Il fallut que l'Empereur capitulât avec ce forcené : « Si « vous voulez à manger, sire, donnez-moi à boire. J'éa touffe ». Louis dut en passer par la volonté de ce terrible enfant '. D'ailleurs, il le laissa dans ses cuisines, et ne comprit pas en quel homme de guerre on pouvait transformer ce redoutable garçon. C'est à Guillaume qu'il appartenait d'avoir un jour ce discernement et de faire du fils de Desramé le plus puissant ennemi de son père et de toute la race païenne. Ce Renouart, ce glouton, n'était rien moins que le futur vengeur de Vivien, le futur soutien de la Chrétienté tout entière!
Mais son courage dormit longtemps. Pendant toute la durée de la première expédition d'Ahscans, ce fils de Desramé, ce frère de Guibourc, resta caché parmi les queux du roi, s'abètissant de plus en plus, raillé par ses vils compagnons, condamné aux plus rudes, aux plus dégradantes besognes. Quelques jours avant le départ de la grande armée pour Orange, Guillaume aperçut ce géant qui sortait des cuisines impériales. Renouart alors avait vin^t ans, et ses moustaches commençaient à pousser ; il était très-beau, et cette beauté éclatait sur un visage sans expression et que de longues persécutions avaient tout assf.té. Le maître-queux s'était amusé (quel plaisir délicat!) à lui barbouiller de suie
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'■ 7/;.u.'xri: "■ ^^^^^ ^^ visago, et lui avait fait raser tous les cheveux. Et les éeuyei's et les (/arçons de se moquer de lui '. Qui u'a vu semblable spectacle? qui n'a vu, dans nos rues de Paris, quelque grand jeune garçon, tout efflanqué et abêti, être suivi par une foule d'enfants qui Finsultent et raccompagnent avec des cris? Parfois la victime manque de patience et se met gauchement à poursuivre un de ses petits persécuteurs : malheur à celui qui est atteint!
Tel est Renouart.
Le jour même où Guillaume le vit pour la première fois, il lui donua ce spectacle. Poursuivi, frappé, agacé par cent écuyers, et longtemps patient, il finit par se mettre en une formidable colère ; il atteignit un de ses bourreaux, l'empoigna rudement, le fit tourner deux fois en Tair ; puis, le jeta contre un pilier comme on jetterait une balle, lui arracha ainsi les deux yeux de la tête, et le tua. Ce fut Tafltiire d'un instant. Guillaume était connaisseur en coups de poings et en coups de lance : il admira vivement ce début de Renouart : « Par saint Denis »! dit-il, « voilà un rude baciielier. « Sire Eknpereur, ne voudriez- vous pas me le donner » ? — « Je le veux bien », répondit Louis. « N'oubliez pas « qu'il est païen et que, malgré ses demandes réitérées, « je n'ai pas encore jugé bon de lui doimerle baptême. « Du reste, il n'a jamais voulu nommer son père, et il « m'a été vendu par des marchands qui ne m'ont rien « dit de son origine ». Renouart à partir de ce jour devint le serf, ou plutôt le compagnon de Guillaume ".
Il allait, à cette école, devenir le premier héros de
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 3147-3190. — 2. Ibid., vers 3191-3301. Cette histoire est racontée à peu près dans les mêmes termes en deus couplets différents qui ne présentent pas la même rime. (Voir, dans notre tome I, noire chapitre sur la versification des Chansons de geste, pp. 22\ et ss.)
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tout le monde chrétien ; et sa gloire allait éclipser celle ■• 7,f*- ™"- (le Guillaume lui-même.
« Emmenez-moi avec vous », tel fut le premier mot n.-Leunei
T-ii •! • 1 de Renouart.
que dit Renouart a son nouveau maître, ht il ajouta, très-humblement prosterné. aux pieds du fils d'Aimeri : <( Je garderai vos harnais, et vous apprêterai votre « cuisine. C'est un métier où j'excelle. Puis, à l'occa- (( sion^ je pourrai donner de bons coups. Mais, de « grâce, laissez-moi partir à cette guerre ». Guillaume y consentit : « Quelle sera ton arme »? lui demanda-t-il. — « Je ne veux qu'un tinel ». — « Eh bien! va le « chercher, et suis-nous ». Déjà Renouart était transfiguré ; déjà il avait sur le visage un reflet de sa gloire à venir.
Il descend alors dans le jardin du Roi, et y choisit un gros sapin à l'ombre duquel pouvaient s'asseoir cent chevaliers et qui valait bien cent marcs d'argent : « Charpentier, venez avec moi; coupez et ébranchez « cet arbre ». Le charpentier fit sa besogne, et, quand le sapin fut ébranché, il se trouva qu'il avait quinze pieds de haut... C'est en vain d'ailleurs que le forestier de l'Empereur s'emporte contre Renouart qui a pris cet arbre sans y avoir aucun droit : le géant se jette sur le pauvre forestier et l'écrase contre un chêne. Le malheureux voit ses boyaux s'échapper de son ventre et traîner après lui '. « Comment te portes-tu mainte- (( nant »? lui dit Renouart en riant, et il se met à chanter fort joyeusement. Ces plaisanteries sont lugubres. Vite, vite, il faut maintenant ferrer ce fameux tinel dont il sera tant parlé dans la suite de notre Chanson. \j\\ fèvre s'en charge. On le ferre, on le lisse, on le polit, on en fait presque un objet d'art. Et alors, fier
Aliscans. éd. Guessard et de Montaiglon, vers
CHsr. \\i.
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II PART. LivR. n. comme un roi, l'œil en feu, le front riant, Renonart alla se pavaner dans les rues de Laon avec son beau tinel. A sa vue, tous les passants s'enfuient, épouvantés : « C'est Renouart au tinel », disent-ils tout tremblants. Et comme le dit le poëte, le nom lui en est resté : Ai/ic ptns cis non^ ne lui fut remués ^
Le lendemain, la grande armée se mit en route. Par malheur Renouart était ivre, et s'était endormi à la cuisine : on partit sans lui.
Le géant s'éveilla, et se mit tout aussitôt à courir, pour rejoindre Guillaume. Dans sa précipitation, il oublia son tinel, et revint sur ses pas pour chercher cette arme dont il ne pouvait plus se passer, qu'il aimait comme une chose vivante, qu'il couvrait de baisers. Mais en chemin il aperçut la belle abbaye de Saint- Vincent : c'était tout justement la fête du patron, et les soixante moines s'apprêtaient à faire un bon repas. Le maître-queux pilait l'ail. Dieu! quelle odeur! Renouart aspire délicieusement ce parfum, et, bravement, entre dans la cuisine du couvent : « J'ai faim », dit-il en jetant un regard vorace sur les pâtés, sur le rôti^ sur les poissons, sur les gâteaux. Le maître-queux paraît alors, et, d'une voix tout aimable, notre héros se propose à lui comme cuisinier : « J'ai un talent particulier « pour écorcher les anguilles, faire les rousoles, dresser « les écuelles, hacher la porée et donner de forts coups « à l'occasion ». L'autre s'étonne, et le veut battre; Renouart alors, qui est coutumier du fait, le jette placidement dans le feu. Puis, il prend deux oies, les pile avec de l'ail, les arrange à son goût, les mange avec une étonnante rapidité, et, pour ne pas rester sur un goût aussi acre, dévore un petit millier de rousoles.
AUscans, éd. Guessard et de Montaiglon. vers
CHAP. XXI
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« J'ai soif )', dit-il, et, sans tarder, il entre dans le "^^\^\^i;i'i "• réfectoire des moines. Il apparaît, terrible, à la porte; et les moines, à la vne de cet homme immense, deviennent Ijlèmes de peur. L'ami de Guillaume prend alors lin jjot de vin, et le vide d'un trait. Le cellerier du monastère veut s'opposer à ce vol : il est tué. Puis, rencontrant des pauvres à la porte du couvent, Renouart leur distribue les pains du monastère, et s'éloigne comblé de bénédictions.
Quelques instants après , il rentre en possession de son cher tinel que quatre écuyers lui avaient caché. Les malheureux payèrent fort cher cet amusement : ils eurent les membres brisés et poussèrent des cris de douleur. Quant à Renoiiart, il contemplait son arme favorite, la baisant mille fois et chantant à tue-tète, de joie\..
Le long de la route, le géant jouait avec son tinel, avec cet arbre que sept sergents et quatre chevaux ont tant de peine à traîner. Sa beauté s'est accrue ; il voudrait déjà être à Orange pour délivrer sa sœur Guibourc, il voudrait déjà être à Aliscans pour venger Vivien. Il aspire l'air joyeusement; il s'attend à être le héros de quelque lutte immense, et voudrait que cette heure fût déjà venue.
Gomme il était descendu dans une eau courante pour/ laver son tinel sur lequel il ne voulait pas voir la moindre tache, il se débarrassa de sa cotte et se montra demi-nu aux yeux de toute l'armée qui n'avait pas encore appris à le connaître, et le couvrit de huées. Mais la petite Aélis, qui n'était déjà plus une enfant, resta alors les yeux fixés sur Renouart ; elle le trouva beau et l'aima ^
1. Aliscans, éd. Guessard et de Montaigloa, vers 3498-3784. — 2. Ibid., vers 3785-3881.
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Alors, les trompettes sonnèrent et l'armée se mit en
route. L'empereuj' Louis, sa femme Blanchefleur et
m. Départ de ipyi' {[Wq Aélls fireiit leurs adieux à Guillaume tiu'ils
1 armée 1
ouHa'seSnde "^ pouvaieu^t accompaguer plus loin. « Si je t'ai jamais d'AÎ'iscans". « fait clc Li peiue, pardonne-le-moi », dit Aélis en embrassant Kenouart. Sa mère voulut en vain la détourner de cet amour. Aélis allait bientôt se marier avec Renouart, avec ce libérateur de la cbrétienté ; elle allait être couronnée reine d'Espagne dans le palais de Gordres et porter au front la couronne d'or ' !
Gependant la Grande Armée était en marche. A quelque temps de là, Tavant-garde aperçut une grande fumée dans l'air : c'était Orange que les païens venaient de brûler -.
Mais la tour Gloriette était encore debout, Guibourc vivait et Guillaume approchait. Les païens pouvaient trembler, car le jour des représailles était enfin venu !
1. L'épisode d'Aélis est raconté deux fois sous la même forme en deux couplets de rimes diflérentes(vers 3882 et suiv.); voy. la note 2 de la page 520. — 2. Alixcans. éd. Guessard et de Montaiglon, vers 3882-3967.
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CHAPITRE XXII
LES REPRÉSAILLES d'aLISC.ANS
( Aliscans.)
Pendant que ftnillaume faisait à la cour cle l'Enipe- /"«^bse reur ce long- voyag-e dont nous avons raconté les pc- (suite et m ripéties si dramatiques; pendant qne, fidèle à son vœu, il couchait sur la dure, laissait sa barbe croître et détournait sa bouche de tous les baisers ; pendant qu'il réunissait une armée de cent mille hommes et amenait au secours des chrétiens du midi ce redoutable Kenouart dont nous avons esquissé le portrait et rapporté les premiers exploits, la pauvre Guibourc était restée dans Orange avec les cent dames qui en étaient la seule défense. Elles avaient le heaume en tète, le haubert au dos, Fépée au côté, et venaient de livrer aux païens une rude et glorieuse bataille à coups de pierre. Epouvantés, les assaillants s'étaient enfuis dans l'Archant et avaient mis le feu à la ville. Quant à la tour Gloriette, elle était imi)renable.
C'est en ce moment que Guibourc entendit un bruit sourd, et aperçut un nuage de poussière à Thorizon. Elle monta au sommet de son donjon et put bientôt contempler un grand spectacle...
Une armée immense s'approchait. Les lieaumes étincelaient au soleil, les sfonfanons de soie flottaient au
l. Arrivée
de laniiée
française
à Orange ;
uibourc arme
Renouart.
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II PART. Livu, II. vent, les chevaux hennissaient, les trompettes son-
CHAP. XXII. ■ ' r
naient : « Ce sont lesSaiTasins », se dit Guibourc. Et,
sentant cette fois ses forces épuisées, la courageuse femme pleura : « Guillaume, Guillaume », répétait-elle, « vous m'avez oubliée. Je suis perdue, je suis morte ' ». Et elle pleurait encore. Soudain elle entendit une voix qu'elle connaissait bien, et cette voix lui disait : «■ Je « suis Guillaume que vous avez tant désiré, et l'armée « que vous voyez est celle de France. Ouvrez la porte « de la tour ». Guibourc leva les yeux et aperçut un grand chevalier qui se tenait sur le seuil : « Otez votre '< heaume ». lui dit-elle. Il Tôta, et elle reconnut Guillaume. Aloj's, tout éperdue de joie et presque folle ', elle descendit les degrés en courant, baissa le pont, et tomba dans les l)ras de son mari. Ils s'embrassèrent dix fois et pleurèrent longtemps.
Comme elle était encore dans la première ivresse de ce bonheur inespéré, Guibourc aperçut une sorte de géant armé d'une perche colossale qui venait d'entrer à la cuisine : « D'où vient cet homme »? dit-elle. — « De France, dame >•. — « Qui vous l'a donné »? — « Le Roi ». — « Est-il cluvtien »? — « Pas encore ». — « Quel est son nom »? — « Renouart ». Guibourc fut d'avis que le nouvel ami de Guillaume avait bonne mine, et (pril devait appartenir' à une « fière geste ' » ; mais elle était encore bien loin de se douter qu'il fût son frère. Si elle l'avait su, quelle joie pour elle !
Pendant ce ]nemier entretien de Guillaume et de
•1. AUscans, éd. Giiessard et de Monlaiglon, vers 396S-4039. -- 2. Ibich, vers 4040-4074. Guibourc reconnaît son mari « ci la boce... — Kè li ot fait isoRÉs DE MONBRANT — Tvés devant Borne en la bataille gvant » '(-1073- 4074). L'auteur A^Aliscans ne connaissait pas sans doute la version du Covronnement Looys qui nous est restée: il suivait d'autres traditions. Dans le texte du Couronnement, c'est Corsolt. et non pas Isoré, qui blesse Guillaume au visage. — 3. Ibicl, vers 4075-4124.
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Guiboiirc. l'armée du comte d'Orange s'était répandue dans la ville et aux environs ; elle y avait établi son campement. De la tour ou ils étaient enfin réunis, la bonne comtesse et son mari entendaient à tout instant de nouveaux bruits joyeux. C'étaient autant de nouveaux corps d'armée chrétiens qui, bannières au vent et au son des grailles^ arrivaient au secours du vaincu d'Aliscans. Qui arrive, là, le premier? C'est Hernaut de Gironde avec quatre mille chevaliers * : « Les païens « sont perdus », s'écrie Guillaume; « Bertrand sera « bientôt délivré ». — « Et Vivien vengé », ajoute Guibourc qui ne peut perdre le souvenir de son neveu. Voici une autre troupe : c'est Beuve de Commarcis avec six mille férues tis -. Et ce vieillard aux cheveux blancs, qui marche à la tête de quatre mille hommes et se tient si fièrement sur son cheval ? C'est le vieil Aimeri avec ses Narbonnais ^ Dans cette poussière qui s'élève là-bas, est la petite arm(?e de Bernart de Brebant. 11 n'a que trois mille chevaliers sous son gontanon, mais il a la rage au cœur, la rage d'un père qui veut revoir son enfant : <( Nous délivrerons mon fils Bertrand », s'écrie-t-il, « et malheur aux Sarrasins ^ » ! Derrière lui, à peu de distance, on voit (mirer dans la tour Gloriette un roi suivi de cin({ mille chevaliers : c'est Guibert, le roi d'Andrenas \ Mais le visage de Guillaume s'est éclairé soudain d'une joie encore plus vive. Qu'a-t-il vu, et quel est cet autre bai'on qui vient de paraître sous les murs brûlés d'Orange? A sa vue, tous Ites Français s'inclinent, et se disent : « Voici l'homme « que les païens redoutent le plus » ! Le niiuù de Guibourc fait à ce nouveau venu un accueil encore plus
1. AUscans. éd. Guessai'd et de Montaiglon, vers 41:25-4148. — 2. Ibid., vei-s 4149-4155. — 3. Ibid., vers 4156-4176. — 4. Ibid., vers 4177-4:^09, — :>. Ibid., vers 4210-4331.
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fraternel qu'à tous les autres, et eourt à sa rencontre les bras tendus. C'est Aïmer le Chétif, celui qui a conquis sur les Sarrasins la terre de saint Marc, Venise ; après Guillaume, c'est le plus courageux et le plus fier de tous les enfants d'Aimeri '.
Enfin, toute l'armée chrétienne est rassemblée, et la grande guerre peut commencer ".
L'attention de tous les Français ne tarda pas à se fixer sur Renouart, sur cet être bizarre qui ne quittait jamais les cuisines et ne voulait point se séparer de son éjiorme bâton. Toujours en lutte avec les cuisiniers, il n'avait qu'une seule façon d'en finir avec eux, mais elle était terrible : il les jetait dans le feu et les regardait brûler sans étonnement et sans émoi. Ensuite (et c'est un trait de son caractère qu'il est bon de signalerj il se redressait fièrement, et, sans vouloir encore révéler son origine à qui que ce fût, se disait tout bas à lui-même : « Tu (\s le fils d'un l'oi, tu este frère de (( quinze rois, et ne dois paspermetti'e qu'on t'insulte » ! Tant de force, tant de fierté, concilient déjii à Henouart l'amitié de Guibourc. Elle va le chercher à la cuisine, l'arrache aux méchants compagnons qui le raillent, s'assied piès de lui et lui parle très-doucement : « Ve- (( nez dans ma chambre de pierre », lui dit-elle, « et je <( vous vêtirai d'une belle pelisse d'hermine ». Elle l'emmène, et, avec je ne sais quel vague pressentiment dans l'àme : « N'avez-vous pas une sœur »? lui demande-t-elle. — « Si vraiment », répond Renouart.
1- Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 4232-4264. — 2. Wolfram, dans le chaut cinqui.'nie de son '\]'ine'iab)i. avait inlercalé, avant rarrivée des fils irAimeri. un long épisode qui ne se trouve ].as dans notre Aliscans. Pendant une trêve, Gyburget Terramer se livrent, dans le poëme allemand, à une longue dispute théologique ; Terramer est furieux contre Gvhurg que son fils Ehmereitz est seul à défendre; libaU veut tuer Khniereitz, et \Villeli;i!in arrive au moment ou la détresse des assiégés est à son comble.
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u 11 irest pas de femme qui soit plus sage ; il u'est pas « (le fée ni de sirène qui soit plus belle ». Le géant se tait alors, il baisse la tète, et Guibourc reste silencieuse aussi. Li cuers U dist — Ke c'est ses frères, mais nel vaut demander. Toute cette scène est charmante '.
L'heure du départ approche ; car il ne convient pas que les chrétiens s'endorment dans Orange. Les païens se sont retranchés dans la plaine d'Aliscans : c'est donc à Aliscans qu'il faut les attaquer et les vaincre. Guibourc, qui a cherché de nouveau à savoir le secret de la naissance de Renouart, et n'a pu obtenir de lui que cette réponse : « Vous le saurez à mon retour », Guiljourc ne songe plus qu'à revêtir des plus riches et des plus fortes armes le champion de la Chrétienté. Elle tire d'un écrin un haubert aux doubles mailles, aux quartiers d'or et d'argent, qui appartint jadis à l'émir Tornefier ; puis une épée qui fut autrefois celle de Corsuble ; elle les offre à Renouart ({ui les repousse énergiquement : « Je n'ai besoin que de mon tinel », dit-il, « et vous verrez comment je saurai massacrer « les païens. Chacun de mes coups abattra le cheval « et le cavalier ». Guibourc^ que ce courage ravit, lui saute au cou et l'embrasse. Mais les femmes ne renoncent pas aisément cà leurs idées, et la fille de Desramé, pleurant à la seule pensée des dangers que va courir Renouart. le décide enfin à revêtir le haubert et le heaume : « Prenez l'épée aussi », lui dit-elle. « Si « votre tinel venait à se briser, elle ne vous serait |)as « inutile ». 11 la laisse faire; puis se regarde, et se trouve fort b(>au sous cet appareil militaire (pi'il porte pour la première fois. Telle est cependant la force de
1. Aliscans, éd. Gue.ssanl et de Mantaiglon, \evi 4265-147(5. L'auleur du WiUehalm insiste ici sur la res^eniljlance merveilleuse de Ilennewart et de Gyburg- (chant vi).
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ciMp'xxn "' 1 lif'^l^'t^'c^^ fl'i il rentre dans la cuisine et se met à tour-
ner la broche, le heaume en tête et l'épée au côté. A sa
vue, les cuisiniers s'enfuient, et lîenouart, aussi gourmand (jue brave, profite de leur terreur pour faire im de ses meilleurs repas. Tous les barons alors lui tendent leurs hanaps, et l'invitent à boire. Ils essayent, d'ailleurs, de soulever le formidable tinel, mais en vain ; Guillaume lui-même y échoue. Le géant, au contraire, le manie avec une légèreté prodigieuse; il le fait tourner plusieurs fois autour de sa tête, le jette en Tair et le l'attrape avec lune ou Tautre de ses mains ; il jongle avec cet énorme bâton, avec cet arbre : si k ina/w/e (■ont alite csprcviar. C(>peiidant on s'attroupe autour de lui, on Fadmire, on l'applaudit; mais lui, sans s'occuper davantage de ces jeux inutiles : « Aux armes >» ! s'écrie-t-il, « et partons à Aliscans ' » !
Tout lleiioiiai't est dans la scène cpie nous venons de raconter : c'est une sorte d'Hercule io-iiorant et s^rossier, qui est né roi et s'enorgueillit, mais en secret, de sa naissance. C'est un païen cpii n'a souci que de tuer les païens et (piuii instinct irrésistible pousse vers l'Kglise. Sa foi. du reste, sera toujours matérielle et brutale, et il ne comprendra jamais (ju'on puisse servir la Vérité autrement qu'à coups de tinel. Singulière idée, après tout, qu'ont eue nos épiques d'aller cliercher ce Ik'm'os dans les rangs des Sarrasins et d'égaler sa gloire à celle de Charlemague ou de Guillaume 1 C'est le triomphe de la force musculaire, et de cette force toute seule, car Renouart n'a rien de sympathi- (juc : il est glouton, cruel, dénaturé. Tout ;i l'heure il prendra plaisir ji lutter avec son père et à massacrer ses frères l'un après l'autre. Son amour pour Guillaume,
1. A/ùca-f'-, oJ. GuessarJ et de Moiitaigloii) vers 44'/7-4663.
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cet amour môme qui peut i)assei' pour rime de ses uvxnr. uvn. h
vertus, n'est i^iière que rattachement d'un cliien pour
son maître. 11 ne faudrait lui demander ni de la délicatesse, ni de l'esprit. D'un bout du poëme à Tautre, il est sans cesse occupé à faire des repas brutalement homériques et à avaler des pots de vin d'un seul trait ; puis, à jeter les cuisiniers dans le feu; puis, à perdre et à retrouver son linel ; puis, à écraser des Sarrasins avec cette arme primitive. Ces péripéties se renouvellent perpétuellement, et elles sont plusieurs fois racontées par notre poëte à peu près dans les mêmes termes. Pour tout dire, rien n'égale peut-être la beauté de la première partie d'AIisccms; rien n'est plus long, plus ennuyeux parfois que la fin de cette Chanson où Renouart tient trop de place.
Cependant les Français, au cri poussé par lami de Guillaume, se mirent en route vers Aliscans ; et Guibonrc, à l'une des fenêtres de Gloriette, vit bientôt disparaître à l'horizon l'arrière-garde de cette grande armée qui allait venger la mort de Vivien '.
Les Païens occupaient un espace de cinq lieues, et n. Préparatifs attendaient de pied ferme les Chrétiens. A la vue de "^ bafaiîk"'^'' ces innombrables ennemis, il v eut un certain frémis- lm", couards. sèment dans les rauffs des Français, et ce frémissement païennes
c * ' r>t bataillons
ressemblait à de la peur. Guillaume le sentit : « Nous ^^n-oxi<iu%. '( voici », dit-il. <- au moment de la i^rande l)atai!le. ri
1. Aliscans, éd. Gues:~ard et de Moutaiglon, vers 4(JG4 et suiv. Toujours plus théolog'ique. plus froid et plus long que le poëte français, ^\'olfram d'Eschenbach place ici une harangue de Gyburg, qui, avant été infidèle elle-même et voyant Renouart encore mécréant, se met à défendre les païens avec la subtilité d'un casuiste : « Le premier homme que Dieu a créé « n"ètait-il pas un païen? Elie. Ilenoch, Noé, étaient des païens; Job égale- « ment; et Dieu cependant ne les a pas rejetés. 11 en est de même des « trois rois mages, Melchior, Balthazar et Gaspard; c'étaient des païens, et « ils ne sont point condamnés. Tous les païens ne sont pas réservés aux « peines de TEnfer, etc.. etc. ». Combien notre Chanson de geste est plus naturelle et plus vive!
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vu!v'ilu'^' " jtiiîiais peut-être il n'y en aura eu de plus terrible. « S'il en est parmi vous qui ont peur, je leur permets « de se retirer et leur donne volontiers congé ». De telles allocutions, d'ordinaire, sont suivies d'une généreuse protestation et n'ont d'autre effet que de raffermir tous les cœurs ; mais les lâches, ce jour-lk, eurent le courao'e de leur lâcheté : dix mille Français eurent l'incompréhensible audace de sortir des rangs et de s'en aller tranquillement loin de ce champ de bataille où ils laissaient leurs frères en danger '. Jamais désertion plus infâme n'a été racontée par les auteurs de nos Chansons de geste, et nos épi([ues ont l'habitude de ne mettre une telle couardise que sur le compte des Lombards.
Par malheur pour les couards, lorsqu'ils arrivèrent à certain défilé de la montagne, au moment de passer un pont, ils rencontrèrent devant eux un homme énorme qui brandissait un arbre dans sa main, et qui, d'une voix terrible, cria en leur barrant le chemin : (. Où allez-vous »?
(A^tte apparition leur glaça le sang dans les veines ; ils crurent ({ue c'était le Diable, et arrêtèrent soudain le galop de leurs chevaux : « Nous retournons en « France », dirent-ils. « Uni, nous avons hâte de re- (( venir dans notre pays, où nous nous ferons baigner « et ventouser, où nous boirons de bons vins et man- « gérons de bonne chère. Voulez-vous venir avec nous? « Si ce tinel vous embarrasse, on vous le portera " ». — a Taisez-vous et parlons d'autre chose »,leur répondit Renouart. « Sachez que j'ai été constitué par Guil- (( laume garde du camp, et je ne souffrirai point que « vous vous ('chappiez comme des lièvres. Malheur à
1. Alisca.is, éiiit. Guessard et de Montaii^Woa, vers 4781-1802 : « Mal soit de reureke itel i^-eiit fu née ». — 2. IbuL, vers 1803-4826.
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« VOUS »! Alors il se jette sur eux; du i)remier coup hpart. uvr. n.
•' ' ^ c i!.\r. XXII.
de son tinel il en tue cinq; du second coup, il en. abat
six autres ; en quelques minutes il en a massacré plus de cinquante : ce ({ui donne à réfléchir aux couards ; « Nous voulons bien maintenant aller à Alis- « cans », disent-ils d'un ton suppliant. Renouart alors leur fait rebrousser chemin, se met à la, tète de leur colonne, et, tout joyeux, ramène au camp ces dix mille fuyards. Ce furent eux qui, ce jour-là, se battirent le mieux. Ils surent conquérir plus de gloire qu'il n'en fallait pour effacer tant de déshonneur \
La bataille allait commencer, et les deux armées finissaient leurs derniers préparatifs au milieu d'un bruit terrible '. Tout prenait un air solennel
Les Français se partagèrent en sept k-lidlcs ou corps d'armée. Renouart commanda la première, qui se composait des dix mille couards; elle eut les honneurs de la journée. Guillaume était à la tète de la seconde colonne, avec son vieux père Aimeri : ils avaient dix mille chevaliers sous leurs ordres. Beuve de Commarcis conduisait la troisième échelle et marchait devant sept mille barons. Le quatrième corps d'armée était le moins nombreux : on y voyait Aïmer le Chétif et quatre cents hommes ; mais c'étaient des chevaliers éprouvés, qui avaient fait leurs preuves contre les païens et conquis jadis la ville de saint Marc. Dix mille fervestis suivaient Bernard de Brebant, qui ne cessait de penser à la captivité de son fds Bertrand; c'était la cinquième échelle. Hernaut de Gironde était le chef des dix mille hommes de la sixième colonne ; et, enfin, le roi d'Andrenas, Guibert, menait à l'ennemi
1. Aliscans, éd. Guessanl et de Montaiglon, vers 4827-48SS. — 2. Ilid., vers 4?89— 1902. '< Les Eeduins font grant noi.se », dit raiilem- (Je notre Clianson.
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'"(Hu; 'xx'' "■ *^*^"'^^' '*^''^^' chevaliers, troupe vraiment royale. Le chef
(le tonte l'armée était Guillaume, qui, seul, devant le premier rang, s'avançait, superbe, monté sur Folatise. Toute cette Ijelle armée s'c^hranla en même temps et marcha, comme un seul homme, contre la gent maudite '. L(^ temps était beau: le soleil venait de se lever.
Les l^iïens, de leur coté, avaient divisé leur armée en dix colonnes immenses. Le géant Haucebier était le chef (le la pi'cmière, où l'on entendait hurler vingt mille Arabes. Extor de Salorie conduisait la seconde, et Sinagon la troisième. JMaudus de Rames. Baudus d'Aumarie, Borel et ses quatorze fils étaient h la tète dts autres corps d'armée, composés chacun de vingt mille hommes. J^'émir Desramé avait directement sous ses ordres cent mille Turcs et trente mille nègres, que lui avait amenés le roi Margos de Yaltbndée. Il commandait en outre à toute l'armée païenne ". A sa voix, elle se mit en mouvement, et l'on entendit le piétinement colossal de deux cent mille chevaux ; ])nis, un silence se fit, suivi de cris épouvantables.
Les deux armées venaient de se rencontrer. Choc terrible !
La bataille, aussitôt, devint une mêlée. Les deux peuples sentaient trop bien que cette lutte était décisive, et que, le soir de ce grand jour, ce serait Mahomet qui dominerait sur la terre, ou Jésus-Christ. iir. Le premier moment d'une bataille est toujours aî-
CoiniiU'niN'inrnts n t i i • o \
de la triau.io ircux. La rafi^c des deux partis est encore toute trai-
bataiUo. .in •
Délivrance des chc ; Ics forccs sout eutières; on veut se dévorer les
sept rufiiiils
eaptif.. y^y^^ i(.<5 autres. On se dit : « Je mangerai de ta chair » ;
1. Alicans, éd. Guessarl et de Montaig-lon, vers 4903-4955. — 2. Ibid., vers 495G-5110. Le poète a oublié de nous nommer les chefs des quatrième et cinquième corps de Tarmée païenne.
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on se précipite, on tue, on meurt. Dès le commence- upart. hvr
Il ' ^ ^ THAP. XXII.
ment du poignéis, les Français et les Sarrasins se
prouvèrent leur haine mutuelle par les grands coups qu'ils se portèrent. Baudus, fds d'Aquin, traversa la bataille, monté sur son cheval Ampatin, et tua Guyon d'Auvergne et Milon de Romorantin. Aïmer accourt sur son destrier Florentin à l'aide des chrétiens qui plient, et se jette contre Baudus, mais tout à coup se voit entouré de dix mille païens. Coutumier de telles solitudes au milieu des conjbats , il fait aux mécréants la plus magnifique résistance. Il bondit, il se retourne à droite, à gauche, de tous cotés; il taille les bras, les têtes, les com'dies ; il est splendide à voir. Toutefois il s'affaiblit, et crie « Narbonne » ! pour appeler son père à son secours. Aimeri n'était pas loin, par bonheur : il arrive. Guillaume, Bernart, Guibert, Hernaut et Beuve s'empressent à leur tour et délivrent leur frère. La bataille devient universelle, et, sur tous ïes points, plus horrible encore. Le sang coule à torrents et les chrétiens font des prodiges de courage ; mais, hélas! ils sont un contre vingt-six. Qu'importe! ils massacrent, et massacrent encore, coni fait Ji le us familleus es brebis ^
On entend çà et là les barons d'Aimeri qui jettent leur cri de guerre : « Narbonne » î Ceux de Guillaume crient : « Orange »! Et les autres fds d'Aimeri se distinguent dans la bataille par d'autres mots de ralliement : « Gironde! Brebanl ! Andrenas! Barbastre »! La mêlée devient effroyable. Cependant la première colonne française n'est pas encore entrée en ligne, et Renouart n'a pas paru ; mais il ne saïu-ait tarder davantage, et, se tournant vers les couards dont il a
1. Alixcans, éJ. Giiessanl et de IMonlaitilon, vers 5111-52i'7.
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" '.'nIp/xxM " ^''^"^'^i •-'tï'*-' !<-' clief : c( Le premier d'entre vous qui « tourne le dos, je l'écrase avec mon tinel ». Cette harangue est courte, mais elle est bonne. Ses chevaliers tiennent d'ailleurs à faire oublier leur faute, et à la laver dans leur sang ou dans le sang des païens. Ils opèrent dans le combat une diversion puissante, et les mécréants se prennent à fuir. Rien ne fut comparable à cette première apparition de Renouart sur le champ de bataille : il abattait les païens comme la faux tranche l'herbe des ))rés '. Vivien sera bien vengé!
Le géant poursuivit les Arabes jusqu'à la mer, jusqu'à leurs vaisseaux dont il brisa les mats et qu'il mit en pièces. Il lit un formidable bond de vingt-cinq pieds et tomba soudain dans un de leurs chalands. Or, c'est là prt'cisément qu'étaient enfermés les sept cousins, captifs des Sarrasins; c'est là que cinquante geôliers gardaient Rertrand, Guielin, Guichart, Gandin, Hunaut, Gautier de Termes, Gui et Girart de Gommarcis. Tuer ces cinquante Esclavons fut pour Rainoart l'affaire d'un instant; il les confc^m avec son tinel. Mais il ne connaissait ni Bertrand, ni les autres prisonniers, et s'apprêtait à les massacrer également comme d'autres mécréants. Or, le malheureux Bertrand avait les yeux bandés et les poings liés : « Serais-je assez lâche », se dit Renouart, « pour frapper ainsi des pri- « sonniers, des hommes désarmés »? Il recula devant une telle lâcheté, et épargna les sept enfants. Quelques instants après, il apprenait leurs noms, et qu'ils étaient les neveux de Guillaume : « Eh bien ! vous allez être « délivrés ^^or T amour de Guillaume ». Vite, il leur débanda les yeux, délivra leur cou des carcans qui l'étreignaient, délia leurs mains. A peine Bertrand fut-il
1. Al/sra.is. éd. Giies^ard et de Montaiirlon. vers 5228-530?.
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libre, qu'il ieta un cri de ioie, revêtit un haubert et hpart. livr.
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un vert cime luisant, prit une épée, et fit mine de se
précipiter contre les Sarrasins : « On voit bien », dit Renouart, « que vous êtes de bonne race »! — « C'est « vrai », lui répondit Bertrand, « mais je n'ai point de « cheval ». Et à mesure que les enfants étaient mis en liberté, le premier mot de chacun d'eux était le même : « Ah! si j'avais un destrier » ! Et, en effet, ces chevaliers du moyen âge ne pouvaient rien sans cheval '.
Renouart se charge volontiers de donner aux enfants ce qui leur manque. Les Païens ne sont-ils pas là, et le tinel du géant n'en aura-t-il pas rapidement écrasé quelques-uns dont les destriers seront donnés aux neveux de Guillaume? Sans plus tarder, il se lance dans la mêlée; mais il avait, hélas! plus de bonne volonté que d'esprit. W donne aux Sarrasins de si rudes coups de son levier qu'il écrase et aplatit le cheval en même temps que le cavalier : ce qui, certes, est fort beau, mais ne fait nullement l'affaire de Bertrand et de ses cousins. Vingt fois le frère de Guibourc essaye de retenir le poids de son tinel, vingt fois il y échoue. Le tinel descend toujours jusqu'à terre, en faisant le même mélange sanglant du Sarrasin et de son destrier'... Et je m'imagine ici voir et entendre les auditoires du treizième siècle, au moment où le jongleur leur chantait cet épisode de notre Roman. A chaque vers où le poète leur montrait Renouart tuant malgré lui le cheval qu'il destinait à Rertrand, ce devait être un éclat de rire inextinguible. 11 faut même avouer que notre auteur a un peu trop abusé de cet efTet trop facile, et que ses répétitions sont vraiment fatigantes. Le succès l'a gâté.
1. Ali.stans, cil. Guessanl et de Monlaiglon, vers r):)10-ô395. — ?. Ibid., ver.-* 53PG-5lt7.
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Bertrand donne alors un bon conseil an géant, qui ne peut calculer le poids de son tinel : « Frappez en « doutant », lui dit-il. — « Allons, c'est bien », dit Renouart, « vous verrez qu'il me faudra maintenant « recevoir des leçons et me remettre à l'école ». Et, bravement, il recommence à faire tomber, comme auparavant, son levier sur la tète des païens. Autant de païens tués... autant de chevaux écrasés et les sept enfants restent toujours à pied. « Boutez, boutez », ne cesse de crier Bertrand à ce vain({ueur trop puissant et qui ne peut contenir sa force. Enfin, Renouart se décide à suivre cet avis; et bientôt les sept cousins, montés sur de beaux destriers, font, à la suite de leur libérateur, leur entrée dans la bataille '. On s'aperçut bientôt de leur présence.
La mêlée est dans toute son horreur; à cinq lieues, on en entend le bruit. La mer tremble et les vaisseaux bondissent. Trente mille trompettes païennes résonnent à la fois, avec mille tambours. Le sol est déjà tout rouge. Renouart fait le vide autoiu' de lui, et les païens fuient devant lui comme l'alouette devant le faucon. Si les ochist et abat à foison^ — Com carpentiers fait petit boskiUo)i -. Les sept cousins, et surtout Bertrand, ne sont pas indignes de celui qui vient de les sauver; sept rois païens tombent sous leurs coups. Cependant, tout en combattant, ils cherchent des yeux quelqu'un dans la bataille : c'est leur oncle, c'est Guillaume qu'ils n'ont pas vu depuis quatre mois. 0 bonheur I ô joie ! ils se trouvent soudain en face de celui qu'ils désiraient. Ils voudraient l'embrasser, mais ne le peuvent. Le combat, en effet, prend pour les chrétiens je ne sais quelle mauvaise
1. Aliscans, éd. Guessart et de Montaiglon, vers 5448-5377. — ?. Ihid., vers 5578-5637.
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l)l]vsioiiomie; il semble ciirà tout instant le saiivo-nni- hpart. iivr. n
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peut va commencer, et que la seconde bataille d'Alis-
cans sera aussi fatale que la première à la chrétienté et à la France. « Si Dieu n'y veille », dit Guillaume lui-même, « nous ne pourrons résister plus longtemps ' ». L'espérance abandonne les cœurs les plus courageux : tout enqjire, tout devient lugubre.
Mais on compte sans Renouart, et c'est lui qui va tout changer.
Nous avons jusqu'à ce jour raconté assez de com- n. Les onze bats entre les Chrétiens et les Sarrasins pour que nos de uenoua.-
Victoire -j
lecteurs se soient fait une idée nette de la guerre, telle des Fiançais. j
que l'entendaient uos poètes. Rien, dans nos vieux Ro- j
mans, ne ressemble autant à une bataille qu'une autre bataille. Les deux partis se rencontrent dans quelque vaste plaine ; ils se partagent toujours en un certain i
nombre A' échelles, se rapprochent, se heurtent, et tout !
aussitôt se nuMent. Pas la moindre trace de stratégie. ]
Dès le commencement de l'action, chacun des combattants choisit un adversaire, le défie, l'insulte, le frappe et entame avec lui u)i duel sans merci, qui se termine presque toujours par la mort de l'un des deux ennemis. Dix mille, vingt mille duels tout semblables s'engagent en même temps sur le champ de bataille. Parfois quelque chrétien qui s'est trop avancé au milieu des Arabes est cerné par eux, et alors ses amis font pour le délivrer d'héroïques efforts. Cependant de nou- j
veaux bataillons païens arrivent sans cesse (on ne sait trop d'où) sur le théâtre de cette lutte sanglante : ils , ne renferment jamais moins de vingt ou trente mille !
Sarrasins ; c'est le chiffre consacré. La plupart du \
temps, ce corps de réserve se compose de nègres, ]
1. AUscaas, éd. Guesîard et de Montaialoii, vers 5G38-5nS9. :
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pour lesquels nos poètes ont toujours témoigné une horreur particulière. C'est alors que la bataille devient tout-à-fait horrible et que les Français plient. Mais, en ce moment, quelque héros chrétien ne manque jamais d'attaquer un amiral ou un roi sarrasin, et c'est du succès de ce duel que dépend toute la journée. Si le païen est vaincu (et c'est le dénouement le plus ordinaire), les Turcs se débandent et fuient. La mort de leurs chefs décide toujours de leur défaite, et il n'est pas rare que les auteurs de nos Chansons les fassent alors mourir jusqu'au dernier. Telle est la physionomie de tous nos combats épiques ; telle est celle de la seconde bataille d'Aliscans.
Au moment où les Français vont battre en retraite, Renouart attaque successivement tous les chefs des païens. En raison de l'importance de cette lutte, un seul combat singulier ne suffirait pas pour terminer la journée. L'ami de Guillaume va tour à tour engager onze duels contre les plus redoutables adversaires. Et les Français ne pourront triompher que s'il est onze fois vainqueur.
Le premier qu'il défie, c'est Margos de Bocident, qui tenait la terre d'Arcaise, « où l'on dit que Lucifer descend , et au-delà de laquelle habitent les seuls Sagittaires et les seuls iYo//wz.ç ' ». Ce païen, ou plutôt ce sauvage, est armé. d'un épouvantable fïaiel dont il va frapper Guillaume. Renouart lui arrache cette arme redoutable et la jette au milieu des païens. Margos meurt, et son vainqueur s'écrie : « Je n'épargnerai
1. Aliscans, éd. Guessard et de Jlontaiglon, vers 5690-5709. Lepoëte décrit ainsi le pays d'Arcaise : « Desous Tabisme où desoivre li vent, — Illuec dist on ke Lucifer descent. — Outre cest règne n"a hom abitement — Fors Sajetaire et Noirons ensement; — Onqes n'i ot •!• seul grain de forment. — D'espises vivent et. d'odeur de pieument. — Par dechA est li grans arbres ki fent, — "n* fois en l'an par rnjonissement ».
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« ni mes parents, ni mes frères eux-mêmes. Marsros hpart. hvr. n.
' _ C) CHAI'. XXM.
(( était mon cousin ; vous voyez connnent je l'ai tué ' » .
Le géant alors se repose un instant sur son tinel, et laisse tranquillement les païens s'assembler autour de lui. Ils sont bientôt près de dix mille qui l'ont pleuvoir sur lui lances et javelots ; mais le haubert et le capiaus de Renouart ne craignent rien. Il ne s'émeut pas de cette attaque et continue ii prendre son repos.
Un roi païen s'avance alors vers le frère de Guibourc. Il s'appelle Enorré, et vient de tuer plus de cinquante Français : maint François a mangié et estranglê. Son arme est un mail d'acier: mais Renouart ne le craint pas, l'écrase d'un coup de son tinel, et s'écrie : « J'en « ferai autant à tous mes frères et à mon père lui- « même, s'ils ne croient pas en Jésus-Christ » ! Ce fut son second duel '.
Cependant les païens ont déjà perdu quinze de leurs rois et trente mille hommes. Le tinel de Renouart a écrasé mille infidèles, et peu s'en faut que cent mille Arabes ne s'enfuient devant ce seul champion de la France. L'émir Desramé sent qu'il est temps d'entrer lui-même dans la mêlée. Il y entre d'une ftiçon terrible, et commence par renverser Gandin le Brun et cent autres Français. Comme il est tout fier de ce premier triomphe, il se trouve face à face avec Guillaume : il le cherchait, et pousse un cri de joie. Les chefs des deux grandes armées s'insultent tout d'abord ; puis, se jettent l'un sur l'autre, et il semble que ce combat va terminer la guerre. Desramé porte à Guillaume un coup formidable, et il faut (pie Dieu lui-iuènie intervienne
1. Aliseans, éd. Guessai'd et de Montaigloii, vers 5T10-5775. — 2. Ibid., vers 5776-5853. L'auteur iX Aliseans, après avoir décrit les nouveaux exploits de Rainoart, dit naïvement : « Mal resamble home ki onqes torchast pot — As grans cos ke il doue ».
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pour qu'une telle blessure ne soit pas mortelle ; Jésus- Christ préserve et sauve son défenseur. C'est à Guillaume de frapper l'émir : il rassemble toutes ses forces, le frappe, le renverse de son destrier, le saisit par le ?iasa/, et s'apprête à lui trancher la tète avec sa bonne épée Joyeuse, quand, soudain, vingt mille Persans accourent à l'aide de leui" roi, et le délivrent \ La bataille, hélas! n'est pas encore finie; ce n'est pas d'ailleurs à Guillaume, mais à Renouart que le poëte réserve l'honneur de la gagner. Le comte d'Orange passe au second plan.
Le troisième duel de Renouart ne fut pas le moins dangereux : il eut cette fois quinze adversaires devant lui. C'était Borel, avec ses ({uatorze fils qui venaient d'être adoubés chevaliers. Ils étaient noirs, ils étaient hideux. Chacun deux portait un fléau de cuivre à la main. Leur père était armé d'un grand marteau d'acier niellé; au lieu de haubert, il avait revêtu la peau d'un lutin qui le rendait invulnérable. Sous ses teiribles coups étaient déjà tombés Gui de Montabel, Renier du Perche et Girart de Bordeaux. Mais Renouart va mettre fin à tant d'exploits; il le frappe derrière la tête, à un endroit ([ue la peau du lutin ne préservait pas , et l'abat roide mort à ses pieds. Il n'oublie pas de prendre le marteau d'acier de son ennemi vaincu et de le pendre à sa ceinture ; mais alors il se voit entouré par les quatorze enfants de Borel. i[\ù sont accourus comme des sangliers et veulent venger leur père. 11 écrase ces quatorze têtes avec son terrible tinel , et s'amus.e à soupeser leurs fléaux de cuivre : « Ccste arme est fetc ^( pour les moches oster », dit-il avec dédain, et il les
Aliscans, éd. GuessarJ et de Montaiglon, vers
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jette ruii après l'autre au milieu des combattauts '. Voici veuir uu autre adversaire : c'est Agrapart. 11 n'a pas plus de trois pieds de haut ; ses yeux sont rouges comme charbons ardents, sa face est toute velue, il a des ongles aigus connue ceux d'un griffon. 11 voit Renouart qui s'est étendu un moment sous un arbre et a délacé son heaume à cause de la chaleur du jour. Le nain s'approche de l'ami de Guillaume, et lui arrache les cheveux. Ce fut une douleur terrible, et le sang du patient rougit la terre. Il se redresse alors de toute sa hauteur : « Vous faites trop bon marché « de mes cheveux », s'écrie-t-il, et il veut donner sur la face de son ennemi un coup de son tinel. Mais, léger comme un singe, Agrapart saute et rebondit en l'air ; son impuissant ennemi ne lui atteint que la jambe. Le nain s'enlace alors autour du géant : il lui enfonce ses ongles dans les flancs; il l'égratigne, il lui perce la chair, il le niord. Ce n'est pas un homme, c'est un chat sauvage, c'est un léopard. Renouart enfin le tue; mais le combat a été rude et les blessures du vainqueur sont cuisantes '.
Après un nain, c'est le tour dun géant, à titre de contraste. Renouart, en effet, est attaqué par Crucados. Ce païen colossal a pour arme iine masse iiidulf merveilleuse et (jrunt qui a écrasé déjii bien des têtes liançaises ; mais elle ne sera plus longtemps fatale aux chrétiens : car voici que le Sarrasin est mis en morceaux, ou plutôt esm'ié par le tinel de son trop redoutable ennemi.
Cependant le récit de tant de duels finit par devenir monotone, et le poète sans doute en a eu conscience. Il nous offre ici une petite scène comique, destinée à reposer et à distraire un peu ses auditeurs.
1. Aliscans, éd. GuessarJ et de Montaiylon, vers 598G-G047. — 2. Ibid.^ vers G048-6109.
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Reiioiiai't a épargné le cheval de Grucados, et le contemple avec un certain ravissement. Notez bien que jusqu'ici il a toujours combattu à pied : « Si je montais « sur ce destrier » ? se dit-il alors. Et il se rappelle que, dans le camp français, on Ta souvent traité àQ garçon^ de r'ihaut à pié trotant. « Je puis devenir chevalier « tout aussi bien qu'un autre », ajoute-t-il, et il se décide à enfourcher la béte '. Mais il n'a jamais' pris de leçons d'équitation, et est fort embarrassé. Bref, il monte à rebours et se trouve la tête tournée... du côté de la ((ueue. On devine aisément quels éclats de rire devaient accueillir au moyen âge cette partie de la Chanson, surtout quand le jongleur récitait ce vers : Li bers se tint à la eue derrière. La plupart des auditeurs étaient des gens de cheval, d'habiles écuyers; et les ignorances de Renouart les devaient induire en une gaieté bruyante et prolongée. Puis, le cheval, d'après la Chanson, jetait enfui notre héros à terre -, et, à ce moment, le rire devenait tout ;i fait homérique. L'apparition du géant A\^alegrape pouvait seule mettre un terme à une telle hilarité.
Renouart avait tout à fait renoncé à ses prétentions chevaleres(jues lorsqu'il rencontra ce nouvel ennemi. Chose plus grave : il avait perdu son tinel qui était tombé aux mains des païens. Quant àWalegrape, il était armé d'un énorme croc avec lequel il attirait, comme un portefaix, ses adversaires jusqu'à lui ^. C'est ainsi qu'il harponna Renouart. le saisit par sOn haubert et lui enleva tout un lambeau de chair. Le blessé voulut
1. Alicans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 6110-G144. — 2. Ibid., vers 0145-G180 : « Del chevaucher n'estoit pas coutumiere, — De la cuisine connoit mielz la fiimiere. — Quant du monter, ainz n'i quist estriere. — Saut en la sele tôt ce devant deriere, — Devers la queue a tornée sa chiere », etc. Et quand Fanimal a tiiii jiar jeter à terre son trop ignorant cavalier : « Cette jument est (ière », s'écrie Renouart. et il la tue à coups de poing. — .3. Ibid., vers 6181-6203.
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en vain frapper son heureux adversaire. A chaque instant, le croc, le terrible croc s'abattait sur lui, lui entrait clans le corps, et le blessait de nouveau. Walegrape, d'ailleurs, était couvert d'une peau de serpent sur laquelle s'émoussaient tous les coups, et il semblait bien que cette fois l'honinic au tinel allait être vaincu'. Autour de lui les Français pliaient; tout paraissait perdu.
Entre Walegrape et Renouartle duel est d'autant plus horrible que tous deux sont fds de Desramé et frères de Guibourc. Ils essayent de se convertir mutuellement, mais c'est en vain. Le champion de la France est couvert de son sang; le croc vient de le saisir encore, et il est tombé sur ses genoux. Par bonheur, l'arme du païen est brisée en deux morceaux : les deux ennemis se saisissent alors à bras le corps, s'enlacent, luttent, cherchent à s'étouffer, luttent encore et toml)ent en même temps. Renouart parvient à porter sa main jusipi'à sa ceinture, et à y prendre le marteau d'acier qu'il a conquis sur Borel. Par malheur, le marteau se casse sur le corps invulnérable du géant sarrasin : « Renie « Mahomet, et viens en France » ! dit-il à Walegrape. — « Renie Jésus-Christ » ! répond Vautre. Rs s'assoient et se reposent un peu, et c'est alors que l'ami de Guillaume raconte toute son histoire à son adversaire étonné : « Je suis ton frère », s'écrie Walegrape, « embrasse-moi ». — « Non pas; tu n'es point " baptisé " ». Le combat recommence.
Le païen a la générosité de rendre à Renouart son tinel : générosité dangereuse ! Ce frère qu'il vient de
1. Aiiscaxs, éd. Guessard et de Moiitaigloii, vers 6,?04-G248. — 2. Ibid., vers 6249-G398. Le poëte nomme ici les autres frères de Renouart. Ils s'apjiellent Jambu, Percegués, Agolafre, Borel, Maltriljlé, Caïstrus, Carrel, Aurez, JNIalatars, Malars, Miraliel, îMorriaus, Barné.
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reconnaître et qu'il aime a bientôt déchiré la peau de serpent qui rendait son adversaire invulnérable : « Veux- « tu croire au. Dieu qui a fait le ciel et la rosée »? s'écrie Renouju't avant de frapper mortellement cet ennemi avec lequel il ne se montre ni assez reconnaissant, ni assez fraternel : « Non, mille fois non », lui répond V> alegrape qui ne veut pas cesser d'adorer Mahom, Apolin et Sorape... Le tinel alors s'abattit sur le Sarrasin qui tomba en poussant un formidable cri, dont tout TArchant retentit : « Je ne voulais pas le tuer » , dit le vainqueur qui éprouvait enfin quelque remords et jeta un regard attendri sur son frère. Trop tard '.
Notre héros se console bientôt en tuant Grishart, le père de Guinehart la Bossue ; puis, en se mesurant avec la sœur de Grishart dont il ne doit pas triompher aisément. Gelle-ci s'appelle Flohart. Elle est vêtue d'un cuir de burjle et armée d'une faulx. Lorsqu'elle ouvre la bouche, il en sort une fumée épaisse qui infecte toute l'armée. Elle saisit le géant, et l'étreint entre ses vieux bras qui sont encore puissants. Elle lui casse les dents à coups de poing, l'étouffé, le mord, lui arrache des morceaux de son haubert et les avale : aussi l'anglote que ce fut formagie. Renouart se débat en vain sous l'étreinte de la vieille qui plus puoit que charoigneporrie. Il invoque tous les Saints du Paradis et fait le vœu, s'il échappe à ce danger, de déposer son tinel sur l'autel de Saint-Julien. 11 est exaucé et tue Flohart '.
1. AUscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 6399-G4G5 . Pour plus de rapidité, nous n'avons pas raconté ici un épisode de ces longs combats : Renouart contrefait le mort et les païens viennent l'entourer au nombre de vingt mille. Il se relève avec un beui,'lement de taureau, et les met tous en fuite. — 2. Ih'ul., vers 6466-G581. Renouart, dans sa détresse, invoque surtout « saint Lienart qui les prisons desloie ». Après sa victoire il se i-epent un peu du vœu qu'il a fait, mais il en prend son parti et ajout** : « Certes ne vous « donroie,' — Sire tinel, pour la cité de Troie, — Mes li bon Saint vous aura « toute voie ». On voit que Renouart va jusqu'à monseigneiiriser son tinel.
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Desramé liii-mènio apparait en ce inoiiient aux yeux de son fils que tout d'abord il ne reconnaît point. Le vassal de Guillaume intei'pelle son père et lui dit fièrement : « Je m'appelle Renouart et suis le fds d'un roi ». L'Amiral frémit de joie et lui tend les bras : <( Je t'ai « cherché », lui dit-il, « à travers le monde entier. ((■ Renie ton Dieu et crois au mien. Puisque tu es mon « fds, je ne puis te frapper ». — « Moi, je puis et je « veux te tuer » , répond Renouart qui a désormais le cœur fermé à tout autre amour qu'à celui de Guillaume et de Guibourc. Et il somme son père d'avoir à lutter contre lui : « Par saint Denis », dit-il, « je vous défie. « Sachez que je ne suis plus ni votre fils, ni votre ami. « Dussé-je tomber en enfer, je ne cesserai de vous « combattre jusqu'à ce que je vous voie mort » . 11 accompagne ces paroles d'un coup de tiiiel qui brise quatre côtes de Desramé, et le iait tomber en pâmoison. Les Païens le croient mort : ils s'empressent et vont faire un mauvais parti au vainqueur, quand par bonheur Guillaume, Aimeri et les enfmiU arrivent à son secours et le délivrent '. 11 n'en est encore qu'à son neuvième duel.
Il s'assied sous un arbre, et contemple son tinel qui est tout rouge du sang de son père et de ses frères : « Malheureux que je suis », dit-il. « Me voici devenu le « meurtrier de toute ma famille ». Et, comme un enfant de mauvaise humeur, il jette son tinel loin de lui : « Maudit, maudit sois-tu » ! Mais il lève les yeux, et aperçoit tout près de lui un païen de (piinze pieds, Haucebier, qui se dispose à le frapper. Il reprend alors son bâton, le baise, l'interpelle : « Mou ami ». dit-il. « nous voici réconciliés ' » . Enfant !
1. Aliscans, éd. Guessard et de Mon (aiglon, vers 6582-G64S. — 2. Ibid., vers 6G-}9-6G>3.
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Haucebier était couvert de trois hauberts, se défendait avec trois écus, et brandissait une lance dont le fer était empoisonné. Il regarde Renouart avec une sorte de pitié dédaigneuse, et le plaisante sur la pauvreté de ses habits : « Le cœur » , dit l'autre, « n'est « pas sous l'hermine, mais dans le ventre où Dieu Fa « mis '. D'ailleurs, si je suis pauvre, je porterai cou- « ronne un jour ». Et il leva sur Haucebier son tinel. Mais, ô douleur! cette arme merveilleuse, à force d'écraser les chevaux sarrasins et les têtes païennes, a fini par se fendre ; elle ne servira plus à notre héros. Le coup qui renverse Haucebier fait éclater le levier en deux tronçons, et voilà Renouart qui se croit sans défense.
11 se trompe : à sa ceinture pend encore la bonne épée que Guibourc lui a donnée. Il la tire du fourreau, en fait l'essai sur le Sarrasin Goulias et est tout étonné de l'effet qu'elle produit : elle tue fort bien, en vérité ; elle e?ître soupf, et déjà l'ancien cuisinier regrette de ne pas avoir apporté à Aliscans tous les couteaux de sa cuisine. Fio-urez-vous un sauvasse de l'Océanie se servaut pour la première fois d'une arme de l'Europe : tel est Renouart. Il s'amuse à couper les Turcs en menus morceaux; puis, admire naïvement son épée : « Il est « bien étonnant », se dit-il, « qu'une si petite arme ait « tant de pouvoir ' •>. Les Païens, cependant, s'enfuient devant ce boucher et se rembarquent en toute hâte. D'ailleurs ils ne sont plus qu'une petite troupe, et Desramé a quelque peine à trouver un dromon sur. lequel il puisse gagner les côtes d'Espagne : son fils a effondré ou démâté tous les autres vaisseaux sarrasins '. Mais Renouart n'est pas encore tout à fait vain-
1. Le même mot se trouve dans Girart de VUiiis (voy. t. in,p. 9S). — 2. Aliscans, éd. Guessard et de Montaiglon, vers 6681-678S. — 3. C'est ici (vers 6799j que finit la plus grande lacune du ms. de l'Arsenal, qui avait com-
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queiir, et Baiidiis, le géant Bandas est peut-être destiné à venger snr lui la défaite de tons les siens '.
De tons les adversaires de Renouart, Bandus est le pins brave, et celui qui nous intéresse le pins vivement. Digne représentant dn paganisme, il cherche tout d'abord à convertir son consin qu'il vient de défier. Il y met de l'éloquence, il y met de l'habileté : « \oh com- « ment Guillaume te traite », dit-il à notre héros. « Il « te relègue à la cuisine ; il te laisse aller pieds nus, « comme un ribaud. Si tu revenais à Mahom, au con- « traire, je partagerais toute ma terre avec toi ». — « Votre Mahom », répond le frère de Guibourc, « n'est « bon qu'à jeter an fossé comme un chien mort » . — '( Alors, je vais te tuer », dit Baudus, et il se jette sur lui avec son mast. Ils se battent, champions vraiment dignes l'un de l'autre, et la terre retentit des coups qu'ils se portent. Parfois ils s'arrêtent au milieu de ce gigantesque combat, et se parlent doucement : « Je « t'ai toujours aimé dès ma plus tendre enfance », dit Renouart, « et je sens que tu es le plus courageux de « toute notre race. Ne voudras-tu pas croire au vrai « Dieu »! — « Non, jamais, jamais » ! Ils luttent encore : « Abandonne Mahom et crois an Dieu de ma- « jesté. Nous irons tons deux en douce France, à Laon ; « j'épouserai Aélis et te ferai donner Cordres avec « Ledion » . Le combat recommence : « 0 mon Dieu » , s'écrie Renouart (qui, pour la première fois depuis le commencement de cette Chanson, lève les yeux au ciel, s'agenouille et prie), « accordez-moi, je vous en « supplie, la conversion de ce Baudus et qu'il devienne
mencé au vers 5824. Elle a été comblée à l'aide du ms. 1448. — 1. Aliscans, éd. Guessard et de Monlaigloii, vers 6780-G855. Baudus fait alors entrer un certain nombre de païens dans un champ de fèves et les dispose en embuscade; on verra plus tard comment cette ruse échoua et comment ces Sarrasins périrent.
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11 PART. LivR. II. « 111011 ami ' » . La prière est simple et touchante : elle nous réconcilie un peu avec un héros que nous trouvons décidément trop brutal...
Le duel continue. Faute d'autres armes, les deux ennemis se battent k coups de poing. Sur ces entrefaites, Guillaume arrive avec ses Français let veut se jeter contre Baudus: mais Renouart ne tolère pas une telle lâcheté, et Tarmée chrétienne se borne dès lors à regarder le combat sans y prendre part. Il n'est pas long : diui dernier coup Renouart brise le front de son ennemi (jui consent enfui à se rendre : « J'irai à (( Orange », dit-il, « et y recevrai le baptême ». Notre héros, qui n'avait fait grâce à aucun de ses frères, éprouve une véritable joie ;i sauver Baudus : Ne fiist si liés por phïm val d'or comblé. Il relève son cousin, et d'une voix douce : « Vous ai-je gravement blessé » ? hii dit-il. — « Oui », répond l'autre: <« j'ai perdu beau- « coup de mon sang, et je souffre étrangement » . En etfet, on ne put arriver à lui enlever le heaume de la tète, parce que le cercle é\'à\{ entré dans la cervelle. Les (Unix cousins s'assirent alors dans l'herbe, au milieu du l)ré, et se regardèrent tendrement '.
Les onze duels de Renouart étaient enfin terminés : la victoire d'Aliscans était gagnée. P(nidant la nuit, les Français surent la compléter en débusquant une troupe de Sarrasins qui s'étaient furtivement logés dans un champ voisin : les malheureux y perdirent la vie ; pas un ne fut épargné. Cependant les vainqueurs restaient maîtres d'un immense butin : sur le champ de l)ataille, plus de cent mille païens gisaient sans vie ou râlaient, et sur la plage on apercevait les débris informes de leurs vaisseaux. Guillaume, entouré de ses
1. Aliscana. éd. Guessai-d et de Montaiglon, vers 6856-7120. — 2. Ihid., veis 7121-T2S4.
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neveux libres et triomphants, tournait ses regards vers " ^^^l- '^'l'^iJ'- Orange où Guibourc ralteiidait ; enfin, et comme si Dieu voulait couronner tant de bonheur, les Chrétiens avaient découvert le corps de Vivien le martyr, et avaient rendu les derniers honneurs à celui dont la défaite avait jadis été aussi glorieuse que leur propre victoire ^ Le jour se leva bientôt sur rArchant, et éclaira le camp où les Français dormaient épuisés, et joyeux...
Et à qui devaient-ils tout ce triomphe? A Renouart. Ils allaient, hélas! Toublier bien vite.
Plus d'une ibis déjà Guillaume avait éprouvé Tin- v. ingratitude
'' '^ de Guillaume,
gratitude des hommes. Un se rappelle comment, avant , foreur
« ° i ^ de Renouart.
le Charroi de Nîmes, le fils de Charlemasrne avait ou- «onj ai.tême,
' -) V i wi. ^Qji adoubement,
blié son libérateur dans la distribution de ses châteaux sonn^anage. et de ses fiefs. On se souvient surtout de Taccueil que •^^•^'^"^°^°'^- TEmpereur lui avait fait, quand, après la défaite d'Aliscans et la mort de Vivien, le comte d'Orange était venu lui demander secours au nom de la France et de la Chrétienté vaincues. Il semble que Guillaume, victime d'une telle ingratitude, n'eut jamais dû se montrer ingrat lui-même. Mais le cœur humain est ainsi fait : il tombe aisément dans les erreurs ou dans les fautes dont il a le plus souffert et qu'il a le plus vivement reprochées à autrui. Guillaume, à son tour, n'eut pas la mémoire du cœur, et. dans l'ivresse de la victoire, ne se souvint plus de l'ami à qui il en ('tait redevable.
L'armée française était de retour ;i Orange, et, dans le palais de Gloriettc, un grand festin réunissait les vainqueurs. Guibourc était là, souriante; les sept enfants étaient là, près de leurs pères, auxquels ils pouvaient enfin raconter leur dure captivité ; le vieil
]. Aliscans, éil. Gue^sard et de Montaiglon, vers 7ï85-7493.
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Aiiiieri était assis près crHermengart, au milieu de tous ses fils et petits-iîls. Ou u'avait omis que d'iuviter Renouart. Pour célébrer la victoire, ou u'avait oublié que le vainqueur !
Renouart avait été laissé dans un coin, et sentait très-vivement le poids de cette ingratitude : « C'est « pour Guillaume », se disait-il, « que j'ai tué mes (I frères; c'est pour Guillaume que j'ai frappé mon « père; c'est pour Guillaume que j'ai gagné cette ba- « taille, et voici cpie déjà il ne pense plus à moi » ! Et, plein d'une fierté vraiment royale, il ajoutait : « Je suis « fils d'un roi, et l'on me traite en fjavcon ». A mesure qu'il parlait, sa colère grandissait; elle devint bientôt une véritable rage, une folie furieuse : « Je ne veux « plus croire au Dieu de majesté : c'est en Mahomet « ({ue je crois. Je vais retourner en mon pays : j'y H rassendjlerai cent mille païens, et, armé d'un autre «• tinel , je m'attaquerai aux Français. Je prendrai « Orange, je détruirai Gloriette, je jetterai Guillaume i< en prison, je trancherai la tète de ses frères, je « chasserai l'Enq^ereur de la France et ferai ma vo- « lonté de sa fille Aélis. Allez, allez dire tout cela de « ma part à Guillaume qui m'a oublié ». On essayait de l'adoucir, et sa fureur n'en devenait que plus terrible '.
Le comte d'(Jrange lui envoya en vain des messagers; Renouart les battit. 11 vint s'agenouiller lui-même aux pieds de ce forcené et lui demander très-humblement pardon : Renouart le mit en fuite d'un seul de ses regards. 11 voulait partir sur l'heure et faire voiles vers l'Espagne ; mais, par bonheur, il ne savait se servir ni d'une rame ni d'un gouvernail : '< Eh bien » !
Aliscans, éd. Guessanl et de Montaiglon, vers
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dit-il, « yimi à pied ». Et il se mit à suivre le rivasre, n part. iivr. h.
' J ■• o 1 ciiAP. XXI r.
tout entier à sa colère et ne parlant rien moins que de
rogner la tète de Guillaume '.
C'est alors que Guibourc se présenta devant lui et, d'une voix douce, lui demanda grâce : « Mon frère », lui dit-elle, « c'est moi qui t'ai armé l'autre jour. En « souvenir de cela ne voudras-tu pas me pardonner « un peu » ? Renouart l'entendit, la regarda, et pardonna Quelques instants après, il occupait, f\u banquet, sa vraie place qui était la place d'honneur. Mais tant d'éclat n'était pas fait pour lui, et il regrettait en lui-même la cuisine où il avait passé son enfance : // amast miex le déduit de l'estable — U la qiiisine ~ !
On le baptisa sur-le-champ dans une cuve de marbre vert, profonde d'une demi-lance et large de quinze pieds : il //aôa les spectateurs et demanda à rArchevèque s'il ne s'endormait pas ^ Puis, Guillaume le fit son sénéchal, et le nouveau chrétien se mit, tout aussitôt, à distribuer aux assistants le blé de son seigneur : « Voilà un homme qui mérite d'être roi », s'écriaient tous ceux qui recevaient ses présents. 11 avait trop bien mérité d'être chevalier pour qu'il attendît cet honneur plus longtemps : Beuse, Aimer, Guibert , furent ses parrains ; ils lui attachèrent ses chausses, blanches « comme fleur des prés », et lui lacèrent un heaume magnifique , œuvre d'un maître nommé Antiquité, qui avait jadis ap})artenu à Clotaire. Guillaume enfin lui ceignit l'épée. On lui amena un
1. Aliscuns, éd. Guessard et de Monfaiglon, vers 7633-7756. — r 2. Ibid., vers 7757-7872. Le poëte annonce ici la Bataille Loquifer et le Moniar/e Renouart : cette annonce tendrait à prouver, comme nous le croyons, que cesdeux dernieis poëmes sont du même auteur qu' Aliscans. — 3. Ibid., vers 7873 et suiv. C'est Guillaume qui propose le baptême à Renouart, et celui-ci lui répond en riant : « Vos preschiez bien . — Vos deusiés avoir un peliclion — Lonc traînant desci ke en talon, — Et puis le froc, el cief le caperon, — Les grandes bottes fbrrées environ, — Et le cief rés et couronné en son... ».
554 ANALYSE D'.4L/SCAA'S.
"cHfp'xxn."* ^^^^^' destrier, Margaris; il monta achevai et joua à
la qiiintaine : « Belle sœur k, disait-il, « c'est pour
« vous amuser ». Et tous les Français de répéter : « Quel bon chevalier! c'est un nouvel Olivier, c'est <i un autre Roland ' ». Peu de temps après, au milieu de cette joie et de cet enthousiasme universels, aux chants des jono-leurs et parmi les parfums des roses, le vainqueur d'Aliscans épousait la fille de l'Empereur, cette douce et charmante Aélis qui avait jadis réconcilié Guillaume avec Blanchefleur H qni depuis longtemps déjà aimait Renouart ".
Quand les noces furent célébrées, quand les jongleurs eurent terminé leurs chansons et que les fêtes furent achevées, chacun des fds d'Aimeri revint dans sa terre. I^e vieil Aimeri retourna lui-même à Narbonne et Aimer en Espagne. Alors Guillaume et Guibourc se retrouvèrent presque seuls dans leur palais, si joyeux tout à l'heure et maintenant si triste. Et le vieux comte d'Orange, pensant à ceux qui étaient morts, surtout à Vivien, se mit à pleurer : Pleure Giàllaumes, Guibouir le conforta. La comtesse, en effet, avait l'àme plus forte : elle releva son mari : « Les pa'iens ont dé- « truit les murs d'Orange », lui dit-elle; « refaites- « les H. Guillaume appela tout aussitôt les maçons et les charpentiers. Il ne savait pas si bien faire : le roi Desramé, en effet, préparait contre Orange une nouvelle expédition plus terrible que toutes les autres, et venait de mettre à la voile avec une immense armée où
l'on parlait vingt langues différentes
Rien, d'ailleurs, n'est plus touchant que cette tris-
\. Aliscans, éd. Guessard et de Montaii^rlon, vers 79S2-S105. — 2. Ibid., vers 8139-S34G. Avant de raconter le mariage de Renouart et d'Aélis, le poëte nous fait assister au baptême de Baudus (vers 8106-iS138). 11 annonce ensuite. \n\Q fois de plus, les péripéties de la Bataille Loqxdfer.
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tesse et ces pleurs de Giii]laume k la vue de son isole- upart. uvr. m.
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ment.
AUscans, comme la Chanson de Roland, se termine sur une note triste '.
1. Aliacans, éd. GuessarJ et de Montaiglon, vers 8347-8435. Ce couplet dont nous venons de parler : ^^ Guillaume pleure, Guiljourc le conforta ». est cité textuellement par le fomijilateur du ms. 1497. On voit par là qu'il avait une certaine célébrité au moyen iige. Il convient d'ajouter ici que les critiques ne sont pas d'accord sur l'endroit exact on finit AUscans, où commence la BatfiiUe Loquifer. On peut hésiter entre plusieurs laisses.
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CHAPITRE XXIII ET DERNIER
SECONDE HALTE AU MILIEU DE LA LÉGENDE DE GUILLAUME. DISTANCE PARCOURUE JUSQu'iCI , DISTANCE A PARCOURIR. LE GUILLAUME DE l'hISTOIRE EST SUPÉRIEUR A CELUI DE LA LÉGENDE.
succS'es'neuf ^fs iKuif Ghaiisoiis qiio nous venons de raconter for-
vSriTenTd^m. "i^"'»! réellement le centre du cycle de Guillaume , et il
analysées: ^^^ ^^^^^^^ ^,^^^^ ^^^^ désomiais il aualyser un seul poëme
où notre héros tienne le premier l'ang, si ce n'est le Moniafje. Déjà, dans la dernière partie iVAliscaîis^ le comte d'Orange s'est effacé et a cédé la place à Renouart. Dans la Bataille Loqinfcv, dans Foulque de Caiulie, dans la Prise de Cordres, dans lienier, il est décidément rejeté au second plan. Il ne retrouvera l'ancien éclat de sa gloire qu'après .sa conversion et dans les années les plus voisines de sa mort.
La vie légendaire de Guillaume est donc renfermée presque tout entière dans ces neuf Romans que notre lecteur vient de lire, depuis les Enfances jusqu'à Aliseans. Ils sont loin, d'ailleurs, d'avoir une valeur égale. Le Couroniwment, le Charroi, le Cove/ia/it Vivien ont un beau parfum d'antiquité, et, parmi toutes nos Chansons de geste, il n'en est guère de plus primitives. Nous ne possédons point par malheur la plus ancienne rédaction des Enfances, du Département, cVA/isca/is. Quelle que soit la profonde beauté de ce dernier poëme tel
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qu'il est parvenu jusqu'à nous, nous ne saunons trop " pjj^J- ^^x,^;."'
regretter de ne pas en avoir une version contempo- ■
raine de la Chanson de Roland. Cette version a certainement existé ; et, si jamais quelque érudit est assez heureux pour la découvrir au fond de quelque bibliothèque ignorée, ce sera un véritable événement que nous saluerons avec une joie très-vive. Quant au Siège de Narbonne, il serait inutile d'en chercher un plus ancien texte : c'est un poëme fîiit après coup pour combler certaine lacunes de la légende. Les Enfances Vivien sont dans le même cas, malgré leur aspect plus archaïque : il n'y fiiut voir qu'un pastiche agréable de nos vieux poèmes.
Quoiqu'il en soit, nous connaissons maintenant les De^Enfances
. '■ ^ ^ .. Guillaume ;
principaux traits de l'histoire poétique de Guillaume. Digne fds de cet Aimeri qui avait si bravement conquis Narbonne, il est nourri dans la haine des Sarrasins, et, tout enfant, jette contre eux des cris de rage. 11 rougit d'aller pacifiquement à la cour de Gharlemagne et ne songe qu'à se précipiter sur les Turcs, la lance au poing. Ses désirs sont comblés; il rencontre les mécréants et les bat. Puis, il se prend d'amour pour la belle Orable, qui saura bien, à cause de lui, échapper aux poursuites de Thibaut. Il peut alors se résigner à servir l'Empereur, et témoigner de son courage et de sa force en terrassant sous les yeux de Charles un champion breton qui, jusque-là, était réputé invincible. Mais, pendant ce tenqDs , Hermengart est assiégée dans Narbonne par une innombrable armée de païens ; Guillaume y court et la délivre.
Les fils d' Aimeri, réunis un moment dans la ville de r)^ uepariemeni
des enfaas
leur père, se dispersent bientôt : Bernart va à Brebant, Atmen; Garin à Anséune, Beuve à Commarcis, Hernaut à Gironde, Aimer en Espagne.
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Du Siélji!
de ynrbonnc :
Du
Couronncitienl Loo'jg ;
Du Chacfoi de y'iïites :
De la ;'i/.9'« d'Oronue :
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Un second siège de Narbonne les ramène bientôt sous les murs de leur cité natale," dont il faut décidément éloigner les Arabes envahisseurs. Le courage de Guibelin jette là son premier éclat ; et on y admire un jeune héros du nom de Roumans, qui meurt dans la première adolescence de sa gloire.
Cependant les années s'écoulent ; Gharlemagne se sent mourir et veut consolider la couronne impériale sur la tête de son fds, pauvre enfant qui tremble, indigne héritier du grand roi. Un traître veut confisquer cette couronne à son profit, et déjà y porte la main ; mais, défenseur loyal de la faiblesse et du droit, Guillaume parait et tue l'usurpateur. Durant plusieurs années, il va et vient de France à Rome et de Rome en France. De la ville des papes il chasse les Sarrasins d'abord et plus tard les Allemands, qui n'étaient peut-être pas moins dangereux, et fait ensuite sa tournée dans toutes les provinces de France pour y exterminer les traîtres, y étouffer la rébellion contre Louis, y affermir le trône du fils de Gharlemagne.
Tant de services sont mal récompensés : Louis, à qui nous pardonnions d'être faible, devient ingrat et oublie Guillaume dans la répartition de ses fiefs. Le fils d'Aimeri l'apprend et , en présence de toute la cour, insulte ce pauvre roi qui pâlit, bégaye, s'excuse et paraît tout ;i fait méprisai)le. 11 finit par donner à Guillaume certaines terres (pii appartiennent encore aux Sarrasins. Satisfait de ce présent, notre héros prend Nîmes.
Une curiosité singulière le pousse ensuite dans les murs d'Orange, qui est encore au pouvoir des Sarrasins. Il pense y perdre la vie, mais y est retenu par l'amour d'Orable. Délivré par Rertrand, il s'empare de la ville, baptise Orable et l'épouse.
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Peiulaut ce temps, le fils de Garin d'Anséune, Teii- n part. litr. n.
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tant Vivien, est élevé par une humble famille de marchands qui ne connaissent pas sa haute origine. Il grandit, méconnu; et, plein de dédain pour le métier de son père adoptif, ne songe qu'à la chevalerie et aux coups d'épée. 11 se rend maître de Luiserne, où les Sarrasins viennent Tassiéger ; et il faut, pour le dégager, que Louis rassemble et compromette les forces de tout TEmpire.
On adoube bientôt ce jeune conquérant, dont la naissance n'est plus un secret pour personne. Mais, avec cet imprudent orgueil des jeunes gens, il ftiit vœu ce jour-là de ne jamais reculer d'un pas devant les Sarrasins.
Provoquée par les cruautés de Vivien, la guerre commence bientôt, et elle est épouvantable : Aliscans est pour les chrétiens une défaite plus fatale encore que Roncevaux. Vivien y meurt en martyr ; Guillaume seul survit au désastre. Poursuivi, traqué par trente mille païens, il parvient à s'enfermer dans Orange, dont sa femme Guibourc a d'abord refusé de lui ouvrir les portes; puis, sans prendre le temps de se reposer, il court en France, y obtient à grand peine les secours de l'Empereur, et revient, à la tète d'une armée immense, offrir la bataille aux vainqueurs de Vivien. La seconde bataille d'Ahscans répare et fait oublier la première. Tout l'honneur en revient à Renouart, et son grossier tinel y conquiert plus de gloire que l'épée de Guillaume.
Des Enfances Vivien ;
Du Coveii/inl Vivien ;
li'AUscans
Tels sont, dans leur ensemble, les neuf Romans Am.ouoedes
neuf Chansons
que nous avons analysés dans ce volume. Il nous reste .^^?nt;,>i'^f''!
1 J il laire 1 anal\ se.
encore, pour compléter ce cycle, à raconter neuf autres Chansons : la Bataille Loqidfer, le Moniarje Renouart,
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Foulque de Candie, le Sïége de Barbastre^ la Prise de Cordres, Guihert d' Andrenas, \?i Mort d' Aimeri de Narhonne, Renier et le Moniage Guillaume. Il nous semble d'ailleurs que le récit abrégé de la plupart de ces poëmes nuirait ici à Tunité de notre légende. Presque tous mériteraient, à vrai dire, le nom ({'incidences que nos pères avaient donné à quelques-uns : ce sont des hors-d'œuvre ou des interpolations. Il n'y a de profondément antique que la Bataille Loquifer et les deux Moniar/es : et encore y trouve-t-on certains éléments relativement modernes qui nous font placer leur rédaction près de cent ans après la Chanson de Roland. Nous le démontrerons plus tard.
Le Guillaume Mals, au polut 011 uous somuics arrivés, nous en
de la légende est 'I : ^
'fceS' savons assez pour juger la légende de Guillaume et la comparer avec son histoire ; et notre conclusion ici sera la même que pour la légende de Charlemagne : « Le Guillaume de la poésie nous paraît inférieur à celui de la réalité » .
En effet, qu'est-ce que les enfances de ce héros de nos poëmes, si on les compare avec sa vie réelle? Guillaume nous apparaît, dans jios Chansons, sous les traits d'un jeune homme indiscipliné et brutal; son amour pour Orable n'a certes rien de très-glorieux, et ses coups de lance contre les païens ressemblent à ceux de tous nos autres héros. L'histoire, au contraire, nous montre le fds d'Aimeri charo^é tout d'abord d'une mission profondément difficile, qui réclamait le génie le plus souple et le plus ferme en même temps : Charles l'envoya parmi les Gascons, peuple remuant, capricieux et porté à la révolte, sur les frontières de l'Espagne où s'agitaient les Sarrasins qui n'avaient pas renoncé à la conquête de la France. Il lui fallut contenir ces deux races, et il y réussit. On peut dire, sans exagéra-
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tion, que c'était le poste le plus périlleux de l'Empire. Gharlemagne, ne^ pouvant l'occuper en personne, y envoya celui de ses comtes dans lequel il avait le plus de confiance, ou, pour mieux cHre, un autre lui-même. Nos poètes n'ont rien su de tout cela. Ils n'ont pas connu davantage cette grande expédition de Barcelone et la prise de ce boulevard des Sarrasins, qui fut due surtout au courage et au talent du comte Guillaume. Ils ont diminué la réalité en croyant l'embellir : ils n'ont pas vu que Guillaume est le Gharlemagne du midi de la France !
Les auteurs de nos Épopées ont amoindri les commencements de Guillaume, mais ils ont surtout amoindri ses dernières années et sa mort, et nous leur pardonnons moins aisément cette profanation regrettable. Rien n'est plus touchant, rien n'est plus grand que le récit historique de l'entrée de Guillaume à Gellone. Le glorieux vaincu de Yilledaigne, le nouveau Gharles-Maitel qui avait arrêté les païens alors qu'ils mettaient la main sur la France, le conquérant de Barcelone, le duc d'Aquitaine qui avait apaisé la révolte des Gascons et donné l'exemple de toutes les vertus au jeune Louis, à ce futur empereur, Guillaume vint un jour, au fond d'un désert, prendre le froc bénédictin dans un monastère qu'il avait fondé. Lu de ses l)iographes nous raconte que, plus d'une fois, il le vit humblement assis sur l'àne du couvent, portant du vin aux frères qui faisaient la moisson. Il se soumettait aux moindres prescriptions de la règle, était de service à la cuisine et boulangeait comme les autres moines. Il oubliait enfin (ju'il avait été l'un des plus grands noms du siècle, et fermait obstinément les yeux à sa gloire passée... Il y a là, si nous ne nous trompons, une
IV
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gTaudeur et une simplicité qui sont bien faites pour nous émouvoir profondément ; mais nos poètes n'en ont pas voulu, ils étaient laïques et faisaient profession de détester les porteurs de frocs. Ils chantaient devant des auditoires de gens de guerre qui ne comprenaient rien aux vertus monastiques et se représentaient volontiers tous les moines gros, gras, tieuris, gourmands et libertins. Pour avoir du succès dans ce monde des châteaux, nos épiques se sont amusés à dessiner la caricature de Guillaume, au lieu de peindre son portrait. Ils nous le montrent sous les plus odieuses couleiu's, buvant le vin du couvent , mangeant comme six , battant les moines à coups de pied, brisant les portes du monastère, brutal, ivrogne, vorace, ridicule, odieux. Telle est l'idée-que uous donne de la conversion de Guillaume la première partie du Moniage. C'est un panq)hlet sans esprit, qui a pu faire rire les gros barons brutaux du douzième siècle, mais qui nous révolte et ne nous amuse point. Nous tenions à dire ces choses et à faire cette protestation.
Conclusion de Toutcfois Guillaumc a été plus heureux que Gharlei°x\lomlSiHve maguc. Sou histoire a été moins défigurée par la lé-
« /!« '/.Vn'/<? gende ; il a été moins outragé par nos épiques. Certes, les biaitalites ([ue lui prête le Charroi de Aunes ont un caractère odieux. Certes, il n'y a rien d'historique dans ces violences que plusieurs de nos poètes attribuent ailleurs au plus fidèle et au plus res})ectiieux des serviteurs deCharlemagne, dont ils font le plus inique et le plus grossier de tous les protecteurs. Certes, toutes ces fables sont inférieures à la réalité, qu'elles déshonorent. Mais enfin il est deux poèmes, tout au moins, où le Guillaume de la légende est égal à celui de l'histoire : le Couronneiaent Looys et Aliscans.
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Education de Vivien, qui a tous les .instincts d'un chevalier et dont on ne peut faire un marchand 423
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CHAPITRE XXII I ET DERNIER
SECONDE HALTE AU MILIEU DE LA LÉGENDE DE GUILLAUME. D)STANCE PARCOURUE jusqu'ici, DISTANCE A PARCOURIR. LE GUILLAUME DE L'hISTOIRE EST SUPÉ- RIEUR A CELUI DE LA LÉGENDE.
Résumé succinct des neuf Chansons qui viennent d'être analysées 0^6
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ADDITIONS ET RECTIFICATIONS
Le lecteur est prié d'ajouter (dans notre Notice générale et daas les Notices consacrées à chacun des poënies ci-dessous nommés) les indications suivantes qui sont relatives au manuscrit de la Trivulziana. Ce manuscrit contient, comme nous l'avons dit, les chansons suivantes dont nous avons seulement omis d'indiquer la place et les proportions exactes : I. Enfances Guillamne (incomplètes par le commencement), f^^ 2-2i, 3185 vers -|- 180? = II. Couronnement Looys, fos 22-38. 2593 vers. = III. Charroi de Nîmes, fos 38-47, 1464 vers. = IV. Prise d'Orange (incomplète par la fin), i"^ 47-58, 1825 vers-[- 44.= V. EnfancesVivien (incomplètes parle commencement et par la fin), i°^ 60-77, 2880 vers -|- 217. =VI. CoL-e;/ian*T7i-îeH (incomplet par le commencement et par la fin; , f»' 79-89, 1760 vers -f- 154. = Vil. Aleschans (incomplet par le commencement), f"^ 91-142, 8164 vers -|- 11. = VIII. Bataille Loquifer (incomplète par la fin), (os 142-167, 4136 vers -}- 120? = IX. Moniage Renoart (incomplet par le commencement, f^^ 169-191, 3584 vers -j- 16. = X. Moniage Guillaume, f"' 191-233, 6866 vers. La date de ce précieux manuscrit doit être placée entre les années 1312 et 1328. Tous les détails qui précèdent sont fournis par M. P. Rajna en un article de la iîo- >?i«u/a (année 1877, pp. 257-261). = Nous trouvons dans le dernier fascicule de la même Revue (juillet 1881, pp. 451-456) un article que nous nous plaisons à reproduire, afin que nos lecteurs soient mis en état de contrôler quelques-unes de nos assertions touchant VEntrée en Espagne {Epopées françaises, t. II, pp. 404 et ss.). « Nous avons récemment parlé des mss. XXI et V de Venise, qui contiennent l'un VEntrée de Sjjagne, l'autre la Prise de Po.mpelune, et nous avons rappelé les discussions auxquelles ils ont donné lieu {Romania, IX, 50.3). M. Antoine Thomas, en ce moment à Venise, vient d'étudier à nouveau ces manuscrits et est arrivé à des résultats qui paraissent assurés-.. D'après M. Thomas, c'est à tort que M. Léon Gautier, et tous les critiques qui l'ont suivi, ont identifié le Patavian qui, au f" 214, dit formellement qu'il ne veut pas se nommer, et le Nicolas qui, au dernier feuillet du. manuscrit, se nomme et déclai-e continuer l'œuvre de l'anonyme. Cette continuation, à peine commencée dans le ms. XXI, le ms. V en est un fragment : car l'œuvre de l'anonyme et la suite de Nicolas avaient été réunies, au XrV" siècle, dans un seul et même manuscrit, divisé en plusieurs
ADDITIONS ET RECTIFICATIONS
volumes, dont le ms. V nous est seul ])arvenu. Le nis. XXI. au contraire, ne contenait dal)orJ que l'œuvre du Padouan anonyme : on a ajouté plus tard sur les deux derniers feuillets, restés blancs, le début de la continuation de Nicolas. Ce Nicolas sans patrie peut être identifié, avec une vraisemblance qui touche à la certitude, à Nicolas de Vérone, dont M. Gautier a dit avec raison qu'il écrivait « dans la même langue et avec le même style que l'auteur de la Prise de Pampelune.-» Quant ù.\xPatai-iaa (qu'il ne faut d'ailleurs pas regarder avec ^I. Gautier, comme un simple compilateur, mais qui, au contraire, a très-largement augmenté ses sources d'après son imagination et qui mérite tous les éloges adressés jusqu'ici à Nicolas), il faut renoncer à savoir comment il s'appelait, à moins qu'on ne veuille y reconnaître le Minocchio mentionné comme auteur de VEnlrée de Spagne par un des manuscrits Gonzague [Romania, IX, 513) ». Nous attendons avec impatience la publication de M. Ant. Thomas. = P. 1?6, du présent volume, ligne 8, lire ni au lieu d'et ; ligne é : coste au lieu de coste. = P. 25G, ligne 46 de la note : Quel que soit, etc. = Nous publierons plus tard, s'il y a lieu, un Erratum plus développé, et prions nos lecteurs de nous aider à corriger notre œuvre.
Poésie française du moyen âge
Les Épopées françaises. Etude sur les origines et riiistoirc de la littérature nationale. — Les tomes I et II de la seconde édition sont consacrés à l'Histoire externe des Chansons de geste (suite et fin) ; le tome III au cycle de Charleraagne ; le tome IV à celui de Guillaume, etc.
La Chanson de Roland, Texte critifiue, traduction et Commentaire. Ouvrage couronné par l'Académie française et par l'Académie des inscriptions. Onzième édition. (L'édition classique a été officiellement adoptée pour l'Agrégation des classes supérieures et l'Agrégation des classes de grammaire.)
L'Entrée en Espagne, chanson de geste inédite. Notice, analyse et extraits d'après le manuscrit de Venise.
L'Idée religieuse dans la Poésie épique au moyen âge.
L'Idée politique dans les Chansons de geste (extrait de la Revue des questions historifjues).
La Chevalerie. Un vol. ia-4", avec les dessins de Luc -Olivier Mcrson (pour paraître en aoiit 1882).
II. — Poésie latine du moyen âge
Histoire de la Poésie latine au moyen âge : Versification rythmique. — Hymnes, Proses, Tropes, Mystères. (Sous j^resse.)
Cours d'Histoire de la Poésie latine .vu moyen âge, professé à l'Ecole nationale des chartes : Leçon d'ouverture.
Histoire des Proses antérieurement au xii* siècle.
Œuvres poétiques d'Adam de Saint- Victor : Seconde édition, entièrement refondue.
I.E ITY. — IMPRIMERIE DE MAPxCHESSOU FII.S, BOULEVARD SAINT-L.\.URENT, 23
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/leseopesfra04gaut. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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